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Cantinuaùién  de 
L'HINÊRAIBË  DE  BUONAPARTE, 

Les  part»  y  (à  Antùii)  étaient  en  présence  depuis  huit 
jomii,  et  phnieuni  scènes  tSàcbenses  s'étaient  déjà  passées* 

Dés  le  7  on  y  avait  appris  la  nouyelle  du  débaraue- 
ment  de  Bnonaparte  :  mais  elle  ne  fut  connue  que  d'un 
petit  nombre  de  personnes,  et  la  tranquillité  ne  fut  pas 
tiooUée. 

Le  10,  la  nquvelle  était  publique  :  les  honnêtes  gens 
eoosteniés  conserraient  néanmoins  Fespoir  qçe  Buonaparte   . 
serait  arrêté  dans  sa  marche. 

Le  11»  on  sut  l'entrée  i  Lyon,  la  défection  des  troupes, 
la  retraite  de  Monsieur,  et  la  marche  de  l'usurpateur  sur 
Pàrispar  la  route  d'Autan. 

HusieuFs  généraux  fidèles  avaient  traversé  la  ville  en 
tons  sens,  mais  n'avaient  rien  dit  qui  pût  relever  les  cou- 
rages abattus.  Ds  décidèrent  le  sous-préfet  et  le  com< 
mandant  de  la  garde  nationale  à  partir  dans  la  nuit  pour 
Paris. 

Le  Dimanche  12,  le  chef  de  la  gendarmerie  s'empara 
de  l'aiitorité.    Aidé  et  suivi  de  sa  troupe  et  de  quelques 
fiietieax  qui,  la  plupart^   avaient  servi,  il  fit  enlever  le 
Vol.  Lin.  A 
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drapeaa  blanc,  et  y  substitua  le  drapeau  tricolore.  Le 
conseil  municipal  rat  insulté  jusques  dans  le  lieu  de  ses 
séances,  et  obligé  de  se  séparer*  Les  séditieux  prome-» 
nerent  le  buste  de  Buonaparte  non-seulement  dans  les 
rues,  mais  jusques  dans  l'église  cathédrale  où  ils  entrèrent 
pendant  la  grand  messe,  et  troublèrent  l'office  divin. 

Le  Lundi  13,  quoique  les  nouvelles  ne  fussent  pas 
meilleures,  les  honnêtes  gens  reprirent  toute  leur  énergie. 
Le  maire,  réuni  à  son  conseil,  fit  une  proclamation  trés- 
forte  ;  le  drapTeau  blanc  fut  rétabli,  et  les  principaux  sédi- 
tieux quittèrent  la  ville. 

Le  Mardi  14,  .on  apprit  que  l'usurpateur  était  à  Chfi- 
Ions,  et  au'il  arriverait  le  lendemain  à  Autun.  Les  bons 
citoyens  oésespérés  tinrent  cependant  toujours  ferme. 

Le.  16  au  matin^.la  ville  était  encore  soumise  au  Roj. 
Les  troupes  de  Buonaparte^l!Dmfaencerent  à  arriver  :  ses 
généraux  firent  désarmer  tout  ce  qui  était  soupçonné  d'at- 
tachement au  Roi.  Buonaparte  arriva  TapréÀ-midi,  et  des- 
cendit à  l'hôtel  de  la  Poste.  H  y  fut  de  suite  environné 
par  les  jacobins  qui  lui  dénoncèrent  le  conseil  muni- 
cipal comme  auteur  de  la  proclamation  du  13,  qu'ils 
traitèrent  d'incendiaire,  et  dont  ils  lui  mirent  un  plac^urd 
sous  les  yeux. 

Le  maire  fut  mandé  de  suite  avec  les  membres  du 
conseil  ;  apprés  avoir  attendu  plus  d'une  heure  dans  le 
couloir  de  l'appartement,  ces  magistrats  furent  intro- 
duits. 

Buonaparte  avait  à  ses  cAtés  les  généraux  Brayer  et 
Drouot.  Il  se  tourna  vers  le  maire,  vieillard  octo^naire^ 
mais  plein  de  courage.  ^'  Que  venez-vous  faire  ici?  lui 
dit-il,  d'un  air  courroucé.  Sortez;  je  ne  veux  pas  vous 
voir."  Puis,  reprenant  vivement  :  **  De  quel  droit,  mour 
fiiieur,  vous  étes-vous  permis  de  menacer  de  .poursuites 
les  citoyens  décorés  des  couleurs  nationales"?  Conunént 
avez» vous  osé  vous  mettre  en  rébellion  contre  moi  ?  Recon* 
«alssez-vous  cet  écrit  (agfîtant  les  lambeaux  de  la  procla- 
mation)? il  est  l'ouvrage  d\in  furibond,  d'un  énergumene: 
je  suis  surpris  de  ce  que  la  guerre  civile  n'est  pas  à  Autun  : 
allez,  vous  n'êtes  pas  digne  de  remplir  une  pareille  place." 
Le  président  civil  d' Autun,  M.  de  Lacnaise,  l'un  des 
membres  présents  du  conseil,  ne  pouvant  yoir  condamner 
le  ninTP  pour  un  prétendu  crime,  dont  il  s'était  rendu  com- 
plice, fçe  crut  oblia^é  de  prendre  Ja  parole.  Il  dît  à  Buo- 
naparte: **  que  par  son  abdication,  il  avait  remis  les  Fran- 
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k  sous  Taiitorité  de  Louis  XVIII,  eu  leur  commandant 
'y  être  soumis,  et  qu'eu  défendant  tout  sig^e  révohition- 
naire,  tant  que  le  Roi  tiendrait  les  rênes  du  {gouvernement» 
les  magistrats  n'avaient  fait  que  remplir  leur  devoir»—» 
Mais  ne  saviez-vous  pas  que  j'étais  à  Lyon  f— Quelques 
agitateurs  nous  avaient  bien  annoncé  que  vous  reveniez  ; 
mais  accoutumés,  sous  votre  gouvernement,  à  fiiire  la 
guerre  aux  anarchistes,  et  à  soutenir  le  gouvernement 
existant  contre  leurs  machinations  et  leurs  impostures,  les 
magistrats  n'avaient  pas  cru  pouvoir  anticiper  sur  les  évé- 
nements *• — Que  vous  importe  mon  abdication  ?  c'est  une 
grande  question  qui  ne  vous  regarde  pas  ;  ce  qui  est  bien 
plus  certain,  c'est  le  besoin  qu'ont  ae  moi  les  Français, 
IK)ur  les  faire  jouir  des  bienfaits  de  la  révolution,  et  le« 
tirer  de  Tesclavage  et  de  la  misère  dans  laquelle  les  prêtres 
et  les  nobles  voulaient  les  plonger,  .es  rétablissant  la dtme 
et  les  droits-  féodaux.  Vous  vous  êtes  laissés  mener  par 
eux  :  niais  j^en  ferai  justice.  Je  les  lanternerai.  «Tai  dé» 
barque  avec  six  cents  hommes,  et  suis  parvenu  Jusqu'ici 
sans  obstacle  et  sans  aucune  intelligence  avec  rmtérieun 
Mon  pouvoir  est  plus  légitime  que  celui  des  Bourbons  : 
je  le  tiens  de  ce  bon  peuple  dont  vous  entendez  les  chants 
et  les  cris  patriotiques/'  (On  entendait  les  vociférations  de 
la  plus  vile  populace  rassemblée  sous  ses  fimétres.) 

Le  morne  silence  des  magistrats,  qui  ne  paraissaient 
nullement  convaincus  de  la  légitimité  de  Buonaparte,  le 
porta  à  des  déclamations  violentes  et  triviales  contre  les 
prêtres  et  les  nobles  :  Ils  me  repoussent,  dit-il  ;  ils  ne 
savent  donc  pas  que  si  je  n'étais  pas  venu,,  avant  trois  mois 
ils  auraient  été  égorge  ^r  le  peuple  qui  ne  pouvait  plus 


*  Le  même  magistrat,  qui  ne  craignait  pas  de  rappeler 
à  Buonaparte  son  abdication,  publia  deux  mois  aprSsi,  lors 
de  la  convocation  du  Champ-ae«Mai  où  il  était  appelé»  une 
déclaration  de  ses  sentiments,  dans  laquelle  il  disait  :  **  J'ai 
promis  fidélité  à  Louis  XVIII,,  mon  souverain  légitime  : 
je  dois  et  je  veux  par  conscience  et  par  sentiment  lui  res- 
ter fidèle,  parce  que  je  suis  Français,  et  que  je  crois 
sa  causé  dans  Vintèrét  de  Dieu,  de  la  patrie  et  de  moi- 
même. 

Ces  trois  motifs  de  fidélité  étaient  développés  avec 
beaucoup  de  force  et  de  solidité^ 
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inpjpavter  km  fiieài  V^los,  Mi  le  Maire»  toi»  are^ 
montré  une  grande  faibleise.  Voue  voue  laissez  conduire 
«ff  qnelqvee  repae  prâ  auprès  de  ees^tétea  proecritecu 
Je  rmm  casM.  Je  peorvoirai  à  votre  remptaeement'de 
edée." 

Tel  fot  Paçcaeil  qnele  grand  homme  fit  aux  autoritée 
d^Aatan,  Sot  géniraïui  les  irailereiit  d'une  inaniere  à  peu 
préi  semUaUe. 

L'on  d'eux  ee  tournant  veie  le  secr&taire  de  la  mairie» 
pendant  que  fivonaperte  regiardait  au  balcon,  lui  di^  ayec 
Téhémenoe  :  «  Si  nmie  n'euaeione  paa  arrêté  les  dragons 
ce  mAtin,  yons  eussiez  tous  été  %oigéi«" 

Le  général  Brayer  passa  en  revue  la  garde  nationale. 
n  visita  tons  les  fusils  croyant  en  trouver  de  charvés  à 
kaHea.  Il  destitua  plusieurs  officiers,  notaounent  M.  le 
dmvalier  de  Moftenm;  «onuaendant,  et  M.  le  comte  de 
Sony,  capitaine,  attendu  qu'ils  étaient  neUes  :  ^  Vous  étea 
nobles  et  émigrés,  leur  dit4l,  vous  avez  servi  dans  l'aimée 
du  prince  de  Condé  !  retiresHvous.  Vous  n'êtes  pas  faits 
pour  figurer  ici." 

U  arriva  dans  le  coun  de  la  journée  un  ^frand  nombre 
d'oAciers  retraités,  de  militaires  isolés  de  diverves  armes, 
et  même  des  individus  sans  qualité,  et  sane  feuille  de  route, 
se  disant  agrégés  an  hutailtm  moréf  et  exigeant  l'étape  el 
lekgemeat* 

Le  Jeudi  16^  Buoaaparte  fit  imprimer  la  prodaination 
du  màrédml  Noj,  qu'il  dit  avoir  reçue  pendant  la  nuit,  avec 
la  nouvelle  de  sa  soumission. 

U  ût  imprimer  aussi  ses  décrets  de  Lyon,  ainsi  que 
ses  proclamations  du  golfe  Juan,  ^'ii  répandit  par  mil- 
liers. 

Sur  les  dix  beures,  il  partit  d'Autun  pour  Avalion, 
précédé  et  suivi  de  ses  troupes.  Il  ne  passa  pas  plus  de 
sept  à  huit  mille  hommes,  tous  persuadés  qu'ils  ne  tire- 
raient pas  un  coup  de  fusil,  et  la  plupart  peu  disposés  i  le 
faire. 

Buonaparte  avait  été  précédé,  à  Avalion,  par  pi 

itirard, 


de  ses  émissaires.    L'un  d'eux,  le  général  Girard,  y 
depuis  le  14*.  Il  avait  préparé  la  défection  du  14e  riment 
de  ligne,  arrivé  d'Orléans,  et  du  6e  de  laacieiB  qui  était 


*  Ce  général  cet  mort^des  blessures  qu'il  reçut  à  la  ba- 
taille de  Waterloo. 


A  Mgùyf  «t  qiri T»^«Miit  Poràpe  de  MivpKcr mt  Monte- 
reaii. 

Le  16,  dÀi  myf  heims  d«  matîb»  b  général  Girard 
MiFoyaà  M,  Baadot,  maive  d'AMlk»^,  les 
de  BuoDaparte;  datées  du  golfe  de  Juan,  aveclVNndre  de  les 
publier»  et  de  kd  &îre  afficher. 

Le  maire  «e  reAfesa  à  l'exécuCieii  de  cet  onhpe,  et  vint 
chec  le  généndykn  exposer  lee  nmotm  de  «on  rolos,iiietivé 
flmr  le  serment  ^u'il  av^it  prélé  an  Roi» 

Vn  oftder  présent  prit  ki  parole  posr  combaltve  Isa 
sempiries  dn  maire,  anr  lafeîdu  senonetit,  et  dît  mie  depuis 
vingfucim}  ans^  ee  n*était  4in'ané  pare  femalité  quVni 
remplissait  à  chaqae  Aaugisnênt  de  gouvernement  ;  qne 
pour  hd  fl  arâot  prélé  jnsqn'à  sept  serments  différents,  à 
autant .  de  eouvememeirts  qni  s*é»aiMit  suooédé,  et  dont 
a  fit  l'énumérntion,r-47est  ce  <im  âô^fvépliqQa  M.  ttmidol) 
<|tt^n  faintîeme  seroMNit  vovs  eoâte  moins  à  priiez  Quant 
i  moi>  je  ^'ai  prêté  <qne  deux  serments  dans  ma  vîe,  Tun  A 
Pempeicinr  qui  m'en  a  délié  par  son  abdication,  et  Tanive 
an  Bbf,  dovt  je  ne  sais  ipà  pourra  me  délien 

Le  général  et  foncier  vaincus  par  oet  aiumnet,  àln 
force  dumiel  ils  ne  ponvaiétit  opposer  xfM  ramn^le  dé 
l»nr  conduite,  doirt  il  leur  étadt  mipossible  de  se  dissi- 
muler la  honte,  laissef^ent  le  maire  dans  son  opinion. 

Celui-ci  convoqua  le  conseil  mufvioinalvpour  Tinslraire 
de  ce  qui  venmt  de  se  passer.  Qumqnes  momimes  du 
oonsefl  étaient  à  peine  rénnis,  qu'on  y  Pk  arriver  en  grande 
hAte  un  nonvel  émissaire  de  Snonaparte  (un  de  «es  «Amm 
d'ordonnance)  qui  vint  faire  la  même  sommation  au  maire, 
H  éprouva  le  mèmereféB»  Cependant  il  ne  renonça  pas  à 
oon  projet,  et  moitié  par  menaces,  moitié  par  caresses,  n  ob- 
tint d'un  membre  du  conseil  municipal  «e  qa^l  n'avait  pu 
obtenir  de  l'inflexible  maire* 

BnonaMârte,  ainsi  ptécédé  et  proclamé  à  AvaHon,  y 
«riva  aur  les  qulitHD  neures*  Il  y  fut  reçu  par  la  plus 
vOe  populaœ,  grossie  par  un  grand  nombre  de  payaans 
nue  la  foire  y  avait  attirés;  c'est  au  milieu  de  ce  cortège,  et 
«s  vbdftmiions  les  plus  brutales,  que  Buonapartn  arriva 
jusqu'à  l'auberge  de  la  poste. 

Le  reste  deft.babitatats  étaient  consternés,  etrenfevmén 
dans  loms  mmsons* 


■  T— ' 

*"  Atifourd^boi  membre  de4a  chambre  des  députés. 


Aueane  d«i  autorités  n'était  allée  à  «i  renoonlrei  et  nt 
songeait  à  se  présenter  chez  lui. 

Surpris  d'une  telle  réception,  Buonaparte  <|ui  voulait 
être  traité  en  sonverain,  donna  au  maire  un  avis  indirect  de 
son  arrivée. 

Sur  les  sept  heures  du  soir  un  officier  se  présenta  cbez 
M.  Raudot,  lui  dit  qu'il  était  attaché  au  grand-naréchal, 
et  lui  exprima  son  étonnement  de  ceipi'il  ne  sollicitait  pas 
la  faveur  d'une  audience  de  S,  M.  Il  appuya  cet  avis 
amical  de  l'exemple  des  autorités  de  Lyon  et  de  Grenoble. 
£n  même  temps  il  lui  remit  les  journaux  de  ces  deux  villes» 
et  l'engagea  a  ne  pas  attirer»  par  une  conduite  différente» 
des  dénigrements  a  ses  administrés. 

Le  maire  répondit  qu'il  ne  devait  pas  chercher  des 
r^es  de  conduite  dansla  sazette  de  Lyon»  ni  dans  celle 
de  Grenoble  ;  que,  ^n^mnàpar  le  Roi,  il  n'avait  ni  titre» 
ni  motif  pour  se  présenter  cbez  Napoléon  ;  qu'il  avait 
déjà  fait  saprofession  de  foi,  à  cet  égard,  au  général  Gi- 
rard et  à  l'officier  d'ordonnance  :  mais  que  si  le  -refus  de 
paraître  devant  Buonaparte  devait  attirer  quelque  désa- 
grément aux  habitants,  il  se  rendrait  chez  lui  avec  le  sous« 
{Hréfet,  pour  lui  recommander  la  ville. 

L'officier  se  contenta  de  cette  réponse,  çt  q^uitta  le 
maire,  en  lui  répétant  que  sa  démarcne  tout  amicale  ae 
lui  avait  point  été  dictée  :  ce  qu'il  assura  avec  une  affecta- 
tion oui  convainquit  tout  le  monde  du  contraire. 

Le  maire  partit  aussitôt  avec  le  sous-préfet.  Le  com- 
missaire de  pouce  qui  se  trouvait  présent,  voulut  éti-e  de 
la  partie. 

On  les  fit  attendre  trois  ou  quatre  minutes,  pendant 
lesquelles  Buonaparte  donna  audience  à  un  officier  qu*oa 
vit  sortir,  et  qui  se  trouva  le  même  qui  était  venu  donner 
l'avertissement  amical  au  maire. 

Ils  ftirent  introduits  par  un  officier  demeurant  à  Aval- 
Ion.  Buonaparte,  debout,  fit  quelaues  pas  aurdevant 
d'eux,  et  la  conversation  s'engagea  oans  les  teimes  sui- 
vants: 

Buouaparte  demanda  d'abord  les  noms  et  qualités 
des  trois  fonctionnaires,  et  les  ressources  qu'otiirait  Ja  ville 
pour  la  subsistance  des  trou|)e8  qui  i^assaiept. 

Apr^s  ce  préambule,,  il  amena  ia  conversation  sur  des 
mfftieres  plus  importantes. 

**  Que  dit-on  ici  de  Paris  ?" — ^**  Les  voyfigeiires  qui 
ont  passé  cesjoun  dernien  disent  tous  que  Paiis  est  tran* 
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f  nflle.  '  On  est  loin  de  s'y  douter  dé  la  ra|Hdité  Ae  jMre 
marche.  Tons  ces  royageura  parlaient  de  renthooMcme 
oui  régnait  à  Puii  pour  le  Boi|  et  des  dispositions  satis* 
raisantes  des  einq  régiments  qui  composaient  la  garnison," 
**  J'ai  déjà  reçu  des  adresses  de  féucitation  et  des  assu- 
rances de  dévoneinent  de  quatre  de  ces  régiments  ;  et  le 
général  Maison  m'a  écrit,  il  jr  a  quelques  jou»  pour  me 
demander  la  permission  de  faire  une  prodamation  dans  le 
sens  royaliste.  Je  le  lui  ai  permis."  '*-^^  Le  prodige  de 
▼ofre  retour  ne  sera  pas  le  moindre  de  ceux  qui  remplis- 
sent  votre  histoire.  Vous  arrivez  avec  la  rapidité  de  Té- 
dair:  vous  étiez  à  Lyon,  et  nous  ignorions  que  vous  fus- 
siez en  FVance  ;  vous  êtes  ici  aujourd'hui,  et  ce  matin 
nous  vous  croyions  encore  à  Lyon.  Nous  •  vous  avouons 
que  cette  rapidité  iionne  ringuîiereméht  no$  eouêcienees/^ 
^  Oui,  notre  marche  est  assez  rapides  mon  avant-garde 
est  aujourd'hui  à  Jcngny." — *^  Nous  nous  sommes  bien 
douté  ici  que  le  14e  iSgiment  et  les  landers  de  Joigny 
étaient  à  vous." — ^  Je  rentre  en  France,  où  j'ai  mon  ar« 
mée.  Partout  elle  reçoit  mes  ordres  f,  et  y  obéit,  il  ne 
peut  y  avoir,  et  il  n'y  a  de  résistance  nulle  part  Les 
cours  royales  mêmes  de  Grenoble  et  de  Lyon  ont  senti 

S'il  était  inutile  de  s'exposer  à  être  persécutées'):.  • .  « 
ins  six  à  huit  mois,  vous  auriez  eu  une  révolution  S  ter- 
roriste dont  aucun  de  ceux  qui  sont  à  la  tête  des  affiiûres 
n'aurait  pu  diriger  les  résultats  d'une  manière  favorable  ft 
h  France.  Le  Roi  est  un  bon  homme:  il  a  des  moyens; 
d'assez  bonnes  vues  ;  mais  il  est  entouré  de  gens  qui  le 
trompent  ;  d'une  noblesse  féodale  qui  le  fait  agir  dans  un 
sens  contraire  à  la  révolution,  dont  il  fallait  suivre  les  mou* 


*  n  n'est  pas  de  lecteur  ^i  ne  soit  révolté  de  l'impu* 
dence  de  ce  mensonjpe,  et  qui  ne  nous  dispense  d'une  réfh- 
Mîon  que  la  conduite  du  ifénéral  Maison  pendant  l'inter- 
règne rind  inutile.  ^ 

t  Mes  émissanres  et  mes  embaucheurs. 

t  Avis  à  M.  le  maire  d' Avallon,  qui  n'a  pas  voulu  se 
rendre  aux  aigumenis  tirés  de  l'exempie  de  Grônoble  et  de 
Lyon. 

§  L'époque  de  cette  révolution  n'élsit  pas  bien  arrêtée 
dans  les  ioées  de  Buonaparte.  11  avait  dit  au  maire  de  Lyon 
qu'elle  devait  éclater  dans  six  semaines;  à  cdui  d'Autun» 
dans  trois  mois  ;  &  celui  d'Avallott)  dans  six.    • 

Vol.  un.  B 
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d^i^ueUei  puon^iparte  tire  la  conchiiiioi^  quW  va  fire«$ 
Moi  ^eul  je  pouyais  éyit&  à  la  fnxkçe  le$  w^v%  drât  elli^ 
est  menacée»  et  j'ai  quitté  l'tle  d'Elbe 

^  J'ai  papMtté  la  mer  sur  des  barque^  semblables  à 
odles  dont  irons  tous  servez  mur  transporter  vos  demrj&es 
siyr  des  fanaux  pu  sur  les  peuves,  et  je  suis  veau»  au 
travei»  des  flotte^  euneoûes  \  avec  600  bommes,  débar- 
«y^erenPrpveuce,  ••  «Mou  c^cul  a  été  cçjlui-d:  si  le  peu? 
fie  et  l'ampée  ae  sont  pas  pour  moi,  à  I4  priniere  rei|- 
GOntre,  30  ou  40  de  mes  bommes  seront  tjaés,  le  neste  met^ 
tra  bas  les  aimes»  je  n'existerai  plus,  et  la  Fraùce  sera 
tiranquille  f.  Si  le  peuple  ei,  l'année  sont  pour  moî» 
comme  je  Tespere»  le  premier  ba^taillon  que  je  rencoatre- 
fai  donnera  le «iffnal  en  se  jettant  dan^  mes  br^;  tout  le 
DBSte  sKiivra,  et  Iftrévcoluijpn  aéra  terminée  à  d^^ter  de  ce 
moment  $"• 

«N.«  filais  ne  craignes-vaus  pas  que  cette  entreprise 

*  Dans  la  relation  officidie  de  sa  navigstioa,  Buonar 
imparte  dil^  en  parlant  de  la.croisiere  ft)$nfaiie  w  vue  de  lar 
quelle  il  setrouvait»  et  qniînapiiwtdelatertMtçiaa  droifr> 
pe  :  ^  Tout  ce  qu'on  savait  de  l'attachement  des  éauipsr 
^  ges  à  Ja  gloire  nationale,  ne  permettait  pas  de  douter 
^  qu'ils  arboreraientle  drapeau  tricoliuqej  ^t  ae  rangeraieiit 
«  de  notre  côté." 

Le  12  Mars,  il  écrivait  au  maréchal  Nef  qve  l'Ajagle- 
ierre  avait  favorisé  son  évasion. 

Si  ces  deux  assertions  sont  vraies,  elles  ôtent  à  Buo- 
naparte  le  mérite  qu'il  s'attribue  d'avoir  traversé  desjloiteê 
€nnemieê* 

Si  eSes  sontyûtmes,  elles  nous  montrent  Buonaparte 
changeant  sans  cesse  de  mensonges,  variant  ses  impostn* 
Tes  selon  les  temps,  les  lieux  et  les  personnes,  et  ne  misant 

£oint  un  pas  sans  imaginer  quelque  nouveau  trait  de  char« 
ttahisme. 

t  Si  la  tranquillité  de  la  France  était  l'objet  des  vœnr 
de  Buonaparte,  et  si  elle  devait  être  le  résultat  de  sa  moit, 
•^mment  exfdiquertsntde  désertions  par  lesqndles  il  a 
«xmservésa  vief 

t  Buonapartnse  denae  ici  un  air  d'orade  et  de  pro- 
phète ;  mais  il  parle  apréa  l'év^neaient 


t'Éltîrégiir'l«FMtt«e  htgùertechûe  et  Tairuenre  étran- 
géter 

-^^  «Tespere  bien  ^u'il  n'y  aura  pas  an  seul  coup  da 
furil  tiré.  Qaelle  résistance  pourrai!  m'éibre  opposée  f 
l'armée  entière  est  pour  moi  ;  te  maréehal  Ney  m'a  ame- 
né sëi  troupes  :  TOUS  verrez  sa  prodamationi  :  ette' est  bleu 
firife  *•  J'ai  40»009  hotaimes  sur  cette  routé*  Le  tsMti^ 
cbâ  CNidinot  f  marebe  avec  ma  garde  sur  Paris.  Le  peu* 
pie  nartout m^accueine  comme  un  libérateurHe  suis  t«u 
nu  de  Grenoble  ici  en  cbantant  \  plus  de  9,000  chansonll 
ont  été  faites  en  mon  bonneur.  Elles  ne  sont  pas  Haerveil* 
leuses  paf  la  iâeture,  mais  elles  sont  exoetienlés  par  te  sm^ 
timent  :  c'est  le  lan^;age  du  cœur.  Vous  entendrez  éAto» 
B^a^  T09  paysans  :  ils  en  auront  sûrement  composé  àttasi 
poito  moi  r. . . . 

*  JPentrëiÛ  à  Pbrifi  comme  je  sirift  êlltl*é  à  Grenoble 
et  à  Lyon.  La  gara&on  de  Pans  et  ses  cbeft  sont  à  moi  % 
bi  garde  nationale  m'est  à  moitié  défouée.  La  ma»on  du  Roi 
est  composée  dé  vieilhrdii  et  d'enfants.  On  parle  de  la  Ven^ 
dée;  mais»  danscepays^Iagaerre  nepeut  plus  être  ce  qu'elle 

taété  :  c'étaient dcegardes-cbasse,  des  meùntefs  qtd  étaiëtat 
»  cbefk  de  Pinsurrection.  Aujourd'hui»  on  voudriffl  que 
les  peuples  combattissent  pour  relever  la  féodalité,  séii4 
Ibb  ordres  de  ^entibbommes  dont  ils  possèdent  lés  biens, 
et  qui  Youdraient  les  leur  reprendre.  La  Vendée  ne  trott* 
blera  j^int  mon  entrepriir^  et  j'aurai  acbevé  assez  tôt'  pour 
arrifler  à  hi  frontière  avant  les  armées  éfrangerécT  §i 


*  Il  devait  en  savoir  quelque  ebose  ;  lui-même  l'avait 
envoyée. 

t  L'impudence  de  ce  mensonfe  c^Tre  un  aingulîm*  êoft» 
iiaslfci  avee  la  conduite  du  marécfad  Oudinot» 

)  Nous  n'av<ms  pas  vérifié  le  nombre  des  cbaniM>nli 
finies »i  l'honneur  de  Buonaparte;  mais  pemonne  ne  dov^ 
tera  que  le  langage  du  sentiment  ne  fût  seul  enqployé  pour 
chttiler  le  retour  de  ce  libérateur. 

SC'estgraitd  doaoanage  que  toutes  «es  urédictions 
n'almt  pas  Sik  vérifiées-  par  révénemenlf  et  que  la  Vendée» 
par  exemple,  renaissant  de  ses  cendres»  ait  troublé  Tentre- 
pne  du  héiop  de  ViU  d'£lbe. 


Mais»  Sire,  que  deneodra  donc  le  Hoi?  Qve 
deriendront  les  princes  f  Ils  retooraeroiit  donc  en  An- 
ffieCerref" 

— ^AhîAhf 

•— ^  Des  voyageorsy  arrivai  il  y  a  deux  joura  de  Dijony 
nous  ont  dit  que  la  malle  de  Genève  avait  manqué  ;  qu'on 
attribuait  ce  manque  de  courrier  à  l'occupation  de  cette' 
ville  par  les  Antncfaiens,  et  ils  ont  ajouté  que  le  bruit  cir- 
culai^  au  moment  de  leur  départ,  que  l'Autricbe  était 
d*aooofd  avec  vous.'* 

— ***  Je>  ne  suis  d'accord  avec  personne  qu'avec  le 
peuple  et  l'armée,  aucune  puissance  n'agit  de  concert 
avec  moi  \  Je  n'avais  pas  besoin  de  l'étranger  :  je  n'au- 
rais pas  voulu  l'appeler  pour  m'aider  à  reconquérir  mon 
empire  ;  mais  j'ai  choisi  un  moment  favorable.  Au  con- 
«nés  il  y  avait  des  diffieultéa  entre  les  plénipotentiaires  ; 
l'Italie  était  en  combustion  ;  la  Rnssie  «tirait  rappelé  ses 
troupes  dans  le  nord;  la  Prusse  venait  de  retirer  les 
siennes  des  bords  du  Rhin  ;  il  v  a  bien  quelques  Anglais 
en  JBelgique:  mais  la  session  du  parlement  venant  à  s'ou- 
vrir, les  ministres  ne  peuvent  en  ce  moment  entamer  une 
ffuerre  extérieure,  sans  que  les  chambres  en  aient  délibéré; 
pavais  devant  moi  tout  le  temps  nécessaire"!* 

(On  criait  du  dehors  vive  Fempereur!  et  quelques 
voix,  plttB  de  droite  réunis  !) 

^  Os  disent  tous  cela,  plus  de  droits  réunis  !  Ph>ba- 
Uement  que  cet  impôt  ne  convient  point  à  la  nation  fran- 

raise.  •  •  •  •  .je  verrai  à  arranger  cela Cependant  en 

Angleterre  ce  sont  des  impôts  de  ce  geni^  qu'on  pré- 


*  Ce  n'est  pas  là  ce  qu'il  avaitjmandé  au  maréchal  Ney, 
ni  ce  qu'il  avait  dit  sur  toute  sa  route» 

t  Dans  sa  séance  du  conseil  d'état,  du  29  Mars,  Bu6- 
naparte  voulant  réfuter  la  dédaration  du  congrès,  du  13, 
donne  pour  motif  de  son  évasion   la  résolution  prise 

Îar  ce  même  congrès  de  le  transférer  à  l'tle  Sainte- 
[élene. . 

Le  moment  de  son  évasion  fut  donc,  dans  son  système, 
fixé  par  celui  de  sa  translation,  qu*il  ne  voulaitpas  attendre. 
Ainsi  le  mérite  de  l'a  propos  lui  échappe.  Ce  ne  fut  pas 
son  ^nie,  mais  la  nécessité  qni  fixa  le  moment  de  «on  en- 
treprise* 
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iate,  et  les  O5ntribiitioiuiq[iii  pes^ttor  Im  bieiukfoiuifl  ex« 
citent  des  plaintes.  •  Chaque  nation  doit  être  impoaéesuivant 
son  caractere.— -La  rigueur  de  cet  impôt  est  fort  atténuée  i 

présent (dit  un  des  interlocuteurs)^ — Qui  (reprit  un 

antre  des  fimctionnaiies),  oui,  mais  la  fonne  reste,  et  cet* 
te  forme  est  ce  qui  frappe  davantage  le  peuple*»  «Vous 
ayez  raison  ;  ils  m'ont  demandé  partent  de  l'abdir  ;  mais 

{'e  n*ai  rien  promis  ;  je  ne  flagorne  point  le  peuple  ;  je  ne 
uiprometerien...* 

^  Le  Roi  et  les  princes  ont  manqué  à  leurs  promesses» 
(Suivent  une  série  de  me&  qui  ne  sont  que  la  répétition  des 
proclamations  du  golie  Juan.) 

**  Henri  Iy  remontant  sur  le  trône,  changea  de 
re%ion  et  ce  grand  changement  ofirait  à  ces  peu- 
ples des  motifr  de  sécurité  et  de  soumission  :  le  Roi 
_en  rentrant  en  France,  aurait  dû  ouUier  d'anciennef 
idéesb  et  s'ideniifiant  à  cette  révolution  dont  la  marche 
n'avait  pu  être  arrêtée^  gouverner  d'une  qîaniere  popu- 

*  Comme  les  conseils  de  Buonaparte  au  Roi  de  France 
ne  sauraient  être  adoptés  de  confiance  examinons  celui 
qu'il  donne  à  Louis  X  Vin»  et  qu'il  appuie  de  l'exemple  de 
Henri  IV. 

'<  Henri  IV,  dit-il^  en  remontent  sur  le  trône»  abjura 
^  le  calvinisme,,  et  embrassa  la  religion  catholique^  do&c 
<*  Louis  XVin,  en  rentrant  en  France,  devait  oublier  hê 
^  anciennes  idées,  et  s^identifier  à  la  réooluiianJ* 

C'est  précisément  la  conclusion  toute  contraire  qu'il 
fiiut  tirer  de  l'exemple  de  Henri  IV. 

En  effet,  si  Henri  IV  abjura  les  nouveautés  de  la  ré- 
forme'religieuse,  comment  iXuis  XVUI  pourra-t-il  imiter 
ce  grand  priiice,  en  adoptant  les  nouveautés  de  la  réforme 
révolutionnaire?  % 

Henri  IV  emlNnassa  TaBcienne  religion  deFétat  (ce  qu'il 
it  par  des motift  reli^ux  que  nous  n'examinerons  pas;) 
donc  Louis  XVIH  doit,  pour  marcher  sur  les  traces  de  son 
UluiAre  aïeul,  s'attacher  aux  anciens  dogmes  politiques  de 
la  monarchicu 

Henri  IV  abjura  les  nouveautés  de  Calvin,  qui  furent 
la  source  des  guerres  civiles  du  16e  siècle  :  Louis  XVUI  doit 
doncpposcrirâes  nouveautés  des  réformateurs  du  I8e  siècle, 
^  ont  amené  la  révolution  françaises 

L'exemple  d'Henri  IV  n'est  donc  pas  heureusement 
choisi  pour  en  conclure  qpie  Louis  XVIU  devait  «'tdcM/t*- 
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n'Btmmt  mM  Msftli  la  rêtio^lmti  ném  plv»  M6  teé  iMMft^ 
tfwtt  ream9  àtèé  eintw  1k  nt  pM^alenf  pa»  ta  écyMèllM 
et  éMtent  par  eonsé^^éttt  iiMapAbl^  èé  gemrefnet  te 
FMneé  dan»  le»  ârconsfances  préaeiites.  • . . .  .Ce  «otn  né 
Mi(  appaMenir  qa*à,  ane  dynaifie  iiféé  Aunrlé  aein  nhétue 
ie  éetle  f évolaiCioD.''-'*^  Lea  BbuflKHia  t/M  petiMtre'  etf  là 
Mân  thm  «loDe  pour  AéUtevàpê  MhMafefea  a  éèM  64*  noial 
▼iyona/^^  Oui,  il  fiint,  pour  goareraer  lar  FMace,  iMé 
ÉtmA  ptoi  ftvme.  Si  je  Pavaîé  vue  tifeaiqiiiUe  et'  Ireureuse 
alMia  le  gonvéthéÉtient  dea  Bourbons»  je  aéra»  i^esté  dans 
mon  tle  ;  j'étais  bien  ;  je  n'aVA»  pins  d^àiM^ition  ;  nMkSs  ,fiÉf 
MKannée  indKj^éet  j'iti*  ▼»  le  peuple  tellfettieill  inquiet 
tftff  leabieAs  nafionaust»  qM  dantf  nn  an  9  s'est  opéré  pour 
énarânté  ftnllk^ns  de  yçntes  aiix  àndena  propi46tiifi^  ^  je 
réi  t«  agité  de  eitiàtéS'Sui^le  tétMt  des  dnoils  ISodàint, 
dn  serri^  ;  wde  révolution  terrible  ëMtsuV  le  poin€  di'é** 
dater.  J'ai  senti  que  je  devAfer  à  la  Franee  de  TennM'empé^ 
chef  du  en  dnrîger  Tes  eflfeâî,  •  •  • 

'^  J'ai  lu  iS-bas  tous  les  pampfilets  qu^on  â  éàrits  con« 
tse  Éiou  Cela  m'a  beaucoup  diverti  ;  j'ai  eu  beaucoup  ôj& 
plaisir  surtout  à  lire  ceux  où  Vch  me  Crailait  le  plus  mal. . 
ils  ne  nuisaient-pas  àma  cause 

^  Us  m'ont  ajipelé  lâcbe  !— <<  Voll^  armée  connais- 
eaft  bien  te  confraii^.  On  n'avait  point  oublié  le  pont  de 
lôdL"— ^^  ie  ftoi  Ai'a  mis  bots  la  loi  ;  m'a  déclaré^  O^ltre 
et  rebette.  Le  Roi  n'avait  point  ce  drdt  :  je  suis  souve« 
fliitt  comme  lui,  reconnu  pat  toutes  les  puissances.  Je  suis 
le  souverain  de  l'Ile  d'£It>e,  qui  viens  avec  six  cents  hom* 
meë  attaquer  le  Rot  de  France  et  ses  six  cent  mille  soU 

dafes,.,,..  ».  ••••..  ••  • Jie conquiersson royanme; 

Cefa  n'est  il  pas  permis  entre  souverains  f .  • ,  .^ 

fier  à  tm  r feoMttm  /  et  cet  exemple  prouvendt  prtemdHilDnt 
tout  lé  cotitmit^e. 

£ouis  XVHt  iCa  pas  d'mReur^  comme  Henri  IV,  em^ 
brassé  les  doctrines  des,  novateurs  ;  mais  s'il  eût  eu  ce  maU 
heur»  il  eàt  «Niellé  Ans  la  conduit»  de  son  aïeul  le  modèle 
delà  sienne. 

*  fiuonaparte  n'était  reconnu  que  par  les  étala  batte» 
resques,  dont  il  était  le  voisin^  et  4k>ttt  il  devint  l'affié  par 
un  ttiaitô. 

Quant  aux  pm'ssancc*  de  rSuft^poi  iln'yen  a  pas  me 


que  le  Moniteur  et  les  journaux*.  C'est  14  qoe  j'i^i  vu 
les  finîtes /^jl/M  ^sireuis  dtt  (Sottv^r^ieiiieDt^  ••,••.,  L»  no- 
l^espe  française  n'a  p%s  SttaeinetlBe  àla  tète  dupepple,  alli 
s'est  isolée  d^  hgi,  c^om^  autrefois  ;  eUe  l'a  cbooiié,  La 
niJiliiflpr  anidaii^  a*  dans  tous  les  tempsi  conservé  sa  nvé* 
pondérance  en  se  fianiliarisant  are^s  1^  sin^de^i  cilO¥e«% 
en  se  v^^ifmt  avasc  pixM^  dans  les  taremes.  Ia  noblesse 
française  n'a  j/m  vu  qu'elle  sortait  d'une  révoiulîoiiy  ^t  n'a 
p^senti4QeuuMiù  était  nécessaire  pour  se  sonlenjr^  •  ^  •  •  ,• 
A  i9on  arrivée  les  paysfuis,  Ifi  négociants  sont  venus  s# 
plaindre  de  Ig  «icigue  4e  eette  noblesse  léodale,  de  sut 
prétentions.  »... .  «.ûnm'aawiipari^defprétBfs,  »•  «t  «f  » 
je  verrai  tout  tçebit 

<*  l'année dmiieiei  lecsqa^ le duf de Baguse,p|qr su 
traUson,  livra  Paris  i^  l'enneuii,  Jf'arais  f  neeve  aptour  do 
meîuiieannÀe  ^siraoâdable.  •  «  «des  c^eft,  dessoldaÉsquim'é* 
taient  dévoués  à  la  vie  et  à  lamorty  j'aurais  pu  oiganiser 

qui  l'aitveconnu,  oui  lui  ait  envoyé  des  ambnssadeuw,  o« 
qû  en  ait  reçu  de  rai 

En  smpoMnt  qu'A  eèt  été  soui^rain  reoom^  de  Hit 

£'il  appeHe  lunnéme  le  lieude  «en  e»tl(dans  ses  ' adieus 
tés  de  Grenoble),  pouvait-il  entrer  en  Iranee  sans  ééda« 
ntion  de  gtierre»  et  sans  aulves  amies  oue  celles  de,  la 
séduction,  du  mensonge  et  de  l'imposture  T  Ne  savaitHO  pas 

rsa  préfendue  conquête  n'était  qu'une  vîolatîoB  du  traité 
Pans,  à  l'observation  duquel  étaient  attacliées  sa  sûrs- 
téetsBvief 

*  O'eet  ici  l'un  des-  points  sur  lesquds  Buomqparte 
insistait  dans  toutes  ses  conversatioiis,  et  qu'il  tenait  le 
{dus  à  persuader  à  ses  auditeurs;  mais  c'est  celui 
qu'il  démentait  le  plus  souvent  par  les  contradictions  où  i} 
tombait. 

Est-ce,  en  effet,  le  iUfont letcr qui  lui  avait  révélé  la  cons- 
piration terroriste  qu'il  venait  diriger.  If  vente  des  biens 
nati<Mianx  jusqu'à  concurrence  de  40  millions,  le  mécon-  ' 
lentement  du  peuple  et  de  l'armée,  etc.  etc,?  Voilà  pour* 
tant  des  faits  que  Buonaparte  avait  appris  à  Porto-Ferrajo» 
et  qui  l'avaient  décidé  à  quitter  son  ne  :  c'est-ce  qu'il  dit 
plus  haut  et  qu'il  oublie  entièrement  au  moment  oâ  il  veut 
eonvainereses  auditeurs  qu'il  est  entré  en  France  en  conque* 
rant,  et  non  en  conspirateur. 
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une  guerre  drue  è<mi  Viame  aurait  été  dificile  à  prévoir. 
Je  ne  vonlns  pas**" 

— *^  MbuB-le  craigniona  beaucoup^  car  nom  sentions 
bien  que  noa  paya,  couverts  de  montagnea  et  de  bois,  roi- 
sîns  de  pays  semblables  dans  lesquels  tous  tous  fussiez 
sans  doute  retiré,  auraient  été  exposés  à  être  le  diéfttre 
continuel  de  cette  guerre. 

— ^  Je  '  voulus  épargner  ces  maux  à  la  France,  et 
j'eus  recours  à  une  rusede  sfuerre  qui  me  conservante  mes 
peuples,  et  les  conservant  à  moi,  devait  sauver  la  FVance 
du  partage,  et  la  délivrer  de  Pennemif.  Cent  fois  j'ai  été 
sollicité  par  les  Italiens  de  venir  débarquer  cbez  eux,  et  me 

mettre  èleur  tête  :  80,000 soldats  m'attendaient • ,  • 

Je  leur  répondis  <]ue  i*étais  satisfait  de  l'Ile  d'Elbe.  •  •  •  •  • 
Je  n'étais  pas  obligé^de  leur  dire  mon  secret  ;  mais  je  de* 
vais  me  reserver  pour  mes  fils  tdnést* 

**  A  trois  lieues  de  Grenoble  je  rencontre  pour  la  pre- 

•  .  

*  Quelle  impudence  !  Il  lui  restait  à  peine  iOfiOO 
liommes  que  la  désertion  diminuait  dbaque  jour,  et  il 
avait  l'Europe  entière  sur  les  bras  !  Croit-il  qu'après  la 
prise  de  Paris  il  aurait  pu  établir  un  ffouvemement  ail- 
leurs, en  supposant  qu'il  eût  pu  éiAapper  à  SÛOfiOO^ 
homvies  qui  le  cernaient  à  Fontainebleau  f 

Quant  àlatrahiaoB  du  duc  de  Raguse,  nous  renvoyons 
à  la  réponse  que  ce  maréchal  adressa  pendant  l'intarrc^et 
i  Caulaincourt  qui  le  pressait  de  reparaître  dans  les  rangs 
de  l'usurpateur. 

t  Voilà  la  réponse  à  la  grande  question  qu'un  magis- 
trat d'Autun  osa  aborder  dans  un  moment  où  Buonaparte 
fut  pris  au  dépourvu  pour  y  répondre. 

Chemin  misant,  d'Autun  à  Avallon,  il  médita  la  ré- 
ponse, et  il  découvrit  que  son  abdicaêian  était  nne  ru$e  de 


lieu  de  sacrifier  (comme  il  osait  s'en  glorifia)  sou  trône 
au  bonheur  de  la  France,  il  ne  sacrifiait  rien  qu'à  la  né- 
cessité, bien  résolu  de  rentrer  en  France  dés  qu'il  le  poiuw 
rait,  au  risaue  dV.  ramener,  pour  la  seconde  fois,  toutes 
les  armées  ae  l'Europe,  qui  l'avaient  traité  avec  une  in- 
dulgence qu'il  ne  pouvait  espérer. 

i  Quel  privilège  que  le  droit  d'atnesse  dans  certains 
cas! 


nûere  Ibk  Uù  bateilIoD.  ;  Ce  balaillon  était  retranché  tur  une 
colline,  etavait  ordre  de  n'écouter  aucuns  parlemeotaires.  .•• 
Je  jette  macapotte,  je.m'avance  apm  le. retranchement.  Je 
crie  aux  soldats  :  Me  reconnaissez-vous,  camarades?  Al- 
lons faites  feu^  tirez  sur  moi,  sur  votre  empereur,  A  j*m^ 
«tant  les  fusils  sont  en  l'air,  les  soldats  sautent  par«dessus 

le  retranchement  pour  arriver  plus  tôt  dans  mes  bras « 

Déè  ce  moment  tout  fut  décidé  !  Le  commandant  de  cette 
troupe  n'osait  se  présenter  devant  moi  :  je  le  fis  venir  ;  je 
le  rassurai.  Je  ne  vous  en  veux  pas,  lui  dis-j^,  vous  êtes 
un  brave  homme.  Je  vous  connais.  Servez-moi  fidèle- 
ment.   Un  soufflet  d'amitié  fut  toute  sa.  punition *• 

**  A  Lyon,  M.  le  comte  d'Artois  faisait  tous  ses  eflforts 
pour  engager  la  eamison  à  m'attaquer.  11  avait  fait  distri- 
buer à  cnaque  soldat  deux  petits  écus.  On  les  avait  pris, 
maison  n'était  pas  plus  disposé  à  seconder  ses  désirs.  11 
s'approcha  d'un  vieux  dragon,  couvert  de  blessures^ 
portant  trois  chevrons,  et  chercha  à  exciter  son  zèle  pour 
la  cause  royale.  Je  ne  combats  pas  pour  les  traîtres,  lui 
répondit  le  dfagon,  c'est  l'ennemi  qui  vous  a  amené  parmi 
nof»,  <fae  l'ennemi  vous  défende  !  le  moment  est  venu  d^ 
vous  dff^  la  vérité. .  •  .f.      * 


■•^■■^■^r 


*  Le  ton  inifiHonavec  lequel  Bnonaparte  parle  die 
cet  événement,  la  jactance  avec  laquelle  il  s'encence  lui*? 
mène,  hi  manière  dont  il  mâele  vrai  et  le  faux,  tout  nous 
ftii  croire  qu'il  y  eut  dans  raction  qu'il  s'aUrfbue  autant  de 
diariataniane  que  dans  son  rédt,  et  plus  de  ^  supercherie 
qile  de  dan^r  pour  sa  personne. 

La  venté  est  que  le  bataillon  n'était  point  retrandié  ; 
qu'il  continuait  sa  retraite,  et  fut  surpris  dans  sa  marche 
)Mir  Buonàparte  oui  arrivn  au  galop  au  milieu  de  cette 
troupe,  dont  ses  lanciers  avaient  retardé  la  marche  par  des 
démonstrations  d'amitié. 

t  Le  dragon  n'a  jamam  dit  de  pareille  vérité  au  prince. 
Boonaparte  a  trouvé  plaisante  la  petite  scène  dramatique 
qu'il  a  unaginéci 

Le  dragon  savait  bien  que  Buonàparte  avait  été  ren- 
versé par  l'étranger;  mais  il  savait  aussi  que  Louis  XVIII 
avait  été  rappêié  an  trône  dé  Jies  pères  par  i'amôkr  de  se» 
peuples.  Ôamet  lui-même  a  fait  l'nveu  de  cette  i?érité 
jnaque  dané  son  mémoire  apologétiquedu  régicide.  Buo- 
nàparte, n'osant  pas  mentir  contre  un  fait  si  notoire,  glitoe  le 
mensonge  par  la  bouche  du  dragon  qu'il  appelle  à  son  aidé 

Vol.  LUI;  C 


J^ai  passé  une  ronie  à  Ijym.  Bii  fgfxiMA  (mMH  éê 
me  voir  gourmander  les  soldats  et  les  chefs  :  C'est  comme 
antrefoîs»  disaient-ils,  il  passe  sa  revue  comme  avant  apti 
départ  t  Pensaient-ils  que  je  dusse  flatter  Tarméé  f  Non, 

ce  ntest  pas  ainsi  que  je  m'attache  fe  sdidat H 

sait  bien  qu^un  reproche  ou  une  'punition  de  ma  part  Éont 
souvent  une  marque  d'amitié. 

«  De  Lyon,  j*ai  réglé  ce  qui  doit  être  Mf.  Jecaàse 
la  chambre  des  pairs,  parce  qu'elle  est  composée  en  paHie 
des  gens  qui  n'ont  eu  pour  titre  d'adnîissioii  c^ue  celtii  d'a- 
voir porté  les  armes  contre  leur  patrie  .pendant  Vîtt^t-cînq 
ans.  Je  casse  la  chambre  des  députfe,  parce  que  le«rè 
pouvoirs  sont  expirés,  et  que  n'ayant  pas  été  réélus  d'une 
manière  légale,  ils  ne  sont  plus  les  représentants  de  la  nai- 
tion. 

«  Je  supprime  toute  la  noblesse  féodale*.    Je  dtersoiis 

la  maison  du  Roi Je  conroque  à  Paris,  éo 

assemblée  du  Champ-de-Mai,  tous  les  coDégc^^leetÔratrx; 
je  réunis  ainsi  troî6  cent  mille  hommes  autour  de  "moi,  et  je 
ne  crains  point  que  leur  vœu  soit  mariiftstê.  *Les  BoutIniM 
ne  l'ont  pas  osé,  et  je  l'ose.f 

Cette  conversation  (qu'on  ne  rapporte  |ito  itttti 
entière,  mais  dont  on  ne  rapporte  rien  qui  n*ait  été 
dit  à  p0u  pvés  dans  les  méines  temm^  dote  me  -  heUre  et 
4etme. 

Dix  fois  les  trois  fonctioiMiaires  teBéèieiit  rda<pMH 
dre  congé.    Baonap^w^e  leis  réteuBk  iovjéwm  mr  qud* 

Sues  nouvelles  questions,  ou  «par  <|m^pe  wâMm^^tM* 
Rentes. 


*  Buonaparte  connaisaitle  pouvoir  d'un  moêmi^en^ 
place.  11  parle  «ans  cesse  de  noblesse  féodale»  d^  jaw^r- 
chie  féodale.  Mais  le  gouvernement  féodal  était  déDiiit  en 
France  depuis  des  siec^s  ;  et  c'est  sur  ses  demieri  débris 

Îue  le  trône  de  Louis  XIV  s'était  élevé  sî  fort  et  si  puiaiftpit 
luonaparte  seul  travaillait  à  rétablir  en  FVakiceet  epiJSil- 
rope  le  régi«»e  féodal,  istiiite  néossstfire  d'un  goiififsvpenient 
SKpitaire. 

t  Qn  sak  que  les  3(X)l000  boaimes  sotMijusî^^ 
électeurs,  et  qu'âpre  cette  oérémôniiB^  le»  afiiûres.  M  Bm- 
.naparte  ne  se  trouvèrent  pas  aussi  avancées  'qti'il.«Wt- 
blait  Tespérer  lorsqu'U  rendit  le;  décret  de  ooavooatiMÂ 
Lyon. 


Ht 

hÎMoa.Qllttr,.  une  ramiliïMÎlé  portée  à  Texcés. 

FlMÎeiire  foîa  il  tomb^  cfans  des  contradictions  et  deg 
lUmentie  ^H'il  se  donnait  à  lui-même.  Mars  sa  pbysiono- 
àde  mentait  plos  adroitement  que  sa  lan^e.  Jamius  elle 
ne  trahit  San  secret  et  Tonne  vit  point  sa  fig^ure,  quel« 
«|ae  mobile  qu'elle  fût»  donner  un  seul  démenti  à  ses  paro- 
les. 

Quoiqu'il  eût  fait  le  bon  apôtre,  et  essayé  de  ramener 
dmisla  penonne  d'uu  fonotîonnaire,  peu  acconmiodant»  bien 
d'aulres  esprits  non  moÂis  récalcitrants,  Napoléon  vit  bien 

ri'îl  ne  pouvait  |ias  se  flatter  d*avoir  converti  ce  maire,  et 
Alt  remplacé-  d^  le  soir  même. 

Le  Vendredi  17,  Buonaparte  se  lit  apporter  toutes  le^ 
Mtw^s  arrivées  de  Paris,  et  d'ailleurs^  U  touilla  dans  le  se» 
cnt  de  cetto  correspondance,  et  partit  ajurés  cette  opération 
Je  matin  vers  midi. 

Uvîntdéfeûberà  Vermanton,  etcoucLer  à  Auxerre, 
eâ  il  fut  requ  parle  préfet  Gamot,  qui  était  reêtéjideleà 
sonpoite. 

.C'est  ainsi  que  Buonaparte  qualifia  la  conduite  de 
ce  préfet»  Je  pietnier  qu'il  eût  trouvé  à  son  postCf  et  qui, 
dobliant  le  senpent  qu'il  avait  fait  au  Roi  vint  compli-» 
menter  rnslirpataur,à  la^tê^e  des  autorités  de  la  ville  et  du 
département. 

Parmi  ceux  qui  donnèrent  l'ei^emple  dejla  fidélité,  il 
iîmt  citer  le  général  Boudin,  commandjant  le  département» 
wâ  s'était  retiré  à  Troyes,  après  avoir  fait  arrêter  le  général 
Ameil,  l'un  des  embaueheurs  de  Buonaparte. 

Il  fimt  citer  aussi  le  clergé  d'Auxerre,  et  surtout  son 
dw^  11  l'abbé  Viart,  vicaire-général  et  curé  de  la  çathé^ 
dMe  dont  la  omiduite  tnéiïte  d'être  rapportée  en  dé« 


Buonaparte  fut  à  peine  arrivé,  qu'il  fit  avertir  cet  ec- 
aatique  de  se  rendre  à  la  préfecture  avec  le  clervé, 
pour  hn  offrir  ses  holnmages.  Mais  il  n'obtint  qu'un  r^ns 
positif.  Un  second  message  plus  impératif  fut  suivi  d'un 
seomul  refiis.  Un  troisième  message  fut  fait  et  accontpa- 
gné  de,  menaces, 
nwiineni  d'un  exercice  ^ 

d%ne  pâiteur  ne  voulait  rien  déranger.  On'se  lassait  de  ne 
pas  le  voir  arriver  on  lui  donna  Tordre  de  se  rendre  de  suit^ 
amis  il  répondit:  Dieu  avma  leêkommes^  et  se  rendit  à 
r^gttse.'    Apvà^  l'àistraction,  M.  le  curé  proposa,  non  aux 


îroisienie  message  lui  laii  ei  accoiupa- 
M.  Viart  promit  de  se  rendre.  Mais  le 
cice  public  à  Téglise  approchait,  et  le 


9ft 

desservants  âe  h  ▼îHe,  parce  qu'ils  s'attardent  à  faire 
le  moins  .possible,  mais  au  clergé  de  son  éf^Iise,  de  se 
rendre  avec  lui  chez  Buonaparte.  Plusieurs  demandèrent 
à  être  dispensés  de  cette  visite.  M.  le  curé  les  laissalibres» 
disant- qu'il  voudrait  bien  n'étl^  pas  nommém^t  appelé, 

1!i'il  restait  avec  eux  t  quelcjues  antres  Raccompagnèrent; 
rrivé  à  la  préfecture,  on  lui  dit  que  S.  M.  fie  aonne  plus 
audience.  M.  Viart  ravi  s'en  revient  chez  lui.  Mais  le 
prt'fet  accourt  et  le  ramené.  Après  avoir  attendu  une  de- 
mi-heure il  est  introduit,  M.  Viart,  qui  ne  voulait  pas 
qu'on  Crût  qu'il  était  venu  honorer  l'idole,  n'avait  poûtt 
^pris  de  mauleau  long  ;  il  dit  en  entrant  :  *^  Nous  sommes 
appelés;  nous  nous  présentons  pour  que  vous  nous  fassiez 
«connaitre  vos  volontés. — Buonaparte  :  Lee  prêtres  sont 
tous  des  factieux. — Le  cure  :  Je  n'en  connais  point  qui 
puisent  passer  pour  tels. — AteoNaparle  :' Tous  les  pKf- 
aans  vous  détestent. — Le  curé  :  Si  vous  interrogiez  Icfc 
classes  supérieures  ()e  la  société,  vous  découvreriez  qu'au 
moins  là  nous  obtenons  quelque  confiance  et  de  Tes- 
time. 

— u  Buonaparte  :  Voas  ne  parlez  que  de.dîraes.^- 
Le  curé  : — ^Voilà.  peut-être  la  première  fois  qu'on  en  parle 
ici,  et  ce  n'est  pas  la  bouche  d  un  prêtre  qui  profere  ce  mot. 

' — Buonaparte  :    Les  prêtres ,  les  prâtras  ; 

c'est  pourtant  moi  qui  ait  fait  leur  fortune.-*- Le  eteré  :  JLe 
bienfait  n'est  pas  oublié  ;  toutefois,  qu'il  soit  permis  de 
dire  que  cette  fortune  est  insuffisante. — Buonaparte: 
'Les  prêtres  n*ont  pas  davantage  dans  tous  les  états  de  TEai- 
rope. 

— ^  Le  curé  :  Apparemment   <]iie  dans  œs  divers 
états,  il  y  a  des  ressources  locales  qui  font  que  c'est  assez. 
Il  est  cobnu  qu'en  France  c*est  le  contraire. — Bmomapmrimi 
Les  prêtres  ne  doivent  point  avoir  plus,  l'évangile  .leur 
prescrit  le  détacbement.-^£e'cicré  :  Il  le  prescrit  à  tous; 
'  mais*  ils  ne  se  plaignent  paa.    Si  le  peuple  gromier  ne  pre- 
nait prétexieae  leur  indigence  pour  les  mcnns  honorer»  et 
'  si  le  succès  de  leur  ministère  n'en  était  pas  compromis,  ils  se 
'  tairaient  là-dessus. — Buonaparte  :  Assez,  assez  c'est  as- 
eez. — Le  curé  :  Vous  même,  cependant,  vous  avez  telle* 
meut  reconnu  que    ce  n'est  point  assez,  que  vous  avez 
permis   d'avoir  recours    à  la  voie  des  suppléments.-^ 
'  Éuonaparte  :  Allez,  retirez^vous." 

A   ces  mots  prononcés    avec   colère,  et  aooompflr 
'  goés  d'un  geste    du    pied,   le  curé    leva  la  jnain  et 


«1 

ikt  ^  Béni  soii  oeliii  qui  bous  Imwlie",  ei  «e  t^ 


jm*. 


Xe  iSSsMMiî  18,   fiuonaparte  6e  reposa  à  Aoxene» 
attendant  Tamyée  de  ses  troupes,  et  des  nouvelles  de  Pa* 


C'est  ici  le  lien  de  retracer  quelques  traits  du  tableau 
qu'oflraît  la  capitale,  depuis  que  la  fiitale  nourelley  était 
parvenue. 

Elle  fut  connue  du  gouvernement,  le  Dimanche  5  ; 
commença  à  se  répandre  le  Lundi  6,  et  fiit  annoncée  officiel- 
leimnt  dms  lé  Moniteur  du  7,  où  parut  Tordonnance  du 
fioî  contre  Buonaparte,  et  celle  qui  convoquait  les  deux 
diambres.  Une  entreprise  si  singulière  ne  fut  d*abord 
qu'une  matière  à  plaisanteries  dans  les  sociétés,  et  le 
texte  d'une*  foule  d  adresses  de  la  part  des  autorités  civiles 
et  nslitaîres  ;  mais  avant  la  fin  de  ia  semaine,  on  apprit 
.  rentrée  de  Ghionaparta  à  Grenoble. 

Lee  adresses,  les  ordonnances,  et  les  articles  les 
plus  vigoureux  continuèrent  à  remplir  les  feuilles  publi« 
ques. 

Les  gardes  nationales  furent  organisées,  et  les  censeih 
généraux  convoqués. 

Une  mesure  bien  plus  extroardinaire  fut  le  rappel  des 
âers  à  la  demi  sold^,  classe  de  mécontents  qui  avaient  été 
exaspérés  par  leur  retraite  forcée,  et  encore  plds  par  la 
conduite  brutale  du  ministre  à  leur  égard*.  ^ 

On  fût  donc  bien  surpris  de  voir  armer  de  tels  défen* 
sens  pour  le  soutien  du  trône,  et  cette  mesure  acheva  de 

*  Son  Altesse  Royale  Mgr.  le  duc  d'Angoulême  a  ven« 
gé  rintrépide  peéteur  de  ce  traitement  de  mépris,  par  un 
accueil  bien  différent  qu'il  lui  fit,  lors  de  sou  passage  & 
Auxeire,  au  mois  de  Novembre  dernier  :  après  une  cour- 
te harangue,  dans  laquelle  ce  digne  ecclésiastique  fit  con- 
traster le  bon  i^nce  avec  le  tyran,  par  la  difierence  des 
deux  passages:  Je  sais,  lui  répondit  Son  Altesse  Royale, 
je  sais,  M.  le  curé,  votre  parfaite  tenue:  ce  n'est  pas, à 
TOUS  qu'il  fÎMit  recommander  de  chérir  et  de  servir  le  Koi." 
Ces  mots  aimables  furent  dits  de  l'air  le  plus  gracieux. 
Puis  prenant  un  air  sévère,  et  se  tournant  vere  la  loule  des 
fonctionnaires,  oà  s'en  trouvaient  plusieurs  de  mauvais: 
^  C'est  ainsi,  dit  Son  Altesse  Royale,  que  chacun  aurait 
ék  faire/' 

*  Il  leur  disait  pour  toute  réponse  à  leurs  mémoires 
etàleurs  besoihs:  Noyez-vous. 


iMileVér  PopidM  H>mè  titf  nfyiki»0  ifûA  d<^  iivait 
promis  l'aytorité  royale  dans  plusiears  actes  tels  qne  Tcms 
^hasàtiott  iPE^eeMaiiè,  ^  tl'itbiÀtît  ^u^  4ri6mplie  de 

On  ne  se  fia  plus  au  royalisme  aflêcté  d'un  homme  qei, 
4Htiiéiialn$n»  avâtt  p^pâréun  monument  aux  rietimes  de 
Qafberbny  èi  ée  l'èrntre  avait  repouesé  des  officiers  qa^il 
rappelait.  Loia  d'être  rassuré  par  l'ordre  du  joor  qnc  ce 
îmniMt^  donnft  lé  8  ifars,  on  y  thHiira  de  ttoirrëlles  prea- 
tis  de  la  ftnsseté  de  son  auteur.  Bnonaparte  y  était  traité 
Vuiu¥patettr  et  ffavewttmer  :  épfthetes  aussi  vraies  en 
^es-métnes,  quelles  étaient  fiiusses  dand  ia  bourbe  d'un 
fiotnme  cOûnii  par  s^  rapacité  et  même  par  dte  projets  sur 
Iti  cburofane  de  Portugal  :  tontes  choses  qui  nnannoncent 
jfas  une  si  grande  borrenr  pour  l'usurpation* 

Le  ministre  fht  athl()u^  fcrtemetit  dtttts  un  comflé  se* 
cret  de  la  chambre  des  députés.  Itistmift  de  ceète  détioil- 
\^tibh  par  ses  affidés,  il  courut  chex  le  Rd  pour  lui  re- 
'mécive  sa  démisi^ion. 

Sa  Majesté  pleine  d'une  noble  confiance  la  reftma. 
liB&k  le  ministre  qui,  sans  doute,  n'avAit  Ulus  rien  à  fidre 
dan3  une  cause  dont  il  voyait  l'issue  àssul4e,  et  qui  cepèn- 
AibÀ  valait  sb  retirer  avec  toutes  les  apparèuees  de  là  ndé- 
Ui%,  persista  i  dèmandier  sa  retraite,  et  t'obtint  dans  le  mo* 
ibéni  Cubait  le  Samedi  11. 

,Le  même  jour  le  porte  feuille  fut  remis  au  doc  dëFel- 

'irè.    La  joie  de  cette  nouvelle  fut  fort  aUBluentéé  mr  un 

ftVuit  répandu  le  même  jour,  que  ^  Mé  le  duc  d'OrféâUH,  A 

la  tête  de  vingt  millefaommesi  avait  repoussé  Buonaparte 

ku-d^de  Bourgoin." 

Mais  cette  ubuce  illusion  ne  fut  pai^  de  longue  durée. 
Elle  s*évtiuottit  promptement  par  lé  retour  du  prince,  ar- 
rivé à  Paris  le  jour  même  où  les  jouhiaux  publiaient  te 
yjdoît^  (c'était  le  12). 

f^e  retour  de  Monsieur,  arrivé  le  18,  f\it  le  signri  d\m 
désespoir  général  :  on  apprit  qne  Buonaparte  était  A  Lyon* 
!Oh  vit  que  les  bbsttaclés  qu'on  lui  oppondt,  se  convurtis- 
saient  en  moyens,  et  ne  faisaient  que  faéter  sa  marche  au 
-  lieu  de  l'arrêter.  Dés  lors,  tout  parut  perdu  sans  ressource 
on  avai^  une  année,  et  on  ne  pouvait  pas  s'y  fier.  Le  tem]» 
manquait  Donr  en  fbrmer  une  autre  ou  pour  armer  les  ci- 
toyens,   vainement  le  Roi  fit  entendre  à  cette  année  le 


liui 
qu 


igag^  le  plus  paternel,  et  lui  montra  1^  suites  funestai 
Iroraieut  lies  succès  éfAémores  de  Vusurpat«ur«    Le9 


coptre,ies  WQgraB  de  Ji^  défectiou  :  il  i\e  «ejou^Iait  pii^  .({^'ji 
y  eût  de  4w>ie  cQj>iJble  d'arrêter  <^  t^ent* 

Cependant,  au  milieu  de  cet  attreux  j^Msppir,  ou 
lyprena  tout-è-co^p  ique  l'eutreipriae  ,d^  Lçfelmrê-iDe^ 
nooetites  avait  échoué  au  moment  où  il  inarcbaiit  «ir  ï^ai;^^ 
me  Le  génial  Prouet  avait  été  arrêté  à  Lille  ;  W  itères 
laUemftpd  àia  ferté-Hilon  :  et  les  nonyelles  j^arai^^ 
du  Nord,  viennent  faire  diversion  à  celles  du  H(ai« 

On  crut  tenir,  avec  Jes  coupables  anrétés,  les  £1^  ^e  la 
conspiration  qui  ramenait  Buonapai^tet  0«  e^péra.qulj  file- 
rait déconcerté  par  cette  découverte. 

Le  ducife  Feltre  vint  communiquera ,1a  çhfuiibBe  des* 
dé|](utés»  avec  <;es  nouvelles,  toute  la  confiance  qm^incyjjir 
lait.son  noble  dévouement. 

^  Je  suis,  dit-il,,  entré  au  ministère  dans  un  moment 
des  plus  critiques  ;  «dors  le  général  Lefebvre^JDesaouettes 
nprcbait  sur  Paris,  et  Ton  assurait  qu^il  aérait  le  soii: 
m^w^  à  SeoUs.  Ù  eût  été  lâche  de  refuser  le  partefiE;|^^^t 
jerat-pris. ...  ... 

^  yoi|s>save9:Siir, quel  ordrç  ill%al  le. général  Le- 
febvre-Desnouettes  est  parti  pour  Noyon,  avec  les  cba^^s^iu^ 
rojraox.  £n<rainé,  sans  doute,  par  quelques  ineyenB 
dignes,  de  BvonfifiavUei  de  $a$é,quelle^  cp  corpp,l^^cch^ 
sur  Paris.  Le  maréchal  Mortier  s  W  trouvé  là  comme  ^par 
minde.;  il  a  fait  conpaitre  à  nos  brayes  égarés  quelle 
était  leur  ^reur,  et  les  a  fait  retoui^per  d^oa  h^flt;  g^ffr 
nison.  ' 

^  J'ai  donné  ordre  d'arrêter  partout  où  on  pouipra  le 
trouver,  rinfôme  Lefebvre-^esnouettes.  Les  depxfirereB 
LaUanand  et  qu^lquefiK-uns  de  leurs  complices  sont  '^utre 
les  mains  de  la  gendarmerie." 

Ce.  aouvelleB  npienerent  quelque  sécnrUé  dajt».  le. 
esprits  consternés. 

Le  14,  la  chambre  des  députés  vota  une  récoiqpense 
nationale  aux  garnisons  de  La  Fere,  LiHe,  Cambrai,  An- 
tibes  *,  ainsi  qu'aux  maréchaux  Morbier  et  Macdfilr 
nald. 


■;  1 1   t  ti  *<yi— mj^t^^ 


*  On  a  pi|  jug^,  d'après  les  d^tatlp  que  nofis  ,avons 
donné»  ailleurs  et  d9pt  nous  &;ariai)tissonfi(  l'exaçtptitde 
^ue  cette  récompense  natioiuile  était  due  ai9  pe)ip)k,d'i 

tibes,  6t:9Wà|agwîso^«  »        .. 


' ,    he  miiiistre  de  Fîtitérieur  atmoâça  qa&  le  marécinif - 
Ney  9* avançait  sur  Lyon  par  Lans-Je-Saulnier  (if  était  eb 
jour  même  que  le  maréchal  consommait  sa  trahisoii). 

Le  15»  il  y  eut  un  comité  secret  à  la  chambre  des  dé- 
putas. On  apprit  le  départ  de  Buonaparte  de  Lyon  et  ses 
progrés  en  fiouivog^e. 

On  fut  ainsi  balotté  entre  unjourbon  et  un  jour  mau* 
rais  :  il  semblait  que  la  France  changeât  de  fortune  à 
chaque  quart-d'beare. 

Le  Jeudi  I69  ces  émotions  si  rivesy  si  rapides,  si  cou- 
traîres  éclatèrent  dans  la  séance  royale  qui  les  fit  épronvei^  «  ' 
toutes  à  la  fois  : 

<*  J'ai  revu  ma  patrie,  dit  le  Roi,  je  l'ai  réconciliée 
avec  toutes  les  puissances  de  l'Europe  qui  seront,  n'eu 
doutes  pas,  fidèles  aux  traités  qui  nous  ont  rendu  la 
paix. 

^  J'ai  travaillé  au  bonheur  de  mon  peuple;  j'ai  re* 
cueilli,  je  recueille  tous  les  jours  les  marques  les  plus 
toudiantes  de  son  amour  ;pourrais-je,  à  soixante  ans,  mieux 
termiiier  ma  carrière  qu'en  mourant  pour  sa  défense  f .  .- 

^  Je  ne  crains  donc  rien  pouf  mcK,  mais  je  crains  pour 
laTVance.  *. 

^  Celui  qui  vient  parmi  nous  allumer  les  torches  de 
la  gfuerre  civile  y  apporte  aussi  le  fléau  de  la  guerre  étrau-  . 
gère."'    :'    .     ^     ' 

Pefsohne^'a  oublié  ni  ces  touchants  accents  du  monar* 
qAe,  ni'nmpreësion  profonde  qu*ils  laissèrent  dans  tous  les 
cœurs. 

Le  matin  du  même  jour,  Monsieur  avait  passé,  dans 
les  différents  quartiers  de  Paris,  la  revue  de  la  gardé  nn*- 
tionale,  et  fait  un  dppel  au  dévouement  et  à  la  bravoure 
des  douze  légions. 

Le  Vendredi  17,  la  garnison  de  Paris  et  toutes  les 
troupes  de  la  division  commencèrent /e  Ptouvementen  avants 
en  vertu  d'un  ordre  du  jour  du  comte  Maison. 

Le  même  jour^  un  détachement  des  quatre  com* 
pagnies'rougès  et  soixante  gardes-dn-*corps,  ftireiit  envoyés 
en  reconnaissance  sur  deux  lignes  différentes  ;  les  premiem 
sur  Fontainebleau,  et  les  seconds  sur  Meluu,  où  ils  arrivè- 
rent le  soir. 

LeSajuédi  18,  deux  frardes-itu-^torps  (M;  Javel  et  M. 
Cahnboulnf:)  chargée  de  faire  les  logetoients,' arrivèrent  è 
noiltereftu  à  neuf  heures  dii  matm. 

Comme  ils  passaient  sur  le  pont  de.  l'Yoïi&e,  ils  y 


IroQTevwl  un  cUtadhNMiii  4e  qm»  kitieieri'dtt  6e  ré^« 
jnent  de  Biirry,  conuiiaodés  p«r  an  oflkier  qui  kvc  dil: 
**  Vous  igQores  peut-être  qQ0  nous  yeueiis  de  nous  déolwmr 
|iour  Tempereur  ?  Vous  aérez  libres  de  rotourser  à  Pnm» 
onais  après  que  vous  auiez  parlé  au  colonel  Gi^boîk'^ 

L'un  des  deux  gardes,  M.  Javei,  connaissait  le  colo- 
nel ;  il  savait  aussi  que  cet  <^cier  avait  été  comUé  des 
bontés  de  AL  le4uc  de  Beny*  Ce  douUe  noiif  le  décida 
à  l'aller  yoÛTy  ne  doutant  pas  de  sa  fidélité,  espérant  d'di- 
leurs  qu'il  lui  donnerait  quelques  renseignements  positife 
sur  la  situation  des  affaires.  L'entrevue  eut  lien  ;  maia 
le  premier  objet  oui  iîrappa  les  regards  du  i^rde  en  abor- 
dant M.  Galbois,  tut  la  croix  de  la  Léfioa-d'Uonneur  avec 
l'aigle  substituée  à  l'effigîe  d'Henri  1^^      . 

A  ce  signe,  AL  Javel-voolut  se  retirer  sana  adiever 
d'entendre  le  colonel,  oui  balbutia  qnd^fues.  paroles  de 
justification.  Le  colonel  ie  retînt  par  force,  en  hii  diMUit 
qo*il  était  son  prisopnier.  AL  Javel, ,  éclatant .  en  i^pvo« 
ches  sur  «a  trahison  envers  le  'Roi,  et  sur  sa  perfidie 
à  son  énrd,  sortit  malgré  lui,,  et  vint  rejoindre  son  cona* 
rade.  Alais .  l'un  et  l'auti^  f ivent  anrétés  au  sigjual  qu'en 
donna  le  colonel  à  quelques  lai^nerB,  et  eonduita  en  lien 
de  sûreté.  •  Le  lendemain  Dimanche,  à  quatre',  heures  du 
soir,  ils  parvinrent  à  s'échi^per»  ei  regagnèrent  Paris, 
laissant  non-seulement  leurs  artnes  et  leurs  chevaux,  mais 
encore  leurs  efièts  penM>nnels,  que  les  lanciers  leur  avaient 
enlevés  *.  ^  , 

Rentrés  à  Paris  le  Lundi  20,  ils  ne  trouvèrent  plus 
ni  lear  détachement,  ni  laAfaison  du  Roi,,  ni  le  Roi  lui* 
néme,  qui  était  parti  à  une  heure  du  malin  après  avoir 
appris  la.  trahison  du  maréchal  Ney,  qui  venait  de  joindre 
Bnonapârte  à  Auxerre. 

*  Voici  de  quelle  manière  ce  fait  est  raconté  dans  la 
relation  officielle  de  Buonaparte:  **  L'empereur  vint  à 
Auxerre,  oA  le  préfet  Gamot  était  re^té  fidèle  à  son  poste. 
Le  brave  14e.  avait  foulé  aux  pieds  la  cocarde  blanche. 
L'empereur  apprit  ^ue  le  6e  de  lanciers  avait  également 
arboré  la  cocarde  tricolore,  et  se  portait 'sur  Montereau  pour 
garder  le  pont  contre  un  détachement  des  gardes^u-corps 
qui  voulait  le  faire  sauter.  Les  jeûnes  ffardes-du-corps, 
n'étant  pas  encore  accoutumés  aux  coups  de  lances,  prirent 
la  fuite  a  l'aspect  de  ce  corps,  et  on  leur  fit  deux  prison- 
niers." 

Vol.  Lfïl.  D 


Mo»  H' enuMm»  ^  de  peindm  la  sliipeiir  ^i  se 
pipaadk  ckiM  Plsm  à  fai  MUf'cm  du  dApart  du  Roi  et  des 
imnoei*  Mttlie  époque  de  la  lévolation  ne  peut  te  com* 
pofer  à  ceM  joaime  dii  W  Bfan  oA,  dansFespacede  fpadt- 
qoes  beame,  la  capitale  eut  à  la  Ma  et  la  devleinr  de  yoir 
«Uloiguer  ton  Roi  HpArnSf  et  eelle  dé  fetomber  aeus  le 
Joug'  de  fer  de  Twiirpetean 

Mais  n'aaticipons  pas  aur  eette  iatale  entrée,  etrere- 
iMmaà  A«zem,'oànou8avonalaÎMéB«o|iapartet 

il  en  partit  h  Dima^he  19,  de  grand  matin.  Les  an- 
tontes  de  Jotgny  vinrent  à  aa  reneontre.  II  s^arréCa  une 
lieuie  dans  cette  dernière  YvHe,  et  eontînna  sa  nmte  pour 
Sens»  oâ  les  autorités  se  présentèrent  aussi  pour  le  coni- 
plimenter.  Mais  il  ne  fit  que  changer  de  cnevanx,  et  il 
envcnra  au  auiîre  (M.  le  comte  de  Laurencin  *)  un  officier 
d'oraonnaDoe,  pour  Ini  dire  conri>ien  tl  regrettait  de  ne 
{Mmroir  s*anpétery  mais  qu'il  se  vendait  en  Mte-à  ses  avant* 
postes  pour  mréier  r-effMan  du  êtmg. 

Buonapaprte  avait,  ddns  sa  yie^  feit  bien  des  pas  qui 
n^BsaientpiMeu  pour  but  d'arrêter  t^Ofbsion  du  sang^  C'ett 
doue  aprds  avrâr  répandu  celnî  de  plusieurs  millions  d'honx^ 
mas,  fl|u'il  se  bftte  de  courir  A  ses  avant-postes^oar  arrêter 
teffiuton  dm  94jmg. 

Mais  on  va  voir  qu'il  ne  Ait  paa  trh-^enreux  dans 
l'exécution  de  œ  projet  tardif  de  pbilantropie. 

Arrivé  à  Pont«ur- Yonne,  vers  l'entrée  de  la  nuit,  il' 
y  trouva  un  bateau,  chargé  de  seA  troopesi'  qui  n'était  gari 
a  cause  de  la  nuit,  et  qui  attend'iit  le  jour  pour  continuer 
sa  navigation.  Buonaparte,  à  qui  ce  retard  ne  plaisait 
pas,  demande  aux  mariniers  JiU  moaieni  peur  deiemwdh 
kn  C'eÊte  parole  fut  entendue  par  les  soldats  qui  forcè- 
rent les  mariniers  à  remettre  à  la  voile.  Mais  à  peine  le 
hataau  se  fut-il  éloigné  de  quelques  toises,  qn^  le  vit 
couler  bas.  Soixante  soldats,  ua  cokmel,  et  plusieurs  offi- 
ciers furent  noyés, 

Buonaparte,  témoin  impassible  de  Tévéneioent,  ne 
fut  pafi^  sans  doute,  insensible  aux  cris  de  mve  tempgreurl 

!|ue  cette  troupe  f|t  entendre  en  ae  noyant,  Gea  cris,  toute* 
ois,  durent  Ini  rappeler  oeux  qu'il  entendit  à  Ohftloas, 
et  qui  lui  firent  dire  ;  ce  m  ^ouf  pm»  det  eritt  c'^t  de  la 
rage» 

•    *•  Aujourd'hui  membre  de  la  chambre  des  députés. 


JNe  à^tA  fm  4»p)  im4ii  dmimi  petMWTr  «H  i^eftol  te 
beieftu  chargré  d^hou—e»,  qvr  sur  une  de  m»  |parol«,  ae 
mjamil^  tant  btat  ni iBoëff  aux  éria de motf  Fempênur : 
^  €V  ne  êmUfùê  ià  dé»  arti^  eW  tf«  laJkfêÊir;  ei  €#M 
fvt  fi^rtMeiU  atiift  ne  êoui  poê  dei  9oUmi$9  mùù  dêà  $éidêê 
99umi$  anmgUm&U  émx  hupiraiimuAi.  nêmœimMako^ 
met:' 

Cet  éréDeinenf,  aui  fiil  paaaé  aoiia  sikiiée  dans  |a 
iBhfioB  afidelie  de  Booiiapcujrta,  me  Tèaipâcha  f«t  de 
prendie  ij^elqiiea  heoreg  de  vepea  à  Ponl^iw-Yoïliie  :  el 
mm  lÉéawiica  ne  nous  afiprenmÉI  (Mn  i|im  Mn  toaunaeil 
en  ait  été  troublé. 

J^jKaaidf  90,  ilpartilèiÉaeliearedviMtiii^et  Mnva 
i  qMtm  è  t'oQtaîntUeauw  11  trtaTa  le  préfet  de  Seine  et» 
Mamcv  M4  de  Ptanoy»  «en  amna  ylde/eà  fen  peale  que 
eehifdè  fToilndj 

A  Fbenr^  ai  BaoAaparte  airiTaîl  à  FoMaineblea^ 
lea  troupes  de  la  gamisoii  de  Priris,  écbèloaAéea  Hir  oa|ta 
waktf  re^KtÊàk  l'cMre  dé  se  lepUer  l«r  la  eafritfria 

Lea  Suisses  firdnl  eetia  retniite  en  bon  Qrdl%  s^tti 
ooe  la  défeetÎDli  ete  pw  ie  gHsser<iflins  leaiarai^iar  et  kor 
dëbteefter  an  sèuf  honmie.  Gea  régilnMIs  fenlieréi»!  dans 
Puis  le  làitdr  9d^  ¥en  laadin 

On  les  vil  paaéer  snr  le  beidevard  SaiQt^AlitoHii»^ 
PsBii  matÊM^  le  visage  triste,  etgafdantlesileàoed»déa#b^ 
poir.- 

Bs  soivirsnt  lea  boulevards,  et  se  rendifeni  à  Saint* 
Deilia^ad  ils  farèbÉ  tieenciésb 

Que  ne  pouvoas^nous  en  dire  aiwtaiift  des  autres  régi- 
mauii  de  k  garaisont  Maïs  il  n'en  fui  paè  ainsi.  Dà|  nuit 
heiBvs  do  nntin»  d  lapsemlsM  balte^  le  eoloael  du  ,1er 
f%nieB<  d*infiuiterie  légère  de  la  1ère  division  (M*  I)or* 
aenae)  ordmnai  à  aes  smlata  de  mettre  leurs  s<|lMfcea  ajo, 
bout  de  leur  fiisils,  et  d'arborer  la  cocarde  triool<»e  qu'il 
prit  lui-même  en  criant  :  vive  Fempereur  t 

En  même-temps  il  se  jpk)fia,  ventre  à  terre',  vèfrte  ré* 
fl^hnent  de  la  Reine  (Se  d'infimteriè  de  l^ney  en  poitaant 
le  même  cri» 

Son  régfmentreiitaimmi]i»ile9âieiiique  le  tégfimeet  du 
Boi  (infiipterie  de  ligne). 

Ce|yetodant  le  géhéral  comiÊâandiait  dé  ces  dbux  ré* 
gnnent»  (M.  de  Montésqm^-t^eaeiKtiic)  debne  l'erdrê  As 
Gontfiioer  te  retraite  qui  Éë  âl  désis  né  triste  aileneèb  Vaines 
ment  lea  courriers  que  Lavaiette  eÉtefait  i  PeeîattiiMsw 


V  en  paWmift  devant  ces  troopes,  les  cHs  de 
fAi^'Temperêitrf  on  n^  répondit  rien. 

'On  flrtrîva  à  ▼îHejaiSp.    Au  sortir  de  ce  viUi^;<c^  le 
régiment  du  Roi  reçut  Tordre  de  se  fonner  la  droite  entête' 
(ce  qui  était  signe  de  paix). 

A  p^îne  ftit-il  formé  qu'il  fut  abordé  par  deux  gêné* 
raux  (dont  Kun  était  Sébastiànî)  arrivant  de  Paris  ventre  à 
terre,  en  crmnt  vhm  Vempereur  !' 

Im  iér  régiment,  toujours  immobile,  n'opposa  à  ce 
cri  qiie  le-inhMtce  de  la  stnpeur  ;maisle  général  sébastiànî,* 
sans  être  'déconcerté;  par  ceid^eneet  appelle  lesotteiemï 
au  centre.    Plusieurs  s'y  rendent,  pendant  que  d'aotre»* 
se  retirent;    U  n'est  pas  nécesstaire  de  dire  qn'éntre  ces 
derniers  se  trouva  le  général  de  Fezenzac,  dont  la  oon« 
dtiite  est  'connue*    Mais  ce  qui  l'est  moins,  et  oui  mérité, 
d'être  rapporté  en  détail,  c'est  l'exemple  de  fidélké  et  de 
oOUrage  qui  ftit;  donné  par  un  ieittie  lieutenant  du  ré- 
giment du  Roi  (infanterie  de  ligne). 

Cet  officier,  appelé  M.  Négré  de  Massais,  désespéré 
de  la:  défection  -de  son  régiment,  sort  des  rui^au  moment 
oû'  il  la  voit  consommée  ;  parait  devant  la  ligne  ;  arrache  ' 
ses  épaulettes,  les  foule  aux  pieds,  au  cri  de  vive  le  Rai  / 
et,  reprochant  aux  parjures  leur  trahison:^  Que:ceux, 
leltr  oit-il,  dui  se  sentent  humîiiés  de  ce  que  je  viens  de 
faire  sortent  des  rangs  ;  iesiiis  là."  Ceux  qui  partageaient 
ses  sentiments  de  fidéfité  sans  avoir  le  courage  de  les 
manifester,  respeieterent  son  désespoir;  les  trâtres  en' 
tremblèrent,  et  le  jeune  officier  rentra  seul  dams  Paris  \ 

La  capitale  fut  alors  partagée  en  deux  classes:  celle 
des  fugitifir  qui  cherchaient  un  asife  contre  l'usurpaieifr» 
et  refle  des  nabitants  condamnés  i  Patlsndce  dans  CQtte 
vffle  conquise.  Les  ministres  du  Roi  avaient  quitté  les  rênes, 
de  FEtat  ;  ceux  de  Buonaparte  n'avaient  pas  osé  s^en  saisir 
encot-ô*. 

9 

**  '\!  ■^"  •    '      ;  — : —       ■ 

*  11  se  rendit  d^ns  le  département  du  Tarn,  où  il 
continua  de  servir  la  cause  royale. 

*U  /M  imiouiNl'hni  c^itaine  dans  le  5««  régiment  de 
la  garde  royale. 

i  *■  Hn-seul  dç  ses  agoutis,'  L^vialette»  avait,  de  gi!tind 
matin,  usurpé  les  fonetioBs  de.dii^cteur<^néraldespostes« 
eipédjé4es.çouEriera  à  l'usurpaleur,  ei^pandu  de  fausses 
MQV6Hes4fi0«  toute  la  France 


2» 

Pmifk  pleimuit  son  Boi  légitâip^f  attendant  wm  ipuar 
B'cfat^p^idaat  vi^ffi  lieùres  d'autre  gouverneDi^DtpfOTMom 
qa'wie  terrenc  prâbada,  uoivenelle»  qui  s'étendîl  depu»  lés 
piainiaMa  icIaweB  iuaqufattx  domieres,  el  contûit  metae  les 
aalfiutaua»  qui  n'osèrent  troubler  la  tranquillité  ou  plutôt, 
la  douleur  punlique. 

L<8  partisans  4e  Buonaparte  eux-méiues  fareçt  cou*' 
Imints  de  respecter  le  deuil  général.  Les  uns  cachèrent, 
leur  joie  dans  leur  intérieur;  d'autres  plus  impatients  s<wv 
tirent  des  muiB  et  allèrent  porter  leurs  hommages  aux  pieds 
du  mettre  qu'ils  attendaient.  On  en  vit  même»  sur  la 
roule  de  Piixis  à  Savit*DeniSf  qui  osèrent  arrêter  les  yoitu« 
res,  ety  le  sabre  i  lamain»  forcer  les  voyageurs  à  crier  vtve 
t  empereur  ! 

Cependant!  ▼en  une  heure  apr^  midi»  une  de  ses 
bandes  composée  d'officiers  retraités,  et  conduite  par 
Exceimans)  entra  dans  Paris,  traînant  plusieurs  piecea 
d'artillerie  qu'elle  conduisit  di^s  la  cour  des  Tuileries  ; 
s'empara  du  château»  et  y  arbora,  avec  les  signes  de  la 
rébenionyjcelui  ducamage  et  de  tous  les  désastres  dont  elle 
devait  être  suivie. 

Que  fidsdit  alors  l'usurpateur  f  il  était  arrivé  à  quatre 
heures  du  matin  à  Fontainebleau.  A  sept  heures  il  avait 
appris  le  départ  du  Roi  et  des  princes.  Le  palais  était 
libre,-  la  place  vacante.  Pourquoi  différait-il  de  venir 
l'occuper  f  Rien  ne  pouvait  arrêter  sa  marche  ;  il  n'T- 
avai^  plus  damnée  ft  débaucher.  La  garnison  de  Pans 
elle^êine  avait,  dès, le  matin,  cédé  àla  défection  géné- 
rale, et  là,  comme  sur  toute  la  route,  les  troupes  qui  lui 
étaient  apposées  étaient  devenues  son  avant-g^rde. 
Quel  tût  donc  le  motif  qui  mit  un  frein  à  Timpatience 
de  ^apûléo|i,  ^  suspendit  la  soif  qu'il  avait  de  régner  ? 

On  l'a  dit:  l'opinipu  publique,  le  deuil  et  la  conster- 
nation générale,  yoilà,  à  déjfaût  d'autres  barrières,  celles 
qui  retardèrent  Tentée  de  Buonaparte  à  Paris.'  11  n'osa 
pas  y  entrer  en  p^in  jour*  II  attendit  que  les  ténèbres 
vinssent  le^  dérober  aux  regards  publics»  et  dérober  aux 
siens  le  spectacle  de  cette  immense  capitale  partagée 
entre  la  ^oi^enr  dn.  départ  de  son  Roi,  et  rWrear  que  lui 
inspirait  li^  vue  de  /M)n  tytan. 

Il  an^va  a  ne^if  l^ures  du  soir  aux  Tuileries  ;  ceux' 
de  ses  anifs,  dà  ses  i^nts,  de. ses,  officiers,  de  ses  mi- 
nistres^ de  f^  jgm^  dignitaires  qMi  ji'éti|ient  pas  allés 


m 

B9  ire  ptMpibeMixt  en  quelque  eoife  mit  Im  «iree  lef 
tntuifom  de  hei joie  16  |idtt»bnrfMte«  BuwefWftftev  hiMMl 
de  firtigte»  gt^tté  par  m  ellinsie^  et  fOU  AMié  «attidiNtie 
de  cet  recueil»  plue  attiîéel  que  ^espeefuéuit»  ue  ripoitdit 
à  tant  de  démonstrations,  que  par  cM  motet  VùU9Wfi^ 
tiMtffêt.  Cépeiadant  le  eoiftte  M»  • .  •!  qMrIque»  aideMle» 
dimp  et  d'autree  offidere^  k  prirent ctatie ieun  bras»  etM 
portèrent  jusque  dii^  eee  appaTMMBlii 

Il  y  treura  la  relné  litifiefcse»  ktprinéè9$ë  Mie^  et 
le*  prfndpaux  offieiers  de  êa  maiseti)  mî  tou»  avaieiti 
jeté  lé  masque,  et  yenaieitt  leeMiUit  le  friûl  de  leurs  IM^ 
taux 

Copte  de  la  Lettre  remue  à  M.  h  Comte  dé 
Jaucourt,  Ministre  dé  îd  MdHûe,  iè  28  Août 
1815,  par  M.  té  ChevàUe¥  de  <3ràraf,  Comman- 
dant de  ta*  Frégate  la  Pleut  de  Lus^   relative  à 

.  V Evasion  dé  SoonapMe  de  rite  ^Etbc% 

Monfteîgttear, 

Onnptatff  sur  VhûMi  que  \.  fi±e.  à  Men  vmdu  pro^ 
Àéttre  pour  moi  i  M.  le  <?omte  de  ?♦♦*;  j^î  l^hoMcitfi:'  db 
loi  rémetti'e  le«  noteâ  enjointes  (A  ef  '  B)î  cea  n6tea  tréa^ 
modérées  ne  disent  absolument  tien  ^ue  ce  qifil  eM  iftdis- 
pétisable  d*artit;u!ér.  -  

Une  enquête  en  /etïiit  connaître  bëancôtffi^  dai^aihli^  S, 
j^ai  en  mains  tes  pièces  et  téiMijg^AageJb  qui  inontreiH>nt  la 
conduite  de  la  firégate  la  Fleur  de  Ly9  Qé  le  dis  sans  os* 
tentation,  mais  avec  vérité)  ^owb  un  ji^ilr  trés-d^vûrhble. 
Cependant,  la  ptibliiiation  des  InrftnietHnis,  je  «le  dois  paeé 
le  disaioiuier,  occasionnera  (quelque  dhose  qUe  Pon  diaé 
du  que  IW  fasse)  d'étranges  cotHmetrtsîrea,  et  jeteite  le 
public  dans  de  fiélietueiS  i*éffexious.  Elles  pourront  éti«> 
core  moins  soutenir  f  etatnen  de  tbut  hotnitié  de  mer.     . 

Né  bon  Francàia,  Jf^al  dû  m^aiidfiMttiiteir  à  beMièMp 
de  sacrifices. . .  ,je  prierai  néanmmda  Y*  Eicc;  dVibsett^ 
due  tbut  réintégré  due  je  aofe.  paf  Tordonuance  du  1er 
Août,  dani  té^  foneoons  doAt  fti  été  destituer  le  jour  oA 
le  marédial  Masséna  tt  ariborer  iTdufen  k  psIyiUontricô*' 
lore,  la  frégate  la  FUur  de  Ltfê  iCfiat  pas  nMina  partîa 


•iiHi  la  MD^aft»  4%»  autre  eapilaiÉ^  él  î'use  ivriM|aer, 
ésnam  «Htà  dr^astanee,  le  jageneat  4e  V.  Exe.  ApHs 
aa  ^FéBeBMiit  aaM  dènt^emx  ^font  eelyâ  éa  reCoar  ^ 
Ihm^mMLVié,  meTaaer  ea  aiéoie  temps  au  «jfeaee  -et  à  IHii- 
activite  MraitMre  pvéjager  peat-éire  «a  laécaatenieaieiit 
tacite.  Comme  Je  sais  certain,  au  conttairè^  qae  maceu- 
duita  aarallia,  à  volonté,  et  «dans  Fesprit  pabifc»  et  daaa 
whri  oe'toatiicnitatear  impartial  et  édaii^^  soas  les  oou- 
ira»  ^  Font  éaractMsée,  c'est-é-dire  pleine  de  loyaatlr 
de  4éToaemeaf9  et  remttpquaMe  par  sa  constoaee  nai- 
aimit  «ttOitaire,  je  ne  dois  pas  soascrire  en  ce  -mdÉif  at  à 
ee  rèle  de  aaOité. 

•Tatteads  donc  les  ordres  de  V.  Etc.,  et  je  me  confie 
s«taat  aux  bontés  qu'elle  m'a  promis  de  m*aecorder  qu'à 

facvi  dvoit* 

J'ai  Ilionneiir/  etc.»  etc» 


*w«p»i 


Extrait  de  la'  Note  A. 

Le  brick  doBueaaparle  que  nom  arioas  plusieurs 
tm  ru  dans  le  poit  de  Ferrajo,  ainsi  qu'un  autre  bateau, 
et  qui  au  reste  était  très-connu  de  mes  officiers  depuis  que 
k  Roi  Pavait  fist  remettre  à  Buonaparte,  ce  brick,  tu  sa 
pstîle  flotille,  malgré  1^  efibrts,  la  constance,  et,  on  peut 
le  dàre,  l'opinifttreté  de  la  Pleur  de  Lyt^  i|ui  plusieurs  fon 
s^est  trouvée  en  péril,  parce  qu'3  lui  était  sérerement  dé« 
leada  de  moailler  en  aucun  cas  à  nie  d'Elbe,  seul  port 
aéaamoins  qui  existât  sous  le  vent  dans  tout  cet  Arcbipel, 
cette  flotille,  disoas-nous,  n'a  été  découverte/ ni  aperçue 

K  personne  à  bord  de  la  fréaate.  Vu  ia  situ'ation  de 
to-Ferrajo,  à  deux  lieues  et  demie  du  continent  d'Italie, 
entouré  de  six  lies  et  de  deux  écueik  trés-danffereux 
appelés  les  Fomiais^  il  aurait  fidlu  ua  coup  de  fortune 
extraordinaire  ..pour  avoir  réussi  (sans  petits  bâtiments, 
sans  mouches,  sans  avisos,  sans  une  seuie  intelligence  à 
terre)  k  arrêter  o«  aaéaia  à  voir  la  brick  de  Booaaparte, 

ri  en  tout  état  de  cause  aurait  tooîours  pu  se  jeter  à 
c6te;  si  le.osnsaaadaiit  de  te  Fleur  de  Lys  l'eût  joiat, 
sans  é|pMPd,  sans  4»aaîdénidon  sar  la  nature  de  tes  ine* 
tmctionêf  partout  il  l'aurait  attaqué;  pas  un  individu 
n'en  doutait  à  bord  de  sa  frénte.  La  population  de  Tou- 
lon, dans  quelqu'opinion  politique  qu'elle  ait  été,  en  est 
convaincue;  le  général  Brusiart, goxiverneur  de  Corse, Test 
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ug  que  penonne  ;  car  d'après  la  cMmniomaee  qa*fl  a  de- 
puis vingt  ans,  du  zele,  du  dévouement  et  des  prindpes 
du  chevalier  de  Garât,  ul  a  gardé  danasa  pocbe  Tordfe 
de  son  rappel  à  Toulon,  exj^dié  de  ce  port,  et  p<Nrté  par 
la  goélette  VAnielope^  quinze  joun  avant  Tévasion  de 
Buonaparte. 

,  Lord  Castlereagh  a  dit,  le  19  Avril,  en  plein  parle* 
ment,  que  la  flotte  entière  de  S.  M.  britannique  n'aurait 
pas  suffi  pour  assurer  la  non  évadôn  de  Buonaparte  de 
rile  d'Elbe,  vu  sa  situation  ;  et  il  n'a  été  contredit  par 
personne.  Que  pouvaient  donc  deux  cosses  frégates  s^ 
parées,  à  qui  il  était  impossible 'de  mouiller  (quelque  temps 
qu'il  fît,)  dans  le  seul  pari  qui  existe  dans  ces  parages? 

Le  chevalier  de  Garât  n'étant  point  accusé,  ne  0e  dé- 
fend point;  mais  il  est  bon  d'éclanrcir  les  failB,  etd'emr 
pécher  qu'aucun  nua^  puisse  s'élever  sur  la  loyale,  cons- 
tante et  militaire  conauite  de  la  frégate  la  Fleur  de  Xw, 
dont  l'équipage  a  si  constamment  été  subordonné,  qu^n 
entrant,  le  4  Avril,  en  rade  de  Toulon,  il  a,  même  à  cette 
déplorable  époque,  salué  le  pavillon  de  trois  cris  de  vive 
le  Moi!  sur  les  veigues.  Le  commandant  ne  pense  pas 
devoir  parier  de  son  dévouement  et  de  sa  fidélité,  apôrés 
avoir  perdu  trois  fois  son  état  ou  ses  grades  ;  savoir,  en 
1791,  àRochefort;  au  12 Mars  1814,  à  Bordeaux;  et  le 
11  Avril  dernier  à  Toulon.  II  a  la  douce  satisfaction  de 
croire  qu'à  cet  égard,  la  malveillance  elle-même  serait  for- 
cée de  lui  rendre  justice.  II  a  été  destitué  deux  fcisj  et 
deux  /ois  après  avoir  donné  sa  démission.  Des  ordres 
secrets,  beaucoup  plus  sévères,*  ont  été  donnés  conte 
sa  sûreté  et  son  existence  ;  rien  ne  lui  a  coûté,  rien  ne  lui 
coûtera  tant  qu'on  le  jugera  propre  à  rendre  quelque 
vice  au  Roi  et  à  son  pays. 

Paris,  le  16  Août  1815. 

Normand  de  Garât,  Capitaine  de  vaisseau. 


*  Ces  ordres,  de  la  main  de  Buonaparte,  portaient  que 
le  chevalier  de  Garât  serait  saisi  et  fusillé.  Ces  ordres 
existent  encore.  Ils  furent  retenus  par  lé  ducBecrèi,  qui 
eut  la  générosité  de  n'en  parler  que  longtemps  après  le 
décret  d'amnistie  rendu  par  Buonaparte* 


Sa 


^ 


Anecdote  extraite  de  la  Chronique  Politique  et 

Littéraire. 

MoDsieur,  il  v  a  long-tempe  que  je  me  prçposais  de 
TOUS  adresser  le  récit  d'une  scène  vraiment  mémorable  qui 
a  eu  lieu  vers  le  mois  de  Décembre  1814»  dans  la  maison 
d'une  fenune  célèbre,  où  se  rendait  trés-souyent  un  des 
plus  souples  ralets»  un  des  plus  dévoués  suppôts  de  Tusur- 
pateur.  Plusieurs  motifs  m'ont  fait  hésiter  à  vous  commu- 
niquer ce  récit  D'abord,  j'ai  redouté  de  v<yr  mes  in- 
tentions appoisonnées  par  ces  hommes  pervers  qui  s'étu- 
dient chaque  jqur  &  colorer  des  plus  nobles  sentiments 
leurs  desseins  les  plus  perfides.  Comme  les  propos  dont 
j'ai  à  vous  rendre  compte  sont  d'uoe  nature,  il  faut  le  dire, 
atroce,  ils  ne  manqueraient  pas  de  crier  à  la  calomnie,  à  la 
délation,  et  de  répéter  avec  emphase  leur  devise  favorite: 
Respect  au  malheur. .  •  (Car  l'homme  en  Question  est  com- 
pris dans  l'ordonnance  du  24  Juillet.)  Us  n'oublieraient 
pas  non  plus  d'accuser  de  lâcheté  la  révélation  des  discours 
d'un  hoDHne  absent;  ils  iraient  (je  les  connais)  jusqu'à 
rétorqua  contre  moi  le  sens  de  ces  discours,  en  aisaot  que 
ce  n'est  qu'une  manœuvre  habile  pour  provoç|uer,  centre 
les  ennemis  du  Roi  et  de  la  monarchie  légitime,  les  me- 
sures violentes,  et  féroces  que  F  on  dit  faussement  avoir  été 
conseillées  par  Tun  des  Séïdes  du  tyran.  • .  .Que  n'inven- 
teraient>ils  pas  enfin  pour  atténuer  l'horreur  que  ce  récit  est 
/ait  pour  inspirer. ...  !  Il  n'importe.  Je  brave  leurs  cla- 
meurs, comme  j'ai  tant  de  fois  bravé  leurs  menaces  et 
leurs  persécutions.  Il  est  temps  d'abjurer  tous  ces  vains 
ménagements,  toutes  ces  considérations  frivoles,  qui  ne  sont- 

Jirofitablee  qu'aux  traîtres,  ^ccmatores  multoSy  ntnon  d^^ 
atores  in  cwitate  necesse  esty  dit  Cicéron.  Le  délateur 
se  cache,  l'accusateur  se  montre.  Mon  nom  ne  sera  ja- 
mais un  secret  ni  pour  vous,  ni  pour  l'autorité,  ni  pour 
l'homme  que  j'accuse.r    Cet  homme  est  connu  sons  le  nom 

Rien 


con- 
'appuierai  de  tous  les  témoignages 

S  ai  seraient  jugés  nécessan'es.    Mais  j'ai  '  besoin  de  dé- 
arer  que  jamais  indignation  ne  fut  égale;  à  celle  que 


que 
pensée.    J'entre  en  matière. 

Vol.  un.  E 


Un  de  mes  amis,  homme  auaBi  distinjraé  par  ses  talents 
que  par  sa  probité,  sa  droiture  et  sa  ndèUté  A  son  Baî, 
se  trouyadt  forcé  d'accepter  un  dîner  chez  la  femme  célèbre 
dont  j'ai  parlé,  y  trouva  M.  Harel,  qu*i1  ne.  connaissait 

Kint.  Pendant  le  repas,  la  conversation  fut  purement 
téraire  ou  anecdotique,  et  par  conséquQnt  assez  gaie. 
Au  sortir  de  table,  la  triste  politique  se  glissa  dans  le  «don 
avec  les  convives,  et  la  gaieté  disparut.  Mon  aiai  saisit  une 
occasion  de  faire  Télqge  le  mieux  senti  de  notre  bon  Mo- 
narque. Il  ne  s'aperçut  pas  d'abord  de  la  froideur  avec 
laquelle  on  reçut  l'expression  de  ses  sentiments.  JU  con- 
tinua, et  ce  fut  avec  un  abandon,  une  seqsibilité,  une  cha- 
leur qui  provoquaient  un  assentiment.  C'est  ici  que  com- 
mence la  soene. — Je  désignerai  les  interlocuteur  par  les 
initiales  JET  et  £. 

M. — ^Le  Roi!  le  Rot!  il  ne  restera  pas. 

£.-— Comment,  monsieur? 

JK— Non,  sans  doute,  il  ne  restera  pas:  avant  six 
mois,  nous  aurons  conquiis  le  4iAne;*  c'est  moi  ^i  vous  fe 
dis. 

JL — Je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  oonnaltre,  maïs 
vous  me  permettrez  de  douter  de  votre  prophétie. 

H. — ^Vous  en  êtes  bien  libre,  mais  elle  n'en  sera  pus 
moins  vérifiée. 

JL — Ce  ton  d'assurance  peut  en  imposer  à  d'autres 
^9i'à.moi;  mais  pour  être  convaincu  il  me  faut  ^pid^ue 
chose  de  plus. 

A— 42ue  vous  faut-il? 

JL — ^Des  raisons. 

iff."— U  y  en  a  mille. . .;  mais  je'  me  bornerai  à  vous 
en  dire  une  ;  elle  me  dispensera  de  beaucoup  d'auti^ 

X.— Je  vous  écoute. 

i7.-«-Cest  qu'il  V  a  en  France  cinquante  mille  coquins, 
comme  md,  dont  il  mudrait  que  le  Roi  se  défit  pour  pou- 
voir  régner  sans  trouble.        ^ 

X* — Qu'appelez-vous  se  défaire?  D'abord  vous  me 
permettrez  de  croire  qu'il  y  a  beaucoup  d'exagération 
dans  votre  calcul.  En  second  lieu,  .peut-on  songer  seule- 
ment à  mettre  un  si  grand  nombre  d'individus  en  jug^ 
ment? 


;*  C'était  en  Décembre  1814    RemarquesB  bien  cette 
ion  à  coup  sAr. 


JKr—Kn  jugement!  Eh!  qui  vous  parle  de  mettre  en 
jng^meistt  On  ren  défait.  •  •  •  (Ici  je  n'ai  pas  le  ooic- 
To^e  d'écrire  les  effroyables  eitpressions  du  steur  Harel; 
laphtme  me  tombe  des  mains:  Il  ne  y  agissait  rien  moins 
pie  de  coups  de  jamac  !  Et  voilà  quels  hommes  vasif 
taient  les  iaées  libérales  de  leur  despote  !  Il  ajouta  :J  et 
le  lendemain  il  n'en  est  plus  Question. 

X. — ^Ah,  mcmsieur!^  quelle  horreur  ! 

H.^ — ^Bah!  Bah!  l'horreur!  U  s'agit  bien  ici  de  s'api* 
Ipyer. 

L. — Comment, monsieur?  cinquante  mlllehonunes.  •• 

S. — ^Eh  bien!  M'y  a*t-il  pas  eu  vingt  batailles,  oâ  il 
en  est  resté  un  plus  grand  nombre  sur  la  poussière  f  j  son-- 
geait-on  huit  jours  après?  Et  qu'est-ce  nue  cinquante 
ôutle  faomniesy  je  tous  le  demande,  en  balance  arec  1q 
salut  de  vingt-ctnq  millions  de  Français? 

JL — Tes  raisoimemeiits  peuvent  être  fort  beaux; 
mais  je  ne  partagerai  jamais  les  principes  qui  vous  les  ont 
dictés,  et  vous  aurez  beau  dire. . . .  • . 

À-'-Tous  aurez  beau  dire  vous-même,  c'est  ainsi  que 
cela  se  (ait.  Oui,  monsieur,  cela  ne  se  fait  pas  autrement» 
Dans  les  grandes  affaires  il  ne  faut  pas  de  demi -mesures. 
Elles  sont  funestes,  elles  sont  mortelles  pour  ceux  qui  tien* 
nent  le  timon  des  Etats. 

X. — Quoi!  vous  conseilleriez r 

Hé — Je  ferais  plus Et  tenez,  que  Pon  me  fesse 

royaliste;^  je  ne  demande  pas  mieux,  moi,  je  suis  tout  prêt  ; 
que  l'on  m  emploie,  que  Fon  me  paie,  sojez  tranquflle;  allez^ 
je  gBftneni  bien  mon  argent;  vous  verrez  comme  je  me^ 
nerai  Tes  ennemis  du  Roi. 

JLf^b  n'est  pas  moi,  vous  le  croyez  bien,  qui  me 
dbnjrerai  d'une  pareille  conversion. 

%-— Ce  n'est  point  une  conversion:  je  ne  vois  dans 
tout  eek  que  ma  patrie,  que  le  salut  de  mon  pays.  Je  ne 
suis  d'aucun  parti,  moi;  je  suis  pour  un  gouvernement 
fort,  oui  veullfê  et  qui  sache  se  rendre  inébranlable. 

ju — Sans  avon:  recours  à  d'aussi  terribles  moyens,  il 
est  possible. .  • 

iK — Qui  veut  lafin^veùt  les  moyens  ;  ce  proverbe  est 
de  toute  vérité.  Je  vous  dis,  monsieur,  qu'ils  iry  entendent 
rien.  Tous  n'êtes  point  de  moaavîs:  ^e  trouve  cela  tout 
simple,  et  je  n'ai  pas  du  tout  la  prétention  de  vous  le  faire 
partager  f  mais  j  y  persiste. . .  (Se  tournant  vers  la  mat^ 
tresse  de  la  maiitm  :)  Pardon,  ma  belle  dame,  si  je  vous 
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ai  fatiguée  de  polidqae.    C'est  votre  faatei  auAi  :  il  voua 
était^  SI  facile  de  nous  ramener  à  de  plus  douces  contem« 

Elations!  Regardant  la  p€7idule:J  Eh  mais!  il  est  sept 
eures  et  demie;  le  spectacle  est  TX)mmencé,  j*y  cours.  • 
Jq  suis  fâchéy  monsieur,  de  penser  autrement  que  vous. 
Je  vous  ai  parlé  franchement;  j*ai  le  cœur  sur  la  main* 
Au  reste,  je  partagerais,  vos  illusions,  qu'il  n'en  serait  ni 
plus  ni  moins.    Je  vous  salue  de  tout  mon  cœur." 

Je  ne  puis  asez  le  dire,  cette  conversatiou  est  de  la 
plus  exacte  vérité.  Si  je  désii*e  sa  publication,  c'est  pour 
mspirer  à  tous  les  bons  Français  la  profonde  indignation 
dont  elle  m'a  pénétré.  Jamais,  non  jamais,  de  pareilles 
atrocités  ne  renaîtront  dans  notre  patne;  Tamour  pour  le 
Roi,  la  eonâance  et  l'union  de  fous  les  Français,  l'norrenr 
du  crime,  l'amour  de  Tordre  suffiront  pour  contenir  tous 
les  factieux,  pour. seconder  et  fortifier  un  gouvernement 
juste  et  fer  nous,  et  pour  le  mettre  à  l'abri  des  attentats  que 

«meuvent  méditer  encore  quelques  hommes  désespérés  dt 
eur  impuissance  et  fatigués  de  leur  nullité* 

Telle  était  cependant,  on  ne  peut  trop  le  répéter,  la 
politique  des  soutiens  de  Buonaparte. 


ANECDOTE 

SUR   LA   GUERRE    d'eSFAGNE, 

Tïrée  des  Mémoires  du  Maréchal  Ney. 

Quelque  temps  après,  la  guerre  ayant  éclaté  avec 
l'Autriche,  Bàonaparte  s'estima  heureux  d'avon:  un  pré^ 
texte  pour  quitter  l'Espagne,  et  il  s'éloigna  de  ce  royaame 
où  sa  présence  n'avait  produit  d'autre  effet  que  de  rendre 
la  guerre  nationale  en  détrubant  les  espérances  que  foi^* 
daient  les  Espagnols  sur  leurs  troupes  réglées,  et  en  lesi 
forçant  à  n'attendre  leur  salut  que  des  insurrectioiis  et 
de  la  résistance  personnelle  de  chacun  d'eux. 

Ce  que  Ney  avait  vu  de  ce  genre  lui  en  avait  fait  oon^ 
cevoir  un  funeste  augure;  il  s*en  expliqua  assez  ouverte- 
ment devant  Buonaparte*  Voici  le  passage  d'une  lettre 
écrite  à  cette  époque  de  Madrid,  par  un  officier  général  at- 
taché au  Maréchal  et  témoin  de  cet  entretien: 

^  Après  la  revue,  l'Empereur  rentra;  il  avait  reçu  de 
bonnes  nouvelles  des  ai^tres  corps;  il  nous  dit: 


87 

• 

<*  Cela  marche*  La  Bûmana  n'en  a  pins  pour  quinze 
jours;  les  Aillais  sont  culbutés;  ils  ne  s  aTontureront  pas 
davantage.    Dici  à  trois  mois  tout  sera  fini. 

Nous  gardions  le  silence  ;  le  duc  d'Elchingen  fronça 
le  sourcily  et  dit  en*secouant  la  tâte  :  Sire, il  y  along-tempa 
oue  cela  dure,  et  je  ne  vois  pas  comme  vous  aue  les  af- 
faires avancent.  Ces  gens  la  s*entétent:  les  femmes  et 
les  enfants  s'en  mêlent;  ils  nous  tuent  tous  nos  hommes  en 
détail.  Cette  guerre  tourne  mal.  On  les  met  en  pièces 
aujourd'hui,  demain  il  en  revient  le  double.  Ce  n'est  pas 
une  armée  que  nous  avons  à  combattre^  c'est  le  peuple  en* 
tien    Je  n'y  vois  pas  de  fin." 

L'Empereur  le  r^^ardait  fixement.  Quand  il  eut  fini 
de  parier,  il  se  tourna  de  notre  côté  sans  lui  répondre  direc- 
tement et  nous  dit  :  ^  C'est  une  Vendée.  J'ai  bien  soumis 
la  Vendée.  Les  Caiabres  étaient  bien  aussi  insurgées. 
'Pïurtout  où  il  y  a  des  montagnes  il  y  a  des  insuigés.  La 
r  /yaumc  de  Naples  est  soumis  aujourd'hui.  Ce  n'est  pas 
le  tout  de  bien  conduire  une  armée,  il  faut  voir  rensemble. 
Le  système  continental  n'est  pas  le  même  que  sous  Fré- 
déric: Les  grandes  puissances  doivent  absorber  les  petites. 
Dans  ce  pays-ci,  les  prêtres  ont  de  l'influence;  et  c'est  ce 
qui  exaspère  ces-ffens-lâ;  mais  les  Romains  les  ont  con<* 
quis;  les  Maures  les  oitt  conquis,  ils  valent  moins  qu'ils  ne 
valaient  .  J'asseoirai  le  gouvernement,  j'intéresserai  lea 
srands,  et  je  fend  mitrailler  le  peuple.  £h!  Dame!  Si 
Iules  César  s*était  rebuté,  il  n'aurait  pas  conquis  les  Gaules. 
Qui  veulent-ilsf  Je  Prince  des  Asturie^?  La  moitié  de  la 
nation  le  rejettait  D'ailleurs  il  est  mort  pour  eux.  Ha 
n'ont  plus  àe  dynastie  à  m'opposer;  on  dit  que  la  .popu- 
-  lation  est  contre  nous:  c'est  une  solitude  que  cette  Es- 
pagne; Ù  n'y  a  pas  dna  hommes  par  lieue  carrée;  d'ail- 
leurs s'il  est  question  ae  la  multitude,  moi,  j'amènerai 
TEurope  entière  chez  eux  ;  on  ne  sait  pas  ce  que  c'est 

Îu'nne  grande  puissance."  Alors  la  conversation  changea 
'objet;  un  quart-d'heure  après  il  parlait  aussi  familière- 
ment au  maréchal  que  -si  celui-ci  n  eût  rien  dit  qui  lui  eift 
déplu. 
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MÊMOiRES  HISTORIQUES 

Sur  ta  Réveiuiion  ^ Espagne^  par  F AtUeur  d» 
Congrès  de  Vienne^  etc,^  etc.  (M.  de  Pradt,  ci* 
devant  Archevêque  de  Malines.J 

La  §fiMvre  d'Espagne  a  été  le  Biriet  d'un  grand  nom- 
lyw  d'éoîtSy  dont  qoefaïues-iiRs  ont  obtenu  beavooop  de 
•necée.  On  se  rappeUe  eaeore  la  rive  sensation  me  pre- 
daisit»  dans  tout  le  continent,  TouTiage  de  M*  de  C^evams. 
On  Bravait  encore  qoe  des  idées  confuses  sur  les  étranges 
éTénements  qni  s'étaient  passés  à  Bayonne  ;  M.  de  Ue- 
▼allés  Art  le  premier  qui  déroila  la  vérité,  et  la  fit  connaître 
aux  souveraine  et  aux  peuples.  L'existenoe  des  uns.  Tindé^ 
pen4ance  des  autres,  parurent  akrs  sérveusenient  nlena- 
oées  ;  et  le  péril  cornnun  prépara  cette  coal ilfon  dont  la 
ferce  est  devenue  irrésisliMe',  et  qui  a  changé  laftce  de 
ilEurope. 

Pbrmi  les  hommes  qui  furent  iémonis  des  scènes  im« 
poHsfntes  et  quelquefois  ridictdes  dcmt  Bajrome  fut  le 
théfttif«9  il  on  jM  peu  qtri  puissctit  mieux  les  faire  cenaattre 
que  Paruteur  du  Vongrèê  de  Viemie^  H  était  aux  premieras 
logds»  fiuouaparte,  qui  fumait  par-dessus*tout  le  énmMt" 
tiquè^  et  qUi  savait  dsoisir  ses  /TpectateoiSf  pdt  M.  Vdbht 
de  hadty  en  passssit  à  Poiticvs,  et  l'emmena  avec  lui  à 
Baronne* 

•M*  Fdhhé  de  Pradt  est,  depuis  long-temps,  initié  dinis 
les  mystères  de  la  politique.  B  a  étiraîé  les  rsasilris  qui 
Ihat  mouvoir  \eà  gouvememente,  les  principes  qviî  doivent 
les  diri^etqui  peuvent  les  maintenir  $  il  n'est  pas  méaM 
élfanger  à  l'art  de  la  guenre  ;  ses  idées  sur  cet  objet  an«> 
Boncent  de  longues  et  sérieuses  méditations.  Pou  d'ar- 
chevéqaes  pourraient  se  flatter  de  combiner  des  plans  de 
campagne  avec  autant  de  prudence  et  de  sagacité  que  Bl.de 
Mahnes.  Je  tfie  veux  pas  eh  con<4ui'e  qu'il  ne  soit  aussi 
un  théol<^en  distingué.  Son  esprit  est  assez  vaste  pour 
ne  pas  se  borner  aux  choses  de  la  terre.  On  n'a  pas  oublié 
un  sermon  trés-éloquent  prononcé  dans  l'église  de  Saint- 
Roch.  Il  fit  beaucoup  d'honneur  à  M.  de  nadt.  Tout  le 
monde  en  fut  content,  excepté  le  cardinal  Maury. 

11  n'en  sera  pas  ainsi  du  nouvel  ouvrage  de  M.  de 
Ptadt;  3  n'y  aura  probablement  aucune  exception  aux 
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élqpes  qu^il  mérite.  lia  matière  était  iotéroagante»  et  il  Fa 
loise  an  œuvre  avec  tout  l*art  et  le  talent  d^HB  obserrateur 
habile  et  d'un  écrirainexercé,  H  ne  se  borne  pas  à  racon^ 
ter  les  faits  ;  il  remonte  aux  €ai)9e%  et  ne  laisse  rien  passer 
sans  explication.  II  n'a  pas  tout  vu  parlui-mém^i  mais  il 
s*appuie  tpi^ours  sur  les,  témoignages  les  plus  authen- 
tiques. SL  de  Pradt  a  profité  des  réyélations  de  MM. 
Azanza,  Cevallosy  Escoïauiz  et  Nerleto  ;  il  a  aussi  puisé 

Ïuelques  remarques  dans  la  relation  de  M.  de  Bacca;  enfiUt 
n'a  rien  néjg^ligé  de  ce  qui  pouvait  assurer  è  son  ouvrage 
Festime  des  hommes  éclairés. 

(7est  à  Finfluence  de  don  Man^eI  Godoy»  plus  canna 
sons  le  nom  de  prince  de  la  Faix»  que  Fauteur  attribue 
tous  les  désastres  de  FEspagnew  II  portait  en  lui  seul» 
dit-3y  les  germes.de  la  dissolution  de  vmgt  eippires, 

^  Tout  ce  que  l'histoire*  a}oute«t-u,  apprend  de  la 
feveur  de  ces  hommes  auxquels  les  &Q>Iea  Hoiiorius  et 
Aicàdiua  remirent  les  rênes  de  Fempire  qu'ils  ouvrirent 
aux  barbares  et  qu'ils  perdirent  parut  renouvelé  dans  I9 
]>er6onne  du  prince  de  la  Paix.  L'état  livré  i  sa  discré* 
tion,  les  honneurs  et  les  richesses  entassés  sur  sa  tète,  lef 


distinctions  épuisées»  et  manquant  pour  aÎQsi  dira  au  désir 
que  Fon  avait  de  Félever  encore»  Feutrée  dans  la  famille 


présentait  à  FEurope  un  exemple  de  ces  espèces 
de  faveurs  qui,  depuis  plusieurs  siècles,  avaient  disparm 
du  milieu  d'elles.    Si  Fexcés  de  la  grandeur  à  laquelle  le 

Iirince  de  la  Paix  était  parvenu,  était  en  contradiction  avec 
es  intérêts  de  l'Espagne,  elle  ne  Fêtait  pas  moins  avec  les 
mœurs  de  l'Europe.  On  avait  bien  vu  Catherine  prodiguer 
des  honneurs,  des  richesses  et  du  pouvoir  è  quelques 
hommes  qu'elle  avait  distingués  dans  la  feule;  mais  leur 
srrandeur,  leurs  talents,  leurs  services,  bien  plus,  les  goûta 
de  la  souveraine,  ne  l'avaient  jamais  feit  aédMair  ni  de 
son  rang  ni  de  sa  gloire  ;  amante,  aile  était  restée  impé- 
ratrice ^  au  lieu  qu'en  Espagne,  la  royauté  avait  é^ 
réellement  transportée,  et  par  eux-mêmes,  de  oeux  aux- 
quels elle  appartenait  à  celui  auquel  elle  ne  pouvait  ja* 
Biaia  être  communiquée.    Encore  si  cette  sujétion,  car 


fortes  flur  les  âmes  fiùbles  ;  si  le  fiivori  avait  eu  quelques 
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traite  des  Ximenes,  des  Richelieu  !  mais  le  prince  de  la 
Paix  ne  justifiait  sous  aucun  rapport  ces  faveurs  de  la  for- 
tune; il  n- était  me  la  preuve  de  son  aveuglement;  il 
manquait  même  de  cet  extérieur  avantageux  qu*on  sup- 
posait avoir  servi  de  premier  mobile  à  son  élévation.  Il 
empruntait  sa  beauté  moins  de  lui-même  que  de  sa  com- 
paraison -avec  ses  compatriotes,  chez  lesquels  les  avan- 
tages extérieurs,  surtout  dans  les  hautes  classes,  se  ren- 
contrent rarement. 

^  Mais  si  le  prince  de  la  Paix  jouissait  de  toute  la 
faveur  de  ses  maîtres,  il  subissait  au  même  degré  la  haine 
de  la  nation,  et  cette  haine  n'était  pas  injuste  :  quelque 
disposée  que  soit  en  général  une  nation  à  juger  défavo* 
rabiement  un  favori,  à  s'fndigner  de  Pexcés  de  son  pou- 
voir et  de  son  élévation,  peut-être  que  l'aversion  des 
Espagnols  contre  le  prince  de  la  Paix  était  encore  au- 
dessous  de  ce  que  sa  conduite  était  faite  pour  inspirer.  .^ . 
Arrogant  et  corrompu,  prostituant  les  honneurs  et  les 
places  aux  plus  indignes,  écartant  ou  rebutant  les  serviteurs 
utiles,  asservissant  ses  maîtres,  faisant  planer  la  crainte 
et  les  ombrages  sur  leur  famille,  dissinant  les  trésors,  éner- 
vant les  forces  de  l'état  par  les  vices  ae  son  administration: 
tel  était  ce  dominateur  de  la  mîonarchie  espagnole  ;  tels 
étaient  la  nature,  les  moyens  et  les  fruits  de  son  gouverne- 
ment. Quiconque  a  mis  le  pied  en  Espagne,  peut  y  avoir 
recueilli  des  récite  qui  transportent  au  temps  ou  d'orgueil- 
leux satrape»  répandaient  les  outrages  sur  l'humanité,  et 
les  désastres  sur  les  provinces  *•" 


*  La  justice  exige  de  recçnnaitre,  que  si  le  prince  de 
la  Paix  a  eu  tous  les  vices  et  tous  les  inconvéniento  d'un 
favori,  il  n'a  pas  eu  la  cruauté  d'un  tjrran  :  il  a  avili  l'Es- 
pagne, mais  il  ne  Ta  pas  ensanglantée.  Il  a  écarté  ses 
concurrente,  il  est  vrai  ;  il  a  relégué  dans  l'exil  les  hommes 
pour  lesquels  la  nation  s'était  prononcée,  tels  que  le 
comte  d'Aranda,  mort  dans  son  exil  de  Grenade,  le 
comte  Florida  Blanca:  il  a  fait  tout  ce  qu'on  peut  atten- 
dre de  cette  espèce  d'hommes  qui  ne  savent  gouverner  que 
par  l'intérieur  du  palais  ;  mais  il  s'est  abstenu  de  verser  le 
sang,  et  ses  ennemis  ou  ses  rivaux  n'ont  pas,  comme  on 
l'a  vu  dans  tant  d'autres  pays,  payé  de  leur  tête  leur  oppo- 
sition ou  leurs  prétentions.  11  y  a  là  de  quoi  effacer  beau- 
coup de'^  torts. 
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Ob  1i*ft  MB  tsahàê  cette  ptodmmkn  éa  printe  de  Ia 
nr,  ^,  i  nmvertvre  de  la  première  eampagne  de  Pn»»e, 
appela  toole  l'Ëspugne  aux  armes.  C'est,  suivant  raateur^à 
fÊÊctit  de  oette  épooue,  que  Napoléon  ferma  le  plan  de  reU'» 
▼eiMr  le  trAne  d'Espagne»  Vingt  fois  M.  de  Pjradt  lui  a 
aaiendtt  dm,  à  Bayonne  :  ^  Je  jurai  dès  lotê  qu*ih  sue 
Imptneraieniy  et  que  je  les  laettrais  bore  d'état  de  tue  nuire 
à  rarenir." 

Les  détails  des  érénemefrts  de  Bayomie  sonltrésN 
eorieux,  et  raeoofés  de  manière  à  les  rendre  encore  plus 
MpnmCs.  Nous  rariendroiis  sur  cette  partie  de  Pourrage. 
lirâs  nous  bernons  amourd'lrai  à  une  citation  aiisez  êten-' 
due,  pour  mettre  nos  leeteitfs  à  portée  de  juger  par  eux- 
lémos  le  mérite  de  cette  non  veHe  production.  Après  aroir 
israâné  le  récit  des  firito  qui  amenèrent  la  catastropitfe  de 
Hayomie,  l'siBlevtr  continue  ainsi  : 

*  Aoeoutomé  à  voir  fout  plier  ions  le  poMs  àe  sr 
WMKMe,  trAnes  et  peuples.  Na^lé^w  s'était  fjtfuré  fpn 
feu  plierail  totr|oiRs  et  partout  ;  il  amt  dont  caîculé  mt 

soumission  d'autant  plan  prompte  de  la  part  de  " 


pane^  ^fue  n'ayant  encore  tu  ^etle  me  son  gouremement, 
d  jugeait  1»  natiM  par  lui,  et  dira  lui  pratait  les  vices 
dsat  il  était  infeeié:  aussi^  ne  nt-fl  entrât  d^abord  en 
BspagiMB  qu'an  corps  de  troapes  Mên  peu  nomlireuK,  e^ 
SBBiparaiK>n  de  oe  qu'exigeait  la  garae  d'an  pays  auss^ 
étaidu.  Il  fréterait  «oot  bu  plus  à  SOfiOO  hommes,  encore 
une  partie  étmti^ile  comipes^  éé  eonscrità,  qui,  -dés  qvf'illi 
avment  reçu  en  nuance  des  armes  et  dtes  kabtts,  se  ren- 
daieai  ea  Eepi^e,  et-  ify  fermaftênt  aux  ex<9^iceamili«> 
taises. .  La  asontape  de  ces  seldam  norices,  a^mMonnaiff 
Faudace  des  Espagnols,  et  blessant  leur  ofgSt^f  les  ré^ 
vutocontre  an  joii^  imposé  par  deê  etrfimts.  Ce  fat  um 
grande  fimie,  et  j'ai  sourent  entendu  les  Espa^ob  se 
plaindre  de  cette  inconsidération,  comme  une  inswfe.  Lé 
purcimessent  espagnol  étaic  trés-fîcîeuit  en  lui^méflie. 
Fadministiiiliott  du  prtace  de  la  Fmx  avait  agfravé  les 
maux  au  point  d'en  rendre  le  senticfient  intelénmle  ;  Nu*' 
poléon  s'radt  dMtc  flatté  que  la  fin  de  ce  goureniemekit, 
son  dbiilgement  en  un  mmleur,  seraient  un  puissant  iâh 
trait  pour  Jes  Es}li^;nols$  (^u'il  trouyeiatt  dei  anxfliatres 
dans  les  progrés  qu'avaient  fait  en  Espagne  comme  parCeiul 
les  idées  qui  araient  prévalu  en  France  ;  que  la  prû€hi« 
■wtîon  des  principes  gènéfaox  d'égalité  entre  les  citoyens,, 
de  liberté  pour  tous  ;  que  le  nivellement  des  diffërentes 
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classes;  la  sapprassioii  des  chaires,  et  des  corps  quf 
Tiraient  de  ces  chai^ges  ;  ch  un  mot  que  les  bien  résultants 
du  chanfi^ement  couvriraient  les  vices  de  la  forme.  C'était 
bien  évidemment  sa  pensée  relativement  à  l'Espagne,  et»  du 
cdté  de  la  France^  celle  de^^affranchir  de  toute  crainte  i 
venir  de  la  part  de  TEspagne^  et  de  lui  assurer  la  libre 
disposition  de  toutes  ses  forces  contre  les  puissances  du 
Nord,  auxquelles  seules  elle  pourrait  dorénav9nt  avoir 
affaire.  Mais  ce  plan  manquait  par  ses  bases.  Il  était  tout  d'i« 
magination.  Napoléon  s'était  fait  une  Espagne  imaginaire.  Il 
est  vrai  que  l'Espagne  avec  sa  population,  son  armée  et  ses 
autres  éléments  ue  puissance  si  inférieurs  à  ceux  de  la  France, 

.  eût  été  facilement  subjuguée,  si  là,  comme  ailleurs,  on 
n'avait  eu  à  combattre  que  le  gouvernement;  mais  l'heure 
du  réveil  des  peuples  était  sonnée.  Napoléon  rangeait 
tous  les  hommes  et  tous  les  peuples  dans  la  mén[ie  cathé- 
gorie;   il  allait  apprendre  qu'ils  ne  se  ressemblent  pas 

'  tous.  Supposez  en  Espagne  une  population,  soit  d'Alle- 
mands, soit  d'Italiens,  soit  de  Polonais,  donne2»leur  ies 
gouvernements  réguliers  qui  régissent  ces  diâ%rents 
pays,  et  avec  cela  mettez-les  aux  prises  avec  Napoléon, 
vous  verrez  ce  qui  arrivera  après  deux  ou  croîs  bÂtaOles 
perdues,  quand  la  capitale  sera  occupée  et  le  gouverne- 
ment acculé  aux  limites, du  territoire.  Au  lieu  de  cela, 
prenez  un  peuple  ignorant,  fanatique,  sobre  au  milieu 
de  Tabondance,  tirant  de  ses  privations  autant  de.  vanité 
que  les  autres  en  tirent  de  leurs  jouissances,'  ne  sortant 
jamais  de  chez  lui,  restant  étranger  aux  nations  qui  l'en- 
tourent,   espèce  de  métal  réfractaire  qui  ne   comporte 

'  aucun  alliage,  brave,  mais  ayant  encore  plus  le  courage 
de  l'opiniâtreté  que  l'opiniâtreté  du  courage,  habitant  une 
terre  qui  depuis  deux  mille  ans  a  reçu  et  repoussé  tous  les 
peuples  et  toutes  les  invasions,  et  vous  verrez  si,  vouloir 
ije  conquérir  par  force  ou  par  surprise,  n'est  ras  se 
jeter  au  milieu  d'un  essaim  d'ennemis  implacables  et 
de  difficultés  inextricables;  or,  voilà  précisément  quel 
est  le  peuple  espagnol. 

^  C'est   une   erreur  de  la  géographie  que  d'avoir 

,  attribué  l'Espagne  à  rEuro{>e;  elle  appartient  à  l'A- 
frique; sang,  mœius,  langage,  manière  de  vivre  et 
de  combattre,  en  Espagne,  tout  est.  africain.  Les  deux 
nations  ont  été  mêlées  trop  longvtemps,  les  Cartha* 
ginois  venus  d'Afrique  en  ^Espagne,  les  Vandales  pas* 
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âki  âflËBfBgne  en  Afrique,  les  Maares  séjournaiit  en 
Espagne  petidant  sept  cents  ans,  pour  qu'une  aussi 
longue  cooabitatîon,  ponr  que  ces  transfusons  de  peu- 
ples et  de  coutumes  liraient  pas  confondu  ensemble  les 
races  et  les  mœun  des  deux  contrées.  Si  l'Espagnol  était 
Mahométan,  il  serait  un  Africain  complet  ;  c'est  la  relt- 

gion  qui^  Ta-  conserré  iFEurope.  Consumé  des  mêmes 
ux,  Youé  à  là  même  retraite,  à  la  même  sobriété,  au 
âiéme  goût  de  méditation  et  de  silence  ;  féroce  et  géné-i 
reux  à  la  fois,  hospitalier  et  inexorable;  paresseux  et 
infatigable  le  jour  où  il  se  met  en  mouvement;  TEspagnol, 
pétri  de  contrastes,  rappelle  l'Arabe  dévoré  par  le  soleil, 
nabitant  le  désert,  exerçant  à  la  fois  le  brigandage  et 
rbospitalité,  et  réunissant  en  lui  les  extrêmes  de  la 
barbarie  et  de  l'humanité  ;  et  ce  qui  complète  la  resseiti* 
Mance  entre  eux,  c'est  la  sîmilitu4e  de  leur  manière  de 
combattre*    L'Occident  attache  l'honneur  des  armes  à  la 

Jirécision  des  manœuvres,  à  l'immobilité  des  l^es,  & 
'opposition  d'un  front  imperturbable  à  l'ennemi:  le  soldat 
de  I  Ocfcidentne  doit  savoir  marcher  au*en  avant  ;  il  s'est 
mterdit  de  reculer  en  passant  sous  le  arapeau.  ^  Le  soldat 
de  l'Orient,  de  l'Afrique,  de  TEspagne,  s'est  de  tout 
temps  affranchi  de  cette  régularité  ;  pour  lui,  il  n'y  a  pas 
delifi^e;  pour  loi,  volti^per  c'est  CMnbattre;  détruire  l'en* 
nemi  c'est  le  vaincre;  fuir,  c'estl'attirer  ou  s'en -préserver: 
la  victoire  n'est  pas,  comme  en  Occident,  à  jour  fixe  et  sur 
un  terrain  donné:  ou'importe  qu'on  ait  abandonné  le  champ 
de  bataillé  la  veule,  si  l'on  s'y  retrouve  encore  le  lende- 
main :  ces  idées  d'honneur,  qui  sont  l'âme  des  guerriers 
de  VOccident,  sont  remplacées  dans  l'Orient  et  dans  le 
3fîdi,  par  celle  de  la  destruction  de  l'ennemi,  comme  seul 
objet  de  la  guerre:  que  le  trait  frappe,  on  ne  demande  pa« 
s'u  a  été  lancé  en  fuyant. 

*<  L'Espagnol  est^donc  Te  Parthe  de  l'Europe.  Qu'on 
jo^e  à  ces  dispositions,  qui  lui  sont  particulières,  l'oubli 
du  ménagement  des  intérêts  publics  et  privés  qui,  dans 
les  pays  plus  civilisés,  forment  les  considérations  déter* 
urinantes  du  terme  des  guerres,  etl'6n  verra  qu'en  attaquant 
l'Espagne,  Napoléon  avait  commencé  par  mettre  à  l'écart 
tout  ce  qui  constituait  ses  nouveaux  adversaires  :  la  résis- 
tance aurait  en  lieu  même  contre  le  gouvernement^  s'il 
avtdt  voulu  soumettre  l'Espagne  à  l'étranger.  On  a  résisté 
stes  lut,  on  aurait  résisté  malgré  lui  ;  le  principe  de  cette 
césistjuice  est  inné  parmi  les  Espagnols;  il  est  dans  4^ur 
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ttu^g,  Bt  ce  sHp&  %tti  ne  80  dinmt  dam  aiiew  Unps  m 
qao9  s^ui^up  climaty  agmait  filors  eu  Eapagpe,  coouiieîl 
^git  encore  aiy4)urd'bui  en  Amérique.  U  était  éflalemeot 
^ans  foiidemeut  de  croiret  comme  le  faisais  Napdéoi^ 
que  le  oombre  des  moima  affiublisgait  la  défensive  d*im 
pays  ;  rieu  u'esl  plus  daugiareux  que  les  obaenratioiia  sn^ 
perficiellea  ou  iDcompletlai»  U  Faudnût  mieux  ne  paa 
observer  du  tout  Si  des  moines  itaiienat  on  aUemaMs» 
bien  pblegmatiques  dans  un  diuMU,  bien  eudonnis  dana 
l'autre,  ont  laisse  qui  a  voulu  faire  la  guerre  draa  leur 
pays  ;  si»  accoutmnés  à  la  séquestradon  da  la  société»  iia 
ont  aussi  l'babitudede  rester  paasifii  dans  les  mouvemenla 

Îu'éorouve  la  terre  qu'ils  habitent,  et  a'ik  rqyéaentent 
es  étrangers  domiciliés  dans,  leur  propra  patrie»  qu'eatHoe 
Sue  cela  avait  de  commun  avec  rexistence  et  Fesprit  du 
lergé  d'Espagne)  L'histoire»  au  contraire»  n'est* elle  paé 
le  monument  de  la  part  qu'il  a  toujours  prise  aus  guorrai 
intérieures  de  rEspâgne. 

•^  L'Espagnol»  conune  )o  Turc»  ne  aort  pas  do  mm 
pays  pour  alfer  porter  la  guerre  chez  lea  aotras  i  mai» 
aussi  dés  que  l'on  met  le  pied  chez  lui»  on  a  tout  le  moodat 
pour  ennemi.  La  nation  se  bat  en  eorps }  tout  ckojre^ 
fiât  son  afiake  de  la  défendre.  Pour  être  prétro  ou  mMM^ 
on  ne  cesse  pas  d'être  Espi^nol  et  citoyen*  Ce  n'est  paa 
comme  prêtes  ou  cohuba  mome  que  le  cleqgé  d'Espagne  a 
toajoiiiii  comparu  dans  les  rangs»  c'est  comme  citoyen»  et 
participant  ê  la  défense  commune»  au  rnouveoBient  général 
du  pays.  Depuis  les  Maures»  les  moines  et  le  cimé  n'ont, 
pas  cessé  de  partager  la  défense  de  l'Ei^Migne»  dans  laquelhi 
la  défense  ne  leur  existence  propre  se  trouvait  confon» 
due»  car  si  les  Maures  avaient  prévalu»  que  seraient  det 
venns  le  clergé  et  les  moines?  Dans  la  guerre  de 
la  succession»  en  1701»  le  clergé  espegnd  pnt  parti»  et 
ceux  de  ses  membres  qui  ae  déclarèrent  contre  Phi- 
lippe V»  furent  les  derniera  soumis»  Ce  furent  eux  qui 
portèrent  à  soutenir  cette  lutte  acharnée»  qui  fit  de  la  vplii 
d||  Xativa  une  autre  Swwt^  et  de  mrcelone  le  dev» 
nier  boulevard  des  rehsfies  contre  ce  prince,  et  l'otyôt 
de  aa  colère.  On  a  recherché  la  cause  de  l'empire  dq. 
clergé  sur  l'Eapagne  ;  il  est  là  :  patriotisme  et  religion,  Sî 
l'Eapagnol  écoute  son  prêtre  comme  son  supérieur  en  h^ 
mîerea»  il  doit  l'aimer  comme  son  égal  en  amew 
de   la  patrîei   il   le  trouve    identifié   avec    tous  sei 

îaitépêtfc  ft  a'Û  jr  a  fnelvif  ^oee  d'étmmwt  dim  Ml 


Mipirt^  ee  n'Mt  sArement  pas'  rattedhement  à  dei 
IM8  qui,  en  jouiaMnt  des  biens  d'un  pays,  ne  se  sipa- 
lent  d'aucun  de  ses  dang^s,  et  qui,  en  partageant 
#es  avantages,  ne  cberchent  pas  &  se  sonstraîre  I  ses 
dmges»  Ëien  de  [dus  légitime  qulin  parsîl  empire,  et  le 
devgé  sera  toujoars  le  premier  en  Eeps^nie,  tant  qu'il  co»- 
lînaeni  d'en  âtre  le  premier  citoyen*  ramoléon  s'abuMÔC 
donc  loiaqu'il  plaçait  des  fecilités,  pour  fa  seomisaîon  de 
l'Espagne,  dans  la  multiplicité  des  moines  :  c'est  au  eo». 
traire  là  qu'était  l'obstacle,  et  il  prenait  la  diflculté  pour  le 
moyen.  Il  n'était  pas  plus  fondé  à  compter  sur  l'élo^rne- 
ment  présumé  de  qudques  parties  de  l'Espagne  pou' son 
gouvernement; 

^  M.  E8CoYqui:(,<|ui  nous  revde  cette  disposition,  l'en 
tint  bien  averti,  en  Im  faisant  sentir  oue  le  moyen  le  plus 
propre  à  le  rapprocher  d'eux  était  de  l'attaquer.  La  cnoae 
a  Ai  réalisée  comme  il  l'avait  dit*  Si  des  améliorations 
spivaîeut  et  même  devaient  suivre  du- changement  de  «»• 
vemement»  les  Espagnols  ne  voulaient  pas  le  tenir  d  u&e 
maio  étrangère  :  c  est  là  l'idée  qui  a  le  plus  égaré  Napo* 
jéon»  •  L'Espagne  était  en  feu  depuis"  six  mois,  la  guem 
«Uumée  partout,  sans  qu'il  fût  revenu  de  l'idée  que  les 
uumesses  et  la  pempective  de  ces  avant^fes  euBs»t  dû 
mire  accourir  toute  l'Espagne  autour  de  lui*  Habitué  à 
ne  tenir  à  aucun  établissement*  à  changer,  à  bouleverser, 
il  croyait  qu'il  en  coûtait  aussi  peu  aux  autres  qu'à  lui- 
mtaie  de  remmcer  à  leur»  étaUissemenIs  en  tout  ^nm  | 
steement  il  y  avait  en  Espagne  une  multitude  de  citoyena 
généimuK  et  édairés,,  qui,  semblables  au  haut  ti^s  da 
France  de  1780,  soupiraient,  ccmme  on  le  fiûaait  à  ostte 
époique  en  France^  après  la  fin  des  abus  et  l'établissement 
d  im  ordre  conforme  au  véritable  bien-être  du  pays  ;  c'é- 
taient principalement  toutes  les'dasses  adonnées  aux  arli^ 
au  commerce,  aux  lettres,  aux  prefemions  libérales,  classas 
aô  uuliau  desqueiks  se  tronve  touiouis,  par  leur  eo»» 
Ufisi^n  même,  un  ardent  foyer  de  patriotisme  et  de 
lumières.  Le  haut  tiers,  pla<^  au  centre  des  nations,  ne 
nf  élevant  pas  ai|x  piemieres  classes,  ne  descendant  pas 
Wc  demiereSf  n'étant  ^us  le  peuple,  mais  n'étant  pas  en- 
esse  les  gmnds,  participant  à  (oi^  ee  que  les  uns  et  les 
autres  ont  d'honoraUe  et  de  bon»  est  le  vrai  pivot  des 
mkm  ;  c'est  sur  lui  qu'elles  reposent.  Mais  parmi  ces 
«lames,  «  Espwne  eemne  par  lo«t  pagw,  le  désir  dsn 
«aéliorations  légitimes  n'éKait  pas  l'attente  d'une  invasion^ 
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_         jamais  privés 
iétrani 
Napo 
butSy 
frait,  l'Espagne  se  sentit  blessée  comme  elle  aurait  pu  l'être 

Imr  les  demandes  les  plus  exorbitantes.  Ce  n'est  point  contre 
e  conquérant  ou  Texacteur  qu'elle  s*est  soulevée:  le  com- 
bat entre  elle  et  Napoléon  a  été  celui  de  l'indépendance  ' 
de  l'étranger  ;  elle  ne  repoussait  pas  un  ioug,  mais  une  main 
étrangère  ;  elle  ne  voulait  L*as  même  des  bienfiiits  qu'elle 

Ïouvait  laisser  tomber  sur  elle,  préférant  ses  maux  propres 
de  pareils  biens,  pai^  la  seule  raison  qu'ils  ne  venaient 
pas  d'elle  :  admirable  hommage  rendu  aux  droits  dont  les 
nations  ne  doivent  jamais  se  départir»  dans  lesquels  se 
trouve  leur  vie  véritable,  et  dont  la  perte  les  conauit  à  la 
mort.  L'Espagne  a  été  dévastée,  ii  est  vrai,  mais  elle 
est  restée  indépendante;  elle  s'est  assurée  des  siècles 
de  liberté;  ils  répareront  les  maux  qu'elle  a  coû- 
tés ;  elle  en  jouira  d'autant  mieux,  que  cette  leçon  ap<* 
prendra  aux  violateurs  des  droits  des  nations,  la  récom-  . 
pense  qui  les  attend  de  la  part  d'un  peuple  qui  les  connatt, 
ces  droits,  et  qui  sait  qu'ils  ne  sont  pas  a'un  prix  qu'aucun 
autre  bien  puisse  compenser." 

M.  l'abbé  de  Pradt  avait  accompagné  Bonaparte  à  Bajon- 
ne  ;  mais  il  ignorait  absolument  quelles  étaient  les  inten- 
tions de  son  eoropagfnon  de  voyage.  Il  paraît  que  celui- 
oi  ne  savait  pas  bien  encore  lui-même  comment  il  devait  se 
oondnire envers  les  princes  delà  maison  royale  d'Espagne. 
D  était  à  cette  époque  enivré  des  faveurs  de  la  fortune; 
aucun  sentiment  d  équité  ne  pouvait  avoir  d'influence  sur 
•es  résolutions.  Un  jour  il  dit  à  M.  de  Pradt,  en  lui  parlant 
de  M.  JËscoïquiz,  qui  avait  tenté  de  le  ramener  à  des  idées 
saines  et  généreuses  :  **  Le  chanoine  est  venu  ce  matin  me  ^ 
fidre  une  Droit  o  Ciceronis.  Est-ce  qu'il  croit  queje  fais  mes 
affiiires  avec  de  la  rhétoriquef" 

On  a  vu  des  hommes  égarés  pas  leurs  passions,  se  por- 
t^  à  des  excès  coupables  en  croyant  servir  la  cause  de  la 
Jiistiee.  On  ne  peut  pas  même,  s'il  faut  en  croire  M.  de  Pradt^ 
alléguer  cette  excuse  en  faveur  de  Napoléon. 

^  Jt»  me  permis,  dit  l'auteur  de  ces  Mémoires,  de  lui 
pféeenter  des  observations  sur  la  nature  même  de  son  entre* 


/  ~  - 
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MÎse.*^  Oiu»ripoiidit-0y  je  sens  ^né  ce  que  je  fak  n'est  pae  * 

DieD*  •  • , •  .Pourquoi  aussi  sonNils  Yënus  ;  ce 

sont  des  jeunes  gens  sans  expérience  et  qui  rîénnentici 

êàn$  p€U9q»ortê .Si  ceci  devait  me  coûter 

miatre-vingt  niflle  bommesi,  Je  ne  le  ferais  pas  ;  maSs 
il  n*en  faudra  pas  douze  mille;  c'est  un  enfantillage. 
Croyez-moiy  ceci. finira  yite«  Je  ne  voudrais  faire  de  mal  à 
personne  ;  mais  quand  mon  g^rand  char  politique  est  lancé, 
d  faut  qu'il  passe  ;  mcUkeurà  gui  se  irtmee  soùs  le»  roueê  /" 

Le  char  en  eStèt  ééait  lancé,  et  devait  tomber  dans 
l'abîme  ouvert  sous  les  pas  de  tous  ceux  qui»  dans  la  posi- 
tion où  se  trouvait  fiaonaparte,  abusent  comme  lui  ae  la 
force»  repoussent  les  conseils  de  l'expérience,  et  oublient 
les  d^its  de  rbumànité. 

lie  plus  grand  mal  que  Buonaparte  ait  fait  aux 
iiommes  est  de  leur  avoir  appris  comment  on  établissait 
silencieusement  et  par  defirés  le  despotisme  le  plus  intolé-i 
rable  ;  comment  on  démdissait,  avec  des  formes  légaleSf 
les  remparts  constitutionnels  de  toutes  les  libertés.  Ses 
principes»  destructeurs  de  toute  civilisation,  ont  jeté  de 
profondes  racines,  et  il  sera  difficile  de  les  extirper  entière» 
ment.  L'un  des  moyens  dont  Buonaparte  se  servait  avec  le 
plus  de  succès  était  de  cacber  aux  Français  tout  ceqilis» 
passait  autour  d'eux. 

^  Rien,  dit  M.  l'abbé  de  Pradt,  n'est  plus  à  l'usage  du 
despotisme  que  cette  méthode.  Ses  agents  la  suivent  com* 
me  par  instinct  ;  car  partout  l'éducation  des  oppresseurs 
est  bientôt  fiûte.  Le  despotisme  a  donc  besoin  ae  l'ino-k 
rance  des  autres  ;  il  en  vit  p«mr  ainsi  dire.  Expose  au 
jour,  il  fondrait  sous  les  rayons  delà  lumière,  comme  le 
diamant  le  plus  dur  se  dissout  devant  ces  miroirs  qui 
concentirent,  dans  le  même  foyer,  un  grand  nombre  des 
rayons  du  soleil.  Napoléon,  g^rand  maître  dans  l'art  de 
deàpoliseTf  était  aussi  grand  mattre  dans  l'art  de  ne  décou- 
vrir de  la  scène  du  monde,  que  la  partie  qu'il  lui  convMiait 
de  montrer. 

^£n  possession  du  théâtre,  il  devait  ou  abaissait  la  tojle 
dans  la  proportion  propre  à  ménager,  suivant  ses  intérêts, 
les  situations,  les  acteurs  et  la  perspective  ;  décorateur  et 
machiniste  tout  à  la  fois,  il  colorait  et  dirigeait  la  scène  à  son 
'  gré  ;  aussi,  a*t-on  vu  pendant  dix  ans  la  France  ne  rece- 
voir d'instruction  que  par  son  organe,  et  par  les  canaux 
où  elle  s'était  auparavant  teinte  des  couleurs  soUs  lesquelles 
il  lui  importait  de  la  présenter. 


'  **  Dmn  Cet  eÊpÊCB  ds  tmÊfmf  Im  Fmi^tiiv  ranferméi 
eouoÊte  dan  «n  pane,  tont  récités  étrangw»  à  tool  ee  qoi 
M  publiait  autour  d'aux  ;  il  arait  oecapé  toulei  Im  av^titietf 
•t  taodia  qu'à  sept  lieuea  de  la  France,  «u  Angleterre^  tout 
le  aK>uv«BieBt  de  ruDÎTen  était  annoncé  et  retracé  joumel* 
lement;  tandia que fe  if/an ciaaieiMfe était  afllché à eAté de 
eelui  dea  fortunes  priréea  ;  de  aen  e6té,  la  France  était 
uBiquement  nourrie  dea  romane  du  Jfinttteifri  et  dea  ex- 
tndto  faUflés  de  ces  méaiea  papiefSf  qui  circulaienl 
tm  naturel  dans  toute  l'Europe.  Âîm  sur  ces  rtvagest 
eouMiie  s'ils  doraient  toujouiB  être  en  opfiosîtioni  4rmi 
edté  brillait  la  lumière,  de  l'fmtre  s'épaÎMisBaîent  les  téne* 
nrai  « 

finonaparle  était  secondé  par  un  sénat  serrîlo  et  pur 
dsa  aimînistraseun  pour  la  plupart  TUués  à  la  tyrannie  ; 
ik  ne  rejaient  dans  leurs  fenctiona  que  le  cbenun  dé  hl 
liostuneet  deabenuenra.  Aumi^  pour  plaire  au  despote, 
tfouvaientA  les  moyens  de  porter  à  l^eés  les  mesures 
de  rigueur.  Les  liens  de*  la  reconnaissance^  ceux  de  l'u* 
■im  étaient  rompus  ;  nulfo  idée  généreuse,  nul  sentiment 
ds  justice  ne  consolait  rbumanité  outnq^  Le  méoeule»* 
tanent  et  la  hainocoarraieut  sourdement  dans  teos  les  uituiBg 
os  n'attendaient  ou'un  moment  fevorable  pour  éclater  H 
renverser  les  idoles  du  despotisme. 

Bmmaparte,  aveiq^  par  des  succès  ittoui%  avait  assis 
trtee  sur  les  saUea  mouvants  de  Parbilvaîre.  Il  n6 
paa  attention  qu'en  étant  aux  Français  toutes  leuiu 
garaatiescontiu  l'oppression,  il enlevaitcelleequt  pouvaient 
«auraraou  propre  pou  voir  ;  car  dés  qu'un  prince  est  sépaié 
de  imu  peuple,  il  est  à  la  merci  des  événctnents.  fJneau^ 
lue  grande  erreur  de  Napolé<»i,  c'est  d'avoir  compté  sihp  tu 
fiutune  ;  cette  divinité,  moins  aveugle  qu'on  ne  la  suppose  . 
oommunéflMBt,  finit  toujours  par  abandonner  les  bommes  qui 
ne  savent  pas  profiter  avec  sagesse  de  ses  premières  fiiveum^' 
dk  aofrit  quelquefois  aux  exeâs  de  raart)itîon  ;  mais  cesou- 
jîie  est  trompeur,  et  ne  sert  qu'à  rendra  pins  ameres  lesdou-' 
leurs  de  l'advemité.  L'invasion  de  l'Espagne  Art  un  grand 
acte  d'injustice  ;  il  fut  aussi  le  tenue  des  prospérités  do 
Buonaparte.  Depuis  cette  époque  son  étoile  pANt;  sua 
victonras  mêmes  perdirent  cet  éclat  qui  entretenait  d'un 
eété  l'enihousiasme,  de  l'autre  la  crainte  et  rétonnem«at: 
il  avait  vaincu  les  rois,  il  n'a  pu  triompher  des  peuples. 

Les  affiûres  d'Eamgne  sont  développées  avec  beau- 
coup de  lucidité  dans  lesMémoirra  de  M*  de  Fkudt  ;  ils  fom> 
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Diront  à  i'bistoire  des  matériaux  précieux,  des  détaSs  pleins* 
d'intérêt  ;  et  pour  me  serFir  de  Pexpreasîon  du  président 
Jeannin  :  **  Ce$i  un  ihrecPéiaf'  qui  renfermé  de  grande 
leçons  de  politique  et  de  haute  morale. 

Nous  termmeroDs  cet  extrait,  en  citant  les  dernières 
pages  des  mémoires  de  ALTabbé  dePradt,  qui  montrent 
dans  quelles  intentions  il  a  composé  son  livre,  et  qui'donne- 
ront  une  idée  suflkante  et  de  ses  principes  et  de  son  talent. 

**  Parvenus  antenne  de  cet  ouvn^e,  nous  imiterons 
le  vdy^reur  qui  du  sommet  de  la  montagne  que  de  longues 
sinuosiâs  et  oe  pénibles  efforts  lui  ont  fiiit  atteindre/ em- 
brasse du  même  coup*d'œil  les  lieux  qu'il  â  parcourus»  et 
de  cette  élévation  saisît  l'ensemble  du  tableau  dont 
sa  course,  à  travers  la  plaine,  n'a  pu  lui  découvrir  que 
les  détails*  Reportons  nos  regards  en  arrière,  et  considé- 
TOB»  d'un  côté  les  dernières  convulsions  d'une  grande  md* 
BittPeiHe,  les  fruits  de  la  discorde^  une  fois  qu'elle  est  établie 
au  sein  de  la  famille,  dont  les  actions  et  l'union  sont  les  ré* 
gniateurs  de  l'état,  et  le  lien  de  ses  diff'érentes  parties, 
des  princes  qui  ne  savent  défendre  ni  leurs  trônes,  ni  eux, 
ni  leurs  peuples  |  de  l'autre,  contemplons  les  écarts  de 
l'ambition,  les  fmix  calculs  de  la  présomption,  les  enibû'» 
elles  de  la  perfidie,  et  auprès  d'eux  une  nation  forte  de  mœurs 
sans  alliage,  ne  connaissant  de  vrais  biens  que  sonindé* 
pendance,  préférant  la  continuation  de  ses  souffrances  à  sa 
perte,  et  sortant  victorieuse  d'une  lutte  sacrée,  pour  don* 
ner  aux  autres  nations  le  signal  du  réveil  et  le  modèle  de 
leur  conduite. 

**  L'histoire  est  comme  la  fable  ;  elle  ne  yaut  que  par 
sa  morale  ;  sans  l'instruction  qui  en  découle,  elle  ne  vau« 
draitpas  la  peine,  d'être  écrite.  D'ailleurs,  qu'il  faudrait 
être  oépounni  d'entrailles  pour  s'occuper  de  pareilles  ca- 
tastrophes dans  le  seul  but  de  Incuriosité!  D'autres  mo« 
ti&  nous  ont  guidé  et  soutenu,  Losqu'en  retraçant  la  ca^ 
lastrophe  de  Pologne,  prélude  de  tant  de  calamités,  nous 
avons  exposé  cette  lon^e suite  d'i]lusi<ms  entretenues  par 
cette  autre  suite  d'adulations  qui  forment  le  tissu  de  cette 
déplorable  histoire,  qu*avioiis-nous  intention  de  montrera 
Le  despote  corrompant  l'esclave,  l'esclave  à  son  tour  cor« 
rompant  le  despote,  et  dans  ce  funeste  commerce  de  fimeur 
et  d  adulationsr  toutes  les  deux  s'entratnant  dans  un  âbtme 
commun.  Nous  avons  voulu  feire  voir  le  pouvoir  enivré, 
le  succès  aveuglant,  la  flatterie  confondue,  la  présomption 
diâtîée,  les  entreprises  irréfléchies  détruisant  la  plus  vaste 
Vol.  lui.  G 


pHiMMiee»  les  TftxalMis,  sur  Im  |ieaplei  vengéM  par  1» 

C)]tt^d  du  dévastateur,  et  le  même  cfiemiD  eoodui^iit  CbfMTr 
»  XI  [  à  Beiider,  et  Napoléon  à  Saiote^Hélene. 

**  De  même  ici,  croit*on  que  nous  ayons  cédé  au  seu^ 
plaisir  de  déchirer  des  msmteaux  brodés  pour  jouir  de  la 
satiriaction  de  .itiontrer  à  nu  les  personni^es  qu'ils  cou- 
vraient ;  ^que  nous  ayons  youIu  agiter  Tair  aun  vain  bruit 
pendant  quelques  heures  ;  ou  bien  ajouter  au  nombre  da. 
ces  feuilles  Infères  qui  couvrent  un  moment  la  surface  de 
l'onde,  pour  y  rester  à  jamais  oubliées  et  perdues  :  puériles 
jouissances,  et  qui  s'aaaptent  bien  peu  au  caractère  dai 
mouvements  dcmt  nous  sommes,  depuis  tant  d'annéesi  les 
spectateurs  et  les  victimes.  Si  ceux-là  n'ont  pas  appris  4 
reflécbùr  et  à  se  séparer  de  soi-même,  à  quoi  poufrailnil  être, 
réservé  de  le  faire  f  Mais  nous  avons  eu  pour  but  de  mettre^ 
dans  tout  leur  jour,  les  résultats  funestes  du/àv&ritinMi  à» 
set  abandon  qu^un  prince  fait  de  son  pouvcnr,  de  sa  pensée 
et  de  bes  peuples  a  un  homme  qui,  par  sa  position  mêmOf 
deit  toiy  ours  être  leur  ennemi.  Surtout  qqus  avons  cherché 
i  rendre  sensibles  les  suites  inévitables  de  rabsence  de^ 
lois  fixes  dans  un  pays,  lorsque  le  pHnce  ^ul  étairt  Tarbitr^ 
de  ttmt,  devant  lui  seul  tout  voir,  tout  faire,  tout  entendre» 
n'étant  défendu  que  par  lui-même,  c'est-à-dire,  par  rien#  ne 
peut  être  tenu  suffisanlment  en  g^arde,  ni  contre  lui  ni  coqp- 
tre  les  autres,  m  contre  I^ftge  et  les  infirmités,  ni  coktr^ 
dea  vice%  et  pour  qu'il  ne  manque  rien  à  son  malheur,  ni 
même  contre  ses  vertus. 

**  Nous  avons  cherché  à  faire  tirer  cette  conséquenoe 
de  notre  récit  :  c'est  <|^ue  si  TEspagne  avait  eu  une  consti* 
ttttien,  les  germes  qui  <mt  fait  édore  sa  révolutioit  n'aii^ 
raient  pas  existé  ;  et  que,  de  son  côté,  si  la  France  avaii 
vécu  sous  une  constitution,  elle  n'aurait  pas  attaqué  l'Sa* 
igne.  C'est  donc  d'avoir  manqué  de  la  même  chose  qui  a 
it  le  malheur  de  toutes  les  deux.  Supposez  qu'au  lieu 
d'avoir  continué  à  jouir  du  pouvoir  absolu  que  lui  avait 
remis  ses  pères,  Charles  IV  eût  reçu  d'eux  une  autorité 
moins  exclusive,  mais  par  là  même  mieux  étoyée,  plus 
j^artuKée,  et  par  là  même  plus  défendue,  en  un  mot  qu'il 
eût  régné  dans  un  ordre  constitutionnel  au  milieu  des  re« 
présentants  de  la  nation,  gardiens  aVec  lui  des  lois  et  de  la 
aûreté  de  lu  patrie,  quelle  place  aursûent  pu  trouver  dana 
on  pmreii  ordre,  et  les  intnguesdu  prince  de  la  Paix,  et 
ks  manœuvres^  de  Napoléon,  et  les  aébats  du  père  et  du 
tti  y  '  Qu'on  dise  oemmenft  avec  une  opnatitution  on  aurait 


mit  le 


.61 

llntletniHé  é&  Pmtainebleau,  le  |yreeèi  de  I^Eacarid»  leflf 
9Êemm  d'AranjiieKy  les  cessions  de  Bayome  f  Le  principe 
de  tons  ees  actes  est  le  même  :  Tétat  renfemé  dans  le  ca* 
bineir  éa  prince  ;  la  concentration  de  tottsJes  pouvoirs  dans 
ks  mêmes  mains^  et  tenr  exercice  dans  l'ombre  du  palais. 
Cest  là  que  se  forment  les  intris^es  qni  sappent  les  trênes^et 
Im  orages  qui  les  écrasent:  rhistoire  est  l'irrécusable  té^* 
BMm  que  tout  gouvernement  purement  de  palais,  après 
«Toir  tourmenté  les  peuples,  atoujoun  fini  par  la  perte  du 

**  Jamais  le  palais  n'a  souverné  plus  exclusirement 
qu'à  Constantinople  :  voyez  Te  Bas-Empire  reculer  pro- 
gressivement, sous  ce  gouvernement,  des  limites  du 
monde  alors  connu,  jusqu  à  Tenceinte  de  ce  même  palais, 
sA  tout  finit  à  la  fois,  prince  et  palais.  De  même  en 
Wance  si,  au  lieu  d'une  constitution  faite  toute  entière  au 
profit  du  prince,  espèce  de  fruit  défondu  à  ceux  qoî  en 
étaient  designés  comme  les  giirdiens,  et  resté  intact  grâce  à 
leur  admirmle  discrétion  ;  si,  dis-je,  an  lieu  de  cette  cous* 
tftQtKm  nominale,  de  ces  orgues  muets,  il  y  avait  eu  en 
IVanee  un  corps  eftectif  de  lois  et  d*oiganes  de  ces  lois,  tels 
que  i'eirigent  et  un  petreil  pays  et  de  pareiHes  fonctions^ 
eençeitM>n  comment  on  mirait  pu  arriver  à  une  entr^ 
prisé  pareille  à  celle  qui  a  eu  lien  contre  FEspagne  f  Par 
mek  moyens  anrait-on  dérobé  la  connaissance  du  tnàtè  i^ 
Fontainebleau  f  Sous  quels  prétextes  anrait-on  fo^t  mar« 
dier  UQ  armée  contre  l'Espagne  f  aurait-on  attiré  une 
fhnille  royale  àlBayonnCy'et  lui  aurait-on  arracbé  la  cession 
d^un  grand  royaume  f  Où  aurait-on  trouvé  des  ministres 
po^ apposer  leurs  noms  à  de  pareils  actes?  -Oà  aurait-oii 
pmé  l'argent  qui  a  servi  pour  entr^rendre  et  nourrir 
eette  Mdeuse  tentative  f  Que  de  crimes,  que  de  malheurs 
épargnés  par  une  seule  chose  •  •  •  •  une  constitution  !  •  •  •  • 

<*  L'Espagne  et  la  France  se  sont  égorgées,  se 
sent  placées  dans  un  état  d'animosité  permanente  Tune 
à  i^gard  de  l'autre,  et  par  une  seule  cause,  Tab^ 
senee  d'une  constitution  ;  la  famiHe  d'Espanrne  a  été 
séparée  du  trêne  et  a  couru  jîsque  de  l'être  à  jamais, 
pour  avoir  régné  sans  constitution  :  Napoléon  a  perdu  1è 
sien  à  jamais  pour  avoir  annulé  la  constitution  de  son 
JMys»  pour  en  avoir  fait  à  la  fois  un  jooet  pour  lai,  et 
une  espèce  de  massue  contre  les  autres,  semblable  aux 
bommes  de  certains  pays  qui,  tour  i  tour  impies  et  super- 
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stitieiiXt  «6  prosternent  devant  les  objets  de  leur  0ulte,'  oïl 
les  couvrant  d'outrages,  les  encensent  ou  les  profanent: 
Heureusement,  et  il  est  doux  de  le  prévoir,  le  temps  de 
ces  grands  attentats  contre  les  nations  est  passé  ;  la  civili- 
sation y  a  mis  un  terme.    C'est  un  moment  d'absence  de 
sa  part  que  Napoléon  a  saisi  pour  commettre  le  sien  contre 
l'Espagne  :  comme  il  avait  oanni  la  civilisation  de  peuple 
à  peuple,  et  qu'il  avait  concentré  tous  les  pouvoirs  en  rai-* 
même,  il  a  pu  tout  ce  qu'il  a  voulu.  Heureusement  encore» 
le  règne  des  grands  favoris  est  passé  :  on  ne  reverra  plua 
de  prince  de  la  Paix,  et  c'est  le  même  principe,  l'ordre 
constitutionnel  marchant  progressivement  avec  la  civilisa* 
tion,  dont  il  ne  peut  être  séparé,  qui  en  a  débarrassé  le 
monde.    Les  despotes  et  les  favoris  de  moins,   que  de, 
biens   à  la  fois!    Aussi  avec  quel  transport  tout  esprit 
généreux   n'assiste-^il  pas  au  grand  spectacle  qu'ofifir* 
aujourd  nui  le  monde  ! 

.  ,  *^  Il  ^  a  vingt-cinq  ans,  le  nom  de  constitutionnel 
était  une  mjure.  Aujourd'hui  ce  nom  est  celui  du  monde 
lui-même.  Car  ce  n'est  pas  la  France  seule,  ce  n'est  pas 
l'Europe  seule  qui  sont  constitutionnelles,  c'est  en<^re 
l'Amérique  entière,  c'est  toute  société  qui  se  rassemble* 
Le  hasard  et  l'arbitraire  ont  disparu  des  associations  hu- 
maines. Le  mouvement  est  donné,  il  entraînera  tout  :  les 
oppositions,  les  dilations,  n'am*ont  d'autre  effetque  de  gonfler 
le  torrent  et  de  le  faire  retomber  avec  un  nouveau  poids; 
Des  olivriers  novices  ou  maladroits  pourront  encore  pendant 
quelque  temps  manier  l'instrument  sans  art,  et  pettt-étre 
se  blesser.  '  Mais  il  existe,  et  cette  existence  était  le  point 
fondamental.  Les  perfectionnements  arriveront  avec  le 
temps,  comme  ils  font  dans  tous  les  arts.  Les  conununica-^.' 
tiens  établies  entre  tous  les  peuples,  les  comparaisons,  les 
discussions,  leur  serviront  ae  véhicule* 

^  Pour  les  peuples,  pouvoir  discuter  est  tout.  Par 
les  discussions  publiques  résultantes  de  l'ordre  constitu.* 
tionnel,  les  peuples  sont  toujours  en  présence.  Il  n'y  a 
plus  de  secret  entre  eux.  Ils  se  voient,  s'entendent,  se 
répondent,  lisent  au  sein  les  uns  des  autres,  et  s'appro- 
pnent  mutuellement  ce  qu'ils  y  découvrent  de  bon.  Notre 
siècle  a  adopté  l'ordre  constitutionnel  comme  son  régula* 
leur,  ainsi  que  l'avantHlernier  siècle  s'était  rangé  sous 
les  lok  de  la  gravitation,  comme  présidant  au  mouvement 
de  l'univers,  et  dirigeant  toutes  ses  forces  vers  un  centre 
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comman  auquel  fout  se  rapporte  et  d'où  tout  découle. 
Boudier  des  trônes  et  des  peuples,  également  propre  àre-^ 

Sousser  les  attaques  du  dehors  et  âpre  venir  les  mourements 
a  dedans,  l'ordre  constitutionnel  exclut  à  la  fois  l'ambi- 
tion qui  n*a  plus  de  moyens  pour  se  satisfaire,  et  le  som- 
meil que  les  rayons  d'une  lumière  permanente  seront 
toujours  prêts  à  dissiper. .  Les  attaques  subites,  les  irrup- 
tions de  la  force  eu  de  la  mauvaise  foi  disparaîtront;^ 
Tordre  civil  achèvera  de  triompher  de  Tesprit  militaire,  qui 
n'aura  plus  d'honneur  que  dans  le  retour  à  sa  destination 
primitive,  la  défense  légitime  de  la  patrie,  du  prince  et 
des  dtoyens.  Si  les  trônes  perdent  quelque  élévation,  ils 
gagneront  en  solidité,  leurs  bases  seront  plus  larges.    Si 

!|ueiques  voiles  antiques  tombent,  des  lumières  nouvel- 
es  prêtent  leur  éclat.  La  superstition  de  la  royauté  s'qfla- 
eera,  mais  sa  religion  restera  tout  entière.  Le  respect 
n'est  pas  l'enfant  du  temps  seul,  ni  celui  du  vague,  et  la 
rouille  ne  donne  de  valeur  qu'aux  médailles. 

^  La  supériorité  de  notre  siècle  est  à  jamais  fondée 
par  rétablissement  simultané  d'un  ordre  uniforme  de 
f^islation  politique.  Si  ce  n'est  qu'à  l'aide  du  long  cours 
des  iges  que  des  vérités  utiles  se  sont,  en  petit  nombre^ 
fiut  jour  diesB  quelques  peuples  ;  dans  notre  âge,  au  con<« 
traire»  il  n'a  fallu  que  vingt-cinq  ans  pour  ^ire  passer 
le  monde  d'un  ordre  à  peu  près  général  d'arbitraire  à  un 
ordre  à  peu  prés  général  de  constitutions  séparées  par  de 
légères  nuances.  Cet  ordre  a  marché  par  invasion,  comme 
la  guerre  des  vingt  dernières  années.  La  nature  s'est 
montrée  soigneuse  d'égaler  ainsi  le  remède  au  mal,  et  de 
le  £ure  mardier  d'un  pas  égal.  Le  ciel  est  rég^  par  des 
lois  uniformes  et  constantes.  Enfin  la  teire  a  entendu  son 
langage,  a  suivi  son  exemple.  Ce  triomphe  était  réservé 
i  notre  âge,  conuue  un  déaonunagement  de  ses  malheurs  ; 
et  désormais  s'élever  contre  lui  serait  s'exiler  soi-même  de 
FEorope  et  de  la  société  humaine. 

Bilan    canstitutiannel  de  VEurope. 

LaFrance 27,0(K),000L 

L'Angleterre,  trois  royaumes • V7fiQOfiOO 

Royaume  des  Pays-Éas » . .  5,000^000 

Suéde  et  Norwége. 3,000,000 

Sicile 1,800,000 

Naples, 4,500,000 
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Daclié  deVanOTiêimdmteiMiitrayiMmede 

Pèiwiie^ ifiOOfiOOh. 

HoBrrie*^ eflOOfll» 

Wiiitem1>erg lJX»fiÛO 

Fnme IQfiOOiftOO 

•  Autres  états  aHemands 4,000/)00 

Les  états  séparés  de  la  Pologne  àoiwewtt^ 
par  le  traité  de  vienne,  obtenir  des  censtit»- 
tions  particulières  •  •••• «••••.     lOfiOOfiOO 

^  Voilà  donc  plus  de  6^600/NK>  d'Européens  régis 

rdes  lois  oonstitotiemielles;  c^est  phs  de  la  moitié  de 
population  de  l'Europe,  <pii  s'éiere  à  1S6  nittionn 
d'idbitants.  Comaisnt  le  reste  penrraît«3  se  suusiiainj  à 
lenr  imitation,  surtout  quand  oes  peuples  ferment  psr^toof 
kura  attributs  de  géographie,  dTe  puissance,  de  wapeftam^ 
de  laiigage,  la  tête  de  la  société  européenne  f  La  diese 
— ^  donc  iflite.    11  ne  s'agit  nés  de  cnercher  à  s^  sous- 

qnea«nt  de  t'aceepter  de  benne  grâces 


trnire;  ma»  uniqnei 

et  4e  la  mMiier  avec  talent.  CestàPaissembléeconstitMnCo 
qpm  l'Enrope  a  l'obligation  de  sa  nouvelle  exialenoe  ;  qam 
cette  assemblée  laisse  déclamer  contre  eHe  ;  sa  jusâficn- 
tiott  fst  fidte.  Pwr  qui  d^aflleurs  cette  assemblée  est  eHe 
attaquée  ?  Fér  des  hommes  qui,  dans  son  sein,  pesrt-étre 
n'auraient  pas  osé  franchir  la  première  nMrche  dn  an  tti» 
bnne.  Quand  nos  pères  décourrirent  l'Amérique,  et  se 
y  approprièrent  sans  droit  et  sans  m^iagement  pour  ses 
hnMaQlB,  l!£urope  répK0UTa4<^le  pour  cela  les  tréeom 
dent  cette  déconrerte  inonda  son  sein,  et  les  jouimances 
que  oeHe  de  ce  vaste  continent  lut  apportaf  Ëh  bien!  il 
en  est  de  même  ici.  Beaucoup  d'actes  oondamnibleB 
ont  signalé  les  prenueves  années  de  In  révidotion  ;  on  no 
peut  songer  à  les  justifier:  mais  en  négligeant  les  déda*' 
mations,  aliment  étemel  des  esprits  vidtes,  courts,  ou  cfhn- 

K'ns,  suivons  les  sillons  de  lumière  qui  ont  paru  sur  eet 
rizon.  Jouissons  'des  biens  qui  ont  6(é  produits  ;  sépn« 
rons  l'or  de  l'alliage.  Plus  d'une  fois  la  teippéte  fit  décou* 
vrir  des  terres  fertiles,  et  poussa  sur  de  riants  rivages. 
Surtout  n'essajotts  pas  de  donner  au  temps  une  allure  qu'il 
n'a  jamais  eue,  et  que  sûrement  il  ne  prendra  jamais;  <^lo 
de  rer^nir  sur  ses  pas.  Ses  ailes  .ont  acquis  de  la  rapidité  ; 
mais  elles  ne  se  plieront  point  i  le  reporter  en  arrkre." 
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AnECDÔTB  StTR  LE  CoMTE  D£  LiMA. 

B^rake  dêê  Mémùirêê  Historiques  sur  t Espagne^ 

par  M.  de  Pràdt. 

Napoléon  avait  ordonné  qu'on  envoyât  à  Bayoone  ano 
députation  choisie  panai  les  personnes  les  plus  qualifiée 
du  Portugal.  Elle  l'attendait  dans  cette  ville,  et  lui  fat 
présentée  quelques  heures  après  son  arrivée.  A  sa  téta  se 
trouvait  le  comte  de  lima,  que  Ton  avait  vu  i^mb^wa 
deur  de  Portugal  à  Pteis,  et  qui  était  fort  répandu  dan*  la 
■ociété.  Naudéon  n'attendit  point  que  ce  président  pro. 
nonçât  son  discours»  comme  c  était  Tuswe  en  pemiUe  ciiv 
constance  ;  mais  soit  retard  du  comte  de  JQma  à  dire  ce  qu'il 
avait  préparé^  soit  impatiencie  naturelle  de  la  part  de  Napo- 
léon, il  ouvrit  la  conflrence  d'une  manière  fort  singulière* 
Apres  quelques  formules  de  polifesse,  il  dit  en  s'adressant 
au  députa:  *  Je  ne  sais  pas  ce  que  je  ferai  de  vous  ;. 
edudépeiMlradeceqttivnse  passer  dans  le  midi  ;  éte»«vons 
d'aiBeufu  dans  le  cas  de  fmre  un  peuple,  avee-voos  le 
vohiftie  nécessaire  peofr  celaf  vous-étes  abmidbiinés 
piu'VQIf^ptittee;  il  s'est  fiiit  conduire  au  Bréiril  par  les 
Aottlttiii:  il  a  fiiit-Ià  une  grande  sottise  et  il  s'en  repenti*- 
ra  F'  Puis  en  se  tournant  vers  moi,  il  ajouta  d*on  air  très- 
gai  !  11 M  est  des  princes  comme  des  évéques,  il  faut  qu'ils 
réd^eat.'*  S*adressant  ensuite  au  comte  de  Lima,  u  lui 
demÎMida  de  combien  d^bommes  le  Portugal  était  peuplé  ; 
et  joignant  ausaitAtla  réponse  à  la  demande,  comme  il  lui 
arrivait  souvent  de  le  faire  et>comme  il  arrive  aux  person- 
nes qui  répondent  à  leurs  idées  propres:  Deux  millions  ¥—« 
nus  de  trois,  répondit  le  comte. — Ah!  je  ne  le  savais  pas^ 
répliqua  Napoléon.*^Et  Lisbonne,  loO  mille  ftmes?-"- 
Pfus  du  double,  répondit  le  comte  de  Lima, — ^Ah!  je  ne  le 
savais  pas,  répondit  de  nouveau  Napoléon.'^  D^utres  de- 
mandes et  réponses  furent  échangées  avec  cette  même  dif- 
ftience  d'opinions  et  d'évaluations  et  de  je  nesavais  pas  en 
je  nesavais  pas,  il  arriva  à  demander  au  comte  de  Lima  : 
^  Que  voulea*vous,  vous  aultes  Portugais.?  '  voulea-vous 
être  Eapi^nols  f  A  ces  mots>  je  vis  ie  comte  de  Lima 
grandissait  de  dis  pieds,  s^afieraÛMant  dans  sa  positièn^ 
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Sortant  la  main  «ur  la  ffarde  deâon  épée,  et  d'une  voix  qui 
branla  les  voûtes  de  rappartement,  répondant  non.  Les 
anciens-héros  porturais  n  auraient  pas  mieux  dit:  aussi  cet 
héroïque  monosyllabe  frappa- t-il  beaucoup  Napoléon,  et  il 
rendit  le  lendemain  à  un  de  ses  premiers  officiers  l'impres- 
sion qu'il  avait  reçue  par  ces  paroles  en  lui  disant  :  ^  le 
comte  de  Lima  m'a  dit  hier  un  superbe  nanJ*  Depuis  ce 
temps,  il  n'a  pas  cessé  de  le  traiter  avec  distinction.  Le 
reste  de  la  conversation  se  ressentit  de  la  bienveillance  à 
laquelle  la  noble  répartie  du  comte  l'avait  disposé  ;  il 
accorda  tout  ce  qui  lui  fut  demandé  pour  les  intérêts  du 
Portugal,  et  n'a  plus  parlé  de  réunion  avec  l'Espagne. 
Cette  députation  fut  ensuite  à  Bordeaux  où  elle  a  passé 
plusieurs  années  dans  une  grande  détresse,  on  n'a  plus 
entendu  rarler  d'elle.  Ses  membres  sont  restés  successive- 
ment  en  Portugal,  et  ont  fidt  leur  paix  comme  ils  ont  pu. 

Arrivée  du  Roi  d^ Espagne,  Charles  IV,  à  Bayonne. 

Cette  arrivée  du  Roi  d'Espagne  frappa  beaucoup. 
Toute  la  contrée  s'était  mise  en  mouvement,  poussée  par 
deux  motifs  principaux  :  l"".  De  contempler  le  souverain 
d'un  pays  presqu'ausi  étranger  à  l'Europe  que  l'est  la  Tur« 
quie  ;  un  souverain  environné  du  prestige  qui  appartient 
au  corps  antique  et  vaste  de  cette  monarchie  qui,. suivant 
l'heurèuse  expression  d'un  poëte,  est  partout  où  luit  l'astre 
du  jour.  Il  semble  que  l'imagination  tende  à  s'agrandir» 
d^  qu'elle  touche  aux  attributs  de  cette  contrée.  II  y  a 
dans  l'existence  des  rois  d'Espag^  quelque  chose  de 
mythologique,  uni,  entre  tous  les  souverains  de  l'Europe, 
n'appartenait  plus  qu'à  eux.  Un  roi  d'Espagne  n'était 
pas  plus  puissant  que  d'autres  souverains  ;  maïs  idéalement 
il  était  plus  roi.  On  accourut  donc  de  toute  part  sur  le 
passage  du  roi  d'Espagne  :*  c* était  à  se  croire  au  milieu 


*  Aussitôt  que  le  roi  et  la  reine  d'Espi^e  forent  en* 
très  dans  leurs  appartements,  tous  les  Espagnols  qui  se  trou* 
vaient  à  Bayonne  firent  la  cérémonie  du  baisement  de  main, 
qui  consiste  à  se  mettre  à  genoux  et  à  baiser  la  main  du  rot 
et  de  la  reine.    Les  spectateun  français  qui  avaient  vu  le 
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ée  ces  grands  nMémbleneHtB  que  prodpÎBent  de»  Cites  oa 
d€S  solennités  pobliqnes.  L'antiqntté  des  équipages»  Iss 
eontraste  des  costomes  français  et  eqn^ols,  la  quantité  des 
voitures  cfiargées  des  effets  de  cette  cour  fugitive  :  tout 
frappait  les  r^^ards,  intéressait  Firement  la  curiosité. 
On  He  sayait  pas  du  tout  que  ce  cortège  marchât  vers  le 
terme  de  ses  grandeufs  ;  on  ne  coonaissait  pas  davantage 
la  division  de  la  iamitle  royale  qui  avait  donné  lieu  à  tou- 
téê  ces  sœnes.  2^.  On  était  avide  de  voir  dés  princes  de  la 
maison  de  Bourbon  :  nne  partie  de  la  génération  actuelle, 
presque  tout  ce  qui  environnait  Nappl^n  n'en  avait  jamais 
vu.  Quels  que  fussent  les  divers  motifr  qui  devaient  entrer 
dans  cet  empressement,  il  existait  à  un  haut  à^é^  et  écla- 
tait de  mille  manières.    Je  me  souviens  de  raffluènco  des 


même  jour  dans  la  Gazeite  de  Bayonne  les  pièces  relatives 
«ne  événements  d'Aranjuez,  et  la  prosternation  do  roi»  et 
q|iii  voyaient  cet  infortuné  monarque  arrivé  sans  suite,  sans 
nrdes,  sans  cortège»  recevoir  ainsi  l'hommage  des  mêmes 
hoflunes  qui  avaient  tons  trempé  dans  la  csuipiFatiQn  du 
mois  de  Mbuv,  épnMiverent  des  sentiments  pénible»  qui  se 
liment  également  sur  le  visMigo  du  roi  et  sur  cdui  de  la  rei- 
ne. LL.  MM.  n'adremerent  la  parole  qu'au  comfte  de 
fuentài,  que  le  hasard  avait  conduit  à  Bayonne. 

Le  pnnce  des  Asturies  voulut  les  suivre  dans  leurs 
appaitements.  Le  roi  l'arrêta,  et  lui  dit  en  espagnol  : 
^  Prince,  n'ave2-vous  pa^  assez  outragé  mes  cheveux 
blancs  Y^  Ces  mots  parurent  produire  sur  le  nrinoe  Tefiet 
d'un  coup  de  foudre,  et  porter  la  confusion  dans  le  coemr 
des  Espagnols  qui  Paccompagaaîent,  et  qui  se  retirèrent 

avec  lui. 

Le  Roi  et  la  Reine  firent  à  Napoléon  le  récit  des  outra- 

•   1 ^  -.  ^jé  çjj  t  ^"-  -• — -" '^'"  •  ■^- 

[u'ils  ava 

, jopiUés 

mépris  que  leur  inspiraient  les  gardes  du  corps,  ces  lâches 
qui  les  avaient  trahis.  '^  Vous  ne  savez  pas,  disaient-ils, 
ce  que  c'est  que  d'avoir  à  se  plaindre  d'un  hls  ;  ce  malheur 
est  le  plus  douloureux  de  tous  ceux  que  l'on  peutéprou- 
ver!" 

{Mmiteur,  6  Mai  18Ôa) 
Vol.  XLIV.  H 
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(personnes  qui  se  précipitèrent  autour  de  la  voitpre  du  roi, 
orsque  venant  de  Bayonne  à  Marac»  il  se  disposa  à  des- 
cenore.  Ce  prince  souffrait  d*un  mal  de  jambe,  et  se  sou- 
tenait péniblement.  Reçu  à  la  descente  du  carrosse  par 
Napoléon^  il  ne  témoigna  aucun  embarras»  et,  commç 
pour  répondre  à  Tempressement  de  la  foule  dont  les  re- 
gards le  chercliaient,  il  s*arréta  asssz  long-temps  sur  le  per- 
ron placé  à  rentrée  du  château,  et  s'y  tint  avec  ce  calme 
et  cette  aisance  dans  les  manières  qui  naissent  de  l'habi- 
tude du  commandement,  et  qui  lui  convi^inentsi  bien* 

On  voyait  un  homme  qui  se  sentait  roi  partout,  où  il 
était.  Il  salua  les  Français  comme  il  aurait  fait  sa  famille. 
On  fut  firappé  de  la  hauteur  de  sa  stature,  de  Tair  de  bonté 
empreint  sur  sa  figure,  de  la  rondeur  de  ses  manières  ;  la 
teinte  de  son  visage  et  de  ses  cheveux,  le  caractère  de  ses 
traits  et  de  sa  physionomie  retraçaient  tout-à-fait  la  race 
dont  il  était  issu.  Seul,  au  milieu  de  TEspagne,  un  voya- 
geur l'aurait  reconnu  pour  un  Bourbon,  et  pour  un  Fran- 
çais. La  reine,  au  contraire,  .avait  l'air  tout  italien  ;  ceux 
qui  furent  à  portée  de  s'entretenir  avec  cette  princesse 
s'accordaient  a  reconnaître  en  elle  un  esprit  vif,  agréatîle 
et  fin.  Le  prince  des  Asturies  retraçait  à-la-fois  la  taille  de 
son  père,  quoique  moins  grand  que  lui,  et  les  traits  de  sa 
mère.  L'infant  don  Carlos  paraissait  d'une  oomplexion 
faible.  L'infant  don  Francisque  sortait  de  l'enfance  et  an- 
nonçait de  la  beauté.  Le  jeune  Roi  d'£tnirie,  Louis  joi- 
gnait à  la  vivacité  de  son  âge  la  figure  la  plus  aimable  et  des 
manières  trés-engageantes  :  on  vantait  son  esprit,  on  citait 
quelques-unes  de  ses  réparties;  il  laissait  apercevoir  qu'il 
connaissait  son  rang.  Quand  l'infant  don  Antonio  arriva, 
on  crut  revoir  Franklin,  tant  son  costume  et  ses  manières 
le  rappelaient*.  Mais  ce  qui  frappa  tout  le  monde,  et  non 
sans  quelque  impression  de  tristesse,  ce  fut  de  voir  les 


pas 

écnappè  a  ce  pnnce,  et  qu'if  en  avait  prévu  l'issue  ;  car 
il  dit,  dans  la  lettre  qu'il  adressa  à  la  junte  de  Madrid,  pour 
lui  annoncer  son  départ  :  Adieu^  Messieurs^  jusqu'à  la 
vallée  de  JosaphaU 

Azanza,  Pièce» jmfifieatweê^  p.  268. 
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petit0*fib  de  L^uii  XIV  6*expriniek'.-djfficileiiMii  eu  firaii* 
çais.  '      ' 

A  peine  le  roi  Charles  était-il  arriFé  à  Bayonue,  cpie 
Napoléon  se  rendit  thez  lui.  Ils  restèrent  long-tèmps  en- 
semble, et  sûrement  pour  concerter  ce  qa'il  y  avait  à  faire 
à  l'égard  dn  prince  des  Asturies.  La  relation  que  le  Moni» 
teur  a  laite,  de  cette  entrevue  est  évidemment  tracée  à  plai- 
sir pour  donner  à  cette  scène  la  couleur  qui  convenait  à 
ses  auteurs.  M.  Escoïquiz  la  rapporte  d'une  manière  qui 
doit  être  plus  conforme  à  la  vérité.  ^  Charles,  dit-il,  fit 
venir  son  fils  seul  à  son  palais  ;  et  là  en  présence  de  la  reine 
et  de  Napoléon,  il  lui  signifia  que  si  le  jour  suivant,avant  six 
heures  oumatin,  il  ne  lui  avait  pas  remis  la  couronne  par 
un  acte  signé  de  sa  main,  sans  explications  et  conditions 
Quelconques  de  sa  part,  lui,  son  frère  et  sa  suite  seraient 
dés  ce  moment  traités  comme  émiffrés.  Pour  donner  plus 
de  force  à  ces  ordres,  de  son  côté  Napoléon  ajouta  qu'il  se 
venrait  forcé  de  se  déclarer  le  fu-otecteur  d'un  p«re  et  d'un 
roi  malheureux,  contre  un  fils  rebelle  qui  l'avait  cruelle- 
ment offensé.  Le  prince  surpris  de  ce  qu'il  venait  d'enten- 
dre voulut  répondre  ;  mais  son  père,  aussi  aveugle  ou'infor- 
tuné,  lui  imposant  durement  silence,  s'écria  que  scm  nls  avait 
voulu  le  détrôner,  l'assassiner  niéme,raccaola  d'injures,  et 
lut  jusqu'à  se  lever  de  son  siéee  pour  le  maltraiter.  Il  faut 
que  Femportement  du  roi  et  de  lareioe  eussent  été  portés  à 
un  degré  d'énormité  bien  efirayant  pour  avoir  atterré  Na- 
poléon Iui*méme.  En(eDdoQs4e  parler.  En  revenant  du 
palais  du  roi  Charles,  il  traversa  avec  agitation  les  apparte- 
ments du  château  de  Marrac,  se  rendit  dans  le  jardin,  et  après 
avoir  fait  trois  ou  quatre  tours  avec  beaucoup  d'action,  il 
appela  toutes  les  personnes  qui  se  trouvaient  présentes,  et 
comme  un  homme  plein  d'un  sentiment  qui  l'oppressait,  il 
se  mit  à  raconter  dans  ce  style  animé,  pittoresque,  pleine 
d'images,  de  verve  et  d'orifi^inalitéjqui  lui  était  familier,  tout 
ce  dont  il  venait  d'être  témoin.  Il  frissonnait.  Ses  ta- 
bleaux nous  avaient  transportés  au  milieu  des  acteurs  de 
cette  horrible  scène  :  il  peignait  le  roi  Charles  se  plaignant 
à  son  fils  de  ses  conspirations,  de  la  perte  de  la  monarchie 

3ue  lui-même  avait  conservée  entière,  au  milieu  des  désor- 
res  de  l'Europe  :  des  outrages  faits  à  ses  cheveux  blancs. 
C'était,  dit-il,  le  roi  Priam.  Ce  furent  ses  expressions, 
lorsque  s'arrétant  tout-à-coup,  il  ajouta  après  un  moment 
de  silence:  **  La  scène  devenait  fort  belle,  quand  la  reine 
€st  venue  l'interrompre  en  éclatant  en  invectives  et  en 
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mènaceii  oonfrè  iM>ii  4 b,  ètàprA»  hii  avoir  Viprôelié  4èIêB 
avoir  détrônëci,  ella  m*a  demandé  de  le  faire  monter  inir 
récbaiàud.  Qaellle  femme  f  qoellè  mère  t  s*6cria*t>il  ; 
efle  m^a  fait  horreur,  elle  m'a  întérettsé  pour  lui.**  Paisy 
apré^  une  su^penmon  de  quelques  instante,  il  reprit  :  *^  Il 
n'y  a  eu  parmi  ces  gens-là  qu'un  homme  de  génie,. c'est 
le  prince  de  la  Paix;  il  a  voulu  l'es  condtnre  en  Am^^que: 
c^est-là  ce  qui  était  grntid  et  beau  !*'  Et  là-dessta,  il  paria 
ou  plat6t  il  poétisa,  il  oêsianisa  pendant  long-temps  sur 
rimmensité  des  trônes  du  Mexique  et  du  Pérou,  sur  hi 
grandeur  des  souverains  qui  les  posetéderaient,  et  sur  les 
résultats  que  ces  étabb'ssements  auraient  pour  runivers. 
Je  l'avais  souvent  entendu;  mais  dans  aucune  circonstance, 
je  ne  l'avais  vti  développa  de  pareilles  richtt«es  d'imagma» 
tîon  et  de  langage,  et,  soit  abondance  du  sujet,  sMt  que 
toutes  ses  facultés  eussent  été  remuées  par  la  scène  de 
laquelle  il  sortait,  et  que  toutes  lés  cordes  de  l'instrument 
vibrassent  A-la*fofs,  il  fut  sublime  :  je  ne  l'ai  plus  revu  à  la 
même  hauteur. 


Hommage  â  iêt  Chambre  des  Dipmtèf^ 

Enfin,  il  «  parlé,  le  ▼éritable  boraenr  !•  •  •  % 
A  ce  noBi^vta  fWnçw  8«nt  ls«888iH!r  son  OttWi 
A  sa  voix  la  tribww  enfin  s'est  ennoUie, 
Et  ne  fetionCk  ploa  4'tme  fiieonde  împM» 
Et  des  représenlaBÉ^  4ans  faniéiur  w  vaêetf 
Ne  nous  aécioMnt  pki%  ponrnoas  repjnfasnlen   ^ 
O  châtiment  pranere»  à Jamm  naéaM>rablel 
itencM  affris  pitié  a^.peap]e  misérable  ; 
Malhensenx  eoSi«Mtflffii#  ^  n'aimît  pn  cliaigar 
Hnt  eu  neuf  centSt'oeinjRM  du  noiii  de  Tégoigen 
Gèsn  à  'WOM^  déMtés  4e  la  rafsie  France, 
De  la  France  «renoue  à  sa  noble  existence  ! 
Le  peuple  tous  bénit  quand  le  trône  aujourd'hui 
TirouTe  en  votre  sagesse  un  honorable  appui;. 
Quand  du  sol  des  français  vous  feites  disparaître 
D'infilmesfectievXy  assassins  de  leur  maître  ; 
Quand  vous  faites  entendre  une  éloquente  voix, 

Redoutable  aux  perviMs,  vengeresse  des  lUôs 

Poursuivez,  sauvez-nous  de  tant  d'erreurs  nouvelles» 
Puissent  lés  factions  dispttraitre  awsc  eltes  ! 
Ramenez  parmi  nous  tous  les  bons  sentiments. 
Gloire  de  nos  aïeux,  honneur  du  bon  vieux  temps. 

Ah  !  si  tant  de  docteurs,  ménaflers  de  leva  peines. 
Voulaient  des  nations  abaodonaerles  rénes^ 
Reprendre  le  souci  de  leur  p^k  fioyer. 
Au  lieu  de  l'uni ven^  gouverner  leur  ffreaîer; 
Si,  rendant  leur  estime  au  métier  de  lettis  pères. 
Ils  daignaient  y  borner  désormais  leum  ktmtereSf 
Enfouir  leur ^énieau  village  natal. . .  • 
Hélas!  cet  univers  en  irait-il  plus  mal?. . .  • 
Quelle  étrange  manie  a,  dans  nos  jours  si  tristes, 
Fait  de  tant  de  goujats,  d'insolents  publicistes  ! 
Comment  aux  descendants  glorieux  de  Henri, 
A  leur  ain^ble  cour,  au  Roi  le  plus  chéri, 
A-t-on  vu  succéder  une  horde  abrutie^ 
De  bandits  acharnés  à  sauver  la  patrie  f 
Comment  un  peuple  heureux,  et  du  monde  admiré, 
A-t»il  eu  le  malheur  d'être  régénéré  f  »  • 


•  • 
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Vous  saurez  triompher,  quand  le  ciel  vous  seconde. 
De  ces  perfeciiom  qui  menacent  le  monde, 
De  ces  ners  redresseurs  d^abui^  de  préfugèêf 
Du  pauvre  genre  humain  amateurs  enragîâs  ; 
Vous  saurez  afiranchîr  notre  belle  contrée 
De  ces  principes  purs  qui  l'ont  déshonorée* 

,  Surtout  pour  le  repos  des  peuples  et  des  rois, 
Parlez  de  nos  devoirs  plutôt  que  de  nos  droits» 
Défendez-nous  toujours  contre  ces  théories, 
De  toute  autorité  perfides  ennemies  ; 
Contre  ces  orateurs  ardents  à  définir,  ^ 

A  peser  les  pouvoirs  pour  les  anéantir; 

•  Que  nos  Bourbons  ennn,  nos  sauveurs,  nos  refuges, 
N'iûent  plus  tous  leure  sujets  pour  tuteurs  et  pour  juges. 
Et  qu'ils  soient,  en  dépit  des  raisonneurs  du  jour. 
Tout  puissants  par  les  lois  comme  par  notre  amour. 

Berchoux* 


EPIGRAMME 

« 

Contre  les  Cumulards  de  Paris. 
'   Conjugaison  du  Verbe  Cumule* 

Cumulo^  dit  Monsieur  Collard, 
CumulabOf  répond  Deserre  ; 
Sat  Cumnlavif  pour  ma  part, 
Ajoute  Pasquier  leur  compère. 
Las  de  voir  cumuler  autant, 
Amis,  délivrons  sans  scrupule, 
De  tout  ce  trio  cumulant. 
Le  peuple  qui  rien  ne  cumule. 


es 


RÉ-CRÉATION   DES   ANCrENNBS  ACADÉMIES. 

ORDONNANCE  DU  ROI. 

Loais  par  la  grâce  de  Dieu,  Rdî  de  France  et  de  Na^ 
▼arre,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  verronf ,  salut  :    ' 

La  protection  que' les  Rois  nos  ayeuxont  constam« 
ment  accordée  aux  sciences  et  aux  lettres  nous  a  toujoura 
fait  considérer  arec  un  intérêt  particulier  les  diVers  éta- 
blissements qu'ils  ont  fondés  pour  honorer  ceu^  qui  les 
cultivent;  aussi  n'avons-nous  pu  voir  sans  douleur  la 
chute  de  ces  Académies  qui  avaient  si  puissamment  con- 
tribué à  la  prospérité  des  lettres  et  dont  la  fondation  a  été 
un  titre  de  gloire  pour  nos  augfustes  prédécesseurs.  *  De- 
puis répoque  où  elles  ont  été  rétablies  sous  une  dénomi- 
nation nouvelle,  nous  avons  vu  avec  une  vive  satisfaction 
la  considération  et  la  renommée  que  l'Institut  a  méritées 
en  Europe.  Aussitôt  que  la  divine  Providence  nous  a 
rappelé  sur  le  trône  de  nos  pères,  notre  intention  a  été 
de  maintenir  et  de  protéger  cette  savante  compagnie; 
mais  nous  avons  jugé  convenable  de  rendre  à  chacune  de 
ses  classes  son  nom  primitif,  afin  de  rattacher  leur  gloire 
passée  à  celle  qu'elles  ont  acquises,  et  afin  de  leur  rappe- 
ler à  la  feis  ce  qu'elles  but  pu  faire  dans  des  temps  aiffi* 
ciles,  et  ce  que  nous  devons  en  attendre  dans  des  jours 
plus  heureux. 

Enfin;  nous  nous  sommes  proposé  de  donner  aux 
Académies  une  marque  de  notre  royale  bienveillance,  en 
associant  leur  établissement  à  la  restauration  de  la  monar- 
chie en  en  mettant  leur  composition  et  leurs  statues  en  ae- 
cord  avec  l'ordre  actuel  de  notre  gouvernement. 

A  ces  causes,  et  sur  le  rapport  de  notre  ministre 
secrétaire -d'état  an  département  ae  l'intérieur; 

Notre  conseil-d'étBt  entendu. 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Art.  1er.  l'Institut  sera  composé  de  quatre  Acadé- 
mies dénomipées  ainsi  qu'il  suit  et  selon  l'ordre  de  leur 
fondation,  savoir: 

L'Académie' fratiçaise. 

L'Académie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

L'Académie  royale  des  sciences. 

L'Académie  royale  des  beaux-arts. 


2*  Les  Acadéniîies  sont,  sous  la  prolectioii  directe' et 
spéciale  du  Roi. 

3»  ClMU|ue  Académie  aura  sou  régime  indépendant 
et  la  libre  disposition  des  fonds  qui  lui  sont  ou  lui  seront 
spécialement  affectés. 

4.  Toutefois  l'agence,  le  secrétariat,  la  bibliothèque 
et  les  autres  collections  de  l'institut  d^Deureront  communs 
aux  anatre  Académies. 

Ow  Les  propriétés  communes  aux  quatre  Académier 
et  les  fonds  y  affectés  seront  régis  et  administrés  sous  Tau- 
lorité  de  notre  ministre  secrétaire-d'état  au  départeaaent  de 
l'intérieur,  par  une  commission  de  huit  memlNres  dont  d&scf^ 
lieront  pris  dans  clia^ue  Acadéoue. 

Ces  oommissairas  seront  élus  chaeun  pour  un  an  et 
swmt  toujouis  rééligibles. 

&  Les  propriété  et  fonds  pavtîcuUein  de  cl|fM}ue  Aca- 
démie seront  ragis  en  son  nom  par  les  buroMis  ou  eom* 
missions  institués  ou  à  instituer  et  dans  les  formes  éiablies 
par  les  rée lements. 

7.  Coaque  Académie  disposera  mIou  ses  çenFonanees 
du  local  affecté  aux  séances  publiques. 

8«  £lles  tiendront  une  séance  publique  commune 
le  24  Avril,  jour  de  notre  rentrée  dans  mytre  royaume. 

9*  Les  membres  de  chaque  Académie  pourront  étie 
élus  aux  trois  autres  Acadéoms. 

10.  L'Académie  française  reprendra  ses  anciens  sta- 
luts,  sauf  les  modifications  que  nous  pourrions  juger  né- 
cessaires et  qui  nous  seront  présentées,  s*il  y  a  lieu,  par 
Mire  ministre  seorétanre-d'élat  au  département  de  Tinté- 
ffteur* 

IL  L'Académie  française  est  et  demeure  composée 
nînsi  cni'il  suit. 
M.  de  Roqnelaurc^  érétfote  de    M.  Leoseroier. 

Sentis.  Pameval^GraBdmaison. 

Suard,  secrétoire  perpét.  le  vicomte  de  Chiàteatt- 

Ducis.  brianC 

le  cosate    de   Cboiseul«*         Lacretelie,  jeunew 
Gottffier.  Alexandre  Duval» 

Moreilet.  Campenon* 

le  comte  d'Aguesseau.  Michaud. 

le  comte  Volney.  A  ignan. 

Andrieux.  de  Jouy. 

rabbéSicard.  BaourLormian.  . 

le  comte  de  Cessac.  de  Beauçs^t,  éy.  d'AlaiV 


li.ibB«Bild. 
le  coBiB  FWfMi4« 

dal. 
!•  chM)  de  Levis.  ^. 
le  dnc  de  Richetieu^ 
Tabbé  de  MottlesqtikMU 


M. 

M. 


BLVillar. 

le  comte  de  Fentûi». 
le  GonOe    Franco»    de 

Neafchâteau. 
le  oDmte  Bigotde  IVénw- 

uea»  . 
le  comte  de  SéMrw> 
Lacretelle»  aioè» 
le  comte  Dam* 
Rayaouard. 
Picard» 
le  comte  Destatt^Tney. 

12.  L'Académie  royale  de»  tueerij^aa  et  belles-let» 
tm  conaenreia  rûfgamtetîoQ  et  les  rég^lement»  mttméû  dé 
la  3e  daase  de  rinstitut 

13.  yAcâdéouè  royale  dta  HMorkitiapa  et  belles  let- 
tres est  et  demeure  eaasbeoée  ainsi  qu'il  suit  : 

M»  DacieTi  seoskairë  |eipé  -    M.  Mul  in. 

tueL  le  baro»  é»  Oérandob 

le    comte   de  .OuiMlit^       Dem  BrîaK 

Peiit»8adeiw 
Barbié-Duboda^ 
le  comte  LBmjmaii» 
Caaasiaw^ 
GaiL 
ClaTÎer. 
Amaury-Duvidè 
fiefiiafdL 
BoisBonadew' 
le  comte  Labesde^ 
WalkenaSr. 
Vasdebourif. 
Quatremere  (BUMne). 
RaouURochette^ 
le  Trosne» 
MoUmanlt. 


le  comte  PastflM» 

le  bar«  Silvestra  4a  Sacy. 

Goasdin* 

Dannou* 


Dupont  de 

le  baron  Rheiaksund* 

Ginguenéw 

le  prince  de  Talkmaad. 

le  comte  Garaa  m  Cou-. 

Ion. 
Langlés. 
Pougens» 

le  duc  de  Plaisaacew 
Quatremeie  deQiliney* 
le  cbetaliar  Viacciiti* 
le  comte   Bkxiaiy  d'Au* 


ift 


AL 
M. 
M. 


[4.  I/Académie  royale  des  sciences  conservera  Tor- 

Ssnisatkmeéladistnbutioe  e»  sectîeBs  de  la  preibiere  classe 
e  l'Institut. 

15w  L'Académie  rojale  des  sciences  est  et  demeure 
composée  ainsi  qeUsiiit 
Vol.  LIU.  I 


h»  •wtiMw^âVoniAm. 
M.  le  comte  Laplaee.  Bîoi. 

.'  le  chevalier  LifMidge*         .    Pmeet   • 
lacroix.  Âmçere» 

8e«  siCTion — Miemmqme, 
M.  Péiier.  MolanL 

deProDjr.  Caudrjrw 

leboto&SaDé.  Bréguet 

8e  noTioif^— il<lro«a«it€w 
M.  Meerier.  Boarard. 

Caeuni,  Burckhardt 

Lefrançak-Lalande.  Ango. 

M*  Biiache.  SosmL 

Beautenipe-Beaii|yr& 

5eaBCTioii.«*Piyitmie  ^fa^roi^ 
M.Charlee.   .  MTBodioii, 

Poiaflon»  Ghiy  f  iiiir 

Lefevre-GineM.  Girard. 

6e  8Bcmoa.-"-€ftMri«« 
IL  le  comte  BerthoUet.  le  comte  Chapiri» 

Vauqadiiu  Théiiard# 

Derenx»  Phmit. 

7e  nmmojx^r^MiniTaiogie. 
IL  Sage.  Leiievre. 

Haûy.  le  baron  Ramond*. 

Diillamel*  Bro^iard* 

8e  sBonoir^— ^olomme. 
M.  de  JmiieiL  LabiUardiere. 

de  I^aiMrclb  PàliaMt-Beaaroîi. 

DesfontaiDes*  MîrbeL 

9e  aBonon «— J?c(moaite  rurak. 
M.TeMier.  Silveatre. 

Thoain.  Bosc 

Huzard.  Ynurt 

10e  aBOTiOV««-^aalMite  el  Zoùlojfië. 
SL  le  comte  Lacépede.  le    ch^fralier    Geoffipoy* 

Richard.  Saint^Hilatfe. 

Pinel.  Latréille. 

Dmneril.  • 

lie  aBCTioifri«-slf(Mietae  et  C&trargrtt.  . 
M.  le  chevalier  Portai.  le  baron'Percjr* 

le  chevalin  HaUé*  le  baron  Corvieart. 

le  chevalier  Pelletaiu  Deschampi. 


IL  le  dievaliOT  DetanlMre,  iecrètatre  perpètnd  pour 
bi  wieiiecê  matliématiqiies. 

IL  le  chevalier  Cuvier,  secrtom-perpétnri  pour  les 
•eieMM  phyeiqoee. 

16L  L'Acadéiftie  loyale  des  bemix-arte,  cotiBenreni 
l'ofgamsation  et  la  distribatk)!!  en  sections  de  la  qaatrfeme 
dasse  de  rinstitiit. 

17«— L'Acadteiie  royale  de  beaux  arts  est  et  desneore 
ninsi  qu'O  suit  : 

Ire  SBCTIOH — PehUure. 
JNL  Fan  Spaendoiick.  Gérad. 

VÎBoent  Gaérfai. 

Begnaait»  Le  Barbier  afaé. 

IWQoay.  Girodet. 

Denon,  Gros. 

▼isooBtû  ^  Meynier. 

Ménageot  Vemet  (Carie)* 

ILRoHaiid.  Cartellier. 

Hondon.  Lecomte. 

Dejoax«  Bosîob 

Lsmot  Dupaty. 

3e  8aoTi09.^-^reAtreel«re« 
ILGandoin,  Perder. 

Peyre*  Fontaine. 

Diifoomy.  Bcndelet. 

Beiirtter.  Bonnard. 

4e  SBonoRii— ^rroeare* 
M.  Berric.  Pavivier. 

Jevflpoy.  Desnoyera  (Auguste). 

6e  9iBçmo94f^fnÊipo$iH&H  mmieuie» 
IL  MébiiL  Chérobini. 

Oassec  Lesueur. 

Monskrnr.  . .,  «eeréittire  perpkuet 

Gmn&ièBfl. 
18L  II  sera  iiootét  tant  è  rAcadémie  royale  des  ins- 
criptions et  bellesHiettfes  qa^  rAcadémie  royale  des  scien- 
ces, one  dasse  d'académidens  lilwes  au  nombre  de  dix 
pour  diacone  de  ces  deux  Académies. 

19.  Les  académid^is  libres  n'auront  d'autre  indem* 


aité  cjue  celle  du  droit  de  présence. 

Ils  jouiront  des  méines  droits  que  les  autres  acadé^ 

et  seront  élus  selon  les  fiNrmes  accoutumées. 
90l  Les  ÉBdeas  hoMraîvsB  et  académiciens,  tant  df 


des  ÎDscriptions  et  belles-lettres»  senmt  ds  dink  Midtt 
BUGÎeiMi  lim'es  de  ÏAeèdimi^  à  laquelle  ils  ontUf^rléni]. 

Ces  académicieDs  feront  les  electiommitcea/^ivmpovm 
completter  leaooihre  de  dix  acadénudsttslîbMsC  dans  cha- 
cune d'elles. 

m 

2L  L'Académie  royale  .des  beaux  artoaara  égideaMtti 
ttp€L4!lasse  d'Académieîetti  lîlïrâi  dont  ie  iiiNiilMre  sera  déter- 
miné par  un  règlement  particulier  sur  la  prôpooitioids 
l'Académie  elle-môme. 

22.  Notre  miaistre  et  secrétaire-d'élat  du  ééptalmâ&Êft 
de  l'intérieur  soMBseUpsi  à  notre  approbationlssflKidifi* 
cations  qui  pooiraî^ni  être  jugées  nécessaijpes  daa$  le^ 
règlements  de  la  IrCf  de  la  2e  et  de  la  4e  classes  de^l'Institut 
pour  adapter  lesdits  règlements  à  l'Académie  lieysle  des 
sciences,  à  l'Académiei  royale  des  inscriptions  ai  b^es- 
lettres  et  à  l'AfiadéHiiie  royale  des  beaux-arts. 

23..  Il  sera  cha«iie  année  aHoué  an  budget  de  notre 
ministre  secrétaiire-d  état  de  l'intérieur  un  foiid»4féittéral 
-et  suffisant  pour  pf^^er  Ifs  traitements  consenrès  <sl  Mdem- 
nités  aux  membres,  secrétaires  perpétuels  et<eniplafés)des 
quatre  classes  del'lnstitvti  ainsi  que  pour  les  dÎTeivIm^ux 
littéraires,  les  exp^ieneed^  iBOfirfsaîoBo,  prix  el  autres 
objets.  .     ;      .  •.'.'»-' 

Ce  fonds  i^rafl^|Mti  entre  chacune  des  qualr^  i^ca-. 
démies  qui  co|iipQ%^|  .flnstituty  selon  la  na^pir^  dîi Jfurs 
trayaux,  et  de  .maiM^i^  à  ce  q^ue  chacune  d'elta»  4tt  b 
libre  jouissance  dç4^^oîaecaafli||giiié|KJur  son  serrice. 

24.  Tous  les  awewferes  qui  ont  appartenu  juèqst^  âii 
jour  À  l'uMf  des  qualifie,  dasses  de  l'Institut,  consarmNitt  la 
totalité  de  leur  traUeme&t».  .  . 

25.  Sont  .maini^dwi  les  décrets  et  réglemoMl  ^  M 
contiennent  aucmie  diffosition  contraire  àceilea^liipré- 
ietite  ard<»m»aaee. 

26.  Notre  ministre  secrétaire-d'état  9l|.  départesient 

tl'iBtèiieur  est  pburgfr  de  ^•lKèf^tio|l  4e  rb  ftèsMte  or* 
mance.  .,   ,  ;•..        .    iT 

Donné  au  château dieaTuilmèa,  U'iX  JkfaiB.de l'a^  da 
grâce  1816,  et  de  notre  is^gyeJI^  21?.: 

Parle  Rof,  /     '1'*''  '••■;*   **      [   -    '' 
Leminiêtre  ^ecrétair^'éTitat' ée  TikUnèkT^ 


Voici  Ul  Liste  deê  Membres  qui  sortent  âe  t In^ 

titut. 

•      ■      '  •  •  ' 

AcmâimiÊJraafaim^lilOIL  Garât,  Cambaoérdiy  Meiv 
U%  SUvés,  JUBcbrer,  Amauk»  I«cie&  BooiMifMrtev  lié- 
giiaiik  ae  St.«Jeaii  d^Angdy,  Maret  (duc  da  Banano»)  la 
tardiad.JiMqr,  Etiettoe. 

^aoiiiaite  msféU  dm  vucrifUonê  et  MJteê^MreBii'^ 
MM.  Lakanal,  Lebreton,  Grégoire,  Monges,  Joaeph  fi«a» 


AemdUiB  rujfah  des  sciêmees^'^MiL  Monge»  Car^ 

jisaiIaMiû  royale  dee  beaux-^éris,  —  MM.  Jhmd 
^îttteX  CailellaD,  TkilMut,  BarfoiL 

Jkm  <3e(le  académie»  teaéotioD  de  Ihéoria  eat  ampri* 
■ée  ;  des  CHiq  membres  4qui  la  oomposaîettt,  deux^  MIL 
BetHMtetViacooU,  aoal  plaoés  dans  la  aectîoo  de  pentara. 
im  troisième,  Grandmesnil,  est  porté  à  la  section  oe  qmsî» 

Kà  laplâoe  de  M«  Berton,  lequel  eat  remplacé  .dans 
idémie  par  M-^Desaoyars,  porte  i  la  section  deyartea, 
KUtéa.d'aa  BMmbre;Je8  quatrième  et  cinquième, 
CaateUaB  et  Thibaut,  soat  remplacés  par  MM<»  fia* 
aio  et  Dupatv,  portésà  la  seetkm  de  sculpture,  qui  est  aug» 
mentée  de  deux  membres. 

L'académie  des  Beaux-4rts  a  nommé  pour  son  secré* 
taire  perpétuel  M.  Quatremere  de  Qaiiicy,  et  à  présenté 
leméitie  jour  son  plan  d^bi^nisation  dé&bitive  qaf  ii'atfend 

S  1ns  que  fa  sanction  rojrale.  Suivant  ce  plan,  le  nombrei 
les  académièi^ns  libres  serait  fixé  à  dix  :  cinq  amateurs 
choisis  dans  I^  haute  classe  de  la  société,  et  cinq  ar* 
fiâtes. 

Les  cinq  amatéuits  désignés  par  l'académie,  sont  DlIM* 
las  comtes  de  Blàcas,  de  Cboiseul-Gouffier,  de  P^de),  da 
▼auUanc  et  de  Vandreuil.  MM.  Bertoti^  musicien  ;  4® 
Castellmi,  peintre;  Goy,  sculpteur;  Prudhon,  péinû*é,  et 
Thihawti^  dflwjinatfiiri.  sont  les  dnq  artistes»  >-« .  • 

NJÊCROLQGÏE. 

•  Un  des  Imtriarcbes  de  la  littérature  Française,  un  vieil- 
lard qui  slIMstrait  également  par  son  caractère  et  sép  ta« 
leBl%  vient  de  temriner  sa  longue  et  honorable  c^ere* 
Mi  Dôéis',  Ineiiibk^  de  Tacadémie  frtinçâche,  est.  mort  ft 
VarsaMci,  le  W  Ihws  au  sw,  %éde  86  ans. 
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Ceivi  qui  râtela  plus  d^me  fois  par  00i  eMipontjoM 
âcamatiqueB»  les  mâles  beautés  de  Corneille,  arail  kérilé 
de  la  pieté  de  Racine.  Le  Samedi  90»  en  allant  remplir 
dea  devoirs  religieux»  ili  fut  frappé  d'un  amp  dWi  dan* 
gereux  dans  un  Age  plus  aenaiUe  aux  TarialMina  dea  aai* 
aons.  Une  fluxion  de  poitrine  des  nlns  a^nea  se  dédas» 
sur-le-champ  ;  les  secouis  de  la  méoscine  .n*en  pin«nt  av» 
vétar  les  progrès  rapides  et  dés  le  lendemain  au  aoir  M* 
Dncis  n'existait  plus. 

Quelques  jourti  auparavant,  il  s'entretenait  encova 
année  un  de  ses  amis,  M.  de  la  Croix,  du  suiet  qui  intémasak 
le  plus  s<Ni  cœur,  des  bontés  dont  S.  M.  TuTait  cmibié* 
Une  fortune  inespérée  dorait  répandre  sur  sa  vieilleme  des 
jouissances  bien  méritées  par  la  noble  oendinte  de  eel 
écrirainetsa  résistance  héroïque  aux  séductions  de  la 
tyrannie.  Pli»  henreux  que  l)elille,  jl  a  pQ  du  moins 
joindre  au  JV*auic  dimkiU  du  vieillard  Siméon  les  aeœnla 
de  la  reconnaissance. 

La  mort  de  M.  Duds  est  pour  raccadémie  fnmcaM 
une  perte  qu'elle  ne  saurait  réparer.  L'auteur  d'OlMfo 
avaiC  dans  cette  compi^nie  céœbre,  meeéâi  i  Voitairs^ 
[ue^nM>nne  ne  pouvait  y  rempUicer.  On  mcoêderm  à 
Aicis  sans  le  reaijpfacer  davantage^ 

M.  de  Montjoie  vient  de  mourir,  frappé  d'apoplexie* 
Personne  n'était  plus  franchement  royaliste  que  M.  de 
Montjoie,  et  jamais  ses  principes  n'ont  varié.  Le  Roi  seul 
et  la  monarchie  française  occupaient  toutes  ses  penséest 
toutes  ses  affections  ;  if  a  justifié  le  titre  d*^mi  du  Itai  ;  il  a 
combattu  jusqu'à  la  fin  les  révolutionnaires  de  toute  espèce 
et  les  anarchistes.  Le  Roi  Favait  nommé  conservateur  de 
la  bibliothèque  Mazarine  :  mais  il  n'a  pas  joui  longtemps  de 
ce  bienfait.  H  se  mettait  sur  les  rangs  pour  racadémie 
ihinçaise  ;  c'est  un  concurrent  de  moins,  et  fort  redoirtable^ 
pour  les  candidats. 

flmBBSSBSSSBSMBBBBSasSBSBSSBSSSBSSSBSSSSSSS^^^^^^^^B 

CORRESPONDANCE  HE  PARIS. 

(Extraits  de  Lettres  particulières. 

Paria,  4  Avril  181& 
La  loi  sur  les  élections  fut  rejettée  hier  par  une 

jorité  considérable  dans  la  chambre  des  pairst  non  | 

partiellement,  mais  en  totalité,  comme  étant  «n  hcmilfib 
directe  à  la  charte.    Sj  les  députés  ne  proposent  fw  n 


£ 
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aoBtt^pwijèt,  tn  li  8tt  Ma>ii^  ne  prend  pas  rimtiiitifv, 
3  Mm  appm  dé  Booveaux  dél  w  à  fe  oonfee^ 
kfmffmmaâioû  dn pou^iràr  jodidftire de  hpeîrie,  et' à  an 
datation  de  quatre  milliona  de  inincs.  ^ 

On  ne 'ceaae  déparier  i  Panade raflbâre  da  eéoéral 
Iteret^  on  paaae  en  reme  tonte  la  procédnre  et  ron  ne 
eaebe  pae  l'îndignaÉion'an'elle  canae.  Ancon  érénemen^ 
n'a  encore  été  «nari  eomplétement  dneuté  et  n'a  Ité  ploa 

Ënéralement  déaaproayé.  11  eat  certain  qoe  l'on  «raie 
t  entrer  da&a  la  ville  penduit  et  apréa  le  procéa  pkurieors 
régimenli .  de  Chooana,  aân  de  eontre-biâancer  l'intérêt 
qne  prenaient  an  flânerai  aecoaé  les  habitmtade  Rennes, 
ealte  viMe  ayanÉ&  plna  d'^raefbii  aa  aèreté  i  la  pôlîtîqfne 
BMdéréeet  iMvye  ansénéral  TVarot  ^  Je  yona  apnrenda 
areedotrietHrqne  les  deaxaTocaCa  qui  l'ont  défendu;  ont 
M  jetée  en  pnaon.  Le  ^néral  Travot  Ini-méme  a  refuaé 
la  canmntation  de  aapeme  accordée  par  le  Roi.  11  demande 
nne  rensien  de  son  jugement» 

Dea  lettres  particulières  de  Grenoble  noua  kifonnent 
qne  legwiverneinent  y  ajrant  enTojfé  nnréffîniait  du  dé- 
nartsnentde  riiénRut»qQelqaea  miKtairaa  de  cette  légion 
départementale  appelèrent  mecnubles  officiera  à  demi* 
aeide  fixés  dana  cette  Tille/  Ju  a'ensnivit  un  dnel  de  sept 
contre  sept.  Cinq  des  officie»  reyaUstes  furent  tués  et 
denx  bteaséa.  lia  ont  été  remplacés  par  aept  antrea,  et 
l'on  s'attendait  le  lendemain  à  un  nouveau  dael  du  mèoae 
genre.  / 

li.  de  Bonald,  auteur  de  la  législation  politique  et 
membre  de  la  cbambre  des  députés,  envoya  aFant-hier  au 
Jaumml  ifer  DèbaU  un  article  que  le  Censeuai^pprima  très 
prademment  L'objet  de  cetartide  était  d'attaquer  le  drrnt 
de  succession  qui  estattacbéen  Angleterre  aux  branchea 
femelles  de  la  famille  royale.  C'auteur  y  établissait  qu'une 
adhésicmàun  semblable  système  causerait  un  bouleverre* 
ment  général  en  Europe.  II  est  peut-être  à  regretter  que 
Ton  n^  pas  pennis  qu  une  spécnlation  anari  absurde^  vit  le 
jour. 

Paris,  6  Avril. 

B  cet  impossible  de  peindre  la  consternation  qui  s'est 
lépandmidans  la  cbambre  des  députés,  lorsqu'on  y  a  reçu 

'  it  rejeté  la  loi  sur  fes  élee* 


la  nanvdle  qne  les  pairs  avaient 

tiens.  '  Aptes  avoir  tenu  dîvenes  cdniéraiiees  et  anrélé  car* 
tamea  réscdotioos»  le  parti  eza^é  voulant  détourner  le 
Uttlbenr  qui  le  menaçait,  fit  choix  de  M.  de  Yillele^  un  dea 


BMidbrai  in  ptrti  le  (iIim  dig»è  de  cimflaMt»  ell»chMgam 
dfmnonotr  .me ttotrai  «ur  te  dsBgan  de  b netieit»  afin 
de  receemiencer  la  discîMÉsioii.  JLe»  favcen  de  ce  perti.eûnt 
si  nombreuses  qu'il  ne  déeeteérait  pas  entievement  âm  em^ 
tèt  de  celte  mesure  ;  mais  le  mtnistarey  par  un  enédient 
m^nieux,  les  battît  bier.  La  préposition  de  M«  ViUefe  de- 
vait être  entendue  à  quatre  beurem  loisque»  béfa«!  SOL 
de  VauUanc  et  de  Case  amTetenÉ»  sauA  être  attendais  à 
lreî%  et  présentèrent»  au  nom  du  Roi,  un  prejet  de  loi^  doM 
l'obiet  aroué  était  de  rennlacelr  celui  qui  avait  été  rejeté 
par  les.  pains*  AL  de  Vaublanc,  vosdant  adroSteasent  eea«^ 
cSievttMis  hs  partist  fit  les  pluaffande  élegea  die  h  f haas 
bie  «pi'il  bnraitffuait  ;  fl  s'âtesMlit  an  loi^amr.  aeevuen 
lrioti(|ne%  sur  lee  disoours  luasneux  et  mtétessanla  de 
membree»  sur  la  sagesse  et  In  mesure  de  ses  d&libéciÉioMi 
cmi  ne  s'étaient  jamnis  mieux  fint  Ktnarmier  quedetielé 
aéveloppement  de  la  loi  en  questisau.  U  ut  entendmi  amrsi' 
tdt  le  même  carillon  de  louangea  eue  les  PailTSt  est  fermée 
CMilomies  de  l'état,  et  il  porta  aux  nues  la  eonduite  qu'ils 
avaient  tenue  lors  de  Vexaamn  de  ladite  kL  Les  rmeomu^ 
ments  d«  l^<»iiteur  parurent  si  eentrfidicldivfai  qu'il  à^éhomm 
de  toutes  fes  parties  de  la  sàUè  des  marques  de  désqpfM* 
bation,  maÀigré  la  présence  d'un  grand  nentbié  de  (iaJBB 
dane  ia  tribune  qui  leur  eet  alieuée  dans  ta  cbambre^  et 
tréa^nsmréntent  une  musique  aoaëi  éyîdemm^t  dirigée 
eenir'eux  deit  leur  être  extrêmement  désagréable 

II  est  à  remarquer  que  ni  dans  le  projet  de  lollnî* 
asêma,  ni  dans  la  dicMAission  de  M.  dd  Yaubla&c,  on  ne 
trouve  paa  itn  seul  mot  relatif  au  renouvelktnent.de  la 
cfaanrfire  par  eînquiemes,  qui  a  foiyours  été  le  grand,  pooc 
ne  pas  dire  le  seul  objet  de  contention.  Si  la  propoÉrtien 
dtt  Koi  est  adoptée,  le  renouvellement  de  la  diambre  aur% 
néceflsaireBtent  lieu  avant  jlrjprocbaîne  sesMoa.  Cette  eir« 
constance  r/a  pas  échappé  à  la  sagacité  de  la  majorité- de  la 
dmmbfe,  et  if  est  difficile  de  prévoir  qu^l  seta  le  résultaÉ 
.deJalulte  qui  va  s'engager  aujfourd'bui  danaks  bureaux» 
Le  ministore  a  un  avantage  décidé  par  le  concours  des.paint 

On  croit  généraléipent  que  l'mttetion  des  ultra-roya« 
listes,  dans  les  débats  d'aujourd'hui  est  d'arracber  à  Sa 
Majesté  une  ardonnancè  rovile  qtû  dédare  qtt*îl  ne  sera 
fiât  aucuavëQoiivèIIeaa»nt  de  la cbsîabr^» ayaatiea sdwiaait 
el  en  dsasde  refus,  flasoot  détermlnésà  f^user  kb«d< 
getetànepaaeasiotîeimer  la  dotatioii  des  Paink 
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APPENDIX 

I 

'AU  No.  489  DB  l' Ambigu. 
MÉMOIRE 

Pour  Sir  Robert  Wilson,  et  MM.  Bruce  et  HutëhiAson. 

•  *  t 

■    .  '  I 

Prirës  do  secoun  d'une  cofnmvnipitioa  4/^  piéce«  ^u^ilf  ^*qd^ 

'  de  aollîciter  depum  le  comoieaceiiiaiktde  l^Hcppr^çâs^^t  ^ui  leur 

a  été  coMtaiiutient  refusée,  boqo  prét^t6..4me/ççtte.|ppi^i)«îcatipi4 

Iké  de  m  justider»  Sîr^  Wil^o^JAiA.  finicf^./^  »H^t€Ji^ag«Piea<f 
mpreadroiit.oepesdinf  dedisf^iler  îes  qio^sv  4e.i'<^9n^fH¥^i4^S 
MmlSlft  ,  ..,  ^f,  V  »'  ,•.  'l  ' 

Bans  oette  oi;don»fiiice»  il  est  dit  qm^i^nimm^WH^^i  4'wr^ 
Mi  aveiix  et  d'après  sa  c6rvesppii4mcet  49pa  l9%iiel||q  ilviWulMf 
**  des  opimianê  eondaranables  etsu^y^f^v^  de  U»iÊlh^àife,^ffÔ€if)^  ^ 
"  sofiisamméntpréireBa  d*aTc^€QiN)erté^tarKât^.av!ac#e^cprr#si^i^ 

*  dans  et  comjiliees;  une  césolutieip»  el.  {^c  conpf^kVicff^  i^n  ;c^a|p(^ 

*  dirtyé  m  général  contre  le  4y«l^i9«|  poliitidpiéjio  l'$Mrof^^Jft^^ 
'  poer  but  spécial  d«  déinuhre  ou  o4wP!9^/r  ^'^^fr^l^fl^Vf  j'r^^» 
'^  et  d'exciter  les  habitait»  à  Vanner  iÇpo^e  l'aMtprjlté  dM'I^i*.  >^'4  epH 
^  %aleHieiit  prévenu  d'avoir  tenté  di»  parv^ir  j^  rexé4:^4Wvde  ^f^ 
*<  complot,  eh  otiercbant  à^ifrafBher»  jpar  adreue  ou  violei^c^  an^^^fl^^ 
**  suites  voulues  par  le  roî,  des  iodividaa  OH^p^  4^^  i*^  ler^c^is 
^  rordonnaaeedu  24  Juillet  dernier»  ft  prii^çi)Nil€)ii[ient  en  co^^eÈtfoé, 
**  arrêtant  et  con^nnnant  Tévasioa  et  Jle  j^ecéleinMt  de^  iiàvjslettf^, 
^  eondanné  pour  crime  de.hautO'trabiaao,  etque  eef  Cfîmea spi^jyt  préh 
'^  vus  par  les  art.  87,  88  et  89  du  Code^  Pénal;  et  peurenit  doi^^  lieu 
**  i  une  peiue  affiictire  et  înfionante  ;— ^ue  les  nommés  Àitçhinson  eft 

*  Bruce  sont  suffisanUnent  prévenue  d'avoir,  ai^ec  conHai$8af9fi€f»idé  et 

*  assisté  Wilson  dans  les  niîts  qv|i  ont  préperé,  facilité  et  con$omwiS 

*  ce  même  complot  et  d'avoir  coopéré  à  son  exécution,  savoir  :  Bnietf 
*^  en  concertant  avec  Wilsea-lafuite.de  JLavaletfe,*  ei^  rarticipaat  aux 
^  mesures  prises  pour  le  cacher  dans  l'appartement  de  Hutchinson»  et 
.*  en  primant  non  cabriolet  pour  faire  (i^ir  ledit  Lavalette»  et  Hutchin- 

*  son,  en  recevant  et  cachant  chez  lui  Lavalette,  et  en  l'escortant  jus* 


*  Arrêt  de  la  chambre  d'accusation  du  19  Adlie  1191& 

B 


2. 

r 

^  qu'à  Compi^rne;— que  ces  crimersont  prévus  par  les  art.  59, 60t  87 
**  et  89,  240  et  248  du  Code  Pénal,  et  peuvent  également  donner  lieu  ' 
^*"â  une  peine  ^flHctîve  et  infamante."  Voflà  le  texte  de  raccusation, 
qui»  si  elle  était  prouvée,*  entraînerait  ta  peine  capitale  contre  les 
prévenus. 

Dans  ces  circonstances,  les  juges  doivent  (aux  termes  de  Tart. 
221  du  codç  d'instruction  criminelle  **  examiner  s^l  existe  contre  les 

{irévenus  des  preuves  ou  des  indices  d'un  fait  qualifié  crime   par  la 
oi  ;  et  si  ces  preuves  ou  indjces  sont  assez  graves  pour  que  la  mise  en 
accusation  soit  prononcée.*' 

C'est  aussi  ce  que  vont  examiner  Sir  Robert  Wilson  et  MM. 
Bruce  et  Hutchinsoo,  a«  risque  de  compromettre  le  succès  de 
rimstruiàion. 

La  prévention  dont  Sir  Robert  Wilson  est  l'objet,  comprend 
trois  ékeh  :  l\  d'avoir  voulu  détruire  le  système  politique  de  l'Eu- 
rope ;  2*.  d'avoir  voulu  détruire  ou  changer  le  gouvernement  fraa«i 
ça»;  8*.  d'avoir  consommé  Tévasion  de  Lavalette.  La  première  do 
àtê  accnsaliom  inspire  d'abord  l'étonnement  :  Quoi,  se  dit-on.  Sir  Ro» 
bor<W8aou  auroit  conçu  le  projet  de  renverser  le  système  poKHqu^ 
ééHm  kê  Btuis  iè  FEwtope  h  Cela  est  impossible:  BuonapaHa 
à. la  téta  de  six  cent  mille  soldats  n'avoit  pu  y  parvenir;  et  Str  Robert 
WikpoB  Paoroit  tenté,  liii  troisième  I  Sir  Robert  Wilson  est  donc  en 
démenée  9  Et  pub  se  dit*on  encore,  s'il  étoit  vrai  qu^un  projet  auari 
gignuteiifUc  fftt  entré  dans  sa  téte«  ce  n'est  pas  un  tribunal  français^ 
ce  n'cit  jmm  la  chambre  eu  conseil  du  tribunal  ciml  de  lire  Inêtamee 
de  Pmtu^  qui  poorroit  en  connottre  :  car  il  est  de  règle  que  chaque 
gonveniMBent  ne  peut  se  mêler  que  de  ce  qui  le  regarde,  et  qu'il 
n'a  pa»  le  droit  de  ponir  les  crimes  dirigés  contre  les  gouvernemteos 
toangcrs.'  Il  fiitturait  donc  pour  Juger  Sir  Robert  Wilson,  assembler 
lia  nouveau  tongris  t  Mais  sans  poursuivre  plus  long-temps  une  telle 
liiiaière,  revenons  au  principe  posé  par  l'article  221  :  c'est  ***  qu'un 
^  prévenu  ne  peut  être  mis  en  accusation  que  lorsqu'il  existe  contre  lui 
^  des  pfeuves  ou  indices  d'un  fait  gtahfié  crime  par  la  loi  :*'  or,  il 
^^'existe  en  France  aucune  loi  qui  mette  au  rang  des  crimes  ponissa^ 
%les  parles  tribunaux  français,  des  complots  dirigés  contre  le  systénte 
'poKttqmede  FEuropef'de  l'Asie^  de  l' Afrique  ou  de  TAmérique.  D^oA 
-il  soit  que,  dans  l'espèce,  le  prétendu  complot  reproché  à  Sir  Robert 
^ihon,  ne  peut  pas  motiver  sa  mise  en  accination. 

Ajoutons,  pour  sa  justification,  que  ce  complot  n'est  qu'un  fan* 
't6meqûi  a  traversé  l'imagination  des  premiers  juges,  puisqu  il  n'existo 
aucune  preuve  qu'en  effet  Sir  Robert  Wilson  ait  tramé  rien   de  aena- 
hlslb\e. 

L'ordonnance  parle  de  ses  aveux!  singulière  preuve,  vraiment. 


■» 


*  Ce  sont  les  expressions  du  mandat  d'arrêt  décerné  coutFe  lui  et 
ses  amis,  le  1er  Jfers  1816« 


n  matière  capitale,  oA  il  esf  de  sâtitxiiMr  invariable  que  Fa»em  d*ttn\ 
préveitu  ne  peitt  jamais  motiver  M  cùtidamnaiim  I  et  d'aîUeuft,  ji  est* 
ftrax,  entièrement  faux  que  Sir  Robert  Wilson  se  eoit  ayoné  Taiiteur 
d'un  complot  dirigé  contre  le  système  politique  de  l'Europe»    Que» 
M.  le  juge  d'instruction  lui  nit  fait  subir  une  espèce  éTexamen  «ter  lay 
poHiique  ;  que-Sir  Robert  Wilson  lui  ait  parlé  avec  plus  ou  moins  de 
eonfiaMe  et  d'abandon  ;  qu'il  lui  ait  fiut  obserrer  quelquefois  que  sa'* 
enriorité  judiciaire  altoit  bien  lain^  que  néanmoms  il  ait  prdfèssé' 
deyant  ce  mas^strat  le»  mêmes  idées  libérales  dont  tout  yéritable  Aa^  ' 
glais  est  anime,  que- chaque  membre  du  parlemiént,  que  chaque  ci«*' 
tioyen  même  a  le  droit  d'émettre  en  Angleterre  sur  les  affaires  politi- 
ques de  son  pays  et  des  pays  voisins  ;  qu'il  ait  phoféssè  la  doctrine  de 
naton   on  d  Aristote,  celle  de  Mably  ou  de  Rousseau,  de  Locke  ou  de. 
Bacon  ;  iqu'il  se  sok  montré  UtopUiet  qu!il  ait  été  du  sentiment  de 
fabbéde  Pradt,  ou  de  tout  antre  avis;  qu'importé  ?  il  a  usé  du  droit 
qu'a  tout  Anglaiji  et  que  tout  homme  devroît  avoir,  de  penser  ainsi 
que  bon  lui  semble. 

La  loi  ne  fait  pas  le  procès  aux  pemée&f  mais  aux  aeiee  ;  ainsi  doue 
ce  n'est  pas  dans  tes  opinianê  politiques  de  Sir  Robert  Wûsonr;  qu'on 

Croit  trouver  matière  à  accusation,  il  en  seroit  autrement  >sana 
e,8'il  avait  réellement  ourdi  an  complot^  ayant  pemr  but  wieimi  de 
ikr^e  ou  changer  le  gauoern^em/aniJ.      ^ 

Mais  ce  complot  n'a  pas  plus  de  consktunee  que  le  premier,  et. 
e^est  ce  qu'il  est  bien  facne  ue  montrer  en  parcourant  les  firagmeaa 
de  eorreepoHdance  sur  lesquels  les  premiers  juges  ont  assis  leura  pr<^ 
ventjcms*  .... 

On  pourroit  d'abord  se  demander  par  quels  moyeba  les  lettres 
opposées  i  Sir  Robert  Wihon  «ont  tombées  entra  les  main»  de  la  jais-» 
tice,  et  yérifièr  si  ces  moyens  sont  approuvés  ou  condamnés  par  hi' 
loi  frani*aise  elle-même. ...  Mais  sans  vouloir  pénétrer  ee  mystère,  • 
Sir  Bobeit  Wilson  a  trop  d'estime  pour  les  rêsf>ectablea  amb  avec' 
lesquels  il  a  correspondu,  pour  croire  que  ses  letinee  aient  ét^>liyrées' 
par  eux  an  gouvernement  finançais,  et  il  se  borne  à  déclarer  ici  qu'il 
ett  fermement  convaincu  que  les  lettres  produites  contre  lai  n'ont  pas 
Mremiaea  par  ceux  à  qufAeaiiyaicntéte  adressées .  ^  «Parmi  ces  lettres, 
itfirat  distinguer  eeRee  que  Sir  R  Wilson  a  écrites  lui-même  de  celles*  • 
oai  oyit  pu  lifi  Htt  adressées^  Les  premières,  étant  énuinées  de  lui,  ren« 
KrmeBt  reaprsarinn  de  ses  Mopres  sentimeos.  Mais  quant  aux  secon«* 
desyii  n'est  pan  vnud^ea  conclure,  comme  leporte  l'ordonnance  duSMaiT, 
mieeeêiMreÊpremoeniunparfaii  cone0wr9de9entimen$etd*aeti&Heiitr& 
m  emreepehdMê.   Eto:termesgénéraaxdedrait,nnécritne  fait  jamais 
prenvemeeontre  relui  dontil  est  émané,commentdoncenmatfârecrimi« 
■dleyOuPonestbienptussévAreeneeresttrlespreuyes,  unelettreadres-  , 
sée  i  on  prévenu^  pourra^^elle  devenir  une  preuve  contre  hii  ?  Ce  mode 
#affg«meBtation est  inadmissible  Baème  dans  lasuppositionnoeles  corw 
lespondans  avaient  tin  Ibnés  conoman  d'opinion,  sur  lequel  ils  s'écrn* 
yeieni;  car  q«i  ae-sait  à  quel  pemtla  «léme  opinipn  e«t  susceptible  cto- 


modificMioiis  direniâ»:  Umom  la  loi  4VuBBiÉîo«iir  la  aécemté  4m  Uh, 
quelle|HreM)uè  toutle  iiiûii4Bétcâtd*acoorcl  jet  que  pooitaut  cbacua  your 
laitaoïé&der,  i»itrQindi:e  dtGirooii««rireàson  gré:  l^inoiQ  eopareUïqît 
do  badjpety  qiie  pevs^noê  ito  re^^ctle»  parce  qpe  il  eo  fiail  néçewiMre* 
ment  une,  rnaîa  q^etoutle  juoii^b  CQopJbat,  pwrqe  qnie  çhacoa  «aip 
idées  vn  fK>o  iirtérél  sjur  ce  point,  coimne  sur  t^iJt  eutitt.«--Les  li^ttrc» 
écrites  à  Sir  R«  WileoB  ne  prouvât  donc  rîei  d^  toat,  si  ce  a^^t  qu'ellea. 
lui  oat  élé  écrites  et  qu'elles  cenfenaeat  left  .opinions  de  ceax  qai  les  tui. 
ODt  écrites.  Il  ^  a  d'adleorsuue  reiiiaraiie  p^tiçuliére  jà  faire  sur  celle  de 
ces  lettres  qui  est  analysée  dans  ToraonDaDce  du  2  Mars,  et  q;ae  Sir  B« 
Wilaon  a  reconnu  pour  être  de  son  fcére  :  et  cette  remarque,  la  voîcj: 
Laraison  naturelle  indique,  et  notre  code  d'instruetioacriuiineUe  dit 
poskiyement  (art.  322)  qu'on  ne  peut  pas  recevoir  les  dépositions  dm, 
frère  cûmire  ù frère.  Cette  défense  est  générale,  elle  est  absolue^ 
ellciest  fuodée  sur  la  morale  et  sur  rhoeaéteté  pi^blÂque,  ef  la  oaAsae 
pudeur  qui  iateifdit  de  recoyoir  la  déposition  orale  d'un  ff  ère  contre  m^ 
frère,  repousse  également  tout  témoignage  écrit  de  l'un  conlxe  TaulyW» 
I«e  frcre  de  Sir  IL  Wikoti  ae  devrait  pap  être  reçu  ea  témoigaage  alors 
même  qu'il  v  eonsieaiirait;  donc  et  ^  pljus  forte  raison,  oa  ne  peu^paa 
opposer  sesletIresCoKuna  établissant  aaepreare  ou  uaecb^geq^^ 
coD  wie  contre  sw  frâre. 

Si  du  reste,  on  suit  l'ordonaance  du  St4  Mars  dans  l'aiii^yse  qu'ella, 
préseatedeslettresécritesoureçuespar  Sir  IL  Wilson:  oa  p'y  trpuve 
que  .des  opiaionaéq^isâssiur  les  affaires  du  temps  des  npurelles  4ç  Ba*-^ 
^iére,.deTÉrttsse  et  d'Autriche»  une  grande  predUectipn  pour  les  io^êa 
libérales,  le  désir  de  les  voir  se  propager;  le  vœu  formé  de  voir  laa 
disc]is$ion$  du  parlemeal;  d'Angleterre  traduites  eu  Finançais,  et  lyiiaes 
à  la  |iortée  d'un  plus  ^fra&d  nombre  de  lecteuisr  laa^aoanatiajade 
certaines  mesur?es;  des  jugemeas  portés  sur  l'esprit  public  eo  Fr^acle; 
Tannonoe  d'une  bajfise  daas  les  tonJs  publics  ;  un  pressei^timeat  4» 
révekitiQua  possibles;  des  proaostios  de  mouFcipeqs  populai|;faB,réH>. 
•oltat  iaévitabfe  d'un  mécon(»otemeat  qu'il  croyiNt  général  ;  veilà  oa 
abr%é  ce  qu'offire  la  correspondance  de  Sir  £f  Wilftpo. 

jMsjs  qn  le  deaiando:  .e^t-i}  vrai  que  ces  opiaf^ivs^  uQ^ni  subi^mi^ 
ijvei  4e  iwt  ordre  social f  estril  vrai  4|u'il  en  réi^lte  |a  praveatioa 
■uiBsaate  d'un  comploC  arrêté  eatrejpi  et  ses  con-zÊ^pondans  si  ç^ea^. 
|i/«cespoar  feaFersorle  aystétae  politiqpç  de  r£^^ 
aemrat françaiseii particaiierf-r-Iyan, #aas doM^ %   ...    /  , .  i 

Si  ea  fiut  daainidda,  an^  bmiiac  éw voit  a  .  m  f^^  yJ9^^,  atf^ 
tendrons  aiar  teUa  roufte  an*  .tel  qai  doit  fiar^iriSf^al  .4^  .l«^e(^d|f^  t#L 
jour,  à  telle  beMr^;  itapmadniflf  a«oc  toiui^e  par^  .de  pistiGAe^e^  qa 
poignard  ;  jeu  ferai  aataat  d^.  iaaai<;6ié  t»t  nqys  k  taem^f  «,<  ^Cff^aib 
oa  ne  iKNinroit  psa a -av^çbei;  .de ,  soir  14  un  pr^yot  d'aeiafeinf  ip .         i 

Mak  si  MU  fuai  écnvoil  à  spi^  :wM  s  Je.  ' vQjBf  conseille  4'l^oMcf  iai 
bien  d'aaÉelàpeiiiiioii  yiiig|k«,:ew  lil.^d'aae.  foil^  iCfUgtjtatiffBb 

ei  U  abiiêge  mmkx^.^m  iimi^fm*/m.:mMmrt^^ 
hanche;  d'sAlMn.  ja  I^mM^poîtstfa^         im^^jfWfp^H^  4m 


#11  art  «fe  Biéitte\dq  jmttméntpN^àê  tmteniti  le  i^fetAïAe  piMtiqae 
4«  rfinieiie  et  4e  4etoiPim  M  ebsmfer  le  CkNimrnément  fineoi^sia.  il 
]ga  ttn  ûooi^lat  -eoBlre.  «b  gtmreMtenwnlr  queiui  en  ee  ywyioie  de 
toor celiiî  qjuiéBeftle  eboT»  en  de  rtjmgerini  djrmtif^  ov.de  reevet^ 
MTM  coHijtîiaMom  Mtfie  peur  eeie  tf  ftut  «de  i'âl)get»t,  dee  iscAdats, 
des  eeinpKoMs  nit  |»hin  d'«tle<)«e^  un  teeip,  m  Uea^  ^e  sigml 
d'egb6eiiMiP.  bt  f ien  de  temc  irela,  Lee  âmi»  qitt  s'écrireiit  aoel  dee 
ohservetewie  el  n^n  diBs  eetéuve;:  île  peuvent,  reketteer  de  tnrma^ 
mm  ib  ne  Min{4olteiil  pee*  Par  «xembl^  ib  ersveet  qne  la  PniaMi 
eve  wfttil  pee  le  tkéMre  4*iiàe  jréVoluti»iu  £ù!  qu'importe  à  I» 
PNifj  eîcetl^  rii^fdutioe  e'édete  pu»..      .  . 

J^Bavîâre  et  PAulridie  eeot  e»  emmu-««Toi»  '  lee  JeumauiD 
Peatdîl;  in^s  il  eadeiicere  éiidenl  que  C#iiel«i  ceiijeeUireÉ  pestMeé; 
^Nméeeie»  ei^l  de  cef  lÉmemete,  ne  pouvoioni  être  d*«fiicmie  ii»< 
tmmre  enr  Iff  rMteblee  intealkiea  de  <ea  dèex  piuÉHSttices* 

O»  eneeeeeiuie  buis^e  deoeles  sRp^Mfe  péUicë  :  et  ifest  là  Tindieé 
d'e«AM9pI<KJ  Mmn  û  ftuduoit  idonc  regiirdbreoa»iedeecDi»pîrB« 
teim  t0iie.  lee  n%ecêMhi  qbi»-  diÉia  rinéérâ  de  lenre  pMprèe  affèirn^ 
eel  ei  gtwd  ioi»  de  tenir  lems  eerreapeedans  an  oeyirMt  de  ÈfMxt  ce 
q»  peeûl  îoflBfr  sur  le  eours  des  efiêts  publics  ?      . 

La  corresjpondance  fait  preesentir  des  mouvemeBs  pepulàim^ 
dse  BMoiveetieas  ;  elle  tipiiale  ue  gtfand  mécosteeteflieiil^  Bt  l'en  eu 
eseckH  q«é  Wilsou  et  ses  amis  tint  voalu  exciter  les  habîlane  à  s'arw 
aMT  ceaire    Tantisrité  du  Roi.      Etrange  conséqueaee  en  ièsnèl 

Uê  jeumeux  fraui^aiatiuî  ont  annoncé  les  troublée  de  Ljoùfém 

-^  et  de,  Teraseon»  ayoîent  donc  aussi  pour  but  dVxctter  les 
à  s'enner  eoatre  l'autorité  du  Roil  et  remarquons  même  à 


PavAttCaifede  Sir  VU  Wilson,  que  ses  journaux  étoient  publics,  tandis 
sie  ae»  lel 


que  aes leillreeswies  ou  intercepiées  qui  servent  aujourd'hui  de  base 
k  kk  ptérenliMr  deyoient  resteir  secrètes  et  Q*ont  été  rues  d*auemi 
fVaii^eis.  Ce  n'étok  donc  pas  un  moyen  d^éxeitpr  /es  Fvaufaià.à 
ifmrmmnctmir^  P^nU&fké  du  ibn* 

2fms^  perte  Tordonnance»  il  étoit  question  dans  ces  lettres  de 
hmp  toadqire  en  Français  lee  dmaumwMdn  parhment  dfAnytetêrte^ 
et  de  bar  donner  ainsi  une  pk»  grande  pnUici^.  e'étoit  là  une 
idée  flriee  en  avant,  un  piojét  :  faais  on  suppose  qa*on  ait  été:  plna  kîni 
stqpe  €90  projet  ait  été  mis  àesécirtiont  s'ensui^il  la  prsuréd'nn 
esaipiei  eoatre  i'£iunme  en  général  et-  la  France  en  pàrticalfert 
Foar  cela,  il  fiiudroit  aonc  supposer  «joe,  dans-  \%  paileiaent  d'Ansrie* 
tenre»  on  professe  des  opinions  suHtersiveê  de  tout  ordre  aociaL  Mais 
oofre  que  cela  il^est  pas  vrat,  on  ajoute  qVune  semblable  idée  ne  pour- 
Boîtpaa  étvsceite  de  Wilsou  et  4^  ses  correspoudans,  et  ou'au  con« 
taire  s'ils  d^inûent  de  répandre  au  loin  lia  connoissance  /ue^  diecus« 
siiNiado  parlement  d'Angleterre,  c'est  qu'ils  Jesconsidéroient  comme 
devant  imdaâto  -  an  résultat  heureux  pour  les  divers  peuples  dq 


IToropê.*    Si  «n  cd«»  ib  m  Irompoienf,  oé  n'étoit  pas  ane  raitM 
p<nir  ér^er  lebr  erreur  en  coînpiot,  miis  séiitëlneDt  et  dito  ie  caB'o# 
réelle»ent  leg  àiÊcmaiomn  dentiki  porloieM;  aoroieut  été  traduites^  eo* 
JFVânçfue,  là  policé  française  auroiTpft  M  défendre  nntrodliètian  eH' 
la  distribotioD  en  France,  coinme  elle  a  teitppntiéM&rniMgfCkrêni^ 
e/e,  et  poàreain^  ensuite  les  contrareiitfonS,  s'il  yen  aroit  en» 
.       A  l'occasion  d'une  lettre  écrite  à  Sir  R;  Wilson  le  lerf  Janvier 
1816^  les  premiers  inges  remarquent  ^  q^e  c'est  de  FépofKê'fàême  ùà 
elle  eêi  écrile^  que  datent  les  faux  braits  et  les  nôarelles  alarmantes 
que  Fon  a  commencé  à  faire  circuler  en  France»"    Là  remarque  n'ent 
pas  heureuse*    En  eflfet,  si  c'est  de  Vipoquémime  où  cette'  lettre  a 
Été 'écrtl«  ouQ  datent  les  nouveites  darmantes  qu'on  a  commencé  i 
faire  circuler  en  France,  ces  nourelles'ne  sont  donc  pas  le  résultat 
de  la  lettre  dont  on  arranente;  en:  cette  lettre  a  été  écrite  de 
Bi^toD,  àvingt  lieues  de  Ldndreè:  elle  n'est  aitivée  à  Pcaîs  que 
le  12  Janvier  ;  impomiUe  par  consément  de  prétendre  que  cette  lettre 
soit  la  cause  des  bruits  répandus  à  Paris  avant  la  réoeptioa^;  impoa» 
sible  même  de  prétendre  qu*elleia  serri  de  texte  aux  nouvelles 
alarmantes  répandues  depuis,  pui^ue  S{r  R.  WHson,  qui  ne  l\rroit 
reçue  que  le  12  au  soir,  a  été  arrêté  dés  le  lendemain  matin. 

La  correspondance  analysée  dans  l'erdonnance  du  2  Mars,  prête 
encore  à  d'autres  réflexions  non  moins  décisives  que  celles  qui 
précédent; 

Un  reproche  grave  (que  Sir  R.  Wilson  n'adresse  pas  aux  magie* 
trats  français,  mais  aux  interprètes  dont  ils  se  sont  servis  pour  tn^x 
duire  les  lettres  anglaises)  c'est  qile  cette  traduction  est  fauave.^daMs 
^aisieurs  passages  essentiels.  La  mémoire  de  Sir  R.  Wilson  hii  nipM 
pelle  partaiiement  que,  dans  plusieurs  endroits  où  la  phrase  élevt 
eondiitannelte  et  puremeffi  hypoihétique^  le  traducteur  lui  a  denuAim. 
sens  affîrmaiif;  qu'ainsi,  par  exemple,  il  a  mis  auroit  au  lieu  de  pmtr* 
rait  avmr  ;  dans  un  autre  endroit,  cfevot/  itre  au*  lieu  de  jerotf •  Un* 
mot  qui  dans  le  sens  évident  de  ta  phrase  signifioît  dimnéeê  poirkivêêy 
a  été  traduit  par  le  mot  faites  etti*  eta  enfin  ces  traductioas  semUent 
avoir  été  faites  par  un  homme  imbu  de  l'idée  qu'il  y  avoit  un  cemplat 
dans  ces  lettres,  et  qu'il  falloit  que  tout  se  rapportât  A  '  cette  iaée. 
Cette  infidélité  du  traducteur  seroit  portée  ici  au  plus  haut  dwr& 
d'évidence,  SI  les  pièces  avoient  été  communiquées  au  conseil  des 
prévenus:  par  là  sans  doute,  le  tmeeis  de  Vitmeripiitm  eifiiéxsem* 
promui  mais  l'innocence  ne  l'eût  pas  été:  Ton  n'auroitpas  transfanné 
des  hypothèses  en  résilies,  des  pombilitês  en  faits,  et  des  commuai- 
cations  amicales  en  conspiration  européenne. 

*  C'est  ce  qu'exprimé  le  restiB  de  la  lettre  où  Sir  R,  Wilson  ren* 
voje  son  correspondant  à  Tendrdit  où  l'abbé  de  Pradt  célèbre  Hn* 
fiuence  que  les  discussions  du  pariement  d'Angleterre  ont  exercée  sur 
leCong^èÉ.  .••    .        -•'•.».. 

t  C'est  une  erreur  :  cette  letti^  est  du  3  Janvier  et  non  du    1er. 


Lès  magwtratB  €bai{(èi  de  rerket  Fordomiaiice  da  8  Mna^  Vat* 
tacheront  encore  à  deux  circpostaiices  unportanteB  :  Tune  tient  à  la 
nalore  des  pièces,  l'autre  à  la  qualité  des  penonn^s. 

La  première,  c'est  que  les  pièces  opjiosées  à  Sir  IL  Wilson  ne  sont 
pas  des  actes  noblics,  des  pamphlets^  ni  de  ces  écrits  quWFrance 
on  appelle  séditieux.;  ce  sont  des  lettres  purement  eonifidenlielles» 
dictées  par  le  sentiment  d'une  grande  intimité,  et  qui,  dans  aucun  cas» 
ne  dévoient  être  rendues  publics*  On  ne  peut  donc  pas  même  dire 
qoe  ce  soit  des  ierits  séditieux^  destinés  à  provoquer  les  cUojfen$  à  la 
révolte^  La  loi  du  9  Novembre  1815,  et  surtout  la  discussion  qui  l'a 
précédée,  ne  permet  pas  de  se-livrer  à  cette  interprétation, 

La  seconde  circonstance  à  laquelle  les  juges  devront  s'attacher,  c*est 
qne  ceux  qui  ont  écrit  les  lettres  et  ceux  à  qui  elles  sont  adressées,  sont 
tons  Au^IaÎB  :  aucun  Français  n'est  nomme  dans  cette  correspondance 
aucun  n'y  a  pris  part:  tout  se  passe  entre  Anglais.  Or,  on  conçoit 
bien  que  tout  étranger  et  par  conséquent  tout  Anglais,  résidant  en 
Fnmce,  est  obligé  da  conformer  ses  aoions  extérieures  aux  lois  fhm* 
^aises  ;  mais  il  n'est  pas  é^^ement  obligé  de  plier  toutes  ses  idées  aui( 
idées  françaises.  Un  anglais  qui  va  à  Constantinople,  n'est  pas  oblige 
de  se  faire  Turc  ;  un' AnffUus  oui  vient  à  Pans,  ne  cesse  pas  d'être  Au* 
glais  :  il  n'est  pas  tenu  Je  se  oénationâliser  en  prenant  terre  à.Calais. 
Quoique  la  religipn  romaine  soit  dominante  en  France,  il  ne  lui  est 
pas  défendu  d'y  être  Anglican,  Quaker  ou  Presbytérien,    De  mémé^ 

Înoiqu'ii  n'y  ait  pas  d'opposition  en  France,  il  n  est  pas  défendu  aux 
inglaiade  soutenir  que  c'est  une.  excellente  cb(»^  chez  eux  que  le 
parti  de  l'opponition.  Ils  peuvent  même  être  de  ce  pard,  en  aroir 
tontes  les  opinions,  rêv^r  le  bonheur  des  peuples  et  la  libéralité  des 
ffouvememens,  échanger  leurs  idées  sur  ce  point  et  se  faire  part  de 
&IT8  désîcs,  de  leurs  doutes,  de' leurs  espérances.  S'ils  prévoyent 
malles  événemens,  ce  sont  de  faux  prophètes;  niais  ils  ne  sont  pas 
pour  cela  ennemis  des  hommes,  enaemis  des  ffouvenxemens,  ennemlfi 
de  la  sociabilité*  Ceux  qui  écrivent  des  nouvelles  de  Paris  à  leurs  amii 
i  Londres,  ne  sont  pas  |dus  des  coQspirateurs,  que  ceux  qui»  cfans  Lon- 
dres pnéme  et  en  plein  parlepaeut,  repètent  les  mêmes  laits,  émettent 
Ici  mémea  opinions.  Tout  cela  tient  à  !▲  liberté  dont  jouissBar 
LES  Ajf GLAIS,' au  droît  qu'ils  out  de  dire,  d'imprimé  et  de  publier 
toutes  leurs  opinions;  liberté^  droit  qui  peurent  ne^  pas  exister  aussi 
compléteoient  en,  d'autres  pays:  mais  cela  n'empêcne  pas  que  les 
Anglais  ne  puissent  correêpondre  entr^eux  sous  le  couvert  invio« 
LABLE  DE  LEUE  AMBASSADEUR,  et  dialoguer  SUT  tou$  le$  évinfimens 
jp^iU  voj/enU  qu'ils  entrevoveni  ou  qu*ils  prévoyant. 

De  cette  explication, ilrésulte  que  le  procès  fait  à  Sir  R.  WïUon 
et  à  ses  compatriotes  ne  seroit  au  fonds  que  le  procès  fait  en  frakcb 
AU  parti  de  l'oppositioii  AJf  qlaisb  ;  mais  comme  ce  parti  est  pro- 
tégé par  la  constitution  Anglaise,  cette  même  constitution  ne  peut  pas 
abandcmu^r  ^  la, merci  d'un  gouvernement  étranger,  des  Anglais,. qui 
sont  seuienient  '  préi^enus   devoir  pensé  à  Paris,  conune  pensent  leujrs 


aOM  ie  hnnireË.  Vn  jtel  pfôeèr  neroit  grandemeiït  îitvpollti^pie;  il 
fenéroii  évidemment  à  troimef  la  paix  et  In  bonne  bnritionie  qnf  exHle" 
entre  les  deax  peuples;  puisqne  ce  sereit  tout  imtment  sovMEms 

LA  XiimRtC   CONSTIl'Û'nONNBIXB    DES  ANGLAIS  A  LA  JCKISDICTION-DBS 
TRIBUNAUX  FRANÇAIS. 

Ce  qne  Sir  IL  Wihon  aTahce  ici,  il  le  soutiendra  hanfementr 
■*il  y  est  rédait,  par  une  mise  en  acctisation,et  il  a  la  noble  confiance 
qvéy  dans  cette  grande  lutte,  Il  neseroit  pas  abandonné  par  leshono» 
râbles  amis  arec  lesquels  il  étoit  en  eoirespondance  d*idéeS|  de  doe* 
trine  él  desentimens. 

On  n*a  parlé  jusqu'ici  que  de  9ir  R.  Wilson,  parce  que  lespideeg 
relatées  dans  Poruonnance  <ki  3  Mans  lui  BùnipergannêUes* 

Quant  à  MM.  Bruce  et  Hutchinson,  leur  défense  est  encore  plus 
iàcile;  carPordonnance  n'énonce  aucune  etpêee  dethnrge  contre  eux* 
En  ce  qui  les  touche,  îl  n'existe  p(M  tra  seul  avea,  pan  un  $eui  léiitm« 
gnage^  pus  un  seul  écrit  d*bd  fon  puisse  tirer,  nous  ne  disons  pas  la 
preuve,  mairmème  le  plus  léger  inuice  de  complicité  dans  un' complot 
dbntPinexisteoce,  au  surpltis»  vient  d'être  assez  amplement  démon* 
trée^ur  encondupe,  en  raveur  de  tous  les  tnois,  qiraiicun  d'eux  ne 
peut  iasounablement  être  mis  en  accusation  pour  les  prétendus  criikiei 
d'étaf' Aiumérés  dans  l'ordonnance  du  2  Mars. 

Reste  S  examiner  ce  qui  concerne  révasion  du  Sieur  Lavalislle. 
iPout  ce  mi  est  relatif  i  cette  évasion  pourroit  se  traduire  ainsi  ^ 
'     Madame  t^aralette*  prévenue  d*avoir  sauvé  son  mari  ;. 

Les  gfeolieilB  prévenus  d'avoir  été  Induits  en  erreur  ; 
*    '   Lés  don^tioues  prévenus  de  n'avoir  pas  trahi  leur  mattre  ; 

Trois  .^ntilsnomuies  anglais,  pré Venu|i  d^avoir  écouté  Ta  voix  et 
Vhùmilnttéf,  ien  sauvant  an  Français. 

Ou  a  Bien  senti  qu*une  ÎKïcusatiàU'  ainsi  présentée  fi'c^^citeroit.aiN 
'ctne  indigtlatioii  cdritre  les  accusés  ;  que  tons  les  coeurs  seroiettt  émM 
en  voyant  une  mère  drft mille,  une  épouse  assise  sur  le  banc  descii- 
lÉcmelspDur  une  action  qui'honore  son  sexe,  et  lui  àîssure  d'avance  leè 
êlbges  w  la  postérité;  que  cet  intérêt  inséparable  d'un  dévoAment  si 
'touchant,'  se  tépandroit  infailliblement  sur  les  accusés  intermédiaires, 
^'et  qu'il  seroit  porté  au  plui/  haut  dègréen  arrivant  à  cel  trois  gend^ 
àietf^'dont  tout  le  crime  seroit  de  n*avoir  pas  été  insensibles^  la  gMre 
'  ^né  action  généretise. 

^        I}|allleurs,  on  n'a' pas  pu  se  persuader  que  Phumanité  seule  fKt 

'  capable  d*enianter  un  tel  miracle  ;  on  s'est  abandonné  à  d'autres  soup*' 

^ohs;  auelqàes  lettres  ont  paru  lés'  fortifier;  on  en  a  supposé  plus 

?u'o0  n  en  voyoit,  et  voilà  comment  la  prévention  dP avoir  coopéré^ 
tva^on  dé  jLacatlette  i^ésH  ttou^e  transformée  en  un  crfnte  d'état* 
Bans  ce  Système  H  fkllott  rattacher  Pévasioa  de  Lavalette  à  te 
'  crime  d'état,  les  premiers  ju^és  l'ont  lait  en  présentant  cette  évasion 
comme  an  commencement  dr exécution  de  ce  ^and  cowpttit  qui  devdit 
renverser  le  gonvememcntirançais  et  embraser  toute  IXtirope.    Hs 
ont  puisé  leur  conviction  à  cet  égard  dans  une  lettre  écrite  piur  Sir  R. 


9 

IrooFoit  cette  phnae  :  kpoh^  têt  (grrêiif  VimpuUion  èiff  iamée^  ce  ou^ 
ieioB  eiuu  «'«e  léfére  éndeminettt  à  l'exécution  en  projet  d'évasion 
^  qu'il  rmoit  d'anéter  et  dont  il  ee  flattoîtoiie  les  aEiesures  par  lui  coii« 
^  certées  ppoduiroîent  Teffet  politique  qu'il  eu  attendoit.'' 

Mua  d'abord,  «oit  que  rinterpfdte  n*ait  paa  tout  trudiâ,  aoit  que 
lea  jugea  u-aieirt  pa»  tant  lu,  Stfar  Bobert  Wilsou  esaure  qu'ici  $a  Uttre 
mi  Iroafné^  et  ^u'eprèi  les  mola  dtéa  dans  rerdonnance,  se  tfouyent 
ioMre*  eacpreunimê  gut  détruUent  abwlumeiU  rinducHen  ^*on  /mi 
téimiier  dU  cêhêm  qid  prhddànt.  Ensuite  les  nu^^fatrats  n'ont  paa  fiut 
attention  qu'il  n'y  avoit  aucune  liaison  entre  ce  &t  pm^colier  de  I'é«' 
vasion  de  Lsindette  et  ce  grand  conq^  européen;  puisque  n'est  paa 
unaeul  dcaStala  de  l'Europe  qui  ait  souffert  de  celte  évamn»  et  qu  atf 
eanmire  c'eat  F  Europe  qui  a  dénué  asile  i  ce  aaalkeureux  fugitif. 

JËnâUf  et  même  en  testreignant  à  la  Rrattce  les  eflbts  malencou^ 
Ipeux  iitt'attfèit  pu  produire  cette  évaaion,  cottiment  pouvoit-il  Tenir  à' 
Fidée  de  Sis  Bobert  Wilsou  el  de  ses  aamis,  (^u'un  tel  événement  Mit 
sapnUe  de  détruire  le  gouvernement  firançaia,  puîiqu'ila  n^jgfnoruienè 

une  foule  dea  cireonslaneea  qui  de  vasîent  leur  donner  à  penser  tout 

ontraiie? 

Ainsi,  \\  ÏA  cour  de  Bariàre  avoit  fiât  demander  la  grâce  de  La« 
vdattei  et  cnfcle  dtoarche  ne  permettoit  pas  de  croire  que  le  salut  de 
la  Fiance  dépendit  de  la  mort  de  Lavalette. 

SL  Xca  journaux  mveîent  annoncé  ^ue  M.  le  duc  de  Ucbdieu  lui« 
aéaaea'étoitrendu  Tmane  de  cette  aollicitation  \  et  l'on  pouvoît  encore 
wisiaB  aiqppoaer  qne  Je  premier  ministre  de  France  eût  demandé  une 
grftee  pendcionBe  à  son  gouvememMit. 

9*«  Un  maréchal  de  FVance»  capitaine  des  garde»4li«eorps  du 
ni  afvuîft  Jatcé  lu  eonsvne  pour  conduke  Madame  Lavalette  aux 
féada  du  mi  :  et  œtt»  démarcbe  éclatante  ne  pennettoit  pas  davan- 
db  cimte  que  la  France  élmt  perdue  si  Lavalette  n'étoit  paa 
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'^•^  Si  réellement  l'évasion  de  Lavalette  avoit  dû  produire  un 
on  ne  pomrroft  pas  eneore  l'miputar  à  Sûr  IL  Wilson  et 
à  asa  amÎB.  Car  ce  aouléveinent  annût  été  produit  par  le  faitméme 
4e  Mvasion»  par  la  première  nouvelle  qui  s'en  serait  répandue.  Or» 
eMa  évaaioii  u'eat  paa  leur  ouvrage»  puisqu'il  est  constant  que  La-* 
valstle  étoît  évadé  denuis  onze  jomrs,  quandon  leur  proposa»  pour  la^ 
pesmMe  foi%  de  le  ftpps  sortir  de  Paris» 

6^.  ]^Jb»etoe  qui  doit  bvar  tous  les  doutçs,  e^est  que  sur  le 
laffBftfidtà  k  dbambrs  dea  députés»  plusieurs  membres  censidé* 
aàuut  cet  événement  ooouuetréeHÔeu  important.  M.  Bellart  Im-méme 
fiiÉ  db  cet  avM^  etpuisqne  SirB.  WnsonetMM«  BruceetHutcliin'- 
ssn  sont  renvoyés  devant  lui»  il  les  excusera»  s'ils  se  font  une  autorité 
du  jugamrnt^u'fl  en  a  porté.  A  la  séance  du  28  Décembre»  il  a  dit 
ippsopceetanMa  ;  <•  Je.pansOiq«e  l'événement  qui oceiq^TasatimMée'' 
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Witson  et  sei  #iitÎ8,  oit  mûbmgÊÊM  U  7  Jamnefe^  de  fié»  fMMîr  i^-' 
▼aklto  .  de  IPfmmtk  ft*<«t  fiee  «a  es  Tte^  d'ê/omt^  At  «îÂ»ir«i#  d 
ê  armer  <Mffyw  Je  mh  4^0  ÀH-sîm  m  dbiiyrr  Jb  y mineimwf  ^flie» 
puik.^  efêcfw  moitÊi  ékwwmtefémr  le )9g9Êilm  fmKiég^  Je  «en*  Je» 
it4giê  de  VEêÊfime* 

Maie  oa^STdtt  VMinii  iwwwh  uu^ttl4e  ihéh»  ànhiler 
peipei  èometîeBBeikB  f 

C*fi|Bt ^  t^tti  rqsie  à  ewiiiiwiy.    Joi*et  ea  |»  de  taeê^I** 
]uis4éel^4R9iit#ur  Ww  hciiMitr  ^'tuicwi  «d-ew:  «i*a|ftaMdi.  vv  JM 
de  Ldynlelt^»  ni  «rwf^  m  mimt  ée^mm  l'érMÎra  ide  eoit  miri,  «I  epi^ile 
il'ieiit  m  VMKXÊb  conneiwiiredn  préfet  ^^e«mt  de  le  mÊtmm^ 

.  Âe  44dereiit  igeleBmit  mr  leur  heonnl*  (et  iVudeaieete  «» 
•e&leiv^  f iea  ^i  demeote  celte  dédereéiflB)  qe'ik  n'obt  si  vu,  «1 
•çttYiMnpviiaB^fliHieM  ^  Leiseldlte,  «  m  de  eesnircMe  <Hreei«pi« 
U^  aMI^Ieiit  penàlepMiC  que  eev^  peint  A»z  Toti  4llem^ 
que  lia  Valette  s'est  retiré  apràs  son  évasion;  ou'ils  ne  roA'tmBt  «açm 
que k^ iMvier  M eeêrt  wm» deeen dépérit,  btiqoe jusqu'au mémeiit 
'Qiki/«iiJeiit  »  |>iApasé  de  le  snoirer^  de  partejjeemt  «rw  le  |AlUk; 
rôpinîon  qu'if  était  déjà  en  ikHà  dé  eèreté* 

:  JkfiJI  Mdi  iew  ^rt  itfpFodbé  nVdonc  lUMiU  anBV9BÎlé.a«fec  le 
V\Bm  «i^pMil^é  Mia;  gardiens  de  ii»rsletle  ;  îl  «*en  a  nén» 
V^X^^if»»  46  Medamf  iievrfette»  .qai/n'ft  detceaanae^  «m 
que  la  pureté  de  leurs  intentionect Ai^^éraeité  doliwesuuiifeÉ    - 

'  C^tt^  liéparalien  ait  bien  marquée;  il  m^^  aBaB*«n  lÉeeli^  pae 
wi  4é|»oîn,  pas  un  écriC  pas  le  plus  léger  âsdiée  m  eesnicriléf  ttr 
B;.  l^iisom  et  JVJJMLBnice  et  HaldUMoa  iie  «aafMlt^  Je  tant  J^imm 
qu'on  pi:ét#i4  eitisler.efttre  JeedcuKactiflmK  'ils;éoalieDasMtieealeaas|^ 
avec  toute  la  forcé  que  donne  le  sentiment  énergique  de  laiféMlAr' 
qu'il 'H^  ^  enti^^Uvii  aaoiSM  liaîsDn» 

:U  feçft  .Clone  juger  ker  aelîea  eipacéne^  et  ahatuusiîoa  Wle 
de  toute .  e^eops^iibe  TOtmngdnu  .  Leur  éttéXÊt  «amienee.iau  ^1- 
^cembre,  âl^ipitl)Hm'es*4kiBpa(b».nrJe>l»Jieteforiyanr^ad^ 
$niC4s  ;  elle  finit,  ena^foiir  dq  Sir  ««  WilnHudanf  temm 
ly  Pd^,  I.e  10  tMnvm:  a»  aeic, 

Toiit  cet  interralle  est  rempilpar leanrmeeiia  liile  kV 
amu^  ^ir^ofietteoe/deMeal'  «etnuîte.ç  île  ne  .p'asciBeait  |ite.ide  ce 
qu'ils  on)  teiu  ils  a  en  ttireiitf  as  aoo  piuettanitâi^iÉs  leur  iv/àmmmB' 
ne  leiir  M>rfMberi0]i;  JtoiPtleaeiitiaMitqMMaetay  ^ea  Wititlddea 
amifi  4#^WfaiAil^»  et  jdda.ieMi  ife  ne  ned  u  aiiHi<  HyppUealiea  'd?aaeu<e^ 

l?^» •  »  '        •    .  '        .  ..î  .. .. 

'   JUtl^mbtian  f-ttMjaèieipoaAi     irrec.taîaoDt  «BukiqaiiiBiiaaqi.i  b«' 
0*9  IBmW^f.dee^MDdiMtaiBPB  m  fles  ydi>wi>de  piMuanitiat;  ■>>» 


Il 

«{ne  la  justice  leur  a  aai^é  .^^fwv frimii  |Mie#  m^4im  h  ft».» 
«fer  ^a%  ottAélMBWflMreawfP*^  •uiSiiiMtdwt.fu  4erîent 
lêMMlkef  eti^fgig^ikm  U  im^wd» :mmpim^ hfmt  auMuMlW 

Mais  quand  Sir  R.  Wflgonet  ses  amis  ont  rbHÀm.4».0t^wm 
La?aiette».Lavalette  n'étoit  plus  un  détenu;  son  é^^ion  étoît  con- 
sommée» si  bien  Consommée  qu'on  se  dkpètoft  i'fetëskïët  f^dBgie» 
si  bÎMi  mmommèe  ^^f^  ^  fwOTP  et  s^  jf^diere  étoient  détenus 
commeprévenus  d'être  les  auteurs  de  cette  évasion;  et  qu'ils anroîent 
été  jugés  pour  ce  fait,  quand  même  Lavalette  seroit  resté  dans  Paris. 

Les  journaux  aboient  annoncé  que  Lavalette  étoit  en  pays  étnin* 
ger  :  on  citoit  les  lieux  oà  il  amit  passé,  les  gens  au'il  ayoit  rus,  les 
snecdotes  de  son  voroge;  k  police  avoit  renoncé  i  le  chercher  :  brel^ 
rérasmi  étoit  complète. 


Or,  dami  cet  état,riionnêteté  publique  obligeoit-elle  Bruce  à  couh 
à  la  police  française  Taris  confidentiel  qu'il  aroit  reçu  f  De* 
rsît-irdéiiientir  la  iuste  opinion  qu'on  aroit  conçue  de  Télévation  et 
de  la  générosité  de  son  caractànef  Lui  étoit-il  défendu,  aussi  bien 

£'i  ses  deux  amis,  d'écouter  la  voix  de  Thumanité  qui  leur  crioit  au 
id  du  cœur  :  êawez^  Hntoez  aa  malhewreHxi  Et  maintenant  est^il 
«ne  loi  qui  dise  que  Paris  est  une  prison,  et  aue  celui  qui  fera  sortir 
ie  Paris  un  homme  depuis  long-temps  évadé  de  prison,  sera  puni 
comme  s'il  l'avoit  fitit  sortir  directement  de  sa  prison  ?  E^il  une  loi 
mû  dise  que  la  France  entière  est  une  prison,  d'où  Ton  ne  poisse 
révader  sans.encourir  des  peines?  la  France  dont  le  sol  donnoit  au- 
trefois la  liberté  aux  esclaves  qui  étoient  assez  heureux  pour  y  mettre 
iepied. 

11  n'y  a  donc  pas  de  loi  positive  qui  vienne  ici  affoiblir  le  sentt« 
nent  du  droit  naturel  ;  et  sur  ce  dernier  chef,  comme  sur  celui  de  la 
prétendue  conspiration,  il  ne  sauroit  y  avoir  lieu  à  accusation* 

Quant  au  prétendu  recel,  on  a  déjà  dit  qu'après  son  évasion 
Lavalette  s' étoit  retiré  dans  une  maison  inconnue  à  MM.  Bruce,t 
Wibon  et  Hutchinson,  il  n'a  jamais  été,  pas  même  un  seul  instantf 
si  cbes  Sir  R.  Wilson  ni  chez  M.  Bruce.  11  n'est  venu  chez  M.  HuV 
chtason  que  comme  dans  un  lieu  de  rendez-veus^  conune^on  se  rend 
à  la  diligence  quelque-4emps  avant  que  d'y  monter. 

Du  reste,  on  ne  prétendra  pas  qnè  la  voiture  même  ffrt  un  Keu 
de  recel,  puisque  Lavalette  est  sorti  en  plein  jour,  fece  découverte 
et  fratcbement  rasé,  dans  un  boquey  qui  laissoit  voir  la  moitié  de  son 
eerps. 

S'il  est  permis  aux  prévenus  de  fafre  une  dernière  réflexion, 
ils  ne  craindront  pas  d'insinuer  anx  magistxsts  d|2pÊL^à  &  l^lUfir.fiUC 
leer  asise  en  aecasotion»  qu'on  a  donné  à  celle  »attMia  jpias^d'ii 


amus  qoWia'a'eli  aiéritdit^  qse  jla-ipi'éteikUM^'OTtibpiMim  «st  'une 
ihimérer  qu'eu  soi,  l'évasioft  de  Sartrlmè^  hVsl'tibn:  let^i^,  Vh  de 
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prèê,  nhxm  ^ottialftÂ»  Ml  tvfinêméiif  '  a  peM-êlfê  élé  jpliii  prcteteM^ 
me  niiistble  ao  jÉfioui^onieftiMt  finiaçaiiu  ' 

DaniGl  toas  lev  cas,  il  doit  demeurer  poar  «oiurtant  que  Sir  R« 
WilMHiy  <t  BfM.  Aruee  et  Hutchinaon  eut  a^  sana  anean  nMif  d'inittii* 
tié  contre  la  France  :  fls  ont  senri  rhamanité;  lea  anna  de  llramaiiilé 
lea  défendroiit. 


Signé, 


'  • 


Witaoïr,  Bmw  et  HirTcmifseir» 


Jhapitaé  poar  ScmtsB  et  Dkan»  la,  Pohuid  8t^  Ovibrd  ët^  irhes  leMiuaft»  •■ 
naat  aoawrire»  àLoodra.  ainn.qoe  cIiob^M.  FEUOHESU  éùpGntà  ~ 
hùtonfftk  Street.    Prn^  Cioq  Guinées  An  par. 


VARIÉTÉS  LITTÉRAIRES  et  POLITÙWJES. 


No.  CCCCLXX.'^Le20  Avril,  1816. 


QUELQUES   DISCOURS 

DBS  Membres  des  deux  Chambres  du  Corps 

LÉoiftiiATiF  DE  France. 

La  longueur  des  discours  q^ui  se  prononcent  dans  les 
chambres,,  a  chaque  ^prande  question  qui  s'y  traite,  et  la 
lenteur  de  la  discussion  qui  se  prolonge  souvent  jusqu'à 
deux  mois  sur  une  seule  matfere,  nous  ont  forcé  de  rejeter 
ces  d.é'bats  de  notre  publication,  qui  par  sa  nature  est  plutôt 
un  recueiTd'^anecdotes  et  de  variétés,  qu'une  encyclopédie 
politique,  morale  et  religieuse.  Cependant  nous  n'avons 
pu  nous  refuser  au  plaisir  d'y  insérer  quelques-uns  des  dis-* 
cours  des  psreonnages  qui  se  sont  fait  aans  ces  derniers 
temps  un  grand  nom,  sans  pour  cela  nous  astreindre  à  sui- 
vre ees  étemelles  discussions  dans  toutes  leurs  phases  et 
dans  toutes  leurs  digressions,  amendements  et  renvois  d'une 
chambre  au  conseifd'état,  du  conseil  d'état  aux  chambres^ 
et  d'une  chambre  à  l'autre  ;  digressions  au  bout  desquelles 
les  projets,,  motions  et  modifications  s'évanouissent  queione- 
fois  sans  autre  résultat  que  d'avoir  fatigué  en  vain  les  lec- 
teuimles  auditeurs,  les  imprimeurs,  les  Moniteurs  et  surtout 
les  souscripteurs. — 

Telles  ont  été  jusqu'à  ce  jour  les  lois  proposées  rela- 
tivement à  l'amnistie,  à  la  vente  des  biens  des  comnmnes, 
aux  dotations  duclerg'é,,au  mode  de  paiement  de  l'arriéré, 
et  surtout  au  mode  détection  et  de  renouvellement  de  la 
chambre  des  députés.  Chacune  de  ces  questions  aurait 
occupé  plusieurs  numéros  de  VAmbi^Vy  et  nos  lecteurs  au- 
raient été  accablés  sous  le  poids  de  la  plupart  de  ces  ha- 
rangues soporifiques. 

Vot.  LUI.  K 
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Cependant  la  latte  qui  rient  cb  a^éleyer  entre  ke  deux 
chamlires  du  corps  législatif,  ainsi  au'entre  la  chambre  des 
dëpnt^  et  les  ministres»  menaçant  ae  résultats  qui  peuvent 
avoir  une  grande  influence  sur  la  tranquillité  publique» 
nous  croyons  devoir  dévier  momentanément  de  notre  plan 
original  poar  faire  connat^^  air  moins  quelquesmis  de  eea 
discours  qui  nous  paraîtront  les  plus  ndts  pour  piouer  la 
curiosité  par  les  laits  qu'ils  dévoileront,  ainsi  que  p«r  la  con- 
namsance  qu'ils  donneront  des  opinions»  des  principes  et 
du  caractère  des  orateurs  qui  les  auront  prononcés»  et  qu'on 
peut  regarder  conséquemment  comme  des  suppléments  aux 
anecdotes  révotutionnaires  et  biographiques  de»t  l\tmM§9 
est  destiné  à  être  le  dépôt. 

Nous  commençons  aujourd'hui  par  le  discouis  pronon- 
cé le  M  Mars  par  M.  le  comte  de  la  Bourdonnaie»  pendant 
la  discussion  du  budget»  sur  certains  objets  de  recette  sean-> 
daleux  dont  il  n'est  point  fait  mention  dans  les  comptée 
publics»  et  qui  sont  dans  les  mains  de  l'administration  des 
moyens  de  corruption»  aussi  bien  que  des  moyens  d^  ré- 
compenses secrètes.  Cette  fois-ci  la  majorité  des  députéa 
a  voté  contre  un  de  ses  membres»  et  certes  le  prétexte  e»« 
tensible  du  rejet  de  cette  proposition  ne  réfléchit  pes»  à 
notre  avis»  un  grand  honneur  sur  ceux  qui  se  sont  opposée 
i  l'ejiQunen  sollicité  par  M.  de  la  Bourdonnaie. 

Opiniùn  de  M.  le  Comte  delà  Bourdonnaie  ^ur 
les  Impôts  arbitrairement  perçus  par  le  Ministre 
de  la  Police, 

M*  le  Comte  de  la  Bourdonnaie  obtient  la  parole  pour 
fine  proposition  additionnelle. 

Messieurs,  dit-il»  indépendamment  des  impôts  in<* 
directs  perçu.<$  en  vertu  des  lois,  et  qui  font  partielles  reve-> 
nus  de  rEtat,  Il  en  est  qu*un  abus  plus  ou  moins  ancien 
semble  avoir  autorisés,  et  que  l'application  de  leurs  pro- 
duits à  des  dépenses  dont  il  n  est  point  rendu  compte, 
soustrait  à  votre  examen. 

C'est  dans  ces  ressources  particulières  que  la' police 
trouve  ces  moyens  de  surveillance  et  d'influence  secrète 

?  ni  rendent  sa  puissance  si  utile  ou  si  redoutable,  suivant 
usage  qu'elle  en  fkit»  ou  pour  le  bien  de  l'Etat»  ou  à 
l'avantan^e  d'une  faction. 

C'est  avec  ces  fonds  considérables  que  les  ministres 
de  l'usurpateur  soudoyaient  dans  toute  l'Europe  cette  foule 
d'agents  et  de  sicaires  toujours  prêts  &  exécuter  les  actes 
audacieux  de  sa  volonté. 
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&mt  mm  cMfbnéi  <q[a*il8  mireMnaient  ceitnMibffMÉ 
«nfriote  ^V  0m|8>Cotite6  \m  fenaes  et  bow  toute»  kb  iMr« 
qaes,  s'introduisaient  dans  les  salons  comme  dans  les  ta» 
Y)ê»nM,  ^ns  fas  promenades  paUiqoes  comme  dans  les 
wiraitcs  les  plas  îgpsorées» 

Cesc  avec  eee^  fonds  qu'ils  étaient  .parveaw  à  dé* 
«sorriTy  à  dléjoner  toutes  les  eonjurations^  à  se  faire  lîtrer 
tons  les  censpiraténR^  et  è  consolider  un  trône  odieux  à 
la  mitffevifé  de  la  nation^  que  des  ériaemente  extmonli* 
uaires  et  le  concoure  iinracnié«x  de  toutes  Isa  pu»sancs< 
é»  rJËSorope  ont  pu  seuls  renrener. 

Cependant  ces  kupdts»  dont  les  produits  assurent 
presque  soufc  le  service  du  ministère  de  la  police  générale^ 
ne  pourMffénl  plus  étve^  prélevés,  si  par  des  dispositions 
mécises,  vous  n-'en  autotisien  pas  la  perception.  JL'artick 
87  de  votUft  bm%et  s'y  opposerait. 

jKe  viens,  IMbssieum,  vous  les  hkte  connatlrei  et  votis 
proposer  de  régniariser  ceux  que  vous  jugerez  contenaMè 
dé  conserver,  afti  que,  sous  Fempire  des  lois,  il  n'existe 
mienn  Impdt  qtfi  ne  soit  consenti  par  le  pouvoir  légiriatif^ 
«t  que  si  la  raison  d'Etat  exige  aue  le  produit  en  soit  em* 
floyé  sans  en  rendre  compte,  la  FVance  sache  du  moins 
^^[uelle*  ressources  les  deux  cbumbres  mettent  à  hi  dispos 
srtion  Al  ministre  de  la  poKce,  pour  assurer  la  tranquilntè 
puftliqiie  et  kfc  sécurité  des  citoyens. 

Alors  tous  lés  bons  esprits  pourront  faire  un  rap* 
piodiement  entre  les  movens  confiés  à  la  police  et  les 
succès  qui  en  sont  le  résultat,  et  juger  avec  connaissanen 
ié  cause. 

Cest  en  se  rappelant  que  les  mêmes  moyens,  placée 

I  iei  mains  d'un  ministre  dévoué  à  Tusurpateur  ont 

pour  entnstenir  des  i^fents  ^rés^adifii  dans  toute  1*£ua 
mpe,  mslafenir  une  obéissance  passive  dans  un  empiré 
beaucoup  plus  étendu  (jae  la  France,  et  dans  lequel  des 
passious-  et  des  souvenirs  de  toute  nature  n'étaient  pan 
UMUÉ  diflléiles  à  contenir  que  ceux  d'aujourdlmi  ;  que 
Fbu  irtmlrèTtf,  sinon  des  motilb  de  sécurité  pour  Pavenir, 
du  moins  la  certitude  que  la  sévère  économie  portée  par 
ht  chambre  dans  toutes  les  autres  parties  de  l'administra- 
tion,  •  ne  s'est'  point  étendue  sur  tout  ce  qui  tient  à  la  poHce 
et  &  la  sttreté  au  royaume. 

lié  pfetniei'  die  ces  impôts,  par  son  importance,  est 
cda»  que*  Fou  cénnaft  sous  le  nom  afferme  aesjeux^ 

Institailién  immondei  sans  doute,  mais  que  la  pru^ 
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dence  et  la  polilkine  doirent  mainleiiir  eu»,  on  grand 
Etat»  et  qu'il  est  neoeBsaire  de  aonreillër  pour  lui  ât«r  une' 
partie  de  ses  graves  inconvénients. 

La  ferme  des  jeux  est  un  prÎTflége  accordé  à  un  en- 
trepreneur d'établir  dans  toute  la  France  sur  les  points  les 
plus  fréquentés  par  les  étrangers  et  les  oisifs,  des  maisons 
de  jeu  dans  lesquelles  la  surFeillanee  de  la  police  et  la  pré* 
sence  du  public  ne  laissent  que  le  danger  inévitable  des 
chances  de  la  fortune,  des  faux  calcula  et  de  l'imprudenoe, 
et  garantissent  des  pièges  bien  plus  redoutables  que  l'a* 
dresse  et  la  mauvaise  foi.  tendraient  à  la  jeunesse  et  à  l'inex« 
périence  dans  des  réunions  secrettes.  - 

Cet  impôt  mis  sur  le  désœuvrement  et  la  cupidité 
des  joueurs,  se  compose  d'une  somme  fixe  et  annueUe,  et 
d'uneportipD  dans  les  bénéfices  éventuels* 

Cfette  portion  dans  les  bénéfice  du  jeu  me  parait  de- 
voir être  cnangée  en  une  somme  fixe*  Il  sembla  trop 
immoral  que  la  police  qui  doit  tendre  constamment  à  pré- 
venir les  abusi  ait  un  intérêt  à  les  étendre  et  qu|eUe  soit 
àJa-fois  juge  et  partie  dans  une  matière  où  elle  prononce 
i^n  dernier  ressort* 

Les  plaintes  scandaleuses  qui  se  sont  élevées  centrale 
sieur  Bernard»  fermier  des  jeux*  (Quelques  murmures 
s'élèvent) — Phuieurs  voix  :  Ecoutez  écoutez.  *  •  •  plaintes 
sur  lesquelles  il  n'a  pas  encore  été  statué,  malgré  leur 
publicité  ;  ne  justifient  que  trop  mon  assertion  et  doivent 
faire  désirer  davantage  qu'on  prenne  cet  objet  en  considé- 
ration* 

En  outre,  est-il  convenable  de  laisser  dans  le  vi^ua 
de  Tincertitude  une  portion  aussi  considérable  des  jreve- 
nuB  de  l'Etat,  qui  ne  peut  être  connue  que  du  seul  mi- 
nistre de  la  police,  et  dans  laquelle  les  agents  de  Buonaparte 
ont  trouvé  la  source  de  ces  fortunes  scandaleuses  qui  ont 
révolté  jusqu'à  leurs  partisans? 

JU  serait,  sous  tous  les  rapports,  beaucoup  plus  conve- 
nable que  le  prix,  du  bail  fût  augmenté,  et  que  la  police 
se  trouvât  sans  intérêt. dans  .les  profits  de  la  banque  des 
jeux.  ,       , 

Le  second  de  ces  inipôts  est  celui  qui  se  prélevé  ;n^ 
les  voitures  et  cabriolets  de  place  de  la  ville  de  Paris*  • 

Cet  impôt,  assez  onéreux  aux  entrep^eneure,  peut 
paraître  injuste  au  premier  aperçu*  On  ne  conçoit  pas 
d*abord  pourquoi  ces  hommes,  Q^k  soumis  ,aik  o^ept  de 
patente,  supportent  encore  de  nouv^U^  chaigea* 
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Mais  Touft  reinarquerez,  Me«neun,  qu'une  polîM 
tréfr«éyere  doit  contenir  des  kommes  exigeauti  etBOuyenl 
inuiioraux,  auxquels  la  nécessité  force  de  confier  chaque 
jour  des  êtres  faibles  ou  des  étrangers  qu'il  est  si  fitdle 
de  surprendre,  d'iutiniider  ouinéme  d'entratner  dans  les 
lieux  dangereux,  en  abusant  de  leur  ignorance  des  lo- 
calités ou  de  robicurité  de  la  nuit. 

11  semble  assez  naturel  de  soumettre  à  un  impôt 
destiné  par  sa  nature  à  salarier  les  lupenls  de  la  police» 
une  entireprise  qui  nécessite  une  surveillance  aussi  active. 
]  Dans  l'intérêt  même  des  propriétaires  de  ces  voitures» 
il  imiporte  qu'il  ne  soit  pas  libre  i  chacun  de  concourir 
à  cette  nature  d'entreprise.  Leur  nombre»  porté  au-delà 
des  besoins»  nuirail  a  tous.  U  est  naturel  de  le  fixer. 
Cette  fixation  détermine  la  quotité  de  leurs  bénéfices»  il 
est  juste  qu'ils  en  cèdent  une  portion  pour  s'assurer  If 
reste. 

Oq  peut  ai^iqner  les  mêmes  raisonnements  à  un 
aiMre  impôt  mis  sur  une  classe  d'êtres  dégradés  et  cor- 
nm^pus  (de  nouveaux  murmures  intenrompent)|»  dont 
rexntence  est  un  mal  nécessaire  des  grandes  villes  el 
l'objet  d'une  surveillance  qui  ue  peut  être  trop  active. 

U  me  reste  à  vous  entretenir»  Messieurs»  d'un  dernier 
ônpôt  d'autant  plus  odieux  qu'il  est  plus  récenunent 
établi»  et  Qu'on  n^  est  pas  fiimiliarisé  par  l'habitude.  Je 
veux  parier  d'une  imposition  d'un  centime  par  feuille 
d'impression  mise  arbitrairement  sur  les  journaux. 

Son  origine  remonte  i  l'époque  où  Buonaparte»  pour 
îger   plus  aisément  l'opinion  publique  et  faciliter  la 
surveillanoe  des  journaux»  eu  réduisit  le  nombre  à  quatre. 

D  crut  devoir  indemniser  les  propriétaires  des  feuilles 
supprimées.  Sans  lois»  sans  décrets»  il  exigea  cet  impô^ 
et  en  affscta  Je  pfoduit  à  .cette  destin  ation. 

L'accroisflêmeÂt'  du  nombre  des  souscripteurs  aux 
journaux  maintenuardédowuagea  les  entrepreneurs  de  ce 
surcroît  de  dépense. 

Mak  le  21  Octobre  1814»  la  loi  sur  k  liberté  de  la 
mnesse»  ciiauffea  cet  état  de  choses.  Elle  voulut  qu'aucune 
feuille  périodique,  ne  parût  sans  l'autorisation  du  Roi. 

Far  cette  ;4i8position  le  nombre  n'en  fut  plus  déter- 
miné. Le  mptif  pçur  lequel  l'impôt  avait  été  établi  ne 
subsiste  plus*  L'avantage  oue  retiraient  les*  propriétaires 
des  jenmaux  conservés  a  aieparu  avoc  leurs  privilèges, 
leurs  frais  actnla  iM>nt  restés*  Le  prix  des  abonnementareit 


78 

Mern,  hf  mmbrs  dm  wùnnaifkmm  m  générriement  dimi* 
Ane  éêÊiê  la  méise  proportÎDn. 

Le  tréwnr  pirtme  en  a  souffert,  |»ree  que  1«  droit  4ê 
timbre  léffal  né  à  4  cent»  }  par  feville  d'impreadon  dei 
jonmanxy Taconmdémblementdnmraéy  etKBtérétpnbKe 
n  été^sacriié  à  l'intérêt  de  la  police. 

Si  du  moins  cette  portion  de  l'impM  était  employée 
an  aerriee  del'étatf  le  mal  serait  momdre.  U  n'en  est 
poiBt  ainsi. 
•  Une  partie  des  Ibndii  qoi  en  proriennant  est  employés 
à  donner  des  prime»  d^eneourarement  anx  propriétawes 
des  journaux  ^eïe  minîslre  &  la  poliee  mverise.  Et 
quand  on  sidt  que  ce'  sont  ie  J&Wfnal  gémtrmi^  lê$  An^ 
nûka  poHHqueÊ  et  Rêtérmre^f  le  J&urtuil  de$  Mtâteê  ^ 
obtiennent  cet  afnntaipe»  on  derine  asses  quel  genre  d*m* 
térét  ils  peuvent  inspirer  an  ministtc. 

Une  autre  portion  de  cet  impôt  sert  à  payer  les  cen« 
sema  étabNi  par  la  poltee  prés  de  diaqne  journal» 

Cet  étflMissement  loot  aowreau»  et  qui  a  pour  bnt 
d^Mer  toutfe  espèce  de  liberté  aux  rédaeteuts  des  fesitica 
poUrauei^  est  entièrement  opposé  à  Pesprit  de  la  CAmM  et 
de  la  toi  sur'  ht  fiberfé  de  la  presse» 

Cette  loi  soumettait  les  journaux  àrantorisatiim  royale» 
ma»  elte  ne  les  astreignait  pas  à  insérer  les  articles  rédigés 

Sèrr  des  censeurs  ;  em  ne  leur  défendait  pas-  d'exprimer 
es  opinions  surtout  ce  qui  est  soumis- à  fa  dncmaion  pn« 
blique  delà-  cbaabre. 

En  un-  mot,  la  lotavait  pourvu  i  ce  qutt^  le»  jenmalis- 
les  ne  pussent  entretenir  un  esprit  de  ftiction  en  fVance  ; 
mais  elle  Ven  avait  pas  Fonhi  filtre  une  arme  entre  letf 
mains  d'un  went  de  rantorité.  La  loi  du  21  Octobre  1814 
avaiV  conflé  rinspeetîon  de  la  liberté  de  la  pressei  un  di-* 
recteur  de  la  librairie  i  le  légjsiaieiir  a'étak  bien  gardé  <ie 
lemettre  cepoirroir  entre  les  mains  d'«  ministre  dont  les 
actes  sont  tous  arbitraire^  an  moins^par  leur  mode  d^exé« 
cution* 

fkfox  onfennances  royales^  contresignées  jFoneJlé,  ont 
ehangé  ti^ute  c«ttë  légisratfon  avant  la  réunion  des  deux 
chanriMBy  et  ces  actes  qui  ne  peuvent  pins  avoir  de  fcres 
depuis  q^  nous  sommes  réuns^  ces  deux  actes  qui  auraient 
m  moins  dû*  être  présentés  è  noire  déKbémtfon,  continuent 
<  être  exécutai,  et  lé  ministre  nesemMe  pas  s'apercevoir 
qnV  y  va  dé  «a  Tesponsabflké  penmmcMe  a  maintettir  des 
ordonnanees  provisoirer  mi  dnt  anéanti  mm  lof  de  Téttrt; 
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QiiaÎ4|ii*iI  en  soit  de  ces  ordoniiânçee^  tiir  leiqiiallee 
TOUS  croirez  sang  doate  devoir  statuer,  c'esl  par  mite  de 
leur  exécution,  que  le  ministre  de  la  police  eet  char^^  de 
la  direction  des  journaux,  qu'il  prélere  un  inpdt  arhitraira 
sur  eux  ;  qu'il  en  emploie  une  partie  à  payer  dM  ceoeeura 
qui  s'opposent  à  ce  que  nous  puissions  f  insérer  dep  lé- 
ptNisca  aux  attaques  faites  contre  la  chambre,  et  l>utire  à 
soutenir  des  feuilles  pubUmes  dont  l'esprit  est  de  déoier 
vos  actes,  yos  opinions;  de  diminuer  la  confiance  i/^  la  na- 
tion dans  ses  oiéputés,  d'entretenir  l'inquiétude  dans  lea 
esprits  et  un  esinît  de  dÎMorde  entre  toutes  les  bouches 
de  la  puissance  législative. 

C'est  par  ce  mo^en  qpe  toujeu»  dans  les  mêmes 
jonruaux,  et  en  re^^ard  des  articles^  va  en  nous  calomnie 
on  trouve  des  éloges  si  sincères,  et  surtout  si  désintéressés 
des  ministres. 

C'est  par  ce  moyeu  <}uon  esi^  de  persuader  qu'un 
ministère  peut  se  soutenir  sans  avoir  ia  majorité  dans  les 
deux  chambres,  comme  si  le  ministre  était  quelque  chose 
quand  il  ne  gouverne  pas;  comme  si  gouverner  n'était 
pas  diriger;  comme  si  on  dirigeait  sans  faire  les  lois; 
comme  si  en  fiusait  les  loîs  avec  ia  minorité  dans  les 
chambres. 

C'est  par  ce  moyen  que,  réduits  à  décrier  d'avance 
les  lois  eu  discussîoUf  hs  niimstres  leur  6tenttout  respect, 
toute  confiance  au  moment  oâ  ils  sont  contraints  de  les  faire 
exécuter. 

C'est  par  ce  moyen  que,  tout  en  ayant  l'air  de  rendre 
hommage  aux  intentions  des  membres  de  la  chambre,  on 
représente  cependant  nos  discours  et  uos  projets  de  lois 
comme  des  actes  de  félonie,  et  confondant  toujours  le  pour 
Foir  rc^  avec  la  volonté  ministérielle,  on  tend  à  faire  con- 
sidérer oomeie  ime  attaque  contre  le  souverain,  ce  qui 
n'est  qu'une  défense  de  ses  intérêts,  de  la  j^rérogative  cou* 
tre  la,  AiUesse  ou  Ilmpi^voyance  des  ministres. 

En  attendant,  Messieurs,  que  le  Hoi  daw  sa  sagesse 
mette  fin  à  des  débats  si  scandaleux,  il  est  de  votre  de* 
voû:  d'enlever  au  ministre  de  la  police  une  arme  devenue 
d'autant  plus  redoutable,  qu'il  se  trouve  déjà  inv^ti  de 
toi^  les  pouvoûn  arbitraires  par  votre  loi  sur  ia  liberté^ 
individuelle,  et  par  le  droit  de  disposer,  sans  en  tendre 
eouspte,  de  semmes  immenses  pour  les  dépenses  secrètes 
de  sou  mmist^re* 

Que  deviendraient  les  citoyens,  Messieurs,  si  opprimés 
par  suite  de  quelques  abus  de  cet  immense  pouvoir,  ils 
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frouTaient  encore  dat»  les  attributions  de  la  police,  cette 
surveillance  de  la  liberté  de  la  presse  s' opposant  légalement 
â  toute  publicité  qui  tendrait  à  éclairer  la  religion  du  mo« 
narque  et  Fopmion  publique  f 

N^oublions  jamais  que  toute  la  forée  du  Gouverne- 
ment  représentatif  est  dans  cette  opinion  ;  qu'eHe  ne  se 
forme  que  par  la  liberté  de  la  presse  ;  et  si  la  difficulté  de 
notre  position  exige  qu'on  j  mette  des  entraves,  ces  en-' 
traves  placées  pat  la  loi  ne  doivent  pas  être  arbitrairement 
accrues  ;  enfin,  si  la  prudence  veut  qu'on  ne  blâme  point 
dans  les  journaux,  elfe  veut  aussi  qu'us  n^emploient  pas  ce 
moyen  contre  les  chambres.  Partout  où  H  n'y  a  pas  égalité 
dans  les  moyens  de  défense,  il  n'y  a  pas  justice  ;  comme 
H  n'y  a  pas  délicatesse,  partout  ou  il  n'y  a  pas  réciprocité 
dans  les  procédés. 

J'ai  rnonnenr  dé  proposer  à  la  chambre  de  renvoyer 
à  la  <x>nunission  du  budget,  la  question  de  savoir  si  les 
impôts  sur  les  jeux,  les  voitures  de  place  et  les  journaux, 
seront  maintenus  et  dans  queUes  caisses  il»  serent  versés» 

On  demande  l'impression  du  discours. 

M.  Lizotp  député  trés-peu  connu,  et  qui  parlait,  â  ce 
que  nous  croyons,  pour  la  première  fois,  se  leya  avec  viva-^ 
cité  pour  s'y  opposer. 

**  Je  m'oppose.  Messieurs,  à  Timpression  du  dBcomv 
que  rai^B  venez  d'entendre.  La  chambre  a  le  droit  d'ac- 
cuser un  ministre,  mais  elle  n'a  pas  le  droit  de  lé* 
dénoncer.  Si  un  membre  de  la  chambre  a  des  griefir  à 
énoncer  contre  lui;  fl  faut  qu'il  présente  sa  dénonciation* 
signée.    La  chambre  examine  alors  si  la  dénonciation  en^ 

Saraît  fondée  et  prononce  sur  le  mérite  de  l'accusation, 
[essieurs,  les  ministres  sont  les  honunes  du  Roi  :  à  ce  titre, 
je  les  respecte  tous  également.  Et  ^antà  quelques  idées 
répandues  dans  le  discours,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  les 
laisser  sans  réponse  ;  pour  ma  part,  je  regarderais  comme* 
un  déshonneur  pour  moi  qu'il  fût  reconnu  que  le  mmistere 
ne  peut  demeurer  en  place,  s'il  n'a  la  majorité.  Ce  prin- 
cipe admis,  ce  n'est  pas  le  Roi  quimuveme,  car  il  ne  nom- 
me plus  ses  ministres.  Il  faut  avril  n<mime  les  nnnistres 
Îui  conviennent  à  ce  qu'on  appelle  la  majorité  de  la  cham* 
re,  et  de  là  il  suivrait  que  c  est  la  chanwre  qui  ^tmyeme. 
Le  respect  que  vous  devez  à  Sa  Mmest^  vous  fini  un  de« 
voir  de  repousser  des  diffiunations  dictées  par  la  paarion  et' 
l'esprit  de  parti.  Je  m'oppose  à  riiEDpresBKm  d'mi  discours 
aussi  insuhant." 
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Un^  /ouïe  de  voix  :  Appuyé»  appuyé,  Im  qu«8tiM 
préalable  sur  l'impressioD, 

M.  Ptfviiuirifi. — Je  demande  la  parole  pour  un  faitaur 
le^el  M.  m  la  Bourdonuaie  ne  paraît  pas  aroir  eu  de  ren- 
seignements exacts.  Il  a  oubhé  qoHine  partie  des  fonds 
provenanide  la  rétribution  prélevée  sur  les  journaux,  a  la 
acstiuation  la  plus  intéressante.  Elle  est  employée  par 
des  ordonnances  du  Roi,  à  donner  des  secours  à  des  savants 
6t  à  des  hommes  de  lettres  malheureux.  Le  Roi  a  âer« 
BÎerement  encore  signé  un  de  ces  actes  d'une  bienfaisance 
digne  de  lui.  J'ai  obtenu  récemment  une  somtiie  de  cent 
pKtoIes  pour  un  savant  qui  n'a  pas  de  place,  et  qrai  est  ce-^ 
pendant  estimable,  pm'squ'il  n'a  manqué  que  de  deux  voix 
une  place  i  Tlnstitut 

lia  proposition  de  l'impression  est  reietée  à  une  forte 
majorité,  ainsi  que  le  renvoi  de  la  proposition  à  la  commis- 
sioiu 

Discours  de  M.  Brenet,  de  la  Càtc-d^Or. 

Nous  alUms  maintenant  faire  connaître  le  premier  dis- 
caniB  d'un  membre  inconnu  jusqu'à  ce  jour,  mniB  qui 
parait  être  un  homme  plein  d'honneur  et  de  talent.  II  est 
relatif  à  la  portion  du  projet  de  la  loi  du  budget  qui,  afin 
de  pourvoir  au  remboursement  des  deux  arriâ*és  de  1814 
et  des  cents  jours  de  181ô,  proposait  la  vente  de  nouveaux 
boia  de  l'état  et  des  biens  des  communes,  et  maintenait  la  loi 
dn23  Septembre  1814,  ouvrase  de  l'abbé  Louis,  dont  M« 
Corvetto,  le  ministre  actuel  des  finances,  semble  n'être 
que  le  pantin. 

Ce  discours  fut  prononcé  le  16  Mars.  Son  impression 
fatordonnée  à  l'unanimité.  11  forme  un  pamphlet  de  40  pa- 
ffes*  Nous  allons  en  faire  (connaître  les  pardes  les  plus  sail* 
mutes. 

Messieurs, 

Au  milieu  des  maux  sans  nombre  qui  ont  accablé  la 
FVance  ;  lorsqu'enfin  la  fortune  de  l'état,  et  celles  d^  par- 
ticuliers se  trouvent  épuisées  par  les  sacrifices  de  tout 
Senre  et  les  efforts  multipliés  qui  n'ont  jamais  cessé  de 
evenir  nécessaires;  nous  sommes  appelés  à  sonder  la 
profiMideur  de  nos  plaies,  et  à  chercher  les  moyens  de  les 
cicatriser.  Les  pertes  multipliées  que  nous  avons  fiiites 
successivement  ;  une  dette  exigible  ae  plus  de  deux  mil- 
liards, la  dissipation  d'immenses  capitaux,  une  administra- 

voL.  un.  L 
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tion  toujours  dispendieiue  et  graduée  par  une  échelle  trop 
diirproportionnée  avec  nos  ressources  et  notre  épuisement, 
présentent,  sans  doute,  une  situation  bien  déplorable  9 
inais,  Messieura,  toute  fâcheuse  qu'elle  parait  être,  le  pa- 
triotisme, le  dévoûment  dont  les  vrais  f*rançais  sont  capa« 
bles,  les  rendront  supérieurs  à  tons  les  obstacles;  et» 
quel  que  soit  le  degré  d'infortune  où  nous  soyons  arrivés, 
1  amour  du  Roi  et  de  la  patrie  soutiendra  nos  eîSbrts,  et 
nous  sortirons  avec  avantisige  de  cette  pénjble  crise*  Les 
privations,  lea  sacrifices  de  tous  les  genres*  rien,  ne  nous 
paraîtra  coûteux,  puisqu'il  y  va  de  notre  salut  et  de  nos. 
plus  cbers  intérêts.  L^  sentiments  qui  nous  animent  pas- 
seront successivement  dans  tous  les  cœurs  ;  les  angoiisses 
du  présent  seront  bientôt  calmées,  et  nous  verrotai^  dans 

Îeu  luire  à  nos  yeux  Fespoir  bien  fondé  d'iin,  avenir  plus 
eureux. 

Le  prcnet  des  Ministtes,  celui  de  votre  commission» 

t résentent  deux  divisions  bien,  distinctes  ;  l'arriéré,  et  le 
udg^t  des  recettes  et  des  dépenses  ordinaiires  et  extraor- 
dmaires  de  1816. 

Je  ne  vous  entretiendrai  que, do  l'arriéré. 

Toutes  les  discussions  qui  ont  eu  lieu  jnsqu'id,  ta 
connaissance  que  nous  avons  acquise  sur  l'état  de  nos 
finances,  sur  celui  de  nos  ressources,  sur  l'étendue  de  nos 
engagements,  la  difficulté' d'y  faire  face,  les  sacrifices  qu'il 
fiiliait  s'imposer,  nous  ont  convaincu  que  les  ciroonstanoes 
malheureuses  où  nous  nous  trouvons,  exigeaient,  de  la 
part  des  Fraïiçais,  tout  ce  que  l'on  doit  attendre  du  dévoA- 
ment  d'uu  tel  peuple  pour  son  Roi  et  pour  son  pays.    No- 
tre attente.  Messieurs,  ne  sera  point  trompée:  et  nos  maux 
iussent-ils  plus  grands,  le  caractère  national  n'est  pas  de 
nature  â  céder  à  l'abattement.    Les  obstacles  paraissent 
multipliés;  nous  redoublerons  d'efibrts  pour  les  vaincre^ 
Les  crimes  d*une  faction  nous  avaient  fait  descendre  du 
rang  que  nous  occupions  dans  la  grande  famille  euro- 
péenne; nous  avions  perdu  nos  souverains  légitimes^  cette 
auguste  maison  de  France  dont  les  ancêtres  régnent'  Se-^ 
puis  tant  de  siècles  sur  nos  ancêtres  ;  nous  les  avons  re- 
.  couvres,  je  le  demande,  quel  sacrifice  nous  paraîtra  coû- 
teux !  Jamais  y  eût-îl  d'époque  otV  Thonneur  du   nom 
français  ait  été  plus  intéressé,  et  où  l'amour  de  la  patrie 
ait  inspiré  des  sentiment  plus  touchants  et  plus  vifs?  Le 
malheur  les  ennoblit  encore  ;  c'est  plus  (ju'il  n'en  faut  pour 
des  Français. 
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Abordons  saus  inquiétude  nos  discussions  de  financée 
L'arriéré  est  le  plus  important  des  points  de  la  grande 
Question  qui  nous  occupe,  et  qui  présente^  dans  la  dis- 
cussion, le  plus  d'opinions  contradictoires* 

La  loi  du  23  Septembre  1814  est-elle  en  effet  soustraite  à 
la  délibération  de  la  chambre  ?  Puisque  la  chambre  doit 
connaître  des  recettes  et  des  dépenses  de  1816,  ne  doit- 
elle  pas  porter  son  attention  sur  une  loi  dont  Texécution  se 
compose  de  recettes  et  de  dépenses  de  1816. f  La  loi  elle« 
ménie  résoud  cette  difficulté.  LWicIe  32  porte  que  les 
Ininisti'es  présenteront  à  la  chambre  le  tableau  des  ordon- 
nances qu'ils  auront  délivrées»  et  des  remboursements 
Qu'ils  auront  faits  en  vertu  dé  cette  loi*  L^article  33  ajoute 

Sue  si  les  ressources  créées  par  la  loi  ne  sont  pas  sufiiaantes, 
sera  accordé,  lors  du  budget  de  1816,  le  supplément 
nécessaire.  Vous  êtes  donc,  Messieurs,  par  le  lait  de  la 
loi  ^t  par  ses  dispositions,  saisis  de  la  loi  elle-même,  et  il 
est  impossible  dé  vous  refuser,  puisqu'on  vous  demande 
les  moyens  de  l'exécuter,  lé  droit  de  discuter  si  elle  devra 
continuer  de  Têtre. 

Diaprés  cela,  que  signifient  ces  déclamations  élpquen* 
tes  et  chagrines  que  n^us  avons  entendues  ?  Que  signifie 
cette  accusation  de  vouloir  usurper  l'initiative  royale,  inten- 
tée hier  contre  nous  par  notre  honorable  collègue  M.  Royer- 
CoUard  ?! 

En  quoi  et  comment  marcherions-nous  au  renversement 
du  trône  et  de  la  monarchie  ?  Que  signifie  cette  crainte  de 
nous  voir  constituer  une  tyrannie  sous  Iq  gouvernement  lé- 
gitime du  meilleur  des  princes  t  Et  c'est  a  lious,  Messieurs» 
qu'on  adresserait  ainsi  le  reproche  de  vouloir  afiTaiblir  i'au-^ 
torité  royale,  nous  à  qui,  pour  la  rétablir,  aucun  effort,  au- 
cun sacrifice  n'a  paru  trop  pénible,  nous  qui  n'avons  ja- 
mais voulu  qu'elle  ;  et  cela  parce  que  les  mmistres  se  refu- 
sent à  ce  que  nous  nous  occupions  d*u|ie  loi  de  finances  in- 
timement liée  à  celle  qu'on  nous  présente,  et  que  ses  ter- 
mes mêmes  soumettent  à  notre  discussion  f  Cette  loi  porte 
ordre  aux  ministres  de  communiquer  les  détails  de  son 
exécution  ;  elle  appelle  donc  de  son  propre  niouvement 
l'attention  des  chambres  sur  son  existence;  car  si  elle 
cessait  d'être  exécutable,  il  faudrait  bien  s^occuper  d'y* 
pourvoir  ou  de  l'abroger.  ,  Le  droit  qu^on  vous  conteste 
TOUS  appartient  donc  ici  tout  entier. 

U  n'y  a  là,  Messieuts^  ï^  manie  de  torturer  les  mofier 
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pour  le»  détpunier  de  leur  yéritaîble  sens,  ni  intentiODs  de 
marcher  à  la  tyrannie.  Les  choses  sont  claires,  les  ex- 
pressions simples,  et  les  intentions  pures.  Il  est  pénible, 
je  ravoue,  d'entendre  crier  à  la  tyrannie,  uniquement  par- 
ce que  l'opinion  de  quelques  personnes  ne  pmiomine  pas* 
Toutefois,  dans  toute  assemblée  délibérante»  des  coinionS' 
contradictoires  ne  peuvent  manquer  de  s'établir.  Il  serait 
à  désirer  qi|e  l'amour  propre  fût  moins  susceptible,  aI<HS 
même  quil  est  fondé  sur  de  grands  talents, 

La  commission.  Messieurs,  n'a  rien  torturé,  elle  n'a 
rien  dénaturé  ;  elle  ne  s'est  permis  aucun  empiétement  ;  elle 
a  suivi  les  saines  notions  du  bon  sens,  de  la  raison,  et  elle  a 
obéi  à  la  loi  impérieuse  de  la  nécessité. 

La  loi  peut-elle  être  exécutée  f  voilà  la  question.  Or» 
elle  manque  par  sa  base.  Les  soixante-dix  millions  d'ex- 
cédant de  recettes  |iur  les  dépenses  qu'on  espérait  en  1815^ 
n'ont  point  été  perçus,  et  se  sont  convertis  en  un  déficit  de 
cent  trente  millions.  Restent  les  biens  des  communes  ; 
mais.  Messieurs,  où  est-il  reconnu  qu'il  est  permicr  de 
payer  ses  dettes  avec  le  bien  des  autres  i  Pourouoi  l'état 
s'acquitterait-il  avec  le  bien  des  communes,  aes  hospi- 
ces Y  Mais,  dit-on^  ne  pas  vendre  ces  biens,  les  restituer, 
c'est  faire  nattre  des  impressions  dangereuses:  c'est  re- 
nouveler les  inquiétudes,  les  terreurs  oes  acquéreurs  des 
domaines  nationaux,  que  la  Charte  et  tous  vos  serments 
n'ont  pas  encore  pu  rassurer  ;  c'est  donner  un  pré<i 
texte  aux  agitateurs,  une  arme  redoutable  aux  malveil- 
1  ants. 

Messieurs,  à  l'égard  des  acquéreurs  des  domaines  na- 
tionaux, tout  ce  que  les  lois  humaines  ont  pu  faire,  a  été 
fait;  toutes  les  garanties  sociales  (|u'il  est  possible  de  don- 
ner, ont  été  données.  Les  lois  qui  contiennent  ces  garan- 
ties sont  devenues  une  partie  des  oases  constitutionnelles  de 
1  état.  Tout  ce  qui  a  été  acquis  sous  la  foi  publique  est  ir- 
révocablement consommé,  terminé.  Il  n'appartient  pas  à  la 
puissance  humaine  d'en  fkire  davantap^e,  à  moins  <}ue  pour 
rassurer  ceux  qui  ont  acquis,  on  vienne  nous  dire  qu'il 
faut  indéfiniment  et  sans  cesse  continuer  de  confisquer  et 
continuer  de  vendre. . .  .(On  rit.) 

^  Quant  aux  propagateurs  de  vaines  terreurs  et  de  faux 
bmits,  c'fst  an  uouvernement  à  les  poursuivre,  à  les  punir, 
et  à  veiller  à  Texécution  des  lois  qui  les  concernent:  cette 
considération  ne  doit  nullement  vous  occuper. 

On  a  restitué,  les  biens  non  vendus  des  én)igréfi*  L« 
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jMnncipe  de  justice  est  établi  :  il  fkut  rendre  les  biens  de^ 
oommunes. 

D  ne  reste  donc  de  ga^e  à  la  loi  <}ue  300,000  hoo 
tares  de  bois,  dont  une  partie  a  déjà  été  aliénée.  Mais  si, 
contre  mon  avis,  yoos  mettez  ces  Dois  en  vente,  vous  ne 
pouvez  croire  que  leur  valeur  suflke  pour  payer  votre  arriéré. 
La  pénurie  des  capitaux  ne  permet  a'esperer  que  des  ventes 
i  vu  prix.    Une  sorte  de  papier-monnaie  sera  jetée  sur  la 

Îlace,  livrée  à  Ta^iotage  ;  et  vos  bois  deviendront  la  p^oia 
e  «juelques  spéculateurs  qui  dévoreront  le  gage  des  créan* 
ciers  deVétàU 

Je  regarde  4lonc  la  loi  du  23  Septembre  comme  r^ 
portée  par  le  fait,  non  pas  par  nous,  mais  par  elle-même^ . 
par  l'impossibilité  de  son  exécution« 

Comment  donc  payer  l'arriéré  ?  L*espoir  de  l'acquit- 
ter en  écus  vous  est  interdit*  Vous  u'avez  donc  que  la  res:* 
source  de  la  consolidation.  Est-ce  donc  faire  .un  si  grand 
tort  aux  créanciers  que  de  leur  donner  une  inscription  qui 
leur  assure  cinq  pour  cent  de  leur  capital,  et  qui  leur  laisse 
la  faculté  de  retrouver  le  capital  lui-même  lorsque  raffer- 
missement du  crédit  aura  fait  remonter  la  rente  a  sa  vsdeor 
véritable?  Convpârezle  sort  de  ce^ créanciers  avec,  celui 
des  contribuables  écrasés  sous  le  fardeau  d^a  isp^àjt^^,  et 
vous  apprécierez  mieux  la  conijitiou  des  uns.  et  des  autrei^ , 
et  vous  reconnaîtrez  que  dans  une  détrei^e  commune  les. 
sacrifices  doivent  être  communs,  et  qu'il  n'est  pas  juste, 
qu'une  partie  de  nos  concitoyens  soient  nuds,  pour  qu'uM,. 
autre  ait  un  double  vêtement  ;  mais,  dit-on,  c'est  une  ban*, 
queroute;  le  discrédits'eq  suivra;  le  Gouvernement  qe  trou- 
vera plus  personne  qui  veuille  traiter  avec  lui,^  et  comme  ii 
est  le  plus  fort  consom^iateur,  on  le  forcera,  à  des  marchésiBi 
onéreux.  11  n'y  a  point  ici  de  banqueroute  ;  il  y  s^  des  inté- 
rêts payés,  et  une  sorte  d'attermpyement  pour  le  capital* 
Un  particulier  embarrassé  qui  souscrit  ces  deux  conditions 
et  les  acquitte  exactement,  est-il  blâmé?  eat-il  déslio* 
noré  ?  est-il  enfin  un  banqueroutier  ? 

L'orateur  discute  la  question  de  savoir  si  dans  les  in^ 
criptions  la  valeur  nominale  peut  être  préférée  à  la  va- 
leur   au  cours  t    Cette  dernière  surchargerait  le  tiésor 
dans 
sans  être 
envers 
nale. 

I)e.cette^dJ^ussions^^  Ti^TÎéi'A  TorfUeur  s!élev,e  à^dei^ 
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considérations  générales  sur  notre  situation  politique  et  Ia( 
marche  du  Gouvernement,  sur  les  véritables  moyens  de 
raffermir  le  crédit  et  la  confiance. 

Il  les  trouve  dans  un  système  vigoureux  et  constant 
d*économie  dans  l'administration^  et  dans  un  système  franc 
et  soutenu  d'épuration  ;  système  que  l'on  élude,  que  l'on 
repousseï  que  l'on  combat  sous  le  spécieux  prétexte  de 
comserver  des  hommes  à  talents,  comme  s'il  n'y  avait  de 
talents  que  dans  les  hommes  formés  à  la  funeste  école  de 
Buonaparte* 

Aussi  voyons  nous  régner  une  agitation  sourde,  une 
grande  anxiété  dans  les  esprits.  Les  fonctionnaires  infi«< 
deles  que  Ton  persiste  à  maintenir  en  place,  continuent  à 
abuser  le  peuple,  à  égarer  l'opinion,  à  rendre  la  masse  in- 
certaine, à  l'empêcher  de  s'attacher  à  ce  qui  existe,  à  insi- 
nuer la  possibilité  de  nouveaux  changements.  Les  grands 
artisans  de  nos  maux.  Messieurs,  ne  sont  que  dispersés  ; 
leurs  subalternes  remplissent  en  foule  les  administrations 
publiques  ;  ne  soyons  donc  pas  surpris  si  l'ordre  et  la  trân* 

Ïuillité,  sans  lesquels  il  ne  peut  y  avoir  ni  crédit  ni  con- 
ance,  ne  sont  pas  encore  parfaitement  rétablis.  Et  com- 
ment cela  serait-il  autrement  f  on  poursuit  les  efiets,  et  on 
laisse  subsister  les  causes.  Reportons-nous  aux  événements 
qui  ont  précédé  le  20  Mars  :  alors  aussi  l'opinion  était 
agritée  par  des  bruits  alarmants,  par  l'annonce  d'événements 
inattendus  et  prochains  ;  tout  annonçait  une  catastrophe  ; 
elle  étl^t  imnunente  ;  tout  le  monde  le  savait,  tout  le  monde 
le  disait:  les  gardiens  de  l'ordre  public,  les  déposi- 
taires de  l'autorité  qui  devaient  être  placés  en  sen- 
tinelle pour  observer   les  mouvements  ennemis,  furent 


sieurs,  qu'hier  même,  à  cette  tribune,  vous  avez  enten- 
du un  des  ministres  de  ces  temps  calamiteux  (M.  Beu- 
gnot)  en  nous  annonçant  quelles  étaient  les  sommes  trou- 
vées dans  le  trésor  au  20  Mars,  nous  dire  que  le  19,  la  cour 
était  encore  dans  la  sécurité. 


facile 
que 

ment  trompé  sur  les  hommes  et  sur  lés  choses.  On  a 
paru  Dublier  une  grande  vérité,  c'est  que  les  révolution- 
mires,  quoique  couverts  de  dignités,  comblés  de  faveurs 
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el  de  grâces,  ne  pouvaient  s'accommoder  da  Gouvernement 
da  Roi  l^itime.  U  leur  fallait  nn  nsarpaleur,  quel  qu'A 
fût»  Ainsi,  l'on  peut  roir  combien  a  été  fanme  et  étroite 
cette  fatale  politique  qui  consiste  à  consenrer  les  emploii 
publics  aux  mains  de  ceux  -qui,  pendiaat  tonte  leur  car* 
riere»  n*ont  eu  qu'un  but,  Fanéantissement  dé  Fautoritl 
légitime,  la  proscription  de  l'auguste  maison  de  Fmnc^. 
£t  qu'on  ne  dise  pas  que  les  événements  ont  tenu  au  plus 
oumoinsd'éloienementde  Bucmaparte,  au  plqsou  moms  de 
fidélité  apportée  a  sa  ^arde  :  il  faudrait  avoir  oublié  tout  ce 
qui  s'est  passé  à  cette  fatale,  époque;,  il iiiudiait  ne  pas 
voir  ce  que  Bnonaparte  de  retour  fut  entire  les  mains  de  la 
faction  que  je  signale,  ce  qui  se  passa  ail  moment  de  sa 
dernière  et  mémorable  abdication,  ce  qui  la  suivit,  les 
principes  qui  dominaient  alors,  ceux  qui  furent  déclarés, 
et  toutes  les  tentative»»  qui  marquèrent  à  cette  époque  le 
dessein  formel  de  s*opposer^  à  quelque  prix  que  ce  fût,  au 
retour  de  l'autorité  légitime. 

Le  système  suivi-  par  les  ministres  actuels  n'est  pas  le 
même  sans  doute,  il  a  subi  des  modifications,  mais  les 
bases  existent,  on  i^e  peut  se  résoudre  à  les  abandonner 
entièrement,  et  l'expérience  elle-même  n'a  pas  dessillé 

tous  1g6  yeux. 

Dans  ces  circenstances  voyons  dans  quelle  |KNNtîon 
on  cherche  à  placer  la  chambre  des  députés*  Animée  du 
plus  pur  dévouement  à  la  cause  du  meilleur  oes  Rois,  veut* 
elle  améliorer  l'esprit  public,  rétablir  la  morale,  récréer 
des  institutions  salutaires  et  éprouvées  ¥•••••  .aussitâi 
la  malveillance  s*agite,  les  cotteries  se  forment^  la  calomnie 
circule;  les  plus  absurdes  accusations  se  colportent  ;  il 
serait  au-dessous  de  la  digpaité  de  la  cfaambi^  de  les  rele- 
Ter  ici,  si  Ton  n'en  trouvait  des.  traces  dans  des  feuilles 
publiques  placées  sous  la  surveillance  du  Gouvernement. 

Que  veut  cependant  la  chambre  des  députés  f.  •  •  •  •  « 
L'afiB^rmissement  de  l'autorité  royale.    (Unefomle  de  vaixi 

Oui  oui )  Elle  veut  la  stabilité  du  tr&ne,  le  respect 

des  droits  et  des  propriétés  de  tous  ;  mais  enfin  elle  ne  veut 
plus  de  révolution,  et  elle  ne  veut  plus  de  révoluttoanaires. 
{Une  foule  de  vmx.  Non  non,  •  •••.rassemblée  reste 
long-temps  dans  l'agitaticMi.) 

Et  que  veulent  au  contraire  ceux  qui  s'obstinent  à  ne 
pas  marcher  avec  ellef  Ils  veulent  en  dépit  des  conseils 
U»  plusdurs  qu*ait  pu  donner  l'expérience,  persister  dans  un 
sjratéme  qu'ils  appellentdie  fusion  et  d'amalgame  ;  c'est-à^ 
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dif»,  moUre  4n  odmMti  la  fidélité  et  la  ttabnoti,  le  TÎce 
•t  la  Terta,  les  révolatiomiatres  et  ceux  qui  ne  le  fa^nt 
et  ne  le  eeront  jamaia  I  Voilà  leur  chimère  politique, 
▼oHà  ralchymie  morale  qu'une  aveugle  obstinatîoii 
leur  iait  encore  pouimirre.  On  reuf,  dit-on,  la 
ftt  de  la  rérotaCtoii»  et  par  la  contradictlen  là  plus  étrange, 
on.  veat  la  permanenoe  d'une  paftie  des  priocipee  et  des 
aganta  qui  en  entretiennent  la  dWéé. 

Auasi  n'eat-il  paa  permis  de  manifester  sans  censure 
toQt  ce  que  peut  vous  dicter  votre  amour  pour  le  monarque 
et  ppnr  la  patrie  ;  aussi  du  moment  oA  vous  émettez  une 
opinion  lime  etfianche^  dea  craintes  trop  justifiées  par  les 
événcmeais;  du  moment  où  vons  tous  occupez  du  ré- 
tablissement de  la  morale  et  des  principes  conserrateun 
de  la  moaafchiey  tous  êtes  accusés  d'être  trop  royalistes  ! 
On  veut  bien  toutefois  vous  accorder  de  bonnes  intentions^ 
«t  il'attribaM  vos  opinions  qu'à  Texoés  d'un  zèle  pur  ei 
sincère  ;  mais  vous  êtes  dépourvus  de  cette  politique,,  de 
cette  hante  stgesae  qui  distingue  éminemment  les  hommes 
d'Etat! 

YàStk  ce  qai  fiiit,  Messieurs  que  jusqu'à  ce  moment 
le  €kmveniement  paratt  sans  force,  et  l%tat  sans  vigueur  ; 
0t  si  les  Etats  languissent  ou  s'affermissent,  c'est  toujours 
en  pnporfioft  de  la  fofblease  ou  de  la  fermeté  de  caractère 
de  ceux  entre  les  mains  desquels  sont  laissées  les  rênes 
du  fiouvemement.  C'est  la  force  du  iugement  et  la  force 
de  caracters  qui  font  les  hommes  habiles  à  gouverner  les 
Stafs^  Quanu  le  Oeovemement  repose  en  de  pareilles 
mains,  la  confiance  rebatt  sans  elfort  et  sans  obstacle,  Iei|. 
fectiaiis  aant  bientôt  éteintes  ;  et  l'existence  du  Oonverne- 
ment  n'est  ptos  un  problême. 

En  attendant  donc,  Messieun,  qu'on  puisse  aimer  le 
Bot  sans  être  accuséde  contrarier  la  marche  dés  affhires.  » 
(On.  ritA  En  attendant  qu'on  puime  parler  sans  êlre  ac^. 
cné  dé  son  dévouement  pour  lui  et  des  principes  propre» 
à  aflbfinîi'  son  asforité  ;  en  attendant  qu'on-  soit  moins 
atlacbéà  sa  place  qu'à  la  fidélité,  j'ai  cru  devoir  dire  libre- 
ment aM>n  opinion.  Je  revien»  an  projet  de  finance.  Les 
deux  projets  me  paraissent  avoir  également  cela  de  boa 
qu'ils  ne  donnent  rien  au  hasard,  aux  théories,  aux  sjra^ 
têmes,  qu'ils  reposent  tous  deux  sur  dies  calculs  jK>titife 
et  des  données  certaines  entre  lesquels  seulement  il  fout 
dioisir,  et  dans  cette  aïtemative,  je  aonne  la  préference  au 
projet  proposé  par  la  coomission» 
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M.  de  Kergorlay. 

Toutes  kft  fois  ^a*on  rencontre  un  nom  qui  commence 

1)ar  Ker^  ou,  qui  finit  en  aie^  on  peut  être  sûr  que  c'est  ce* 
ai  d'un  homme  énemqùe,  et  le  plus,  souvent  honorable* 
NL  de  Kergorfaiy  et  M.  de.  la  Bourdonnaie,  deux  braves  et 
lojraïax  Bretons  s*il  en  fût  jamais,  n'ont  pas  c&sé  de  faire 
voir»  depuis  le  commencement  des  séances  de  la  chambre 
des  «lépntés,  qu'on  peut  aimer  son  Roi  et  être  le  soutien  du 
trànè,  sans  secroire  obligé  d'aduler  le  pouvoir  et  de  caresser 
des  ministres  qui  se  regardent.comme  inviolables  parce  qu'ils 
agimeùt  au  nom,  du  Roi,  et  qu*ils  jouissent  momeoitané- 
ment  de  sa  confiance.  L'homme  qui  attaqua  Buonaparte 
corps-A-corpSy  en  protestant  publiquement  contre  l'acte  ad- 
ditKnitiel  et  en  signant  sa  protestation,  vient  de  montrer  le 
même  patriotisme  en  invoquant  des-  lois  sur  Ifi  responsa- 
bilité des  ministres.  Le  discours  dans  lequel  il  a  dévelop- 
pé sa  proposition,  a  été  prononcé  dans  un  comité  secret  de 
la  chambre,  le  22  Mars.  On  y  verra  qu'il  appelle  toute  la 
ligueur  des  lois  contre  deux  ministres  qu'il  est  si  facile  de 
reconnaître  aux  traits  qu'il  leur  lance,  que  ce   n'est  que 

rr  la  forme  que  nous  nommons  M.  Barbé  de  Marbois  et 
de  Caze. 

Développements    de    la  Proposition    de    M.   de 
Kergorlay,  sur  la  Responsabilité  des  ]!i^imstres. 

Messieurs, 

L'article  55  de  la  charte  porte  :  ^  Que  la  chambre  des 
députés  a  le  droit  d'accuser  les  ministres  et  de  les  traduire 
devant  la  chambre  des  pairs^  qui  seiile  a.  celui  de  les  ju- 
ger." 

Le  droit  de  la  chambre  des  députés  d'accuser  lesjni- 
nistres,  est  bien  moins  sans  doute  un  droit  qu'un  devoir* 
Ce  droit  ne  lui  a  pas  été  accordé  pour  son  propre  avantage; 
ce  devoir  lui  a  été  imposé  pour  le  salut  de  l'état. 

Mais  dans  quelles  circonstances  le  sàlut  de  l'état  exi* 
ge-t-il  ce  sévère  remède  ?  La  charte  ne  s'exprime  pas  à  ce 
sujet  d'une  manière  complète.  Sou  art.  56  porte  seule- 
ment: ^  Que  les  ministres  ne  peuvent  être  accusés  que 
pour  fait  de  trahison  ou  de  concussion,  et  que  des  lois  psur- 
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ticaKeres  spécifieioiit  cette  nature  de  délits,  et  en  déter* 
mineront  la  poursuite." 

Il  existe  donc  dans  la  Charte,  à  cet  égard,  une  lacune 
indispemabfè  à  remptir^  et  cette  lacune  ooncenie  une  de 
wm  fbnctiMs  les  p\tjtê  essentielles. 

La  Chambre  des  Pairs  vient  de  nous  donner  à  ce  stt^ 
jet  un  exemple  et  un  a^^ertissement  à  la  fois.  Elle  a  r^ 
connu  ij[uè  Particle  88  de  la  Charte  présentait  de  même 
uiMs  lacune  ;  et,  comme  cette  lacune  se  rapportmt  à  une  de 
fièé  fondions  les  pins  importantes,  elle  s'est  crue  aree  rai^ 
8Wi  particulièrement  appelée  à  solliciter  de  Sa  Majesté  un 
projet  dé  lt>i  polir  y  pounroir.  L^artide  7  du  projet  de  loi 
qu^slle  a  rédigé  elle-même  à  cet  eflTet,  rappelle  ta  néMid- 
té  d'une  loi  particulière  pour  civmpléter  rarticle  6$  de  la 
Charte, .  dont  je  Tiens  de  parler. 

Si  nous  négl^ions  cet  avertissement,  sinousdiflSMoâé 
plus  tong-temps  de  supplier  le  Roi  de  présenter  un  projet 
de  loi  pour  com^^éter  l'art.  56  de  la  Charte,  quelle  inier« 

iirétati'on  hontëos^  n'àurait-on  pas  Heu  de  donner  à  la  pro^ 
ongation  de  notre  silence  ! 

La  gravité  dés  conjonctures  où  nous  nous  trouvons 
frappe  d^illeurs  asseâs  tons  les  yeux. 

L'évasion  d'\in  grand  criminel  a  excité  sur  deux  tti^ 
nistres  des  soupçons  qui  ne  sqnt  pas  dissipés.  Leur  conduite 
postérieure  n'a  pas  été  propre  à  nous  rassurer. 

L'un  a  bravé  notre  défiance,  abusé  de  la  confiance  de 
la  Obambrc*des  Pairs,  en  conftrant  l'inamovibilité  à  une 
fouie  de  jugées,  <pie  leur  récente  infidélité  envers  leur  Roi 
en  avait  rendus  indignes.  Il  a  jeté  la  consternation  dans 
les  départements,  qni  ne  peuvent  attribuer  de  telles 
nomiuadovs  qu'à  une  consqpiration  ouverte  contre  la 
royauté. 

^  L'autire  cfnfipFoie  l'autorité  arbitraire  qu'il  exerce  sur 
les  journaux,  à  y  organiser  une  diflftmation  systématique 
conhre  les  principes  religieux  et  royalistes,  et  contre 
it^Vhnïsitte  des  Députés  <fùi  les  professe.  Ce hontett 
héittèf^è  de  iPouché  son  marne,  faiblement  contenu  encot^ 
par  notre  réunion,  va  prendre  évidemment,  aussitôt  apré* 
la  tn  de  nôtre  session,  un  développement  séditieux  dont  il 
ért  llnpossible  de  calculer  les  suit^. 

Je  sais,  Messieurs,  que  vous  n'eu  craindriez  jamais  au- 
cttties  pour  Vous  mêmes  ;  la  plupart  d'entre  vous  ont  brtt- 
vé  la  mort  et  Fe  malheur  sous  toutes  les  formes,  et  ont  ap- 
pns  à  n'estimerJa  vie  qu'autant  qu'elle  founiit  l'occasion 


ie  remfiit  «qb  4^w».^  oe.^iM  m  cof^eerfkf  qf^  fom^  hm 
basses  inm«8  mi  yojMs  eotoi^eiù  ne  tous  inuf^rent  fiMiK 
4iNj^  4«'w  a^dain  t^rsaïquille.  9|m9»  2(Iet^«iu%  9  n» 
.voii^  «|Mt  y^  jjtepnjf  4e  mAfiv^le  dajo^ejr  po^r  yc^e  piQfii 
^cofiime  pour  vons-mépies,  ^  ¥(Mi##QriciiE  .cpi9||ij(%bte6  à  tq- 
tre  patrie  desprécantions,  que  vous  auriez  pu  p)re|Qi4i!^  .^ 

La  plus  iasiaitfê  ^e  toutes  est  ceUe  4?  luipplicp-  $9 
Majesté  de  présenter  un  .wget  de  loi  .poMT  .compléter 
rartpcde  56  de  la  Cbarto.  lUe  pas  liii  Qdre  c^e  demande 
serait  abdiquer  le  droit,  serait  trahir  le  devoir  de  le  9^ 
Â»Qm  canfge  jies  fni^si^m  4e  fles  ministres;;  .c^  serait  en* 
coEMrager  i^nr-tout  ct)U^  %ui  sopt  cvocore  timj^^  jf^t  iï^W* 
taiaes»  oellesqui,  é^pil^ip^iiipiétep  àtriompb^rj&i  ^nJ^Silur 
.cède,  et  à  lâd^ier  pied  si  on  bar  résiste,  tètent  encore  ie 
.tecn|in« 

Jl  :£mt  remarquer  4'<tMUeuis.que,  pfur  Teff^  4e  iv>te 
lé|»|il|ion  actuelle,  les  ,inini«tnes  jouissent  d'nne  invipln- 
Viwé  4e  Saà  égalemeni  coiÂtrairie  et  à  la  sécurité  4e6  ci- 
iûy^s  ,et  à  l*art.  13  de  Jft  Cb^urte,  qui,  cpnfpnpénient.d 
toute  bonne  police  '  sociale,  établit  Je  rainaipe  4ç  4» 
reaponitabilité  winùrtérieUe  et  réseire  au  ftoi  seul  l'invio- 
lalâité. 

Cette  législation,  ceUe  du.  Code  Pénal  4e  Napoléon» 
n'est  sans  doute  chez  nous  <io^  transitoire.  £Ue  eet  Ifi 
passage  de  la  législation  qui  «^datait  a^ant  la  premîese 
fmtfmntàim,  à  celle  que  nous  pomet  la  Gbas^.  Mais 
is  l^fiddfition  ccmanla^  «t  impériale  reconnais3ait|e  pria* 
.fjfe  oe  la  resDonsabilité  des.nûoistres;  lalégislat^Qn  qi^ 
Mm  promet  la  Cbarte  est  fondée  snr  ce  même  priiM^a.: 
,40tre  législation  transitoire  est  au  .contraire  totalement 
.SQKdusÎTe  4e  cette  responsabilité. 

Tel  était  constasunent  le.mot  4e  l'énigme  du  Goi:vTer« 
Haementfiraiiduleux  4e  Buom^^fttt^.  'Qamà  B^v  qtte)<jpie 
•paÎBtiparticuIierle  tHrincipe  de  la  législation,  était  doiiable. 
Il  étaitbienlât  condUtta  par 4esa€tes  législatifs  contréiff^ 
•^  anéanti  par  des  mesures. d'exécution  arbitraires.  £t 
Jorsque  naos  .Tojons  maintenant  parmi  nous  une  législa- 
4ion  tamaitoire  en  patiaite  opposition,  et,  avec  le  principe 
,4erla  légklation  précédente,. et  avec  celui, 4e la  Iteislatîon 
j|mmuse  par  laiChacte,  noiis  nonsdemandona:  Cette  lé- 
-nlaitifin  .feroduleuse  ou  .absitfde,  fies  ministrcKi  du  Rpi  la 
iiaisiiynatiiilB  Vintnwliitf ^  ^  -^  première  ntetaqmtion  par 
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migtûtde  ou  par  nue  9  Leurs  successeurs  fa  faistent-i 
s'enraciner  aujourd'hui  par  distraction  ou  par  fraude  f  Eux 
seuls  peuvent  le  savoir.  Mais  les  traditions  de  la  fraude 
administrative  transcendante  sont  parmi  eux  fraîches  en- 
core, et,  pour  l'un  d'entre  eux,  eHes  sont  plus  que  des 
traditions. 

Les  actes  privés  de^  ministres  jouissent  au  reste  par- 
mi nous,  d'une  impunité  à  peu  prés  égale  à  celle  dont 
jouissent  leurs  actes  ministériels. 

Voici  en  effet  ce  que  porte  à  ce  sujet  l'art.  121  du 
Code  pénal. 

**  Seront,  comme  coupahlew  de  fbrfeiture,  punis  de 
la  dégradation  civique,  tout  officier  de  police  judiciaire, 
tous  procureurs  généraux  ou  impériaux,  tous  substituts, 
tous  juges  qui  auront  provoqué,  donné  ou  signé  un  juge- 
ment, une  ordonnance  ou  un  mandat  tendant  à  la  pour- 
suite personnelle  ou  accusation,  soit  d'un  mihîstre,  soit 
d'un  membre  du  sénat,  du  conseil  d'Etat  ou  du  C<Nrp8 
législatif,  sans  les  autorisations  prescrites  par  tes  constitu- 
tions; ou  qui,  bon  les  cas  de  flagrant  délit  ou  de  cla- 
meur publique,  auront,  sans  les  mêmes  autorisationg, 
donné  ou  sigtié  l'ordre  ou  le  mandat  de  saisir  ou  arrêter  un 
ou  plusieurs  ministres  ou  membres  du  sénat,  du  conseil 
d'Etat  ou  du  Corps  législatif." 

P6nr  saisir  le  sens  de  l'article  que  je  viens  de  citer» 
il  feut  aller  fouiller  dans  Facte  connu  sous  le  nom  (f  acte 
constitutionnel  du  22  frimaire  an  8. 

11  résulte  du  titre  6  de  cet  acte,  combiné  avec  l'art. 
121  du  Code  pénal,  que  les  ministres,  auxquels  il  faut 
joindre  ici  les  conseillera  d^Etat,  ne  peuvent  être  pter- 
suivis  personnellement  ou  accusés  devant  aucun  tribunal, 
sans  que  le  conseil  d*Etat  l'autorise;  et  que  les  mêmes 
ju^es,  qui,  suivant  la  doctrine  ministérielle,  nVmt  pas  for- 
fait en  reniant  récemment  leur  Roi  et  votant  son  expulsion 
étemelle,  seraient,  comme  coupables  de  forfaiture,  punis 
de  la  dég^dation  civique,  s'ils  donnaient,  sans  l'autorisa- 
tion du  conseil  d'Etat,  une  ordonnance  tendant  à  la 
poursuite  personnelle  ou  à  ^accusation  d'un  ministre  eu 
d'un  conseiller  d-Etat  Cette  situation,  au-dessus  de 
toutes  les  lois  pour  tous  leurs  faits  personnels,  contraste 
tristement  avec  l'article  1er  et  fondamental  de  la  Charte, 
^i  veut  que  les  Français  soient  égaux  devant  la  loi.  Cette 
unpànité  privée  est  le  xxMurfément  de  la  puissance  naons- 
trueuse  qiie  donne  aux  iqinistres  rûii{i«nite  absolue  dont  ik 


jouiMent  quant  à  lemv  actes  minktérieby  et  dont  ib 
Joilironi  aussi  long-temps  queTart  06  de  la  Chatte  ne  seA 
pas  complété. 

II  y  a,  pour  la  délicatesse  d'un  homme  d'honneur, 
quelque  chose  de  singulièrement  pénible  à  se  saroir  un 
objet  d'effinoi  pour  ses  concitoyens.  Sa  conscience  a  beau 
être  pure^  et  son  cœur  pleiQ  d'humanité  et  de  vertu» 
toutefois  lé  pouvoir  dont  il  pounrait  abuser  l'inquiète.  0 
se  hâte  de  le  circonscrirej^  il  en  saisit  la  plus  prompte  oo» 
casion  ;  il  sent  qu'il  gi^e  en  {mûz  intérieure  tout  ce  qu'il 
ajoute  à  la  sécurité  de  ses  concitoyens. 

Toutes  les  convenances  semblaient  donc  exiger  que, 
sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  les  ministres  prissent  Finitia- 
tive.    Mais  puisqu'ils  persévèrent  à  ne  pas  montrer  d'em- 

!  ressèment  à  cet  égard,  nous  sommes  bien  forcés  de  penser 
ce  qu'ils  oublient. 

«Tai  l'honneur  de  proposer  à  la  Chambre  de  supplier 
.  Sa  Majesté  de  faire  présenter,  en  exécution  dé  l'art.  &6  de 
la  Charte,  un  projet  de  loi  oui  contienne  :        ' 

1^.  Là  spécification  de  la  nature  des  délits  de  trahison 
ou  de  concussion  pour  lesquels  peuvent  être  accusés  les 
ministres; 

2^  La  détermination  de  la  poursuite  de  ces  délits. 

Ne  présentant  pas  moirméme  de  rédaction  du  projet 
de  loi  que  je  soHictte,je  demande  quHine  commission  cen- 
trale soit  autorisée  à  enjoindre  une,  si  elle  le  trouve  con- 
venable, au  rapport  qu'elle  serait  chargée  de  feire  ila 
phambre  sur  ma  proportion. 


•/' 
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{Pntûèt  du  Générai  JkmatJ 

JBianaf  4K6jÀfiv«, 

X^  conseil  (s'^t  a«$emblé  hier  claps  Ja^iiUe  oi^inaire 
9e  B0i  ^éaDcesy  xue  du  C3iercbe-Midi^  pour  procéder  ^ 
l\eikWiWfitAVLiusemfa^jàe  raccusalÂon  ^tentée  «oontre  la 
Jàm^i^iimït^hftêm  comte  Drpuot»  compris.^ans  rartîcld 
len  de  l'ordonnance  royale  du  24  JuiUet.  V  oici  les  nqnpui 
des  membres  qui  le  composent  : 

Préudeut;  AL  le  comte  d^Antbouard,  lieulenant-gé- 

Juges  :  MM.  Je  baron  Roc^iat,  lieutenant*gén&ral  ; 
Je  boiym  XaMiei,  |iieuteiiant-|géiili:;al;  le  marq[ms  de'Mar- 
jàHoc,  colond  d'état-major.;  le  yicomte  de  Fons»  cbe^ 
d'escadron  d*état-major  ;  M.  Dutuis,  capitaine  de  la  lé- 
gioadeJlajSjeJne;  lecomtedeYergoonesy  capitaine id'état- 
«lli%îor. 

£!pmnuMaire  du  iRoi:  Bernard  de  Ressins,  ,<^pi|bai«e 

Sappocteur:  Ddon»  .cbefde  batidlloa  d'état-m^^pc 
Greffier  :  Boudin.  « 

A  dix  heures  et  demie,  la  séance  a  commencé  par  la 
lecture  des  pièces. 

La  première  est  une  lettre  écrite  le  10  Avril  1814  au 
.ministre  de  la  guerre,  le  général  Dupont,  par  le  général 
Prouot  11  lui  annonce  uue  son  attachement  et  sa  recon- 
naissance pour  Fempereur  le  déterminent  à  le  suivre;  mais, 
éloiffné  de  sa  patrie,  il  fera  toujours  des  vœux  pour  son 
bonneur  et  pour  sa  gloire,  et  donne  son  adhésion,  au  nou* 
▼eau  gouvernement 

Dans  une  autre  lettre  adressée  depuis  le  retour  de 
l'usuipateur  à  son  ministre  DavoiMt,  il  dénonce  la  déser- 
tion dit  sieur  Pothier,  chef  d'escadron  des  lanciers  de  la 
garde. 

M.  le  rapporteur  donna  lecture  de  la  correspondance 
qui  s'est  établie  entre  lui,  les  bureaux  de  la  guerre,  et  le 


jÊféar  gtoéffii^  povr  ptrremr  à  rérifi^r  ni  le  génfaiA 
PM>ttDt  «tait  tombé  le  tmiteamt  attadbé  i  iofe  gnide 
pmdatitMB  séjoàrà  l^le  d'Elbe.  Cefiutarmt  tme  gmode 
importance,  puisque  «on  explication  détruisait  ou  jeon^ 
flmiait  l'allégation  de  Faeci»é»  ^i  a  toiifooiÉ  prétendu 
oii*à  daler  de  son  dépleuti  il  ne  e'était  plus  rwardè  cooum 
mn^ÎB,  naift  comme  rajet  do  eouvetain  de  File  d'Elbe* 

Les  rechercèee  fattes  à  cet  égard  eut  prouté  Me  le 
général  Drouot  avait  été  aotoriié  a  fimre  le  rappel  de  aea 
appointements  ;  mftie  que  dans  le  sjfatéœe  die  ses  idées 
et  de  ses  aotvMs,  ne  se  consîdénNit  plus  cenme  Françak, 
3  s'était  borné,  même  depuis  la  rentrée  de  Buenapaite^  à 
toucher  ce  qui  lui  était  dû  jusqu'au  10  Avril  1814» 

Quatre  témoins  eeulement  ont  été  entendus  dans 
Pfnetitietioii  écrite;  le  preiMér  est  M.  Lacour,  coiàmis- 
saire  des  genres  à  Ttle  d'Elbe.  Le  26  Février  181&,  m 
moment  ou  Ton  embarquait  les  trsupee  à  Porfo^Ferrajo^ 
9  vit  sur  le  quid  le  général  Drouot^  et  se  plaignit  à 
lui  de  ce  qu'on  l'abandotinait  dans  l'Ile,  lorsqu'on  patteîl 
pour  une  expédition  qui  offrait  des  dangetk-^Ekl  «m 
cher,  loi  dit  le  gétiéral,  ne  «eus  ea  jtUnpnBz  jnm.«— Nous 
faisons  une  grande  sottise;  si  on  me  croyait»  on  restemît.  Le 
léiiMHi^  a  vu  depuis  à  Bourges  l'aocuse,  ^  bn  «  rappelé 
son  espèce  de  prophétie. 

Madame  DestthtmiMyfooMe  du  fourrier  du  palais  de 
Mapdéon,  a  sorimité»  te  Sd  Févrisr,  un  bon  voyage  au 
général  Drouot,  qui  lui  dit,  en  lui  senant  la  main  :  ^  C'est 
contre  mon  avis  que  Buenoparle  entseprand  cette  expédi* 
tien  ;  nous  reffretterôns  VU»  iTB&a. 

Le  lendemain,  madane  Boigbese,  sœur  de  Napoléon» 
aparu  ibft  idarmée de  l'air eembse  et  oonstemé  an^ec  leqwl 
le  génétul  Dt^Dtiot  lui  9tfek  iùt  à  peu  prés  les  ménies 
adieux. 

M.  le  bardn  Pëyioisae,  receveur  et  payeur  à  l'Ile  d'Elbe, 
a  entendu  dire  &  l'accusé  :  J'ai  fint  tout  oe  ^ue  i'ai  pu 
pour  détourner  l'empereur  de  son  projet,  et  sur  le  pont 
inâllie  de  la  correlle  oui  le  pertaitsur  hs  o&tes  de  France, 
Baonauarte  dk  :  Si  j'avais  vovda  croire  fe  êage  (en  mon* 
trant  le  général  Drouot),  ie  m  serais  pea  parti  ;  maia 
il  y  avait  encore  plus  de  danger  à  restera  Porto-Ferrajq. 

Des  trois  témoins  que  neus  Tenons  de  citer,  les  deux 
preauers  sont  absents,  et  le  dernier  est  retenu  dans  aon  Ut 
per  la  goutte.  Le  tribunal  n'a  donc  pu  recueitlir  qu'une 
Mde  dépositioii  orale,  celle  de  S.  Ek.  leaiaiédial  Mao- 
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dooald^  Comme  son  service  le  relient  aUprà^  du  Boif 
M.  le  président  Ini  a  transmis  Finvitàtion  de  se  rendre  on 
mstant  i  Taudience  où  sa  présence  était  désirée  par  Fac- 
cnsÀ 

Le  général  Drouot  est  introduit  à  midi.  Il  est  -en 
petit  onilorme  de  lient^naht-général.  Une  cocarde  blanche 
pare  son  chapeau.  Il  déclaré  se  nommer  Ant<Nne  Drouot^ 
af(é  de  42  ans,  né  à  Nanci.  Il  est  comte,  lieutenant-général  - 
etgrrand-Mofficier  de  lalégiôn  d'honneur. 
D.  Où  étiez-yous  le  II  Avril  1814? 
R*  A  Fontainebleau^  auprès  de  Napoléon;  j'étais 
son  aide-de-camp,  et  de  plus  aide-migor*général  de  sa 
garde. 

IX  Quand  avez-vous  quitté  le  commandement? 
R»  Le  II  Avril,  quand  la  ratification  du  traité  de  paix, 
eut  lieu.  • 

D.  Où  étes-vous  allé  depuis? 

R.  Avec  Napoléon  à  l'tle  d'£lbe,  dont  il  me  nomma 
gouverneur  i  notre  arrivée.  J'avais  eilbore  le  commande- 
ment de  sa  garde, 

D.  Quelle  autorisation  aviez-vous  reçue  pour  entrer  à 
un  service  étranger? 

R.  Mon  autorisation  existait  dans  le  traité  même  du  II 
Avril. 

D.  Mais  elle  n'était  que  conditionnelle  ? 
R.  L'art.  18  n'imposait  aucune  condition  à  ceux  qui 
suivaient  Buonaparte. 

D.  Etes-vous  toujours  resté  i  l'tle  d'Elbe  ? 
R.  Je  ne  l'ai  pas  quittée  jusqu'au  26  Février,  jour  de 
l'embarquement.  Napoléon,  en  se  promenant  avec  moi 
sur  le  port,  m'avait  dit,  huit  ou  dix  iours  avant,  qu'il  était 
regretté  par  toute  la  France*  et  que  bientôt  il  quitterait  l'ile 
pour  se  rendre  aux  vœux  des  Français. 

D.  N'avez-vous  pas  connaissance  d'une  proclamation 
adressée  à  l'armée  firançaise  par  les  compagnons  de  Buona* 
parte? 

R.  Oui,  j'en  ai  connu  une  que  Buonauarte  a  rédigée 
luî«inéme  dans  la  traversée,  et  qu'il  m'aoraonoé  designer 
à  l'instant  du  débarquement 
D.  Lareconnattriez-vous? 

R.  Qui;  si  Ton  me  présentait  celle  que  j'ai  signée,  j« 
la  reconnaîtrais. 

On  présente  à  l'accusé  une  proclamation  en  placard 
et  une  autre  imprimée  dans  le  Moniiewr  ;  elles  <ufferent 


dans  quelques  expressions  ;  mais  elles  eonHentient  teutes 
les  deux  de  grassieres*  injures  contre  le>Roi  etsa  ilamîlle, 
el  des  provocations  à  la  révolte. — Je  remarque,  dit  l'ao- 
euséy  des  différences  entre  ces  deux  proclamations  ;  mais 
ni  Tune  ni  l'autre  n'est  celle  que  j'ai  signée.    Elle  enga« 

nil  est  vrai,  les  troupes  à  se  ranger  sous  les  drapeaux 
apdéon  ;  mais  il  n  y  avait  pas  les  personnalités  qui 
me  choquent  dans  cdles-ci. 

D*  Combien  aviez*vou9  d'hommes  en  débarquant  f 

R«  840  ;  mais  je  n'ai  pas  pu  croire  qu'on  envahirait  la 
France  à  main  armée» 

D.  Avez-vous  connu  l'ordonnance  du  Roi,  en  date  du 
6MarB? 

IL  Oui,  je  l'ai  connue  à  Lyon,  le  12  ;  mais  j'étais 
sujet  de  Napoléon  :  je  ne  devais  pas  prendre  d'autre  parti 
que  le  sien..  Si  ma  fidélité  envers  lui  n'avait  pas  été  à 
tonte  épreuve,  elle  se  serait  augmentée  par  les  dangers 
qu'il  courait  et  qu'il  me  faisait  courir» 

D.  M'avezHTous  pas,  d'après  sa  nomination,  siégé  à  la 
chambre  des  j)airs  % 

R»  Oui»  C'était  une  suite  nécessaire  de  mon  obéissance 
&  mon  souverain,  devenu  de  fait  celui  de  la  France» 

D^  Pourquoi  ne  l'avex-vous  pas  accompagné  après  si^ 
seconde  abdication  % 

B,  J'ai  cru  devoir,  la  première  fois,  suivre  un  prince 
qui  m'avait  comblé  de  bimfaits  ;  à  la  seconde  époque,  la 
commission  de  gouvernement  m'avait  confié  le  commande* 
ment  de  la  garde  ;  je  pouvais  être  utile  à  mon  pays  ;  je  suis 
resté» 

D.  Pourquoi  vous  êtes-vous  constitué  prisonnier  %  La 
prudence  semolait  vous  commander  la  fuite. 

R.  Peu  de  jours  avant  le  24  Juillet,  javajs  rallié  la 
garde  au  Roi,  et  envoyé  ma  soumission.  Si  je  m'étais  évadé, 
cm  m'aurait  cru  coupable  :  ma  conscience  ne  me  reprochait 
rien,  i'ai  dû  venir  repondre  à  mes  juges. 

D.  Depuis  votre  retour  en  France,  avez-vous  réclamé 
le  paiement  de  votre  arriéré  pendant  votre  séjour  à  l'tle 
d'Elbe. 

R.  Non,  i'ai  seulement  réclamé  Janvier,  Février,  Marsj 
et  10  jours  d'Avril  1814.  Je  n'ai  pas  voulurecevoir  autre 
diose  ;  n'était-ce  pas  surtout  à  cette  épooue  ctéclarer^  bien 
positivement  que  pendant  mon  séjour  à  l'ile  d'Elbe  je  me 
regardais  comme  n'appartenant  plus  à  l'état  militaire  de  la 
France  f 
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S.  £.  MoA»e%iieiir  le  maréchal  MacdcnaMae  |Nr«8eiM 
devant  le  conseil,  il^rés  airoir  répondu  auK  quealîoua  éff 
forine,  il  dit  : 

J'arrivai  à  Bombes  pour  prendre  le  «onmarndement 
de  l  année  de  la  Loire  à  l'épooiie  où  le  ^général  Brondt. 
frapoé  par  l'ordonnance  du 24  Juillet,  ^«ittsit  celui  de  la 
l^rde  pour  ae  constituer  yolontairemeDtpitisotMner« 

J'appris  que  cette  garde,  pleine  de  cooftancé  dansson 
commandant,  s'était  abandonnée  à  la  aagesse  de  ses  con^ 
•eite,  et  a  sa  direction,  au  moment  trèi^ntique  de  la  capi- 
tulation du  3  Juillet,  et  que  cet  exemple  «Notaire  entrai- 
nant  l'armée,  Paris  futprésenré  des  événements  désas- 
treux dont  il  était  menacé. 

U.  gar4e  ayant  été  dirigée  an^delà  de  H  Loire,  le  gé- 
néral Drouot,  par  des  soins  assidus  et  par  sa  'fermeté,  1*^ 


ttamtenue  dans  la  'plns  sévère  disciplim,  et  par  son  < 

Ole  et  ses  bons  conseUs  Ta  ralliée  et  ^ncheiMnt  abtaà» 

a  1  obéissance  du  Roi. 

Ce  général  a  cafané  les  télés  endtées  et  e»  a  écarté  do 
dangereuses,  qui  auraient  pu  égarer  cette  irarde  ^e  nou- 
ireau,  etlaporteràdesexcâs  dont  les  'suites  liUsseat  été 
incalculables  et  terriUes pour  la  Fnmce,   • 

Une  si  heureuse  influence,  si  utilement  exercée  sur 
cette  garde  pour  le  service  de  S,  M.  et  de  la  patrie,  a  déci- 
dé 1  armée  àw  soumission.  Cette  conduite  a  ainsi  préser- 
vé cette  partie^de  la  France  de  l'invasion  v*trangeî«,  êm 
plus  grands  malheun,  et  saui«é  C6tte  armée  de  s4  prôpn» 

La  vérité  me  fait  un  devoir  de  déclarer  hautement  ici 
que  c«t  avec  cette  bonne  direction  donnée  par  la  garde. 

fo^r,  l'«»«emew^énéral  que  j'ai  été'chai^ 

«îm^^**"*"'*  Drouot  est  si  généralement  connu  et  es, 
timé,   que  je  suis  dispensé  Se  Mte  valoir  ses  méri^ 

«od«!S'  "'    P"""™"  "**   ^''  «^  ^'«««r  ^ 

«k.«?*l?lî'^'^®"***®''«""^«  *  M.  Drouot,  s'il  a  quehraes 
î^îin^'St.^^r  ""•'"'*^P°*^  deftLIegénSiK 
SrErit '"™*î  f*  pénétré  dh,neémo1ion«  vire. 
«  érri~Li^"«*  .•**'*  !««*•«•  »'accu»éAitsifrne  qu'il 
?J^TJ&^^^  tracece^^ots^e  «t  M.  L.S  de 

«  Je  ne  sais  comment  exprimer  à  M.  le  m^échitl  ma 


recoiUMÔBiatice  eina  «ensihiUli  pont  la  dédâratiios»  c|ii*ik 
vient  de  faire;  tous  mes  vœux  sont  remplis,  puisque  j'ai 
mirité  l'eslime  du  plus  loyal  degguerners  de  la  Fi-ance/* 

(rétait  ua  spe<^eie  digne  des  regarde  de  Tobservatew 
que  eekri  de  c^  deax  g^rriens  se  rapprochaat,  des  deux 
eitrémilès  de  Vbori^on  politique^  dans  le  même  lieu,  pour  y 
ivmplir  des  râles  si  difiereuts, 

La  parole  appartient  à  M»  le  rapportenr*qui  commença 


Un  hmansa  extraoïdînaîre.  Napoléon  Buonaparfe,  dont 
le  non  se  ff'^"^     *  i     •         ^     . 

la  Fiance  o 


anciennes  auiances,  i  intérêt  qu  avaient  tant  de  rois 
de  soutenir  Tanguste  ftmille  des  Bourbons  sur  le  trâne,  et 
d'arrêter  le  torrent  de  la  révolution  française,  le  fut  par 
la  cnûfite  qii'im;pirait  un  seul  homme*  L'Europe  entière 
prend  les  armes»  A  la  voix  de  leurs  souverains,  les  arti«- 
uans  abandonnent  leurs  atelifirs,  les  cultivateurs  leurs 
eharmes,  les  uégociants  leurs  magasins,  les  gens  de  Uû 
leurs  cabinets;  tous  enfin  abandonnent  leurs  occupatiQnf 
erdinaires,  et  sont  transfi^més  en  soldats*  A  la  voix  de 
leur  souverain,  les  nomades  tartares,  l'habitant  des  bçrds 
duBoD)  ceux  du  Mont-Caucase  enfin,  tous  ces  peuplef 
dson-aauvages  qui  fiMit  partie  du  vaste  empire  de  la  Russie^ 
travenent  l'espace  immense  pour  se  réunir  à  des  arméef 
dent  les  soldats  avaient  ignore  jusqu'à  cette  malheureuse 
époque  le  nom  et  Texistence  de  ces  hordes  barbares  ; 

la  France  est  envahie ••.«••.••  Le  colosse  eff 

renversé* 

Le  souvenir  de  la  puissance  de  Napoléon  ou  des  con* 
ndémioDs,  qui  appartenant  à  la  haute  politique,  ne  sont 
pas  de  notre  ressort,  déterminent  les  puissances  à  traiter 
en  souverain  l'houune  déchu.  Par  un  traité  solennel,  ce- 
lui du  II  Avril  1814,  Napoléon  abdique.  Il  renonce  poitf 
lui  et  ses  descendants  à  tout  droit  de  souveraineté  sur  1^ 
France  et  sur  l'Italie,  il  conserve  le  titre  et  les  prérogatives 
d'easpereur;  il  est  reconnu  souverain  del'ile  d'Elbe*  Après 
une  temp^  qui  avait  failli  Tengloutir,  la  France,  rentrée 
sous  la  aoodnation  de  wm  l%itime  souverain,  avait  con-» 
serve  rintégrité  de  son  territoire  ;  ces  objets  qui  devaient 
fimre  de  Paris  la  capitale  du  monde  savant,  nos  couquétes 
sur  Jes  arts  et  les  sciences  avaient  été  respectées*  U  ei^ 
avait  été  de  mène  des  mouum^nls  attestant  nos  nombreux 
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triomphes  sur  toutes  les  puissances  continentales  de  l'Eu- 
rope. 

La  paix  à  l'extérieur  et  dans  rintérieur,  les  soins  d'un 

fouvemeinent  paternel,  promettaient  la  tranquillité  et  le 
onheur.  Le  retour  d'un  seul  homme  fait  tout  disparaître* 
Une  année  ne  s'était  pas  écoulée  ;  Napoléon  quitte  Plie 
d'Elbe,  il  débarque  sur  les  côtes  de  France,  il  vient  contre 
la  foi  des  traités.  Des  Français  séduits  ou  égarés  se  joi- 
gnent  à  lui  et  secondent  ses  projets.  Le  g^uie  du  mal  l'em- 

Îoite  ;  Pattentat  le  plus  odieux  a  un  succès  momentané. 
l'Europe  court  de  nouveau  aux  armes  ;  les  soldats  des 
princes  coalisés  inondent  notre  malheureuse   patrie» 

Après  un  tableau  douloureux  des  malheurs  qui  ont 
suivi  l'attentat  de  Buonaparte  et  de  ses  complices,  après 
avoir  indiqué  tous  '  les  écueils  que  lui  offrait  la  carrière 
qu'il  avait  à  parcourir,  M.  le  rapporteur  examine  quelle 
est  la  part  que  l'accusé  a  prise  aux  funestes  événements 
dont  la  France  gémit  encore.  Son  rôle  a  été  public,  les 
faits  sont  notoires  :  il  ne  s'agit  que  d'apprécier  leur  carac- 
tère de  gravité,  et  de  décider  si  le  général  Drouot  a  été  un 
guerrier  traître  à  son  pays,  un  enfant  dénaturé  qui  a  dé* 
chiré  le  sein  de  sa  mère,  ou  si  ég^aré  par  des  idées  exagé- 
rées de  reconnaissance  et  d'honneur,  il  n'a  pas  été  plus 
imprudent  que  criminel.  Le  rapporteur  décide  cette 
question  délicate  en  faveur  de  l'accusé;  et,  na  pou- 
vant détruire  des  faits  matériels,  il  cherche  du  moins 
i  écarter  l'intention  coupable  qui  seule  peut  en  faire 
des  délits. 

Le  général  Drouot,  il  est  vrai,  a  donné  le  10  Avril 
1814  son  adhésion  au  gouvernement  provisoire  ;  mais,  à 
cette  époque,  il  était  encore  chaîné  d'un  commandement. 
11  avait  sous  ses  ordres  la  garde  de  Napoléon,  phalange  en- 
core nombreuse  et  formidable  ;  et  sa  lettre  même  annonce 
sa  résolution  de  suivre  la  destinée  de  celui  qui  avait  été 
son  bienfa^ur.  « 

A  son  arrivée  à  l'Ile  d'Elbe,  il  en  est  nommé  gouver- 
neur par  Buonaparte,  et  ces  fonctions,  exercées  au  nom 
d'un  souverain  étranger,  sans  l'autorisation  expresse  et  per« 
sonnelle  du  Prince  oui  gouvernait  la  France,  lui  faisaient 
perdre  de  fait,  et  à  l'instant  même,  le  titre  et  les  droits  de 
citoyen  français,  et  annonçaient  que,  fixé  sans  espoir  de 
retour  loin  de  sa  patrie,  il  renonçait  à  la  faculté  d'y  venir 
reprendre  les  prérogatives  de  citoyen  pendant  l'espace  de 
trois  ans,  terme  de  faveur  accordé  par  l'article  18  du  traité 
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de  paix  de  11  Avril,  aux  Français  qui  soÎTaidnl  fiuooapar* 
te.  Le  général  Dronot  n'a  reçu  aucun  traitement  attaché 
i  son  grade  ou  à  sa  diffuité,  et  quand  les  événements  eu- 
rent replacé  à  la  tète  du  ffouvemement  de  France  le  sou* 
verain  de  Ttle  d'Elbe,  raceusé  réclama  Tarriéré  des  ap- 
pointements qui  lui  étaient  dus  ;  il  eut  la  précaution  de 
ne  les  toucher  ^ue  jusqu'au  10  Avril  1814,  et  refusa  la  fa- 
veur non  sollicitée  que  lui  assurait  un  arrêté  de  la  eom- 
misBion  provisoire  du  gouvernement,  de  faire  le  rappel 
de  son  traitement  d'activité  pendant  son  séjour  à  1  ils 
d'Elbe. 

Le  général  Drouot  n'était  donc  plus  Français,  ou  du 
moins  il  est  moralement  prouvé  qu'il  ne  croyait  plus  Tétre. 
Ainsi  il  ne  peut  plus  recevoir  l'application  du  seul  article 
de  l'ordonnance  du 24  Juillet, qui  parût  le  concerner.  On  ne 
pouvait  lui  reprocher  d*avoir  trahi  le  Roi  avant  le  23  Mars, 
puisqu'il  n'était  pas  lié  par  aucun  serment,  et  que,  loin 
d'avoir  reçu  de  lui  un  commandement,  il  était  au  service 
d'un  prince  étranger.  La  disposition  relative  à  ceux  qui 
se  sont  emparés  au  pouvoir  par  viplence,  ne  saurait  l'at- 
teindre. La  seule  prévention  qui  pût  peser  sur  lui,  était 
d'avoir  attaqué  à  main-armée  la  France  et  son  gouverne- 
ment; mais  l'ordonnance  du  Roi  n'a  voulu  frapper  que  les 
Francis  coupables  de  ce  crime,  et  le  général  Drouot  n'était 
plus  Françus.  Telle  est  la  substance  du  rapport  de  M.  le 
dief  de  4>ataillon  Delon,  qui  a  fait  valoir  aussi  les  services 
rendus  par  le  ^néral,  à  la  périlleuse  époque  de  la  capitu* 
lation  cle  Paris,  et  de  la  marche  de  l'armée  vers  la  Loire, 
et  sa  respectueuse  obéissance  à  la  volonté  du  Roi.  Dos  qu'il 
en  eut  connaissance,  il  quitta  son  commandement  et  vint  se 
eonstituer  prisonnier.  Je  conclus,  a  dit  M.  Delon,  en  termi- 
nant son  rapport  qu'on  peut  considérer  comme  un  plaidoyer 
en  fiivenr  de  l'accusé,  a  ce  que  le  lieutenant-général  comte 
Drouot,  soit  déclaré  non  coupable,  1\  d'avoir  trahi  le 
Roi  avant  le  23  Mars;  2*'.  d'avoir  attaqué  la  France  et  son 
gouvernement  à  main-armée  ;  3^.  de  s'être  emparé  du 
pouvoir  par  violence. 

Quand  le  rapporteur  a  cessé,  de  parler,  l'accusé  se 
levé  : 

M  jUes  moyens  de  défense,  dit-il,  sont  renfermés  dans 

'   les  interrogatoires   que  M.  le  rapporteur  m'a  fait  subir 

dans  l'instruction  de  ce  procès.  Habitué  à  chercher  la  gloire 

an  milieu  jles  plus  grands  dangers,  je  ne  déshonorerai  point 

par  la  dissimuIatioBi  une  vie  loyale  et  honorable.  Napoléon 
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m  Waâ  $âÈnêké  A  sa  fM^nme  :  lon^a'il  ftbdiq«a  M  1814^ 
j'étais  son  aide  de  eam  ;  je  hii  avais  été  déroné  daas  la 
prospérité  ;  mon  aHaenement  pour  lui  s'augmenta  avee  sa 
ttattvaâse  fortime.  Péor  le  hà  prouver,  je  renonçai  aux 
araDtaifes  que  mon  grade  et  mes  services  pouvaient  m'i 
rer  dans  mon  pays  ;  je  renonçai  i  ce  que  j'avais  de 
cber  an  monde,  an  titre  de  citoyen  firançais. 

*  Le  30  Mars  1814,  j'abandonnai  mes  fonctiens  mili- 
tairss  ;  en  arrivant  à  Ttle  d*£II>e,  j'en  fus  nommé  goîivev» 
nenr:  déterminé  à  partager  ma  vie  entre  l'étude  et  mes 
nouveaux  devoirs,  je  renouvelai  mes  serments  à  mon  sao^ 
verain  et  ne  m'occupai  plus  de  la  France»  qae  par  les  vœux 
qne  ie  finsais  pour  son  bonheur  et  pour  sa  Claire.  Main 
pendant  toute  cette  année  le  nom  dn.Roi  ne  tut  prononcé 
dmis  Ptle  qu'avec  respecta  Des  pampblets,  des  gravures^ 
des  chansons  injurieuses  y  furent  apportées;  je  les  flsarrft- 
ter,  et  j'en  éloignai  ks  colporteursé  J'en  appelle  i  ton» 
les  étrangers  nui  sont  venus  a  Porto-Ferrajo. 

**  Au  milieu  des  malheurs  de  la  France,  )'aî  la  eonao** 
lationde  m'être  opposé,  autant  qu'il  était  numaînansent 
possible,  à  l'entreprise  qui  les  lui  a  causés.  En  blftmant  la 
résolution  de  mon  prince,  j'ai  dà  lui  obéir,  et  j'ai  sqpéy 
par  son  ordre,  une  proclamation  qui  a  été  étrangemeai 
défij^ée« 

^  Je  me  reporte  à  cette  iatale  époque,  et  je  vois  qt^ik 
m'a  été  impossiUe  de  me  conduire  autrement*  J'ai  suivi 
la  ligné  que  me  traçaient  ma  fidélité  à  mes  serments,  et 
mon  dévouement  à  mon  souverain. 

^  Vous  connaissesE  la  mardie  de  Napoléon  jusqu'à 
Paris,  j'ai  dA  m'unir  aux  actes  que  faisait  celui  aaquel  j'a« 
vais  juré  fidélité.    Cette  promesse  devenait  plus  sama 

Gir  les  dangers  que  je  courais,  et  par  ceux  qui  menaçaîa&e 
apoléon. 

^  Je  n'ai  en  aucune  vue  d'ambition  ni  d'injérét  par- 
sonnel  ;  Napoléon  savait  une  je  ne  voulais  ni  honaaurs  ni 
richesses  ;  je  n'aspirais  <|^ir  ui  rapee  et  i  l'obscnrité, 

*<  Lorsqu'il  eût  abdiqué  le  21  Juin,  je  fus  dégagé  éas 
serments  que  je  lui  avais  prêtés.  Dés  lén»  je  me  suis  ren- 
du au  poste  que  te  salut  de  la  France  m'assignait.  J'ae» 
ceptai  le  commandement  de  la  garde  qui  me  fut  cenféré 
par  h  commission  du  gouvemenMnt  provisoire. 

<*  Les  services  que  j'ai  rendus  me  4éioBuna«rontda 
tous  les  malheurs  qui  pourraient  m'':./niver.  J  ai  maîn* 
tenu  la  disdpltne  pamn  des   twttpai  que  la  malheur. 
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pouirait  exaspérer.  L'année  a  soivi  Texemple  de  cet- 
te brave  garde  qse  je  ccmBimdSHB  ft  fMs,  qui  a  été 
sauvée. 


*<  Sur  la  hoiteym  suki  les  mêmes  principes^  j'ai  hàtè 
la  Bomuiflsion  au  noif  et  j'ai  ikcilité  lewenciemeDt  Dès 
ee  moment,  le  Roi  a  pu  compter  sur  ma  fidélité.     Quand 

{*'ai  connu  l'ordonnance  du  24  Juillet,  ie  nâie  suis  rendu  ro- 
ontairement,  et  j'ai  couru  au-derant  du  jugement  que  je 
devais  subnr. 

^  Si  je  suis  condamné  par  ies  hommes  qui  ne  jugent 
les  actions  quesur  desapperencès^^d'aprésles  événements, 
je  serai  absous  par  mon  jit^ele  plus  implacable,  ma  cons- 
cience. TVint  que  la  'fidélité  aux  serments  serasacrée  par- 
mi ies'hommes,  je  serais  justifié:  mais  quoique  je  fasse  le 
ph»  grand  cas  de  leur  opinion,  je  tiens  encore  plus  à  là 
paix  tfe-ma  conscience. 

<<  J'attends  avec  une  respectueuse  confiance  le  juge- 
ment que  vous  tdlez  rendre.  Si  vous  croyez^e  mon  sang 
soit  nécessaire  à  la  France,  la  'fin  de  ma  vie  aura  encore  été 
udle  à  mon  pays. 

**  Quel  que  soit  le  sort  qui  m'est  réservé,  j'emporterai'Ia 
coMolation  d'avoir  fait  tout  le  bien,  et  empéoné  tout  :1e 
mal  qui  m'était  possible  dansles  positions  oûla Providence 
m'a  placé,  ef  d'avoir  été  utile  à  une  patrie  pour  laquelle  je 
ferai  dos  vœux  jusqu'à  mon  dernier  soupir. 

Apr^s  avoir  entendu  quelques  nouveaux  développe- 
ments peut-être  superflus,  ajoutés  à  la  défense  dugéntod 
IDrouot  par  M.  Girod  de  l'Ain,  le  conseil  s'est  retiré  dans 
la  chambre  des  délibérations,  où  il  est  demeuré  près  de 
cinq'heures.  Ce  n'est  qu'à  neuf  heures  .qu'il  ,a  prononcé 
sonjimement. 

Bl.  le  président  avait  ainsi  posé  la  quastiot)-: 

Le  Kentenant-général  comte  Antoine  Drouot  e^tvll  cou* 
pable  d^nvoir  à  main  armée  âttaqàé  la  IVance  et  son 
gouvernement'  f ^gitime  ? 

Le  tribunal  a  déclaré,  en  nonibre  suffisant  de  trois 
voix  contre  quatre  (caria  minorité  acquitte)  que  l'accusé 
n'était  pas  coupable,  et  en  conséquence,  l'a  uéchargé  de 
J'accusation  ;  mais  M.  le  procureur  du  Roi,  par  un  réqui- 
sitoire auquel  le  conseil  a  fait  droit,  «i  dânandé  que  (e 
général  ne  fût  pas  mis  en  liberté  danales  S4*heures. 

Ainsi  s'est  terminé  te  procèsi  tardif,  et  d'autant  plus 
affligeant,  qu'il  a'foumi  une  nouvelle  occasion  d'avancer 
et  de  soutenir  nvec  succès  des  |irineipes  et  une  doc- 
trine que  les  bops  esprits  s'obstineront  toujours  à  re* 
pousser.  A.  MAiTAinnixjk 
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Rapport  et  Conclusions  de  M.  le  Chef^* Escadron^ 
Rapporteur  dans  le  Procès  de  M.  le  Lieutenant^ 
Général  Travot,  condamné  d  la  Peine  de  mortj 
le  20  Mars,  par  le  premier  Conseil  de  Guerre 
permanent  de  la  13e.  Division  militaire,  dont 
Confirmation  de  Jugement  par  Décision  du  Con^ 
seil  de  Révision,  du  25  Mars. 

Le  rapport  de  M.  le  chef  d'escadron»  rapporteur,  ne 
résume  que  l'accusation  principale;  les  moyens  préjudi- 
cielsy  d'exceptions  et  d^incompétences  qui  ont  motivé  les 

Suatre  jugements,  qui  précèdent  celui  du  fond,  ont  été 
iscut^s  contradictoirement  devant  le  conseil*  de  guerre 
par  M.  le  rapporteur  ;  mais  comme  ils  ont  été  reproduite 
devant  le  conseil  de  révision,  et  que  M.  le  commissaire 
du  Roi  y  a  répondu  cumulativement  avec  une  précision  et 
une  éviaence  mathématiques,  M*  le  rapporteur  croit  devoir 
renvoyer  pour  le  développement  de  ses  moyens,  à  la  pu- 
blication ae  son  réquisitoire,  aussi  convaincant  qu'il  est 
décisif  et  lumineux. 

Les  crimes  conunis  contre  la  société,  ont  armé  les 
ois  contre  leurs  auteurs  ;  les  plus  beaux  empires  durent 
leurs  chutes  à  l'audace,  à  l'amoition  de  quelques  factions: 
la  France,  long-temps  vaine  de  ses  triomphes,  après  avoir 
asservi  le  monde,  a  connu  des  revers,  ses  provinces  ont 
été  envahies;  des  crimes  intérieurs  attirèrent  dans  nos 
provinces  des  soldats  étrangers  étonnés  de  voir  la  France 
qui,  si  long-temps,  leur  dicta  des  lois.  Les  fléaux  qu'en- 
traîne l'invasion  étrangère  pèsent  aujourd'hui  sur  un  pA- 
pie  fidèle  à  ses  Bois»  sur  un  peuple  que  quelques  ambitieux 
entraînèrent  à  sa  ruine  ;  la  loi,  la  société  demandent  ven- 

Seance  de  ces  attentate;  l'un  de  ceux  qu'elle  en  accuse  est 
evant  vous. 

Juges  militaires,  étrangers  aux  formes  et  aux  dédales 
de  la  chicane,  vous  ne  vous  laissez  point  éblouir  par  le 
prestige  de  l'éloquence  souvent  entraînante  d'habiles 
défenseurs.  Vous  voulez  la  vérité,  mon  devoir  était  delà 
chercher,  mon  devoir  est  de  vous  la  présenter.  Il  eût 
été  bien  consolant  pour  moi  d'avoir  à  faire  valoir  en  faveur 
de  l'accusé  la  force  des  ciroonstances,  l'impossibilité  de 
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y^e|99f^t  çM^M^  0^  inpyeiis  aUénaantp,  jf  a'i^  ti^uyf 
l)^^  d|^  Ç^ii/9,  .et^e  doi»  les  mettre  soiis  vos  yçuf  dans  Ii^ijjr 
Wif^lW  nudà^.  J^jl^  4^  VOA  rie^;«rd«  sont  fatigtiés  dfi 
ff|i|%çit|^e  que  ^éfii^e  u;ii  a^CMs^  dana  les  fers,  ^'t^e^plt 
&  9^4w^»  PWf  m^  JMet^cfitioiL  aucune  gl<ûr^  toijyûurs 
fe)%lQ  ^  la  rrt^c^  IqujÔuds  fyfw  a  la  monârchiey  up  âi> 
l^iiisé  oeiipii  de  I^uvîen^  .vioi^sfi^e^aux  cl^oqipisfcàaçai^. 

O9  Touf  a  piM^lé  de  Fopj^iott  publique  ÇQjDuiie  devait 
élTi^  l^^^^^atrice.de  la  v(^t^*  Measieursy  oiçk  vous  a  parle 
d^  l'opiiiu^  puWi^i^  égarée  par  des  faits  iaexactejnei^ 
eiKDpa6b  dea  datef^  laejcactement  citées,  la  nol^le  impav- 
W^  .qui  a  cB^ff^:tériaé  le  conseil  dés  l'ouyertare  de  aèp 
féwww  ^  p^ndi^t  le  eçwEfà  des  déb^  était  la  gan^itie  d^ 

içiétéf  djeV^^ççm^  et  de ^es  défenseurs. 

Vqt^e  imp^rtialUé»  Messieurs»  vQs  luw^ces  persç^'- 
^elVip  ^iM  la  gavaiMtia  de  If  justice  aussi*  Le  ministeqs 
yi|l^]^  9'a  pfu»  qepoip  de  vous  prémunir  contre  de  telles 
lys jn^fltions  ;  elles  serofil  iippaissantes  devant  révidence 
ifis  4Mt|i;  ailes  ne  peuvent  affaiblir  votre  conviction»  Dés 
De  ^^cunaiit»  vous  a-t-on  dit»  vous  appartenez,  ainsi  qu^ 
l'f^cméy  à  la  postérité  qui  vqus  jugera  ;  on  vous  opposa 
Je  firésent  et  l'avenir:  Tun  et  l'autre  confirmerq^^ 
las  qWre  jugeineqts  que  vous  avez  rendus,  l'un  et  iVu^ 
^Qf^ABra^rput  celui  qui  vou^  reste  à  rendre,  parce  qu'un^ 
j^jtîtjide  iqunepse  a  été  accordée  à  l'accusé  pour  sa  défense, 
9^0^  qW9  le  ministère  public  et  voiis-meme,  avez  fajt  re- 
IVIW^  ^  i^iipcuaé  de  toutes  les  clfâirges  qui  n*ét^ent  pas 
émanées  de  li)i-méme,  produites  par  lui-mêmei  avouées 
pftr  lui-même,  rçconnues  par  lui-même.  Ce  n^est  donc 
pap  aqr  b  foi  de  témoign^^  incertains,  sur  la  foi  du  lanr 
g9ge  des  passions,  s^r  la  .^i  de  la  récrimination  qpi  péutr 
ZtKe  auraient  pu  dicter  ces  téippigii^ges  que  voua  a^eoye^ 
VMfie  jçoavictioo;  ^  m/^pqments  iminuat))es  de  convie- 
tion  sont  sous  vosyeux;  silencieux  comme  la  mort,  ilfi 
si^rvivfOMt  à  votre  jugeif^ent,  pour  honorer  votre  équité, 
pavr  évpquer  )a  vérité  dpnt  la  voir  est  éternelle  ;  ipaif 
a'anlyjyiwts  pas  sur  les  faits»  fit  commençons  la  tâche 
pénible  <|tte  potur  lia  are^li^re  fois  m'impyseiit  des  fQnction&f 
dwt.il  in'edt  été  fi  doux  d'être  aârancni. 

lie  lieutc^ant^général  Travot  est  prévenu  d^avoir  com- 
primé l'élan  dès  fidèles  sujets  du  Roi,  paralysé  leur^ 
efibris  tft  provoqué  la  guerre  civjje,  pour  fajre  recpn* 
najtre  l'aali^ité  de   TMsjui^eqr.    Trçntertrois    téiçioins 

\Qh.  LUI.  O 
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ont  été  entendus,  le  ministère  public  ne  tous  fatiguera 
point  de  la  répétition  et  de'  l*énumération  des  cir« 
coni^tances  plus  ou  moins  aggravantes  qu'ils  onè  pré- 
cisée$  ;  tous  sont  unanimes  sur  ce  point  que  la  guerre  de 
la  Vendée  a  existé,  qu'elle  a  été  suscitée  par  le  général 
Travot;  Taccusé,  dans  ses  interrogatoires  et  dans  celui 
qu'il  vient  de  subir  devant  vous,  et  aux  débats,  n*a  pu 
détruire  ce  fait  constant  au  procès,  qu'il  a  compriméy.par 
la  force  des  armes,  l'élan  des  fidèles  sujets  du  Roi;  qu'il 
a  paralysé  leure  efforts  et  provoqué  la  guerre  civile  pour 
reconnaître  l'autorité  de  l'usurpateur  ;  toutes  ses  dénhéga- 
tions  sont  désormais  impuissantes  contre  les  pièces  de  con- 
viction écrites  et  signées  par  lui,  reconnues  par  lui,  et  qui 
démeurent  invariablement  la  preuve  positive  et  irrécusable 
de  l'accusation.  11  résulte  de  ces  preuves  matérielles,  toutes 
émanées  de  lui,  et  qui  sont  sous  vos  yeux,  que  lui-même^ 
a  sollicité  l'accroissement  des  troupes  qu'il  employait  à 
comprimer  l'élan  des  fidèles  sujets  du  Roi  ;  qu'il  se  raisait 
faonnenr,  auprès  du  ministre  de  l'usurpateur,  de  paral^er 
leurs  efforts  ;  que  par  des  ordres  écrbs,  signés  de  lui,  et 
reconnus  par  lui,  il  ordonnait  d'attaquer  vivement  les 
troupes  royales  ;  qu'il  a  exécuté  et  fait  exécuter  kti-mémè 
ses  ordres  d'ago  ression,  et  notamment  à  l'affaire  d'Âizenal, 
oûj  dans  la  nuit  du  20  au  21  Mai  dernier,  le  sangfrançaiè 
coulait  par  ses  ordres,  et  que  la  guerre  civile,  préparée 
pat  lui,  suscitée  par  lui,  organisée  par  lui,  exécutée  par 
lui,  et  par  ses  ordres,  a  armé  les  citoyens  les  uns  contra 
les  autres, pour  faire  reoonnattre  l'autorité  de  l'usurpateur^, 
et  faire  changer  la  forme  du  gouvernement. 

Les  débats  ont  révélé  un  fait  positif,  demeuré  ignoré 
dans  l'fnstniction  écrite,  et  c'est  un  point  grave  de  l'accn^ 
sation  dont  le  ministère  public  ne  se  prévaut  que  parce 
qu'il  le  doit  encore  à  l'accusé  lui-même,  comme  si  le  jour 
de  la  justice  était  et  devait  être  la  manifestation  de  toute 
vérité. 

Au  20  Mars  dernier,  l'accusé  Travot  se  rendit  à  Ad» 
gers,  prés  de  S.  A.  S.  Mg^.  le  duc  de  Bourbon  :  il  lui  ùd% 
offre  ae  ses  services,  et  renouvelle  ainsi  entre  seé  mains  le 
serment  de  fidélité  au  Roi  ;  il  a  l'honneur  d'être  admis  à  la 
table  du  Prince,  ce  jour  même  20  Mars,  et  c'est  pendant 
ce  repas  que  le  Prince,  informé  des  événements  désastreux 
de  la  capitale,  se  décide  à  se  rendre  à  Beaupréau,  avec 
les  officiers  fidèles  qui  l'accompagnent.  Qui  de  vous. 
Messieurs,  doutera  ^ue  l'accusé  ne  se  soit  rendu  préi  dii 
Prince  que  pour  jouir  du  triomphe  des  rebelles  ?  Loin  de 
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wmwre  S.  A.,  akisi  que  rhonneor  lui  eu  faisait  utt  devoir»  S 
se  hâta  d'acconrîr  à  Paris;  etyoosle  safrez,  Messieiirs, 
déjà  le  ministre  de  la  guerre  de  fioonaparte  avait  envoyé 
sttccesstvemeiit  deux  fonrs  de  snitei  savoir  chez  l'accosé 
IVavot,  irïl  était  arriré.  Ce  ne  fut  €(ue*le  troisième  jdur, 
et  à  riostànt  de  son  arrivée,  que  Teuvoyé  du  ministre  le 
trouve  et  l'amené  recevoir  des  instructions  ministérielles 
^uî  ont  ftit  de  lui  Fun  des  agents  le  plus  actif,  et  l'un  des 
instruments  le  plus  utile  de  ia'Cons|)irati(Hi« 

Toutefois  faisons  &fr&ce  à  Faceusé  d'une  liM^fue  pré* 
méditation  ;  les  faits  du  moins  attestent,  sinon  une  corres- 
pondance, des  intelli^nces  antérieures  à  l'arrivée  de  l'u« 
surpafear  dans  la  capitale.  Je  ne  développerai  pas  davan. 
tage  une  circonstance  si  grave  dans  l'accusation  ;  ellen'é*- 
diappera  point  à  votre  souvenir,  et  sera  pour  votre  convie- 
tion  un  caractère  indicatif  de  la  criuiiiialité  de  la  conduite 
snbaéquente  de  l'accusé. 

'  Les  faits  émhlis  au  procès  me  dépensent  de  répondre 
anx  allégalions  de  l'accusé,  qui  tendaient  à  vous  persua- 
der qu'il  n'a  cherché  qu'à  éviter  la  guerre  civile,  et  que 
tous  ses  efforts  criminels  n'avaient  pour  butque  la  paix  et 
la  tranquillité  publique.  L'accusé  ignorait^il  miellés 
obl%«tions  lui  imposait  un  commandement,  sinon  «ollicit^ 
du  moins  accepté  dans  les  provinces  de  r0.nést?  Il  savait 
trop  quels  trophées  sanglants  lui  avaient  mérité  une  fu- 
neste renommée  aux  jours  affieux  de  l'anarchie  ;  les 
rames  fumantes  de  la  Vendée,  ses  cendres  humides  du 
sang  français,  livraient  à  sa  haine  de  noùveUes  victimes 
à  immoler;  elles  livraient  surtputà  ses  indmuations  pctrfides 
un  peuple  si  lâchement  trahi,  et  si  cruellement  abusé  ;  que 
dis-je  ?  un  peuple,  les  restes  d'une  populatién  détruite  par 

ses  ordres.  ,        ' . 

La  modération  ne  fut  point  une  des  armes  les  momè 
redoutables  entre  ses  mains  ;  la  clémence  elle-même  fut 
un  de  ses  moyens  de  succès.  Les  prisonniers  rendus  à  ;  la 
liberté  étaient  condamnés  à  payer  leur  rançon  par  une 
lâdie  trahison;  ils  devenaient  des  émîssMtes  «ecret^,  des 
eoiporteurB  de  ses  proclamations  rebelles»  avouées  et  ré* 
connues  par  h]i,dans  lesquelles  il  rappelle  qu'il  ya  vingt>ans 
quil  fut  appelé  à  soumettre  ces  malbeurauses  contrées^ 
restées  fidâes  à  leur  Roi,  et  qu'il  y  revient  oour  un  semr 
blable  objet.    11  espère  atteindre  ce  but  par  k  persuasion 

Îhitôt  que  par  la  force  de  ses  armes.;  et  pour  le  prouver,  il 
it  (dans  cette  piodamatiou'raoonaiie  par  lui)  : 
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V 

^  VoM*  ne  adulerez  pas  Rédtf momè  ^e  te  daniiir 
iBoyéif  Bë  soit  à  moh  ohoix^,  f^uié^è»  depuis  ehu)  joiii<^  k]v# 
l'insuiTecCion  a  éclaté^  j^i  daiia  les  delix  comteCstÎT^éii  aé« 
Vâst  St-Gîlles  et  au.  bourg  d'Aizènai,  battu  et  dispersé 
vos  deux  plus  nombreux  raèèemUêmenfiS'»  '  Mimés  d6 
tente  ïa  coaffance  que  pcmya^eiit  4eur  ifaspii^r,  et  les 
artbës  qû*ib  Tenatekit  de  receroir,  et  la  préséboe  de  tous 
letirs  cbe&,  dont  uil  grand  nombrb  défà  h  èxibte  fSitts.  JVd 
pu  vous  en  donner  ces  terribles  ^eùves,  dfin  l{ue  les  eme* 
làisii  de  yotrè  repdi  né  piiissètet  rotfs  dire  ^uto  ces  fisrdibs  de 
paix  que  je  vais  vous  portei^  ont  été  dictiéësfiàrla  ekûilê  et 
par  H  faiblesse^  etc. 

Vous  connaisâeKy  Messieurs,  i^lles  l^ont  les  paroles 
de  paix  portées  par  Fàccudé  aux  victièses  échappées  à  set 
coups  ;  là  est  le  crime  avec  tQuteslestxrcènstances  qui  ie 
carafctériseht.  Les  ombres  Nrantes  des  nombreuses  vîcri^ 
mes  immolées  par  l'accusé^  évoquées  à  la  veîx  de  lévr 
meurtrier,  ammraissent  daoé  cette  enednt^Bf  riles  vous 
crient  :  II  est  aérant  Vous  le  dévastateur*  ch  nos  canAMgnes^ 
le  meurtricfr  de  nos  feinmes,  dê'nps  tUhoBltB^  de  Ma  vieiK 
lards,  le  nâtre!.  ,«,..••«•,••«»..  /il  est  tfiéTavt  vmnn 
Arirétez,  bmbres  plaintives  ;  empédiéfc  TaccàB  à  rpiiai^qui 
vous  farécédwent  dans  la  tombe  ;  ctosez  de  foffiiîls  ae  éWi| 
pumuJéfeàu  joilrsi  récent  d'une  rétohe'inblve, 

Jugea  BÛlitaires^  le  éiinistëre  publie»  Irop  riehe  -àt 
pi^uves  et  de  lén!koignages,  iait  remise  et  «oacessioli  à 
rhccuéé  de  tout  ée  qu'ont  pu  dire  lestéihoinb  entândns  A 
sa  ebai^pe  :  9  admet  tout  ce  qu'oiit  dit  les  ti^môtns  à  ^dé> 
vfattrge:  îl  admet  encore  tA  ifue  pourront  dîHs  *ses  ^i^m* 
seurs;  l'accusation  est  îitévocaUemevt  ph>îAn6eétfe«on* 
dus  à  pe  i|Vie  le  cpnseil  de  gtierHe  déclare  Jean  Pieite  Tra^ 
TOt,  lieutenant-général,  coupable  d'avoir  compriMé,tiarla 
force  des  arfues,  l'élan  des  fidèles  sujets  du  'Roî^  devoir 
paralysé  leurs  efforts  :  d'avoir  prépara  excité,  éx^éeuté  Isf 

Ïuerre  dvîle|d^avmrlev4du  fiut^everUes  Groupes  aniiées; 
'avoir  engagé  ou  enrôlé^  d%vmrfait  engagfirekcto&lër 
^s  soldais,  et  de  leur'avMr  fourni  et  prodaré  des  ertnefc  et 
des  munitions  sans  ordres  ni  antdrisation  du  poovoâr  Wp^ 
ttme;  d'avoir  'employé  tai  tiotipes  pbardéir^îre  ettskan*. 
gerfo  ^urâmemëbt  et  l'ordre  >de  sucdéssfbilité  uu^tMbs^ 

primes  prévusiaor  }es^artiëlës«7^  91  tt  a»,<séctiènil,  Ini^  4 
duCede  PénhL 

iM,<M€éaHer  ék:Joirf&ey»  eib^il*«icatfroa  i^ïAjfarék- 

darmerie  rajftdê,  membreita'ia'ekmml^ileÊ'wpih 

tés;  rapporteur. 


Le  Gétténâ  Dmtiol. 

Le  j  ugement  qui  «  ticfuitté  le  |réiiér«][  Drouot  «>  put 
elyteBu  Tœprobaiiéa  des  pubUd^les  anglais^  hi»  firiii- 
afms  les  pkw  sacrés  jr  ont  été  i4>lés*  Le  jifiy  briMiuif«e 
â  plvclaiBébimtèiiieiK  fe  verdict  4e.^F««/i^  Un  seul  jMtesl 
ftiincais  a  osé  ftire  estoiidre  sa  ¥oix  ooBtfe  ee  jwmt^nt 
rtvdutidDoaire^  Nocéi  «Ûod*  répéter  îoilos  expiienMiia4ii 
fédadeilr  de  la  i^aorMieiMW^  «UaH  safenille  du  8  de^ 
fiioîs. 

«  Tous  les  C€Mm  ^él^ux  ob(  dâ  applaadfr  à  \h  4é» 
eîsKHi  légale  qui  établit  i^ue  diffk'ence  énorme  entra  les 
bemflftes  égarés  par  une  fausse  idée  de  leurs  âevoks  per<* 
sonnek  envers  fiuoD^parte  et  les  fraitres  ouL  «près  avoir 
allure  toute  obéissance  cfUTors  Içur  ancien  oie^  ^és  avoir 
^omié  l'assurance  formelle  àe  leur  âdelité  au  ftoi  et  à  la 
France,  ont  violé  len^s  sermeiits,  ont  abandonné  leuM  dnb- 
pmttx  et  ont  tourna  jours  arnies  contre  ceWi  qu'ik  avaient 
juré  de  défendre.  Mais  tout  en  partageant  cette  manière 
de  Fcsr,  il  feut  se  garder  -d'admettre  tous  les  ar^^ments 
dont  on  a  voulu  étayer  la  défense  du  général  ^oicio't* 

**  J3uon«ri^arte,  à  Tile  d'Elbe,  n'était  pas  reconnu  sou« 
verain  par  le  Roi  dé  'Fi^Mce,  ^tti  li^vink  pas  accédé  au  dé« 
lAotvble  trsSté  de  Fonfrftiebtai«.  LeiMfki'^tvttit  pft  dé^ 
gaicé  de  leur  devoir  d'dhéiasarice  naliftelle  <eci vèis  «a  «ov» 
fiBuné,  les  FrÀk^is  ^  «vàient  «éiûèn^i^^  ButHMMMè» 
Ainsi,  %li  siàMNiBant  tfm  très  Ftwçbh*  ^utaélit  «Uigés  4I V 
bëil"a«x  oithres  dfe  mir  médisant  «souvwain  djaiis  4eiile 
mtreidirc^aiitfleiicet  ih  m^'-étsuènt  pAi  4ans4e  ^€às4'«Ae'àt» 
fa^ue  contre  la  France;  ils  devaient»  'dffis 4e -OMt'Mmré^ 
taMer  A  leur  «dièf'qub,  ^n^étantfpas  «ecdnnu  ^  le  «buve- 
mn  lie  cero^auipei  ils  fc«m^ite«|  Wsque  dv4tiie4raîlés-A 
Imgniiibr 

*  tfe  devnîsmt  lui  ■apf^élér^^  «epiès  -décMi^»  Jm». 
Wm  Amribli^  ci  bu  Phsîseii  il  faisait  ectodaauier  4  asort^ 
m  Pmi^  éîaigMs  k^g^leilips  iHmt^'a  h'#ét  jwipe 

«  "1^  *séM  |Hmite«Bénliel4  tclai^iteh,  %'mÊt  f«e  Buo^ 
tfqpMlm  i^MMeiAaneRtàatt^ité'la  FMAl5e  dé» 

AMtkm  sèa  yK^frofagmëlloy  «uôs  qu- tl  «a  'empfeyé  rdds  hmni 
iMh&ê  ^«S'WbyQsiB  d^Ma^ue  'qui^ie  ^santipas  «voûte  car  t€^ 
MittebMitimis.    Ii«ïiy^j(6'ieir«4qelsà>sèi»éfoller'oantiie 
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f  ombattre,  mais  réFoludomier  ;  il  ii*a  paa  marché  en  goer" 
rier,  mais  en  conspirateur.    Le  droit  ae9  gens  ne  penne^ 

ris  aux  souverains  les  plus  légitimement  établis  d'appeler 
la  rèrolte  les  sujets  oe  leur  ennemi. 

'^  Ainsi,  en  recoitaaissant  avec  les  Juges  oue  M*  legé« 
néral'Drouot  s'est  trompé  de  bonne  foi  sur  oesprinckies 
abstraits^  nous  ii*en  croyons  pas  moins  qu'il  est  essentiel  de 
maintenir  ces  principes  conmie  garanties  de  l'ordre  politi» 
^e,  et  comme  devant  servir  à  fixer  l'opinion  publique  sur 
le  caractère  de  ce  que  Bnonaparte  et  les  siens  appellent  une 
expédition^  et  qui,  devant  le  tribunal  du  droit  des  gens,  ne 
sera  jamais  qu'une  excérr^ton  de  brigandsJ* 

On  a  mis  en  i^ente  à  Paris  le  procès  du  comte  Drouoi 
On  lit  à  la  dernière  page  de  cette  brochure  :'^  Dans  la  soi* 
rée  du  17  Avril,  le  roi  fit  venir  le  général  Drouot,  lui  parla 
de  son  attachiement  à  Napoléon  ;  on  assure  que  ce  fut  même 
sans  le  lui  reprocher,  et  en  ajoutant  que  la  reconnaissance 
était  la  vertu  des  belles  âmes.  S.  M.  lui  témoigna  avec 
confiance  qu'elle  compterait  en  lui  désormais  un  sujet 
fidèle. 

Le  général  Drouot  est  parti  pour  Nancy,  où  il  a,  dit-on, 
l'intention  d'établir  sa  résidence. 

jt  .  .  Le  Général  Tx^vot. 

Lé  général  Tmvot  condamné  à  mort  par  le  conseil  de 
guerre  ^e  la  18e  division  militaire,  étaUi  à  Rennes,  et  préh' 
sidé  par  le  comte  de  Viomesnil,  avait  appelé  de  son  juge* 
ment  au  conseil  de  révision  qui  l'avait  confirmé.  Le  Roi  a 
cOmtnué  fa  peine  en  unemprisonlriement  de  20  ans,  et  le 
général  «  été  transféré  sur-le-champ  des  prisons  de  RenmB 
-au  cfaâleau  du  Ham. 

De«bx:'des  trois  areocats  qui  ont  défendu  le  général 
Travot  avaient  été  emprisonnés  à  Rennes  ;  ils  ont  été  élar» 
sns.    Ces  trois  défenseurs  du  bourreau  des  YendéeiNi  sont; 
liM.  CoaCpont^  Bernard  et  lé  Sueur.    Ib  avaient  prétendu 
4lans  leurs  consultations  que  le  seiri  délit  imputé  au  général 
IVavot,  la  dernière  guerre  de  la  Vendée,  n'avait  pas  pré- 
cédé le  départ  du  Roi,  et  qu'd  n'était  pas  non  plus  postérieur 
au  retow  clu  Roi  A  Paris,ipie^oonséqiiemment,ilétfàt  couvert 
par  l'amnistie  de  Talieyrand,  dite  l'amnistie  de  Cambray» 
portant:^  ^Je^promets,  moi  qui  n'ai  jamais  promis  en  vain» 
(l^Europê  entière  .le  sait)  de  pardonner,  aux  Français  éosK 
rés  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  le  jourî  où. j'ai  qiAÎUé  lilje 
au  milieu  de  tant^elannes,  jusqu'au  iohr  o^  je  9uk  cea^^ 
dans  Cambrai,  au  milieu  de  tant  d'acclamations." 
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Les  mémeg  at'iKsats  ajoutaient  !  <<  quand  Men  même 
la  poclamalion  de  Cambrai  ^Talle^rand)  et  l'oitioiitiaDce 
du  34  Juillet,  (Foacbé)  n'exiateraient^pas,  le  g^néml  àe* 
rait  encore  à  l'abri  detoates  pourauiteByConformémenl 
à  la  loi  d'amoisfife,  du  12  Janvier,  dont  Fartide  5  porte, 
la  présente  amnistie,  n'est  pas  applicable  aux  personnes 
contre  lesquelles  ont  été  dirigées  des  p&ursuUes^  ou  sont, 
intervenus  des  jugements  avant  la  promulgation  de  la  Idi»*^ 
Or,  disaicnt-ilg,  cette  loi  à  été  sanctionnée  et  promulraée 
parSw  M,  le  12  Janvier,  et  le  général  Trâvot  n'a  été  ar» 
rété  que  le  1 4  à  trois  heur^  apré»-midi,  et  il  n'a  été  inteiv 
rogé  que  le  15  à  onze  heures  du  soir.  A  la  vérité,  par  une 
lettre  du  11  Janvier,  lelninistre  de  la  guerre  ordonnait  i 
M.  le  comte  de  Viomesnîl,  gouverneur  de  la  ISeme  divi- 
sion militaire,  de  faire  arrêter  le  général  et  de  le  traduire 
devant  un  conseil  de  guerre  ;  nEiais  cette  lettre  n'avait  pu 
parvenir  à  Rennçs  que  }e  15  Janvier.  V ordre  du^minîstFè 
ne  constituait  paA.une  poursuite.  Ordonner  de  ftiire  des 
pomrguiteê^  c'est  avouer  qu'il  n'en  existe  pas  encore. 

On  lit  aussi  dans  la  consultation  de  ces  avocats  bretons^ 
que  le  12  Janvier,  jdtxr  où  la  loi  d'amnistie  fut  sanctionnée 
et  promulguée,  une  dépêche  télégraphique,  adressjèe  par 
le  ministre  dela^guerre  à  M.  le  teorate  de  Viomesnil,'pop- 
tait  l'ordre  de  faire  arrêter  le  général  Travot,  avec  recom- 
mandation de  faire  entendre  sur-le-ehamp  un  témoin  gHl  est 
possible.  Donc,  il  n'y  '  avait  pas  en  de  poursuites  contre  . 
le  général  Travot,  avant  là  promulgation  de  Is^  loi  d'am- 
nistie, et  le  ministre  l'avait  si  bien  senti  lui-même,^  qu'il 
avait  ordonné  de  faire  entendre  sùr^le-champ  au  moins  un 
témoin. 

Cet  ordre  qui  était  du  même  Jour  que  la  promulgation 
de  la  loi,  lie  venait  pas  du  Roi,  disaient  les  avocats.  Cet 
ordre  n'était .[)àis  une  ordonnancé  de  S.  M.;  cet  ordre  n'é-, 
manait  que' du.  ministre.  Là-dessus,  ces  avocats  établis- 
saient qu'il  était'  sans  exemple  dans  toute  l'histoire  de 
France,  même  pendant  la  révolution,  qu'un  seul  offlcier* 
général  eût  été  mis  en  jugement  par  une  autre  autorisé 
que  par  le  souverain,  ils  citaient,  sous  la  monarchie,  te 
connétable  de  St,-Pol,  Biron,  Montmorency  ;  sous  le  direc- 
toire, le  général  Championnet  ;  sous  Buonaparte,  le  géné- 
ral Monnet,  le  général  Sarrazin,  le  capitaine  de  frégate 
Saint-Cricq  ;  depuis  lé  retour  du  Roi,  le  général  Excel- 
mans,  le  maréchal  Ney,  le  colonel  Labédoyere,  Lavaiettè, 
Famiral  Linois  et  le  colonel  Boyer.    Enfin,   pour  mieux 
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imf^U  Irane  du  fmiil  TOfi^  de  «e^t  jmv»  (SD  3ian  au 
30  JiiHiX^  ^«^i  ffe  (rdàfim  9»  ^oi»?wÉ  d'^uM^m  pilla  oaiv 
fWMIOMt  «WviNn  piaf  TfimiiJiili^  d^  CawJ^î,  q«ue,  par  un 
ppfeft  (hi  wttinÉTO  (W  kkgwfr#  d«  1&  Sepiembre  1815,  le 
KwitflMji^  Slioét^  Tmi^  «tait  caa^ery^  di«M  sm  frada,  et 
qu'il  ItfÂ  élan  •CKsaf dé,  ppinr  ré^#«i/miM#  4e  ^9  mtvtce^  hbc 
solde  da  f  cMlmte  de  «ûr  mUh/rmm^* 

Ha  wrpqii«aai  etioaie  six  auirea  moyça»  ^annMlafiM 

211e  la  dêfeml  d'eq>«M  aa  dow  ^e/«Mt  poa  de  xelmc^  icj« 
^  priocipal  était  la  jéansatieii  di»  g^4Mêa»l  CaMel,  pv^idenc 
4fi  om^eâ  dag «arriB,  canwie  ajiaiit  a^nri  coDloe  TÂTot^wa 
le  deroi]^  gé^fid  LavcMàe^JlaïQfiiaU». 

C'él^iiâ  sur  oas  écnta,  ou  faatiiiaa,  ali  HMriMie  Ae 
tnaîfl»  qae  le  géaird  CaM^  «fwftt  dénM^cA  d'office  aia  fa»> 
mraur duRm a(k  aux mkyafbr^  de  la giietre al  de  h  joadua 
ka  Avocate  eoMullanta  et  défenaeuiia  d»  fpEoéwl  Tjraiwt, 
«omaaa  ayafttptiUUé  des  émia  fNtopraa  &*%aKer  Fafiiniwi 
publi^jue»  etc.  jSaurqiioî  lea  av^eetta  du  «^éral  acvBHa^ 
.araiaaâ  fmmM^Ê^ni  protaafea  coûte  la  Melavatiao  plus 
ini*tnr%ttlîere  du  UetttaBantif^énènil  CàQuelv  m  réaiarvaipt 
oesa  pourvoir  jm  toutes  les  voies  14§;aka  coàtra  oetle  d6- 
«oucialâQD  iu^'uriausa  à  leur  honueur  et  attf^taloife  à  FindÂ- 
pasalanoede  lenravoiatere» 

II  a  dû  $e  passer  d|EiQs  le  cours  de  cette  prooédure 
d'autres  f^ifs  qui  nous  août  jucpuaus»  puisqu'ils  ^ut  obJig^ 
Je  coiute  de  Vjoiuéuil  à  faire  imprimer  dftUS  le  Moutteur, 
la  juatificatiou  sui^nte  de  sa  conduite  : 

^<  On  a  répandu  dans  le  public,  relativement  au  proods 

du  général  Treivot  et  à  la  îjeumode  de  ijprâce  dont  sfi  con- 

•dwination  a  été  suivie,  certaines  ppiuioQs  qu'il  importe 

Jie  reetiBer,  p9r  une  tmalyse  et  un  tableau  pn6cia4ea<ûr- 

coQStapces  et  des  faits  principaux  de  cette  a^ire» 

^  Le  général  Travot  a  été  arrêté  en  exéeutîou  d^  or« 
dres  de  S.  £xc.  le  ministre  de  la  guerre* 

^  il  a  été  conduit  à  Kepnès,  écroué  à  la  prison  de  la 
Tour4e-Bat,  inierro^é  et  mis  en  jugement,  en  exécutioii 
des  jmémes  ordres  mmistériels. 

'^I1  a  été  jugé  eonformément  ^ux  lois  militaires,  et  con- 
damné à  la  peine  de  mort,  après  rauditiou  d'un  pwkà 
uornlure  de  témoins  et  de  trés-Iong;s  débats.  Ces  demiei'es 
opérations  ont  également  eu  lieu  en  vertu  de^  ordres 
JSx  ministre  de  la  guerre,  et  epufermépeut  ^  s^einstnie- 
tiens. 


«  Eq6d  ,  il  8*est  pourvu  en  réTiaîo»,«t  le  coDfleU  ajf pelé 
à  statuer  par  ce  pourvoi  a  confirioé  à  rimaoUnitéi  le  juge* 
meut  qui  Tu  cdidamné. 

^  Cependant  lee  <féfeQ8eqr9  au  général  t!ravo^  au»* 
$it&t  apr&  la  condamnatioBy  avaient  supplié,  par  éo-iti 
II.  te  lieutenant^général  comte  de  Viomenil,  gouverneur 
de  là  I3e  division  militaire,  d'implorer,  en  sa  faveur» 
lu  démence  du  Boif  et  de  demander  }a  commutation 
de  la  pf  iae  de  mort  à- la^MelIe  il  venait  d'être  condamné. 

^  AL  le  copite^  de  Vioménil  qui,  par  ses  fonctions-  et  par 
sa  position,  n  avait  aucun  droit  ft  exerceri  aucune  initiai 
tive  à  prendre  &  cet  égard,  nV  demandé  ni  {a  grâce  ni  la 
Qommutation  de.  peine-  du  gé&énd  IVavot,  II  a  seulement 
&it  c  mnattre  aq  ministre  qu'il  avait  eir&ctement  informi 
de  toutea  les  circonstances  de  cette  afiaire,  dont  il  avait 

Xdes  instructions  pour  chacune  dédies,  et  d'aprèi»  les 
I  duquel  il  avaijt  toujours  a^^  qpie  les  défenseurs 
dndit  général  Travot  luiavaient  écnt^  pour  demander  que 
sa  peine  fut  commpée  w  bannissement,     , 

**  B  résulte  des, f^  qui  viennent  d^étre  exposés^  1^ 
que  M»  le  comte  dé.  Vioménil  n  a  agi.  dans  toute  cette 
sffiUre,  que  conformément-  aux  ordres  ou  Koi  donnés  par 
seii  ministice  de  la  guerre,  et  sous  la  dsrection^continuelle 
et  immédiate  des  instructions  ministérielles^ 

<^2^  Qu'il  n'a  pris  sur  lui,  ni  de  demander  au  Roi  l^ 
grâioe'  du  générd  Travot,  ni  même  d^adresser,  à  cet  ^;ard, 
au  minis^,  aucune  proposition  ou  aucune  prière  ;  mais 

an'il  a  solidement  fût  connaître  à  ce  mêfna  ministre  qui  a  . 
fut  conduit,  tout  dirigé  dans  cette  affaire,  la  demande 
de  commutation  de  peine  faite  pour  le  général  Ticavot.  afin 

Se  ^4  Exe,  prtt,  dans  cette  circonslanee,  comme  elle  1  avait 
.  i  dans  toutes  les  autras,  telle  détermination  qu'ellf  juge-* 
lait  convenable." 

S'il  faut  en  croire  le  correspondant  en  FVance' du  ré- 
dacteur du  Marmng^Ckronich^  le  tribiinal  de  première 
instance  de  Rennes  ayant  décidé  qn'Ù  n'y  avait'  pas  lieu  % 
pourauits  contre  les  avocats  qui  avaient  défendu  le  gêné* 
ra|  Tmvpt,  leur  mise  en  Uber^e  aivait  été  ordonnée  en  oon* 
séqfuenee.  **  l^ors  de  leur  dénonciation,  M«Laisiié  céda  à 
1  indignation  que  cet  acte  lui  causa,  au  point  qu'il  déclara 
publiquemeM  que sHI  n*élait  paôA  relènu  à  Paris'  par  les 
devtfirrdèlBti  plàee,  ilW  rënéfiiit'à'  Rennes  pitaé'  nrendre 
leur  déiense.    Cette  opinion  du  Président  de  la  cnambre 

Vol.  un.  P 
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dès  Députés  a  donné  beaucoup  d'ombrage  au  parti  de  fa 
Coun  Elle  donne  la  raison  du  traitement  grossier  et  in- 
décent, qu'il  essuya  l'autre  jour  dans  la  chambre  des  dépu- 
tés ainsi  que  du  ton  austère  et  peu  gracieux  de  la  lettre 
3ui  lui  fut  adressée  par  M*  de  Kichelieu,  au  nom  et  par  or- 
re  du  Roi,  lorsqu'il  refusa  de  présider  plus  long-temps  la 
chambre. 

"  Madame  Travot,  n'a  pas  déployé  moins  de  fermeté 
et  de  courage  que  le  général  lui-même,  pendant  tout  le 
cours  de  cette  poursuite,  A  l'ouverture  du  procès,  cette 
dame  eut  avec  le  général  Canuel,  président  du  conseil  de 
guerre,  une  entrevue  dans  laquelle,  après  avoir  essayé  en 
Tain  de  l'émouvoir  par  des  considérations  d'honneur  et 
d'humanité,  elle  lui  dit:  **  J*ai  quatre  enfants  ;  si  vous 
leur  faites  perdre  leur  père,  mes  enfants  n'oublieront  ja- 
mais leur  perte.  Elevés  dans  ce  souvenir  et  dans  INisage 
des  armes,  quand  ils  arriveront  à  l'âge  de  virilité,  ils 
vengeront  leur  père  dans  le  sang  de  leur  assassin. 

'f  Lorsque  le  geôlier  voulut  mettre  les  fers  au  général» 
il  résista -avec  énergie  è  cette  indignité,  et  il  en  imposa 
tellement  à  cet  homme  par  le  son  de  sa  voix  et  par  son  atti- 
tude qu'il  n'osa  pas  faire  son  devoir.  Lorsque  le  général 
Informa  sa  femme  de  cette  circonstance,  elle  lui  dit  qu'elle 
était  fôchée  qu'il  ei^t  ftiit  résistance,  car  il  ne  mapquart  plus 
que  ce  deimer  trait  à  ses  ennemis  pour  compléter  leur 
infamie.  Ce  fut  avec  la  plus  grande  peine  que  cette  dame 
put  être  admise,  dans  la  prison  de  son.  mari.  Elle  n'y  en- 
trait et  n'en  sortait  point  sans  être  soumise  à  quelque  affront 
offensant  pour  la  délicatesse  de  son  sexe.  Elle  était  venue 
à  Paris  pour  solliciter  en  faveur  de  son  mari.  Toutes  les 
lettres  qui  lui  étaient  adressées  de  Rennes  étaient  soigneu- 
sement interceptées,  et  ce  ne  fut  que  par  les  papiers  publics 
qu'elle  fut  instruite  de  la  fatale  sentence  et  de  sa  confir- 
mation. 

Dire  que  cette  lettre  est  du  correspondant  du  Maminff 
Chranicle,^  c'est  assez  faire  entendre  qu'elle  n'est  que  d'un 
partisan  du  bourreau  de  Charette  et  ae  Laroche  Jacqueline 
S'il  a  été  violé  quelques  formes  dans  sa  condamnation,  ses 
^uges  et  le  ministre  auront  pensé  comme  le  sage  Lafontaine: 

Ils  auront  prétendu  qu'à  tort  et  à  travers 

Chi  ne  saurait  manquer»  condamnant  un  pervens* 
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PROCÈS* 

Du  écrit  de  Toulouse,  le  28  Mars  :  '<  On  continue  lapro* 
cédure  du  général  Laborde^  qili  prit  le  commandement  de 
cette  ville  après  le  20  Mars,  et  qui  arrêta  lui-même  le  ba^ 
ronde  Vitrolles,  M.leprocureutduRoi  s^en  occupe  agsi«^ 
dûment,  en  vertu  de  la  commission  rogatoire  qui  lui  a  été 
adressée  par  M.  Vioiti,  commissaire  rapporteur  au  d(euxie«. 
me  conseil  de  guerre  de  la  première  division. 

**  M.  le  procureur  du  JRoi  s'occupe  également  de  ras* 
sembler  les  éléments  d'une  seconde  procédure  destinée 
à  constater  juridiauement  la  conduite  du  général  Decaën, 
danà  la  dixième  division  militaire  (Bordeaux),  soit  avant, 
soit  après  la  rentrée  du  Roi  dans  sa  capitale. 

An  nombre  des  procès  curieux  qui  s'entament,  on  cite 
celui  de  Mlle.  Pateraon,  première  femme  non  divorcée  de 
Jérôme  Buonaparte,  qui  arrive  des  Etats-Unis  pour  récla- 
mer ses  droits  sur  les  biens  que  Jérôme  a  laissés  en  France* 

• 

Les  audiences  de  la  cour  d'assises  de  la  seconde  quin- 
zaine d'Avril  ouvriront  lé  18  et  âniront  le  27.  Sept  causes 
seront  appelées  devant  la  cour. 

Le  Lundi  22,  on  mettra  en  jugement  Jacques  Eberlé» 
J.  B.  Roquette  de  Kerguîdu^  Benoît  Bonne  vil  le,  Joseph 
Guérin,  ait  Marenao^  Robert  Thomas  Wilson,  John  £lie 
Hutchinson  et  Michel  Bruce,  accusés  d'avoir  procuré  ou 
iàdiité  l'évasion  de  Lavalette.  Les  autres  causes  sont  re- 
latives à  des  vols  avec  effraction,  avec  fausses  cle&  etc. 

(Mmitewr.) 
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DIVERS  EXTRAITS 

itm»  l^4re  de  M.  ùi  M,  4  M:  tV,  Bem» ... 
J^«t\fk  «t  iSiltMtftoii  da  VAntewe, 

m 

Vau^  yo^IeSf  Monsieur,  que  je  vous  espèce  le  véritable 
état  de  la  .tVaa^ç.  Votre  volonté  est  im  ordre  pour  moi. 
])|ais  QKqiffirez  gne  je  voifa  demande  pourqi|ioi  vqua  ne  vous 
é^M  paa  adtf^e  ^  aue1qu0  autre  de  ces  Français  auxquels 
VQ^  %^re^  ceadii»  dans  leur  inanieur«  des  services  qui  ne 
sarqnt  jamais  oubliés  ;  par  exenple»  à  fldL  le  comte  du  B*** 
^i  vous  comptez  sur  naa  sincénté,  vous  pouviez  compter 
sur  la  sienne  ;  et  plus  à  portée  d^étfe  instruit»  il  vous  liurait 
d^né  i^w»  d^  4^tails  que  je  ne  puis  £wc.  Qooiqu^il  eii 
wç^  j'aimf;  ençofe  rnieu^  ne  ^^ger  d^ui^  ouvn^  {leul^ 

étf«  aq*^fi«PV*  ^^  ^^.  ^^^^^^  9^?  ^  panittrf  seulem^ 
manquer  à  la  reconnaissance  que  je  vous  dois  sous  tant  de 

rapports* 

'  '  Vi>tra  demande,  Monsiettr,  b^i  pas  me  pwe  cttri»» 
site.  Vous  désirez  que  je  voM  mette  à  portée  é%  JW»  «î 
vous  poures  venir  >ii  ste«té  dm»  ee  beau  pava  oAvoua 
avesB.  dile9-voM,  passé  autrefois  de  si  agrèaMes  aso» 
mena^.  L'incertitude  oA  vous  êtes  est  d<^à  un  indicé  eetw 
tain  que  votss  pressentez  nott«  triste  situation  ;  et  seolei  ell# 
devrait  v^o«i4  aniSten  Hélas  !  |e  ne  pnk  vous  pipomêtive  toi 
de  vous  tnsBUfWk  Fàtt^-^  Monsiebf,  qu\m  liomiaa  tel 
que  vous  p^,isaaaa  0polire  obligé  de  prendre  les  précautions 
que  vous  prenez?  Avant  cette  funeste  révolution,  qui,  à 
tous  nos  malheurs,  ajoute  celui  de  compromettre  ie  nom 
français  parmi  les  étrangers,  auriez-vous  cm  nécessaires 
toutes  les  questions  que  vous  me  faites?  La  paix  seule 
vous  aurait  ouvert  les  portes  de  la  France,  et  vous  y  assu- 
rait uû  accueil  favorable,  une  tranquillité  parfaite  et  tous 
les  agréments  dont  le  souvenir  fait  encore  notre  bonheur* 
J^a  paix  existe,  et  vous  consultez  ! 

Je  ne  vous  peindrai  raeres.  Monsieur,  dans  cette  lettre^ 
que  la  situation  déplorable  où  je  me  suis  trouvé,  «où  je  me 
trouve  encore,  et  les  sentiments  pénibles  que  Taspect  seul 
de  la  France  et  un  séjour  de  près  d'une  année  ont  fait  naître 
dans  mon  âme.    Ce  tableau  sera  une  réponse  suffisante  et 
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fefop  d^re  à  tMites  ros  deiaafMlei.    Je  rai»  trop  httHXi 

C«r  «ne  Imer  mx  rrisoiMiwBottts;  Je  ne  pitis  que  mV 
néoDner  âint  affeetioHS  qoî  dominetit  dttis  mon  camr» 
surtout  qiiMid  je  parle  à  mi  proteetevr^  à  tm  ami  oomme 
▼oiis. 

Quand  je  quittai.  Tannée  dernière,  votre  heureux 
pajB  et  votre  roisinage  peur  tentrer  en  France,  voue  le 
•ares,  c*estque  je  royale  le  rétabliieenient  de  la  ttonet^ 
«hie  firançaîse  dans  TaFoguste  dynastie  dent  les  droits  au 
frAne  sont  aussi  inoonteisAables  qu*ili  ont  toujours  été  sa- 
crés pour  moi.  Je  quittai  cependant  le  lieu  de  mon  exil 
ponr  retourner  dans  ma  patrie,  eomine  on  a  cooteme  de 

?uitter  sa  patrie  ponr  aller  en  ekil,  la  douleur  'au  fcnd  de 
Ame  et  m  larmes  aux  veux.  J'avais  nu  pressentiment 
secret  de  oe  ^i  devait  m  arriver»  Mais  après  vhi^t^|«Btrs 
ans  d^exil  dans  tant  de  régions  *  dîMrenles,  je  ne  pus  tenir 
an  désir  irrésistible  de  revoir  une  patrie  qui,  maigfé  son 
ingratitude,  malgré  ses  crueUes  ityustieeti,  malgré  le» 
tourments  qu -elle  •  me  fiât  souflMr,  n'a  jamais  cessÀ  de 
m'étre  Aett^  Ves  bontés^  Monsieur,  la  généreuse  bien* 
laisanoe  de  votre  gouvernement^  la  oewimmtien  que-  Peu 
aeeorrfe  au  malheur  dans  cette  terre  bespitaMere,  n'imdent 

Ceffscer  dans  mon  cœur  la  douce  imnge  de  Is  FVuneew 
vesilah  tennÉner  mes  tristes  joum^  ces  jours  abreuvés 
deiaftt  d^amevtume,  sous  le  métne  empire  qui  en  avait 
protégé  f  enôinoe*  Je  diertikaîs,  après  de  si  bmgiies  agi- 
tations, un  lieu  fixe  de  repos.  Je  me  igurais  un  beidieuf 
inexprimable  à  i^9veîr  le  toit  put«vn^,  le  temple  rustique^ 
h»  vwag«  oA  j^éttois  né,  le  tombessi  de  mes  peies:  et  fai 
moit,  au  sein  de  ma  fiunîRe^qui  aurait  vecueim  mes  dv* 
iRRU'floupwB,  flse  parBHsaïc  uc^t^e»  aoir  eeia  ewii^^  a  nsea 
yeux,  une  ftKcité  coan^ette^  désormais  à  VeUm  de  tena  lee 
orages  qui  ont  traverse  ma  mslheuieiMe  vie. 

Ifsis,  bflas!  de  quelles  ehimeres^  me  berçuisf  par 
^pwm'  se^^ss  f  oMH  atmse  l  que  mon  ivveil  a  eto  pvmnpv  es 
triple!  et  quel  ebagvin  ilva  rénuBrdresur  le  reste  de  ms» 
jews  !  je  eeurais  après  lebonnewv  el  je  n^ai  reneontrt 
quf^  sureielt  d%<fertune  ! 

Il  m%n  souviendra  teujeum,  Monsieur^  ienque  je- 
tais eneere^n  Angleterre,  nous  fhîsions  ensemble  de  tris^ 
tes  pronostics  sur  le  manière  dont  le  monarque  Plra»çuie 

•VBOOMnra  oFRi  N»  ITIjOe  UO  SBS  pCTeS.      z^B^CRrqUOI  çOSMBS    CCS 
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ùenx  qui  ont  toujourii  été  ses  eonemis  ?  ,SoDt-ik  diangés  f 
Quelle  preuve  a-t-îl.  de  lasmcérité  de  leur  retour?  Que' 
n'a^t-il  imité  le  roi  d'Espagne,  qui  n'a  ni  accueilli  aucun 
rérolutionnaire,  ni  aucun  principe  de  la  réYolution  ?  La 
France  voulait  son  Roi,  la  France  avait  besoin  de  son  Roi 
pour  se  reposer,  dans  son  sein  et  sous  son  autorité  légitime 
et  paternellei  ^e  la  fatigue  et  des  vexations  d'une  longue 
suite  de  tjrans.  Un  peu  de  patience  me^t  tout  à  ses  pieds, 
lui  rendait  des  sujets  soumis  et  le  faisait  véritablement, 
RoL  Ainsi  parlions-nous.  Mais  nous  n'avions  pas  prévu 
la  moitié  des  malheurs  que  j'ai  aujourd'hui  clevant  les 
yeux,  sans  pouvoir,  quelque  effprt  que  jefasse^  les  dis^ 
traire  de  ce  déplorable  spectacle. 

Vous  r.avonerai«je  icj.  Monsieur  ?  Ces  sinistres  pro- 
nostics que  la  réflexion  me  faisait  prononcer  avec  vous, 
malheureuic  que  j'étais!  Je  ne  pouvais  croire  que  ia- 
mais  i|s  se  réaliseraient.  L'opinion  trop  avantageuse  dés 
méchantsy  secondée  par  l'avei^Ie  impétuosité  de  mes  dé- 
sint'me  jettait  dans  cette  erreur  funeste.  Arrivé  en  France, 
vos  craintes  et  les  miennes  ne  me  parurent  que  trop  fon- 
dées. Mes  yeux  commencèrent  à  s  ouvrir.  Mais  le  dirai- 
je  encore  à  ma  honte?  Je  les  refermais  autant  qu'il  était, 
en  mon  pouvoir.  En  présence  des  objets  douloureux  qui 
semblaient  me  poursuivre,  je  m'étourdissais  encore,  je  tsU. 
chais  encore. d'entretenir  en  moi-même  un  espoir  oonfusi 
dont  je  n'osais  me  rendre  compte,  de  peur  qu'en  analysant 
je  n'en  découvrisse  trqp  clairement  l'illusion.  Triste  état 
^ue  le  mien  !  J'aimais  la  lumière  et  ie  la  fuyais  !  L'illo* 
sion  était  ma  seule  ressource,  mon  seul  appui,  le  seul  pria* 
cipe  de  cette  ombre  trompeuse  e^  fugitive  de  bonheur  dont 
j'ai  joui  dans  ma  patrie,  dans  cette  belle  France  où  j'avaist 
été  autr^ois  si  véritablement  heureux.    Le  vrai  bonheur 

Îue  l'homme  puisse  posséder  sur  ja  terre,  n'est  plus  en 
'liançe  pour  les  âmes  honnêtes,  qui  se  sont  conservées 
pures  des  crimes  d'une  révolution  qui«  tout  dénaturé,  tout 
corrompu  ou  du  moins  étrangement  affaibli»  Il  n'est  pre^» 
que  plus,  en  ce  malheureux  pays,  de  vertu  entière,  intacte» 
qui  n'ait  souffert  quelqu'altération.  Tout  y  est  chan^ 
mcBurs,  caractères,  principes,  inclinations;  si  vous  veniez 
en  France,  vous  n'y  trouveriez  que  l'ancien  sol,  l'ancien  air 
si  pur,  et  l'anoenne  abondance  de  la  terre. 

C'est  donc,  Monsieur,  dans  une  erreur  volontaire^  bieu 
pardonnable  aux  yeux  de  quiconque  a  une  patrie  qu'il 
aime;  c'est  dans  1  éloignement d'une  vérité  importune^que 
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je  n'ai  jamau  pu  écarter  toute  entière  ;  c'est  dans  une  incer- 
titnde  plus  accablante,  que  la  connaissance  certaine  des 
plus  erands  malheurs.  C'est  dans  cet  état  pénible  que  j'ai 
passé  huit  mois  de  ma  triste  existence. 

Mais  le  mois  de  Mars  dernier  m^a  apporté  un  jour  fu* 
nesté,  qui  a  percé,  malgré  moi-même,  le  roile  dont  je  m'é* 
tais  toujours  efforcé  de  me  couvrir.  Jour  afireux  ^uim'a 
fiiit  yoir  le  feu  dévoraïit  caché  sous  une  cendre  légère  et 
trompeuse,  et  les  épouvantables  Semences  de  tous  les  mal- 
heurs dans  cette  terre  qui  semblait  pouvoir  encore  promettre 
une  abondante  moisson  de  bonheur.  Tout-à-coup  les  pres- 
tiges étudiés  se  dissipent,  les  nuages  amoncelés  s'éclaivcis- 
serit,  le  bandeau  tonibe,  Tenchantenient  cesse,  et  une  lu- 
mière importune,  une  lumière  désormais  irrésistible,  luit 
à  mes  yeux  en^  dessillés  pour  toujours. 

Je  Tois  Louis  XVIII  sur  le  trône  de  ses  pères  ;  mais  je 
IV  vois  placé  par  la  main  des  factieux  toujoure  obstinés 
dans  leur  révoke.    La  nianiere  dont  il  -y  remonte  *m'é^ 
pouvante.    Que  d'objets  désolants  se- présentent  àm(m 
esprit  :  le  caractère  des  rebelles  ;  leurs  -précautions  ;  les 
moyens  qu'ils  se  ménagent  pour  abattre  un  jour  le  même 
trône    ^'ils  relevaient  à  regret;  les  chaînes  dont   ib 
avaient  chargé  le  monarque;  l'impossibilité  où  ilid  l'avcuent 
mis  de  réparer  -  les  maux  de  la  patrie  ;  l'autorité  qu'ils 
s'étaient  réservée  à  eux  seuls.    Je  ^  vis,  comme  •  eu'plein 
jour,  dans  tous  ces  objets  réunis  et  s'aidant  l'un  l'autre, 
tous  les  germes  et  tous  les  préparatifs  de  la  nouvelle  ré* 
volution  qui  s'annonçait.    A  cette  vue,  je  là  jugeai  inévi- 
table,  et  elle  est  arrivée.     Pour  comble  d^affliction,  je 
vois  enccnre,  aujourd'hui  même,  que  la  restauration  est  opé- 
rée par  les  armées  étràng^^*es,  par  le  génie  de*vt)lr«  hér^M^ 
par  la  valeur  invincible  des  légions  qu'il  commande,  je 
vois  encore  un  cercle  infini  de  nouvelles  révolutions,  toutes 
naissantes  les  unes  des  autres  j  et  toutes  renfermées  dans 
les  principes  de  la  première,  qui  ont  été  maintenus.    Mais 
aorons-nous  toujours  cette  puissante  ressource?  et  fau^ 
dra-t-il  donc  que  tons  les  ans  l'Europe  entière  tombe  de 
tpot  le  poids  de  sa  masse  sur  la  seule  France  qui  ne  ché- 
rit pas  seulement  les  épouvantables  causes  de  sa  désoiga- 
nisation,  mais  en  menace  encore  l'univers  entier  f  Faûdra- 
t-il,  par  une  alternative  înouie  dans  toutes  les  histoires,  que 
tons  les  ans  leBoi  de  France  soit  détrôné  par  des  sujets 
rebelles,  et  tons  les  ans  rétabli  par  les  puissances  étran- 
gères? Fattdro^t-il  que,  pour  «ç  mettre  à  l'atm  de  non» 
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mU«9  wtwoba»  de  ncNimUe»  dé^iMrtatkmib  de  toal«0  l«i 
Imrmni  d'«M  guerre  neevelle»  toua  les  a«s  les  naiioqede 
l^urope  preueet  lee  année  oontre  eerevanope  ie4|eîe^ 
révolutionné,  mipatienl  du  jeug  le  jfkw  légitimât  ^  a 
M  «i  leee^eMipe  TeiveeMi  et  le  teneur  de  teve  lea  Mtree? 
Na»,  cet  iled^eeit  ee  peut  d«veiR.  C'eet  bieo^  wwei  <|pMi 
déjià  denK  Sm  deM  deux  ennéea  eanséecrtiirea  la  aelmi 
iwmfeiei^  eette  wtàvk  jedia  ai  fiei%  ait  été  eMabie^  pm 
lee  étvaetev&  £Ue  ee  aei)tfrira  d'aflleiana  jawaîa  «n 
dfafte»Vwfweant>.  Elle  n'en  eal  paa  aueoeptiUe»  Im  tenter 
tîae  eat  eeiaît  fiMieete  à  rjËurepe  entieiw^  et  ï^eJiéeutieii 
entoetiienâl  cieeete  de  plue  grands  lealbeura» 

MagiMiniios  eeuveraiee»  eejwrd'iiuî  leajIrN  de  le 
IWneepwle^pastireyaUste  qui  Toua  seconde»  eh  I  seeen*- 
dez  i  Yotre  tour  le  parti  foyaUate  1  Teneûez  enfiiv  eette 
yéiielutioa  vi'il  a  en  honmir^i^Youii  f  êtes  intévessés. 
Clette  péiiemlÛMi  yeua  menace  tous  et  vee  peuplée»,  tatff 
9Ke  lee  geneee  en  siibeîsteront  en  France»  Elle  tous  dé« 
traîna'  ^t  en  t^t  ei  ««eue  ne  le  délraisee  aujourd'hui^ 
Veus^deFeiiriTestrfteesi  veuede^ee  à  vw  snjete  de- IV 
eéentir;  Vous  le  peu^sE.  Un  mot,  un  seul  mot  de  yetve 
■ert  lui  portera  le  coup  morteL  Parlée  eu  roi  de  Franee» 
lUemandeii  lui»  tous  en  ai^ev  le  droit^v'il  punisse  les  dieft 
Jî*  nlme.  ooupablee  de  la  dernière  révolte  ;  que  eeus  mmr 
ipieb  il  fera  grftce  n'oocupent  aucune  des  places  qui  dciu 
Mit  de  rautprifié }  que  l'araiée  révolutionnaire  et  rebelle 
seît  toute  entière  débandée  i  qu'une  armée  toute  nouvelle* 
eooqiiosée  de  e(iynlistee?purset  éprouvés,  lui  soiteubstituéei 
<yi*attenne  place  ne  seît  remplie  par  un  révolutiennab^l 
qu'aneuQ  régicide  ne  souille  le  sol  de  le  Freeoe  etscN» 
winistens  r  que  les  propriétés  soient  rendues  au»  ams  dm 
ftône  ;  et' qu'enfin  lés  honnétea  gens  soient  en  bœsieuiw 
I^BadeBintteevoieiéeouteie.  Àlera»;  osais  umqoeniei^ 
nleis,  larévduttonaNvafini,  la  France  sera  libre»  le  trAne 
iArmîf  le  Boi  sans  inquiétudes»  et  voue,  génèrent  frith 
eesi  iM>m  retouroerea  paisiblement  dane  vos  état»  rendre 
vm  peupiee^henreux,  emportant  slvee  voue  lareconnm^ 
eance  des  bemmw  liennétes,des  sujets  fidèles  de  la  France, 
et  la  oonsfilatlon  d'avoir  Ciit  Je  pins  grand  bien  qui  eeit  av 
pouvoir  dsa  Eais  mêmes» 

Je  m'eMTçoisi  Moneiemr».qsie,  siqiertépnrmonïele^ 
en  TOUS  perlant^  tout  à  coup  j'aifiti  les:  Beiik  de  rBurope' 
en  me  présence  (  et  fortement  oconaé  dit' grand  ob^ei  qui 
lempli  teitf e  mmt  Ame,  je  lenraj  ditoe  ^n^lff^ete  et 
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Tirement  Mon  disGomiB  ne  Tiendra  pas  à  lear  connais* 
sance  ;  mais  ^uand  il  y  viendrait  je  n*en  serais  pas  eShiyé. 
Ils  n*y  pourraient  voir  que  mon  respect  pour  la  majesté 
souveraine,  et  l'élan  d'un  sujet  fidèle  qui  désire  sincère- 
ment raflrancbissement  de  son  Roi,  la  liberté  et  le  bonheur 
de  sa  patrie,  et  la  sûreté  de  leurs  propres  nations.  Vous 
qui,  nravez  souvent  reproché  d'être  trop  Français,  que 
pouveas-vous  penser  de  ma  situation  présente,  dans  laquelle 
je  ne  retrouve  rien  de  la  véritable  France,  de  cette  France 
dont  vous  m'avez  vu  si  fier  et  si  or^ueflleux,  ni.  ces  grands 
corps  de  magistrature  qui  remontaient  presque  au  berceau 
de  la  monarchie  ni  ce  code  inajestueux  de  lois,  firuit  du 
temps  et  chef-d'œuvre  d'un  des  plus  grands  de  nos  rois; 
ni  ce  corps  si  imposant,  si  célèbre  et  si  éclairé  du  clei^ 
de  France,  le  premier  de  l'univers,  sans  excepter  cetui 
de  Rome  ;  ni  cette  antique  noblesse,  l'orgueil  de  la  nation 
et  le  soutien  du  trône,  dont  il  ne  reste  que  le  squelette^ 
sur  lequel  une  noblesse  révolutionnaire  de  deux  jours 
voudrait  marcher,  parce  qu*eHe  est  plus  enrichie  de  rapinea 
et  des  dépouilles  aes  nations  ;  ni  cette  belle  et  vaste  pro- 
vince où  je  suis  né,  cette  province  dont  j'aimais  à  vous 
fimre  connaître  les  mnds  hommes,  et  qui  nous  rappelait 
de  si  beaux  et  si  glorieux  souvem'rs?. . . 

Disposition  des  Factieux  lors  du  premier  Réta^^ 

hlissement. 

Encouragés  par  la  proclamation  royale  donnée  en 
Angleterre  et  pressés  d  ailleurs  par  des  armées  victo- 
rieuses, les  rebelles  mirent  sur  le  trône  un  Roi  dont  ils  ne 
voulaient  pas,  et  restèrent  toujours  les  mêmes,  toujours 
dans  la  même  haine  contre  le  trône,  dans  la  même 
fureur  pour  une  république  universelle,  dans  le  même  fa- 
natisme révolutionnaire  ;  fanatisme  concentré  par  la  force 
et  devenu  plus  violent  par  1^  obstacles  mêmes. 

Quana  les  Anglais,  insensiblement  amenés  par  l'im- 
mortel Monck,  rappelèrent  Charles  II,  ils  avaient  déjà  ab- 
juré au  foud  du  cœur  leur  prodigieuse  erreur  sur  la 
royauté.  Mais  les  factieux  de  ftance  n'étaient  pas  re ven  us 
d'égarements  plus  monstrueux  que  ceux  que  vous  tâdiez 
encore  tous  les  ans  d'effacer  par  une  solennelle  expiation* 
Depuis  la  restoration  de  Charles  II,  jamais  Roi  dan»  au« 
cnne  partie  de  l'univers,  n'a  été  environné  de  tant  de  res- 
pect, de  plus  de  vénération,  ni  mieux  obéi  par  des  sujets 
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fidèle»  fue  eeluî  d'A^letarre.  Les  eeftlet|«t)«iM  munmmM 
depais  ne  «ont  mu  aapréa  4e  ce  aee  aoiw  Teypae  ea 
Fmoee.  Ellei  eoreot  pcmr  ptiocipe  le  velwon  mal  je^ipli- 
^qée  el  mm  une  fureur  républiceine»  Les.  eeprte  lee 
plue  égarée  ?eiileteat  un  Ben*  et  un  Bai  qui  fût  ae  la  ftr 
mille  régnante  et  du  vmg  dee  floie.  £n  Franee  JLMb 
XVIII  était  i  peine  ««r  le  tr6ne  que  déjà  le«  rebelles  aV 
gitnieut  de  toutes  parts  ponr  le  renversée^  et  celaaane 
aueun  motif,  sans  même  aucun  prétexte  appaiiMit«  Jh 
ayaîeiit  fiiit  1^  kiî  et  le  mpnarque  qui  l'avait  subie  y  élaît 
fidèle»  ainsi  qu'à  tentes  ses  promesses*  Par  exempWf  Us 
me  voulaient  pas  de  relispout  et  le  prinee  le  plus  retigieux 
ii*a  ri«i  ftJt  pour  la  région  de  ses  pères  !  Car  Tordosh- 
uanœ  peur  la  célébratico  du  Dinianoiet  dont  l'exéoutiuu 
«'a  pas  été  pressée  ;  eea  Taines  députations  à  Boqm^  Iqi»- 
qu  u  fallait»  non  solliciter,  mais  exiger  avec  empire»  puia-' 
que  c'était  avec  un  droit  évident  ;  cette  iasiffuifiaute  anarsa 
blée  des  évéquea  de  tous  les  partis»  qui  âait  une  Aiason 
pour  arriver  à  un  amal^^ame  dans  le  wetm  des  révelutîs»* 
Mires  :  tout  cela  n'était  rien  et  ne  pouvait  servk  de  pr^ 
texte  aux  Jaoobins*  Cependant  leurs  plana»  Iprméa  dV 
bord»  arrrîvaÂent  à  leur  peint  de  maturité»  et  leur  séourilé 
était  telle  que  leyr  complot  s'ourdissait  et  s'avaftçaitvem 
l'exécution  presque  publiquemept.  .  .       r 

Charles  II  avait  pardonné  à  la  masse*"  des  coiipnblea 
qu'en  de  pareilles  ciroonstancss  il  ne  serait  ni  possible»  ui 
ipeut-'étre  prudent  de  punir;  mais  il  avint  exce^  Jea 
régicides,  les  meurtriers  du  Roi  son  père.  lams  i^VUI 
toigours  dans  la  même  erreur»  aue  Ton  peut  ffagn^er  de 
tels  bomme  par  la  bonté  et  à  torce  de  bien&ts,  éte^ 
l'amnistie  et  la  clémence  Jusque  sur  les  régicides»  jusqilfa 
sur  les  meurtriers  du  Roi  son  frère  I  Gloire  au  roonaraye 

2ui  n'avait  pas  cru  que  le  dernier  ffenne  de  la  vertu  Im 
touffe  dans  aucun  noomie  ;  et  qu^l  en  existât  un  senl 
sur  1^  coeur  duquel  la  reconnaissance  d'une  bonté  aussi 
excessive  qu'elle  devait  être  inattendue  ne  pût  avov 
quelque  prise  !  Roi  trop  généreux»  vous  devez  être  dé- 
liompé»  et  doublement  malheureux  par  votre  erreur  et 
par  les  suites  qu'elle  vient  d'entraîner  ! 

Non  seulement  les  régicides  reçoivent  le  pardon; 
pais  plusieurs  d'eux  conservent  penclant  loag-teoms  lea 
pren^iem  places  de  Tétat.  {ioraqu'enfin  Louis  XVlIl  les 
en  éearte»  il  leur  conserve  leurs  titres  etleuis  honpews. 
U  leur  aceprde  des  pensions  considérables  cmnme  un  dé- 


étÉM^^ïùMt  Ainsi,  H  Fràtieè  a  êû  pdnr  Jdge»,  tmt 
nagtolratt,  (Kmr  adtainlstltttedts,  des  régiddes,  6om  r em- 
irire  du  fl^fe  du  Roi  qa*ils  avaient  immolé,  La  FVancp  à 
payé  dé  ses  deniets  et  comme  récompensé  dès  tégicidei^ 
qtmDd  Al  çht  cessé  d^êti^e  sel^  juges,  ses  taagîstmts,  et 
«H^admmtëtrateuiis  î  ta  légitimité  du  régicide  a  été  itapu- 
J«oent  sotitetiue,  proiclatnee,  prourée  dans  des  écrits  pu- 
bliés sous  lesyeux  diiRoi. iVere  du  Roi  assassiné  !  t^homma 
çôi  a  trouvé  le  secret  d^àjouter  au  plus  gmdd  crime  qui 
ie  puisse  commettre  sut  la  tewe,  IVocat  dû  rtgîcide 
»  CD  sttbit  pas  la  juste  et  nécessaire  peine.,  .tl  tak  encore 
le  jour  ! 

Ces  exemples  motitrént  rfvec  une  évMenée  frrésis«Mé 
qtieLansXyiII  n'avait  aucune  autorité,  étqu'it  fl'étatt 
|ias  Roi  Je  lé  vojrais,  malgré  mol-même  {  mais,  comme 
je  TOUS  l*aî  déjà  avoué,  je  ne  Voîilaifir  pas  voit.  J'épi-oni^ais 
une  fiiayeur  mvolontaire  ;  maifiT  je  mettais  totis  taek  éoittÈ 
à  rédarter  pat  d'atitreig  objets,  pat  Tamonr  de  ihà  fkmille. 


C  éM  depuii^  ce  temps  qu'en  me  repliant  enfin  sur  f  è 
pâmé,  j'ai  vu  que  les  Ikcti^t  n'avalent  eu  ôn'ild  but^ 
«ieloi  d'écarter  an  sol  Ff aurais  les  armées  étmngferés  ;  et 
qu^flfi  étaient  bien  résolus  dé  tét)tfendre  rexécutîori  de  lent^ 

Ïlana  désorganisateurs,  aussitôt  qn*ils  seraient  en  liberté. 
I  me  semble  que  je  les  entends  tégler  ainsi  leur  tiiarche 
datt  lemrs  affi'eift  comités  :  *  Nous  gagnerons  dtt  temps, 
et  lions  Mnrons  bien  eii  profitet  pour  mieux  concerter  oes 
fnesurefiT  nouvelles.  Il  ne  s'agit  aujourd'hui  que  de  plier 
mt  drcon^nces  qui  noua  font  la  loi.  Nos  projets  sont 
aîoumés  et  non  abandonnés.  Rien  n'est  changé,  rien  né 
peut  changer  dans  le  fond  de  nos  sentiments  ;  mais  lais- 
iotts  ctoîref  pei^uadofts  même  que  nous  y  avons  i^noncé. 
fiaàs  ce  dessein  reconnaissons  le  Roi  avec  d^atrtant  plua 
d'éclat  que  nous  y  mettrons  mointf  de  sincérité.  Faisons 
retentit  Dien  haut  la  philantrôpie  moderne,  potft  couvrît 
lea  eruantés  révolntiotmaitèie^  ou  dti  moins  pour  les  faire 
imputer  à  d'antres  qu'i  no^s  ;  la  générosité  et  la  magna* 
nimité  des  princes  pout  les  ptendre  pat  ces  amorces,  et 
le»  engager  à  user  envers  nous  d'une  génétosité  qui  leur 
Mé,  funeste;  I^oubli  des  injures  et  la  fmtèmlté,  pour  m-« 
dbtier  que  cei^  tetUiâi  Mùtil  ddaa  ftoa  cœmnr  et  pour  eu 
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recqeillir  tout  le  fruit»  sans  aucune  réciprocité  de  notm 
•  part  ;  enfin  Fespoir  et  même  la  certitude  d'une  paix  solide 
et  durable  qui  s'en  va  faire 4e  bonbeur  de  l'Europe  entière; 
paix  dont  notre  reconnaissance  sera  le  gage  assuré  et  Fé« 
ternelle  garantie»  C'est  là  le  plus  puissant  motif  auprès 
des  souverains,  pères  de  leurs  peuples»  que  nous  devons 
désarmer*  Que  notre  ton  même  en  iiupose.  Vaincus 
parlons  encore  avec  fierté  et  hauteur.  Que.  la  France  soit 
encore  dans  nos  bouches  la  grande  nation.  Disons  avec 
une  assurance»  qui  ne  convient  qu'à  des  vainqueuis  :  ^  Une 
grande  nation  égarée»  mais  revenue  des  ses  erreurs^  mérite 
de  g^nds  égaiw  :  la  nation  française  est  trop  reconnais* 
santé  et  trop  généreuse  pour  que  jamais  les  princes  puis- 
sent avoir  à  se  repentir  des  égards  justes»  légitimes  et 
nécessaires  qu'ils  auront  eus  pour  elle.  Nous  ne  devons 
pas  surtout  oublier  les  idées  fibéraies  dont  tout  le  monde 
parle  et  dont  personne  n'entend  le  secret.    Elles  sont  une 


f)ius  fortes  a  nous  ootenu'  i  euet  que 
es  réparent  d'autant  plus  avantageuse- 
ment la  perte  des  noms  devenus  odieux  auxquels  nous 
avons  été  forcés  de  renoncer»  qu'elles  semblent  faites  pour 
les  âmes  élevées  et  ne  rien  présenter  que  d'honnête»  de 
louable  et  de  g^rand.  11  n'est  pas  jusqu  aux  serments  qui 
ne  doivent  être  pour  nous  une  puissante  ressource»  Nous 
n'y  croyons  pas,  mais  les  princes  y  croient  encore.  Ils 
ne  forment  aucun  lien  pour  nous  ;  mais  ils  en  forment  en- 
core d'indissolubles  pour  les  souverains.  Dans  nos  prin- 
cipes»nous  ferons  tous  ceux  qu'on  exigera  de  nous»  et  nous 
ne  serons  enchaînés  par  aucun:  ils  couvriront  notre  marche» 
en  tous  procureront  un  succès  infaillible." 

Ce  que  je  viens  de  mettre  dans  la  bouche  des  fiaic- 
tieux»  pour  le  rendre  plus  sensible»  est  en  effet  le  plan 

Su'ils  ont  constanmient  suivi,  la  règle  de  toute  leur  con- 
uite»  et  le  moyen  par  lequel  ils  ont  tromué  en  même 
temps  les  alliés»  la  nation  Française  et  le  roi  ae  France. 
Ces  discours»  Monsieur»  vous  ne  l'aurez  pas  oublié» 


pfis  eire  arrête,  par 
cette  pensée»  que  la  perversité  fiumaine  n'allait  pas  si 
loin»  et  que  c'était,  faire  injure  à  tous  les  hommes  que  d*en 
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vmipoaeic  de  ceifMe»  de  par^  erimes?  L'imttdiiadon 
emayée  se  renfeime  en  ell^méme  devant  la  perfidie  dont 
j'ai  été^  témoÎD.  J^en  pourrais  citer  cent  exemples.  Je 
me  contente  d'un  sfiul,  que  vous  connaissez,  Monsieur, 
mais  non  dans.toute  son  horreun  Ney,  le  maréchal  Ney, 
présente  au  Roi  ses  enfants  ;  le  Roi  les  adopte  comnne  les 
fils  d'un  brave  ;  le  Roi  donne  à  leur  père  une  des  places 
les  plus  honorables  de  son  royaume,  une  place  qui  était 
le  comble  de  la  gloire  des  première  ducs  et  des  jprincect 
de  Fandenne  France.  Le  magnanime  empereur  de  Russi0 
confirme  au  maréchal  Ney  le  titre  de  prince  de  la  Mcjer 
cowa,  lui  fait  présent  de  grandes  terres  dans  son  empire, 
prend  la  main  de  ce  traître,  la  met  dans  celle  du  Roi,  et 
cépond  à  Sa  Majesté  de  l'inviolable  fidélité  du  maréchal 
qu'il  croit  enccnre  sensible  à  l'honneur,  et  vaincus  par  de 
1^  bienfaits.  .  Erreur  si  pardonnable,  qu'il  aurait  été 
honteux  pour  vous,  grand  prince,  de  n'en  pas  être  la 
dupe  ! 

Louis  XVIII  partageant  la  même  erreur,  nomme  avec 
confiance  ce  même  maréchal  Ney  général  de  l'armçe  qui 
devait  s'opposer  à  l'usurpateur.     Ce  maréchal  est  aux 

I lieds  du  Koi  légitime,  baisant  ses  mains  royales,  renouve- 
ant  ses  serments  de  fidélité  avec  une  nouvelle  éneigie, 
promettant  de  lui  livrer  le  tiran  mort  ou  vif. 

Grand  Dieu!  4e  vis  la  proclamation  du  maréchal 
Ney  en  fi^tveur  de  l'usurpateur,  et  contre  son  RoiJ  Je  vis 
le  maréchal  Ney  frayer  tes  voies,  à  l'usurpateur  et  le  con- 
duire triomphant  dans  la  capitale  !  Je  vis  le  maréchal  Ney 
oonunander  une  armée  et  contré  l'empereur  de  Russie 
oui»  en  le  comblant  de  bienfaits,  devait  répondre  de  sa 
fidélité,  et  contre  son  Roi  qui  avait  accepté  là  caution^et 
enchaîner  encore  mieuz.le  sujet. infidèle  auparavant,  par 
de  plus  signalés  bienfaits  1  Le  maréchal  Ney,  vaincu  et 
quelque  tenais  en  fuite,  est  maintenant  arrêté.^  Sera-t-il 
puni  ¥  Cette  question  seule  vous  fait  compreqdre.  Mon- 
sieur, l'afireux  état  où  nous  sommes,  sera-t*il  puni  ?  c'est* 
&-dhre,  le  Roi  demeurerart-ilsur  le  trône  f*  Sortirons-nou|) 
eiifin  de  l'exécrable  domination  des  Jacobins  ?  La  France 
et  l'Europe  seront-elles  délivrées  i^  et  verrons-nous  cesser 


*  Cette  letttre  a  été  écrite  ayant  U  punition  du  m^- 
fichai  Ney. 
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iôiales  les  horreoni  et  hignttte  qidf  dêpuii  HiMn,  déMltitl 
et  dérorent  tant  de  ttutions.  Je  n^arvftis  pan  f  idé^  de  ces 
prodiges  de  perren^ité.  Mou  ittagmatîon  niéflie  u*y  pou* 
▼ait  atteindre.  Lorsque  je  les  ai  tu  réatisés,  et  qtie  j'ai 
été  forcé  de  croire,  ils  m'ont  effrayé.  Cette  frayeur  iuro* 
lontaire  m'a  fiiit  comprendre  un  prodige  analogue  qui 
m'avait  toujours  étonné.  Pourquoi  est-ildit  partout  dans 
Pévangile  ;  que  les  miracles  de  jésus^Christ,  tous  marqués 
au  coin  d'une  bonté  dirine,  en  excitAnt  la  pins  vive  re^ 
connaissance  des  peuples,  imprimaient  aussi  la  tem^urdans 
leurs  âmes  ?  La  reéonnaissattce  et  là  terreur,  les  bienfaits 
et  la  terreur  î  mystère  impénétrable  pour  moi.  Mais  je 
connais  aujourd'bui  le  principe.  Tout  ce  qui  présenté 
aux  iàibles  mortels  Tidée  de  l'être  infini,  comme  ils  se  seU'^ 
tent  malgré  eux  rèderaMes  à  sa  justice,  les  aceaMé  et  les 
épouvante.  Puisqu'elle  ni'a  effrayé,  la  perfidie  dont 
j'ai  été  témoin  m'a  présenté  une  idée  de  l'infini  en  ouTfSnt 
à  mes  yeux  un  abîme  sans  fonds  et  sans  bornes. 

Le  trône  de  Louis  XVIIt  n'avait  pas  d'autre  fonde- 
ment que  cet  abtme  même!  Attaqué  par  les  hommes 
mêmes  qui  seuls  au  devoir  de  le  soutenir  en  ioignaient  te 
pouToir,  il  a  dû  être  renversé  aussîtêt  qu  attaqué.  H 
n'avait  d'autre  appui  mie  leur  fidélité  ;  laouelle  manquant, 
il  devait  tomber.  Que  le  Roi  rétabli  ne  lui  en  donne  pas  tm 
autre,  il  tombera  avec  la  même  promptitude,  unis  ncai 
avec  le  même  espoir  de  se  relever. 

Le  Roi  trompé  avait  conservé  aux  febeRes  tous  le$ 
bcmneurs»  comme  s'il  eût  voulu  lès  rendre  recommandables 
aux  ^eux  des  peuples  et  fikcIKtef  leur  affl^ux  succès.  D 
est  bien  vrai.  Monsieur,  qtke  les  enfiints  des  ténebfeS  sotiC 
souvent  plus  sages  que  les  etffiaits  de  lumière.  L'usurpa^ 
leur  revenu  de  son  tie  cfElbe  a  commencé  par  amimer 
tous  les  ordres  institués  ou  conférés  par  le  Roi.  C'est 
son  premier  décret  donné  dans  la  seconde  viHe  de  fen^ 

r,  avant  même  ^u'il  fût  dans  la  capitale  et  sur  le  Utfû^é 
monarque  légitime,  après  sa  restauration,  conserve 
encore  ou  rétablit  les  ordres  on  les  honneurs  conférés  au 
institués  par  I  usurpateur.  Nous  ne  croyons  pas  en  PranM 
qite,  de  lui-même  et  de  sa  propre  volonté,  le  Roi  se  déter* 
mine  à  une  si  étrange  conduite;  mais  nous  disons:  Si 
Louis  XVIII  est  encore  forcé  à  cet  acte  par  les  révolution- 
naires qui  l'entourent,  son  trûne  est  aussi  diancelant  au- 
jourd'hui qu'avant  le  mois  de  Mars.  Si  la  .nécessité  et  Itf 


I9r 

dîfposition  4e8  esprit»  eu  Fmnpe»  \m  69«  fait  eetta  loi»  il 
pe  devait  pa^  remonter  sur  uu  t^dn^  doBi  il  lui  favdra  «itiât 
descendre.     Justes  réflexion^  Moasieiir,  quais   peut^m 


que  la  reyoite  n  est  pas  un  crime  punis- 
sable, même  par  la  privatioa  des  honneurs  ;  que  par  coq* 
séqueUt  la  fioélité  n  est  pas  une  vertu  digne  de  récom* 
pense,  et  qu'en  un  mot  le  juste  et  rinipste,  le  criiue  et  la 
vertu  sont  de  purs  noms  nans  aucune  realité* 

Lé  Roi  avait  de  plus  conservé  tous  les  g^des  militaires 
et  toutes  les  places  aux  hommes  qui  avaient  servi  la  révo« 
lutioD,  et  remarquez  encore  ici  l'opposition^  de  conduite 
entre  l'usurpateur  et  le  Boî  légitime^  L'un  expulse  rigou- 
reusement te  peu  d'hommes  qui  dans  les  places  n'étaient  ni 
dans  son  sens,  ni  dans  celui  de  la  révolution^  de  sorte  oue 
Fbn  peut  assurer  que  quinze  jours  après  son  arrivée,  d  un 
bout  de  la  France  à  l'autre^  i|  n'y  avait  pas  un  homme  eu 
autorité,  qui  ne  fût  à  lui  et  dont  il  pût  craindre  quelque 
résistance*  L'autre  ipaintieut  eacore  ceux  que  l'usurpateur 
nVivah  maintenus  que  parce  qu'ils  étaient  à  lui,  et  qu'il  en 

{mil  sur. 

Delà,  Monsieur,1'on  voit  assis  sur  ce  mémo  li3>QaaI,  à 
côté  l'un  de  l'autre,  deux  magistrats  ouvertement  déclarés^ 
i  l'époque  de  l'usurpatiou,»  Tun  paur  le  tymsit  l'aulre  pour 
le  Roi  légitime  ;  ]*uu  fidèle  à  son  serment»  l'autre  parjure  ; 
l'un  qui  a  conservé  sa  place  sous  l'usurpateur  et  atii  l'a 
exercée  ev  ordoiiaafl  des  recherches  contre  son  ooilégue 
en  fuite,  et  l'autre  iMm^SteuiemMit  privé  de  sa  charge,  mais 
forcé  de  chercher  la  sûreté  de  ses  tours  daoa  les  plus  obs- 
cures retraites.  Le  Roi  est  rétabli*  Le  magistrat  fidèle 
revient,  et  il  retrouve  sur  fe  même  siège  le  magistrat  infi- 
dele^  ^ui  u'a  témejgné  avcun  repetttir.  Le  dénonciateur 
brave  impunément  les  r^;ards  du  détrôné.  Tuai  est  ainsi 
mêlé  dans  tous  tes  emplois,  le  sujet  fidèle  et  le  factieux  : 
tout  est  confondu  et  mis  au  même  rang.  Heureux  encore 
quand  toua  ks  employés  ne  sont  pas  corrompus  l 

lis  le  sont  presque  fMUPtouÉi.  Car  la  oaaservation  des 
révolutionnaires  dans  les  places  aétà  presque  exclusive. 
Un  trâft-fvetit  nombre  de  ces  hommes  généreux  qui  avaient 
répandu  leur  sang  pour  le  rétablissement  du  trône,  en  a 
reçu  quelques  faveurs  ;  la  Vendée,  la  Bretagne,  la  Norman- 
die, le  Maine,  ces  foyera  du  plus  purs  royalisme  et  les  au- 
tres provinces  animées  des  mêmes  sentiments,  ont  été  né« 
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gliffées,  écartées,  reponnées,  presque  dans  une  sorte  de  dûh 
mce.  Il  semblait  que  le  royalisme  était  une  exclusion  et 
Finfidélité  un  titre.  Le  Roi  forcé  paraissait  n^étre  que  le  Roi 
des  révolutionnaires,  et  non,  si  je  puis  parler  ainsi,  le  Roi 
des  royalistes. 

IJn  de  ces  royalistes  les  plus  ardents,  et  je  crois  les 
plus  sincères  que  j'ai  connu  ne  pouvait  être  souffert,  parce 
qu'il  ne  cessait  de  représenter  l'imminent  danger  de'  cette 
aveuffle  confiance. 

11  se  trouverait  bien  vengé  en  ce  moment,  i^i  l'amour 
du  Roi  et  de  la  patrie  ne  surpassait  en  lui  tout  autre  sen« 
timent. 

(La  Fin  au  Numéro  prochain.) 


ADIEUX 

A  Son   Excellence  M.  le  Duc  c?6  /a  Chastre, 

* 

nommé  Premier  Gentilhomme  de  la  Chambre  de 
Sa  Majesté  Très^Ckrétienhe. 

Ainsi  que  tes  ayeux,  honneur  de  la  patrie, 
Fait  pour  les  plus  beaux  jours  de  la  chevalerie, 
La  Chastre,  près  de^lui  quand  t'appelle  ton  Roi, 

De  loyauté,  d'amour,  de  zèle, 

A  l'univers  il  veut  en  toi 

Offrir  le  plus  parfait  modèle. 
Reçois  nos  compliments  joints  aux  plus  vift  regrets. 
Nous  sentons  que  Louis  ne  pouvait  pas  mieux  faire  ;  ' 

La  douleur  donc  devrait  se  taire  : 

Mais  sans  pleurs,  quel  fils^  pour  jamais. 

Vit  s'éloigner  un  tendre  père  ! 

Par  un  Membre  de  la  Société  Philométriyue. 
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De  CAngleterrej   par  M.  Rubichon  ;  avec  cette 

Epigraphe  : 

Ne  quid  nmi$  Terbht. 

£n  1811»  PAngleterre  était  sérieusement  occupée  à 
préparer  des  consthutions  pour  la  Sicile^  pour  le  Portugal, 
pour  l'Espagne  et  pour  ses  colonies.  Cette  manufocture 
d'un  tidaFeau  genre  (Bxcita  les  alarmes  de  M.  Rubichon, 
cnii  regarde  les  TOuvern^inents  représentatifi  ^  comme  dea 
fléaux  plus  terribles  que  les  meurtres,  les  pillag^es  et  les 
înceDdies.  Les  Anglab,  dît-il,  attaquaient  la  civilisation 
par  ses  fimdements,  et  le  faisaient  avec  tant  de  bonne  foi, 
qu'il»  ne  laissaient  aucun  espoir  aux  amis  de  l'ordre".  Ce- 
pendant, M.  Rubichon  résolut^  i  cette  même  époque,  de 
publier  un  «nivrage  où  les  gouvernements  représentatifs, 
tels,  par  exemple,  que  celui  d'Angleterire,  seraient  appré* 
ciés  à  leur  juste  valeur.  Il  ne  se  flattait  pas  d'empêcher 
cette  exportation  de  produits  constitutionnels  ;  mais  du 
moins  il  aurait  liait  en  conscience  tous  ses  efforts  pour  en 
montrer  les  déplorables  résultats  ;  et  ce  ne  serait  pas  M 
iaute  s'il  était  ^^  comime  la  voix  criant  dans  le  désert'-  ; 
vox  elamantiê  ùi  deserto» 

C'est  Jine  nouvelle  édition  de  ce  même  ouvrage  que 
nous  avons  entrepris  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs.  Nous 
ne  serons  pas  toujours  d'accord  avec  M.  Rubichon  sur  les 
principes  qui  servent  de  base  à  ses  opinions  ;  mais  il  les 
expose  avec  tadl  de  franchise,  il  cherche  la  vérité  de  si 
bonne  foi,  qu'il  nous  saura  gré  de  la  chercher  avec  lui 
et  de  soumettre  son  système  a  un  examen  impartial.  Nous 
avons  même  quelque  espérance  de  le  réconcilier  avec  ces 
ffouvemements  représentatifs,  qui  lui  ont  inspiré  une  si 
mrte  antipathie  :.  et  telle  est  notre  estime  pour  ses  talents 
et  ses  lumières,  que  sa  conversion  nous  paraîtrait  une 
des  yluB  heureuses  conquêtes  du  nouveau  monde  cons- 
titutionnel. 

^  Je  me  propose,  dit  •  M.  Rubichon,  d'analyser  les 
institutions  de  la  Grande-Bretagne,  de  les  comparer  à 
celles  qui  existaient  en  France  avant  la  révolution,  et  de 
montrer  leur  influence  sur  les  divenes  classes  de  la  société 
daps  l'une  .et  l'autre  monarchie. 

Vol.  un.  R 
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**  Les  institatioiis  par  lequelles  les  hoomiei  sont  goo- 
▼crtiésy  niê  ]mi'iiinfiit  être  <k  tmi  iortfli  oén  ointtCltB  s 
la  loi,  l'éducation  la  religion. 

**  Lea  clamea  doat  b  société  est  composée,  peareiit 
aussi  se  diviser  ayec  précision  en  trois.  Cette  partie  qui, 
an  moyen  de  ses  propriétés,  B*a  besoin  d'employer,  oa 
n'emploie  eSectivemetat  avcune  industrie  pow  vivre,  en 
forme  le  premier  ordre. 

^  Le  neeoffà  ordre  se  compose  de  celle  porlîoi»  qui  a 
besoin  d'industrie,  mais  à  qui  celte  industrie  suftt  pour 
♦ivre. 

*  EnCn  le  traisieme  el  dernier  ordre  se  forme  4e  etMm 
partie  qni  n'a  pmnt  dfndfastrie^  en  à  qui  aon  indhistfia  B« 
suffit  pas  pour  vivre.'* 

**  Pdw  analyser  les  lois,  j*ai  suivi  une  route  battoes 
j[W  traité  successivement  des  pouvoirs  législatif,  exécolif  al 

Cdicieire.  L'Angleterre  el  la  Franco«yant  fende  des  oa» 
nies,  ilm*apcDru  nécessaire  de  donner  une  idée  de  fc| 
différence  des  inslitnti^ms  que  cbacune  de  ces  devx  manniw 
chies  y  a  établies. 

^  Voilà  de  tout  mon  ouvrage  ce  que  je  me  bome  à 
publier  ;  daaisaiin  que  raonledenr  ji%^  mieux  de  ce  qsd 
éoît  suivre,  j'ai  fait  précéder  celle  prenneve  partie  «Fnai 
discours  sur  les  temps  antiques  et  le  temps  moyen,  oà  je 
i&cbe  de  montrer  les  efl^e  combinés  des  Ion,  de  réducatioB 
et  de  la  religion  sur  les  diverses  classes  de  la  aodélé.  Ce  qoe 
jfVii  à  dire  des  tempe  modernes  n'est  qu'un  déyeleppement 
du  point  de  vue  sous  lequel  je  présente  d'abord  l'anlîqpiilé 
daps  son  ensemble". 

Les  passiq^  que  noue  venons  de  citer  suAsenl  pomr 
ftire  apercevoir  d'Un  coup-d'œil  l'étendue  et  Fimportanee 
de  la  tâche  que  M.  Rubichon  s'est  imposée.  Avant  d'à»* 
Irer  en  matière  il  commence  par  établir  quelques  iMls  dont 
la  vérité  ne  parait  pas  démontrée.  Nous  noue  bomevone 
aujoiitdliui  à  donner  quelques  exemptes  de  ces  asserlîsM 
hasardées.  Nous  procédons  ainsi,  parce  qoe  si  1er  faits 
avancés  par  M.  Rubiciion  ne  sont  pas  exacts,  none  ssrena 
dhpensés  d^xanajner  les  conséquences  qn'ii  en  a  àê* 
dqites. 

^  Depnig  que  PAuffleterre,  dit  M.  Rubichon,  croyant 
trouver  dans  les  assemMéee  publiques,  dans  la  Ubeslè  de 
lanresse,  et  la  circulation  Aes  joumavx,  un  meven  pl«B 
efficace  d'avancemenf,  n'a  pies  venin  luire  à  la  mèditaâoii» 
le  sacrifice  en  hommes  et  en  argent^  qn'eUe  pavaimait  Un 
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iafo  ne  #'«  eti  pftur  a»ancê  ;  mii»  û  a  eomiàmmeiU  tt^ 
4roffradi  ;  c'est  ainsi  que  les  fkits  parient* '• 

NmiB  érofom  pou  voir  «ffllmer  de  bonne  fm  ifie  2m 
fidiê  né  pûrteHt  pa$  aimif  H  ffeat  Vhiatxnft  elle*iiiéiiie 
qui  BOUS  fonntira  les  preuTes  de  netrë  assettioti» 

La  destmetion  aes  établàNsetnents  mtnastiqnes  en 
Angletene  date  do  reme  de  Henri  VIII  i  elle  était  coti« 
sommée  sons  le  règne  d'ESkabeth  ;  dépendant  cTest  à  cette 
demîete  époque  qu'il  faut  i^ppotter  le  commencement  des 
progrés  immenses  du  peuple  anglais  dans  les  lettres,  dans 
les  adeuees  et  dtts  lea  atfs.  Jusqu'alors  les  vaines  disputes 
de  récole,  la  chimère  de  la  pievre  plrfioëophale,  les  réres 
4a  ^astrologie  iudiciairey  les  puérilités  de  lamagie)  araient 
Isbu  la  raison  sumaine  dans  une  hointeuse  captirité» 

Ce  ftit  eous  le  règne  d*Elisabetli  nue  nlfustre  cfaanc^ 
Kar  Bacon  alluma  le  iambeau  de  la  philosophie  et  le  posa 
s«r  les  routes  de  la  science  et  de  la  rérité.  Ce  fut  alort 
mie  a'Meva  la  oranief  uoëfe  qui  ait  ourert  aux  Anglaltle 
«muiM  de  nmi^oalioni  où  il  étendit  si  loin  ses  con-( 
qtfétaa.  Bacon  et  SbÉÙtespeare  paraissent  à  la  tète  dé  ces 
fnmdea  génératioits  d'hommes  de  génie  dans  tous  les 
mttreÊj  oui»  depms  deux  siècles  et  demi,  font  la  glofre 
do  PAimeterre  ei  Tadmiratioti  de  TEurope.  Les  moines 
tféMkmS&M  plus  depuis  longtemps  dans  la  Grande-Bre* 
IHgiis^  loraque  Newton  bannit  de  la  physique  les  conjee^ 
tares  oc  les  hypothèses,  et  soumit  cette  science  mx  expé* 
rieiicea  et  i  fa  géomé^  ;  lorsqu'il  découvrit  les  lois  im^ 
amablea  du  aoouvement  des  corps  célestes  et  perfectionna 
naatnnÉtent  du  calcul,  qui  multiplie  les  forces  de  Fesprit 
Imuiain.  Les  assendbMes  publiques,  la  liberté  de  la  presse, 
la  circulation  des  journaux  existaient,  lorsqu'Addisou 
ffécovidNaît  la  morate  avec  les  ^ces^  que  Dirden  et  Pope 
ptrfeccionaieat  là  langue  poétique  et  ornaient  la  vérité 
ém  dMtfme  de»  beaux  vers,  ^us  tard  la  liberté  civile  et 
lylilîque,  doot  iouisieut  les  Anglais,  n'a  pas  empêché  lei^ 
fehnno,  les  Bol^rtsoa»  les  Stùtth  et  une  foule  d'autrea 
toivaina  llkkstres,  d'ajouter,  par  de  beaux  ouvrages,  ft 
yilnattfâtien  de  leur  pays  ;  aujourd'hui  même  les  ^dea 
daa  daaaiquea  smit  floriasaates  dans  la  Grande-Bretagne, 
ei  oetto  tie,  ûeft  de  sa  crrflisatipn  et  de  ses  lois,  ne  manque 
ai  d#  -poStea  éitthienti^  ni  d'orateurs  distingués,  ni  de 
savaqa»  piWifcsac m»  dans  lomea  les  parties  deîs  littérature 
el  des  acieiices*    Cependant  les  Anglais  sont  privés  de 
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moinefi,  les  iournaiix  ckculent,  la  presse  est  libre,  et  hm 
intérêts  de  l'état  se  discatent  dans  leurs  assemblées  pu- 
bliques. 

.  Ainsi,  il  BOUS  paraît  démontré  que  M.  Rubichon  a 
commis  une  erreur,  sans  doute  inyolontaire,  lorsqu'il  a  posé 
en  fait  ^  que  depuis  la  destruction  des  monastères,  l'esprit 


pr^grâs,  du  moins  elle  n'a  jamais  fait  de  mouvenpent  ré- 
trograde Jusqu'à  répoque  de  sa  funeste  révolution." 

Si  M.  Rubichon  reut  se  donner  la  peine  de  consulter 
l'histoire,  il  yerra  que,  du  temps  de  François  1er.,  les 
sciences,  les  arts  et  la  littérature  se  trouvaient  dans  ui^ 
mouveqient  progressif;  que  la  langue  cosounençait  à  se 
former,  aue  le  goût  se  perfectionnait  de  jour  en  jour.  Tout 
s'arrêta,  lorsque,  sous  les  faiblies  successeurs  cle  fVançoîs 
1er.,  les  querelles  de  religion  armèrent  les  citoyens  les  uns 
contre  les  autres,-  et  couvrirent  la  France  de  ruines  et  de 
ténèbres.  Il  y  eut  alors  un  mouvement  rétrogrcUk  ;  les 
liens  de  la  société  se  relâchèrent,  les  progrés  naissants  de 
la  civilisation  disparurent  au  milieu  aes  troubles  civils  et 
de  la  fureur  des  partis.  Cependant  les  éiabliêsemeniê 
mcmoêtiques  existaient  à  cette  époque,  et  Ton  vit  même, 
sous  Henri  111  et  sous  Henri  IV,  sortir  des  monastères  les 
apêtres  les  plus  fougueux  de  la  révolte  et  de  l'usurpatioB» 

Nous  pensons  que  M.  Rubidion  exagère  un  peu  trop 
l'influence  des  ioumaux,  lorsqu'il  dit,  en  parlant  de  l'An- 

Sleterre  :  ^  Elle  est  tombée  dans  une  impuissance  absolue 
u  moment  que  l'éducation  des  enfants  y  est  devenue  un 
cammercef  et  que  les  gens  d'un  âge  mûr  ont  borné  leur 
lecture  aux  yotcniatcâ;." 

Nous  ignorons  comment  l'éducation  est  devenue  aa 
commerce  en  Angleterre,  et  si  la  lecture  des  gens  éfum 
âge  mûr  est  bornée  aux  ioumaux.  Mais  en  admettant 
ces  dpux  hypothèses,  quelle  est  donc  cette  impmiê$anee 
absolue  dont  parle  l'auteur  ?  Il  nous  semU^  au  contraire» 
que  l'Angleterre  n'a  jamais  déployé  une  pmeeanee  plmê 
absolue»  Son  pavillon  dominateur  flotte  sur  toutes  les 
mers  ;  les  points  militaires  les  plus  importants  des  Deux- 
Mondes  lui  appartiennent  ;  jamais  sa  considération  poli* 
tique  n'avait  été  portée  i  un  si  haut  degré  ;  elle  cultive 
avec  honneur  les  sciences,  les  lettres  et  la  philosoidiieb 
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Nous  arons  peine  à  conceVoir  qu'elle  fût  plus  forte  et  plus 
glorieuse,  quand  même  elle  eût  conservé  ses  moines,  ou 
qu'elle  eût  anéanti  la  liberté  de  la  presse. 

Nous  pensons  que  la  haine  de  Fauteur  contre  les 
assemblées  publiques  et  son  estime  pour  les  anciennes 
coutumes,  l'ont  emp<Nrté  un  peu  trop  loin.  Entraîné  par 
iD  sentiment  louable  dans  son  principe,  il  ne  voit,  dans 
les  institutions  nouvelles,  que  les  malneurs  des  temps  où 
elles  ont  été  fondées^  et  il  attribue  à  ces  institutions  les 
résvdtats  inévitabies  du  choc  des  passions  et  des  intérêts. 
Il  raisonne  eomnte  cas  phiosophes  qui  accusent  la  religion 
des  attentats  du  ibnatisme.  L'anarchie,  la  licence  sont 
aossî  loin  de  la  liberté,  que  le  fanatisme  l'est  de  la  religion. 

{'La  Suite  incessamment. J 
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VARIÉTÉS. 
Ree&nMÈTuction  du  Théâtre  de  St. ^Chattes  d  Naples. 

Plus  de  cina  cente  ouTriem  trtTaîlleAt  oottri^utlc 
lement  à  la  ré-édification  du  théâtre  de  St^hark»^ 
à  NapleM,  **  Pour  donner  une  idée»  dit  une  feuille  na- 
politaine, de  la  grandeur  et  de  l'importance  dé  cet  étaUl»- 
•ement,  il  suffira  de  saFoir  que  radnunistration  du  diéâtUB 
de  St«-Charlee»  fondé  en  1737  par  le  roi  Charles  III, 
ployait  55  chanteiira,  91  danaènra»  160  jpveura  d'i 
mentBy  3  compositeure  de  ballets,  2  directeurs  de  chœurs, 
362  artistes  et  emplojés  de  tout  genrey  parmi  lesquels  un 
flrand  nombre  de  peintres  et  d'architectes-décorateurs. 
On  n'exagérera  pas,  en  disant  que  le  nombre  de  personnes 
attachées  à  ce  théâtre,  montait  â  plus  de  600.  On  assure  au* 
jourd'hui  que,  sans  la  présence  des  Autrichiens,  cet  incendie 
aurait  donné  lieu  â  des  désordres  incalculables.  Les  Lasa- 
ronis  se  préparaient  déjà  à  piller  le  palaisHroyal  et  les  an« 
très  maisons  voisines  de  l'édifice  incendié. 

Etat  actuel  de  F  Habitation  de  la  Pucetle  d'Orléams. 

Sjb  journal  le  Narrateur  de  la  Meuse  donne  quelques 
détails  intéressants  sur  la  maison  qu'occupaient,  à  Dk>mrenii, 
Jeanne  d'Arc  et  sa  famille.  On  lit  au-dessus  de  la  porte, 
sur  la  rue  :  mve  labeur.  Cette  inscription  se  rapporte  à 
une  fferbe  de  bled,  chargée  de  grappe»  de  raisins,  sculp- 
tée a  c6té  de  l'inscription.  La  tradition  nous  apprend 
qu'on  a  voulu  honorer,  par  cet  emblème,  la  double  profea* 
aion  du  père  de  Jeanne  d'Arc  :  il  était  laboureur  et  vigne- 
ron. Faut-il  le  dire  ?  Les  chambres  où  logeaient  l'héroïne 
française  et  ses  parents,  sont  converties  en  étables  ;  de 
vils  animaux  occupent  l'emplacement  du  lit  de  Jeanne 
d'Arc  ;  son  armoire  vermoulue  renferme  des  ustencileB 
d'écurie  ;  les  cheminées  sont  abattues  ;  mais  on  voit  tou- 
jours sur  le  mur  l'empreinte  de  la  suie.  Pas  un  seul  monu- 
ment en  son  honneur  dans  le  pays  !  plus  même  de  titres 
dans  le  grelSe!  D'illustres  étrangers  sont  allés,  depuis  deux 
ans  surtout,  visiter  cet  asile  pauvre,  mais  qui  rappelle 
tant  de  gloire.  Qu'ont-ils  dû  penser  de  cet  abandon  j  ne 
devrions-nous  pas,  à  l'exemple  de  fa  ville  d'Orléans,  faire 
une  fête  annuelle  en  mémoure  de  Jeanne  d'Arc  f 
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VUUe4€&  M.leltcide$  Pajfê^Boê  â  la  BihR<4hiquê 

publique  de  Bruxelles. 

Le  Boi  s'est  rendu  le  31  Mars  à  la  bibliothèque  pu- 
bliaue  de  Bnixelles  où  M.  yan  Huethem»  conservateur  de 
la  oibliothéque  et  greffier  de  la  seconde  chambre  des 
Etats-ffénéraux,  a  eu  Fhonneur  de  montrer  à  Sa  Majesté 
lea  jurecieux  manuscrits  de  Fancienne  tHbtiothéque  de  nos 
■oiiTerains  qui,  depuis  la  réunion  à  la  France,  avaient  été 
tnmsjportés  a  Paris. 

â«  M.  a  surtout  admiré  un  beau  Missel,  écrit  et  peint 
sur  vélin  par  Actavantes  de  Actavantihus,  à  Florence  en 
1485»  pour  Mathias  Corvin,  roi  de  Hongrie,  dont  toutes 
les  feuules  sont  peintes  avec  une  magnificence  extraordi- 
naire. La  pureté  et  Félégance  du  dessin  et  la  beauté  da 
rexécutioii,annoncQnilesiecIedeRaDhaëI,etmontrentàquel 
degré  de  perfection  les  arts  étaient  oéjà  parvenus  à  cette 
époqneenltalie.  Ce  Missel futapporté, dans  les  Pays-Basipar 
Msne^  reine  doiwBrieredeHonffne,sœur  defempereur  Charr 
le»4)aint.Dans  leuiiseiilrées«(3eBnelle%les  souverains,  ooo»* 
nedscs  de  Bralmi^  flepios  Albert  el  Isabelle  jusqu'à 
Vensperewr  FVmçois  II,  eut  prêté  sur  ce  Missel,  eu  préaeu«> 
ee  des  Etats,  le  serment  d'observer  la  eottstitutmi. 

Le  Boi  a  examiné  ensuite  avec  beaucoup  d^attention 
les  beaux  manuscrila  qui  eut  awparten»  à  niUppe-k-Bon 
elà  CiMrise4e-Hardi»dttcs  de  Bourgogne  et  souverains  de 
ee  pays,  touf  exéeulés  avec  mecpsificence  et  décorés  de 
beUee  juinâatuies,  qi»  retracent  l'image  et  la  eeur  de  ces 
princes,  ki  UMiiiere  de  fiiire  la  guerre,  les  tournois,  les 
chaases,  les  mœurs  et  le  costume  des  hommes  ,et  des 
femmes  de  ce  temps*  Les  manuscrits  suivants  passèrent 
successivement  sous  les  yeux  de  S.  M.  :  la  Chronique  de 
Hainault,  par  de  Guise,  3  vol.  fn*folio  :  les  Conquêtes  du 
Charlemagne,  3  vol.  in-folio;  avec  de  belles  minatnres 
en  camaïeu;  un  livre  d*évangiles  du  7e.  siècle  et  un  autre 
du  lie.  tous  les  deux  ornés  d  un  ffrand  nombre  de  figures  ; 
monuments  curieux  de  Tétat  déplorable  des  arts  dans  ces 
siècles  de  barbarie  ;  TËstrif  de  la  Fortune  ;  un  trés-riche 
pseautier,  tout  écrit  en  lettres  d*or  et  d^azur;  des  ouvra^ 

S»  représentant  ^institution  et  les  chevaliers  de  la  toison- 
or  ;  le  livre  du  roi  Modus  sur  Tart  de  la  chasse  et  la  mi^ 
niere  de  prendre  les  oiseaux  ;  un  grand  nombre  de  bibles 
et  de  livres  de  prières,  richement  ornés  de  superbes  mina- 
tnres: plusieuis  auteurs  classioues,  parmi  lesquels  se'  trou- 
vent des  manuscrits  des  II,  1^  1^  14  et  15e.  siècles,  de 
Vimle,  dHorace,  de  Cicéron,  de  Lucafn,  de  Manilîus, 
de  Qointilien,  de  Salluste,  Quinte-Curce  Justin»  de  Mar- 
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tianus  Capella,  de  Solin,  d^ApuIée,  d'Anfobe,  et  ^de  Pru- 
dence.     , 

Des  fouilles  récemment  faites  à  raraphitBéâtre  de  Nîb- 
mes,  ont  mis  au  jour  toutes  les  proportions  et  dimensions 
de  cet  imposant  édifice.  On  voit  aujourd'hui  sept  rangs 
de  gradins  qui  étaient  ensevelis  sous  huit  mètres  de  rem- 
blais, Tsnitiquepodinm^  les  places  réservées  aux  sénateura 
et  aux  magistrats,  de  magnifiques  pavés  en  mosaïque  dé- 
couverts lors  de  la  construction  récente  de  l'hôpital  généré!, 
des  autels,  des  bas-reliefs,  des  inscriptions,  dont  quelques- 
unes  donnent  la  clef  de  quelques  proolémes  historiques  non 
encore  résolus.  En  avant  de  la  taçade  actuelle  du  temple 
connu  sous  le  nom  du  temple  de  Diane j  et  qui  parait  avoir 
aippartenu  à  Vesta,  on  a  découvert  les  vestiges  d'une  pre- 
mière façade,  dont  les  détails  sont  trés-curieux  et  trés-in- 
téressants. 

On  parle  beaucoup  à  Bruxelles  d'une  âffiure  qui  est  à  la 
veille  d'y  être  portée  devant  le  tribunal  ;  il  s'agit  d'ime 
somme  de  cent  écus  reclamée  par  un  boulanger  de  ftvxel- 
les  pour  fournitures  laites,  il*y  a  déjà  plusieuiti  années»  à. 
un  personnage  puissant  (Louis  Buonaparte.)  Le  grand  sei- 
gneur oppose  la  prescription  ;  le  boulanger  insiste  et^ré* 
tend  que  la  dette  la  plus  ancienne  ne  peut  s'acquitter 
qu'avec  de  l'argent.  Tout  annonce  que  les  débats  de  ces 
projets  offriront  un  aliment  précieux  à  la  malignité.  Un 
mauvais  plaisant  disait  à  ce  sujet  qu'on  ne  trouverait  pas 
dans  le  oarreau  de  Bruxelles  un  seul  avocat  qui  votuAt 
plaider  pour  du  pain. 

L'enseigne  de  la  Parisienne  arrête  depuis  quelques 
jours  les  curieux  à  la  porte  d'un  magasin  de  nouveautés» 
rue  Montmartre.  C'est  une  de  ces  compositions,  comme 
on  en  voit  depuis  quelque  temps  dans  les  rues,,  et  où  le 
peintre  a  mis  plus  d*esprit  et  ae  talent  qu'il  n^en  a  fallu 
souvent  pour  être  admis  au  Salon.  Le  tableau  représente 
une  jeune  femme  aussi  légèrement  vêtue  qu'il  est  possible 
de  se  l'imaginer,  et  hésitant.  Entre  diverses  parures  je- 
tées çà  et  la  sur  des  meubles  élégants,  aucune  d'elles 
n'a  encore  fixé  son  choix.  Elle  tient  d'une  main  un  joli 
chapeau,  et  de  l'autre  un  diadème.  On  voit  qu'il  né  s'a- 
git de  rien  moins  que  d'une  grande  ou  d'une  demie  toi- 
lette. '  Cela  vaut  la  peine  d'y  penser  ;  et  les  yeux  expri- 
ment bien  la  force  d'attention  et  le  travail  d'esprit  qti'une 
pareille,  affaire  exige.  On  serait  même  tenté  de  croire, 
si  l'on  ne  connaissait  pas  la  décence  des  Parisiennes,  que 
celle-ci»  dans  l'embarras  de  choisir  entre  touteis  ces  parures. 
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ïiypeetle  d^avoir  à  faire  un  dioix,  et  de  ne  pOQToirs^eD  te- 
nir au  fin  tissu  de  lin  qui  la  couvre  à  moitié*  On  ne  de- 
vine pas  bien  ce  que  le  peintre  a  voulu  dire  par  un  papillon 
Qu*il  a  placé  sur  la  tête  de  sa  Parisienne*  Le  |>apillon 
l^ure-t-il  ici  llnoonstance  et  la  mobilité  1 0u  bien,  comme  ii 
est  aussi  l'emblème  de  l'âme,  aurait»on  voulu  dire  nue  Tâme 
d'une  Parisienne  est  toute  dans  ses  chiffons  f  Cela  serait 
aussi  injuste  qu'injurieux  ;  mais  voilà  le  danger  des  allé- 
gories. 

On  parlait  dernièrement  chez  M.  Beugnot  de  Texagéra- 
tion  et  de  l'intolérance  qu'affiebe  maintenant  le  célèbre  pam- 
phlétaire Fiévée.  ^  Je  ne  sais  s'il  est  aussi  méchant  qu'il  le 
^  fait,  dit  lé  vicomte  de. . . .,  mais  à  l'époque  où  il  était  en 
"  prison  avec  nous,  nous  le  prenions  tous  pour  un  mouton*", 
0  est  bon  de  dire  que  le  vicomte  de. . .  ^est  trés^fort  sur  l^ 
calembour* 

Les  journaux  ont  pendant  long-temps  retenti  des  élo- 

Jes  donnés  à  la  prose  de  la  Carrespùndance  d'un  homme 
e  lettrée  dans  toute  Tacception  du  mot.  Nous  ne  dou« 
tons  pas  qu'ils  n'accueillent  avec  le  même  plaisir  ces  petits 
vers  du  même  auteur.  Ils  prouveront  la  fécondité  de  son 
géme  et  la  souplesse  de  son  talent* 

Epitaphe  de  Mirabeau^  pat  Fiévée« 

Si  de  la  liberté  tu  méconnais  Fempire, 
Si  ton  cœur  ne  s'&neut  en  vovantce  tombeaUf 
£loigne-*toi,  profane,  un  seul  mot  doit  suffire  i 
Ici  repose  Mirabeau* 

C^  vers  se  trouvent  dans  la  Chronique  de  Parit  de 
17&1)  où  l'on  retrouve  bien  des  choses* 

Toutes  les  fois  qu'un  fauteuil  est  vacant  à  l'Acadé* 
mie,  on  sait  qu'il  pleut  presque  autant  d'épigrammes  que 
de  candidats.  Voici  d^à  une  de  ces  petites  aménités  po6« 
tiques* 

Hélas  t  du  fauteuil  de  Voltaire 
Quand  l'héritier  oollatéraH 
Ducis»  par  son  trépas  f^tal, 
En  laisse  un  autre  légatidrei 

Vol.  un.  S 


Qa'importe  chez  nos  immortels. 
Que  dans  ce  siège  séculaire. 
On  place  Messieurs  tels  ou  tels. 
S'ils  jurent  de  ne  plus  rien  faire  f 
L'empressement  de  maint  confrère    * 
Du  moins  nous  sauve  un  grand  écueil  ; 
Déjà  Sénateur  littéraire, 
Aignan  n'aura  pas  le  fauteuil 
Où  l'on  dort  jusques  au  cercueil, 
Où  l'on  décède  octogénaire. 


Sur  une  Opération  de  Finances  de  Buonaparie. 

M.  le  duc  de  Gaëte,  ayant  exercé  les  fonctions  de 
ministre  des  finances  pendant  l'usurpation  des  cent  jours, 
et  M*  le  comte  Mollien,  ayant  exercé  les  fonctions  de  mi- 
nistre du  trésor  à  la  même  époque,  se  sont  trouvés  mutuel- 
lement inculpés  dans  un  rapport  fait  à  là  Chambre  des 
Députés  par  M.  de  Blosscvilie,  sur  l'enlèvement  d'un  dé- 
pôt de  5  millions  de  rentes  appartenant  à  la  caisse  d'amortis- 
sement, et  négociés  au  cours  de  50  par  ordre  de  l'usur- 
pateur. Il  était  tout  simple  de  croire  qu'aucune  0]>ération 
de  finances  n'avait  pu  se  faire  sans  la  participation  des 
deux  ministres  auxquels  appartenaient  l'ordre  et  le  mouve- 
ment des  finances.  On  prétend  le  contraire  aujourd'hui  : 
mais  combien  de  questions  importantes  il  faudrait  traiter 
avant  de  s'enl^ndre  sur  un  sujet  dans  lequel  la  légitimité 
du  gouvernement  se  trouve  en  première  li^e  ! 

C'est  une  chose  fort  triste i|ue  les  révoîntions^  on  est 
quelquefois  fier  d'une  situation  politique  dont  on  est  en- 
suite, fort  embarrassé  ;  mais,  dans  l'impossibilité  de  dè- 
fi^tidre  toute  sa  conduite,  et  de  justifier  toutes  ses  actions, 
on  n'en  devient  que  plus  empressé  à  ne  pas  laisser  attaquer 
cette  probité  personnelle  qui  appartient  à  l'homme  privé, 
et  à  laquelle  on  tient  d'autant  plus  qu'elle  repose  sur  des 
lois  morales  indépendantes  de  toutes  les  circonstances.  II 
est  certain  que  si  M.  de  Gaëte  et  M.  Mollien  avaient  été 
attaqués  comme  manquant  de  cette  probité  là,  ils  auraient 
trouvé,  pour  les  défendre,  tous  ceux  qui  opt  eu  avei:  eux 
des  relations.  Je  suis  persuadé  qu'ils  n'ont  profité  ni  l'un 
ni  l'autre  de  cette  opération  ;  je  suis  persuaaé  qu'ils  l'ont 
trouvée  dangereuse  ;  j'ajouterais  même  illégale.  II  sufli- 
rait,  pour  s^n  convaincre,  de  voir  les  précautions  qu'ils 
tmt  prises  pour  que  tout  fût  fait  directement  entr^  ce  qu^on 
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appelait  alors  le  cbef  du  gouvernement,  et  ce  qu*on  appelle 
encore  aujourd'hui  le  capitaliste  qui  avait  trouvé  cette  pelle 
invention.  Je  serais  porté  à  croire  que  les  bénéfices  ont 
été  trop  considérables  pour  qu'on  les  ait  abandonnés  en- 
tièrement à  ce  capitaliste,  d'autant  plus  qu'il  se  trouvait 
dans  ce  qu'on  a  appelé  le  gouvernement  provisoire,  après 
la  bataille  de  Waterloo,  un  certain  personnage  ayant  de^ 
puis  long-temps  l'habitude  de  traiter  secrètement  avec  les 
prétendus  capitalistes;  et  quand,  de  cette  habitude,  il 
résulte  une  fortune  colossale,  on  conçoit  que  les  arrange- 
ments secrets,  en  se  multipliant,  cessent  d'être  un  mystère* 

M.  le  duc  de  Gaëte  a  cru  devoir  répomlre  à  M.  de 
BloBseville  ;  sa  réponse  ne  contient  que  six  pages,  et  se 
borne  à  peu  près  à  dire  :  **  Il  fallait  assurer  le  service  ;  tous 
les  moyens  étaient  mauvais  ;  celui-ci  ne  Tétait  pas  plus 
que  les  autres  ;  d'ailleurs,  je  n'ai  rien  sijBfiié  :  donc  cela  ne 
me  resfarde  point.  Une  loi  d'oubli  a  efl^cé  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  filchenx  dans  les  positions  politiques  du  règne  des 
cent  jours  ;  ie  ne  pourrais  plus  être  attaqué  que  dans  la 
supposition  d'une  spéculation  personnelle,  supposition  que 
peijsonne  n'a  faite  et  ne  fera." 

M.  le  comte  Mollien  est  entré  dans  de  plus  grandes 
explications,  et  son  Mémoire,  auquel  sent  jointes  les 
pièces  à  l'appui,  est  digne  de  fixer  l'attention  publique. 
On  y  trouve  des  faits  incontestables,  et  les  faits  sont  tou- 
jours instructifs.  '  On  aime  à  voir  comment  les  prét^idus 
capitalistes  qui  ser\'ent  les  prétendus  gouvernements, vien- 
nent ofiTrir  un  prétendu  crédit  qu  ils  n'ont  pas,  mais 
qn'iTs  parviennent  à  se  faire  avec  les  valeurs  qu'iUt  out 
1  adre^e  d'obtenir.  Tout  est  si  grossier  ici,  qu'il  est  facile) 
de  voir  que  Buonaparte  n'ignorait  pas  que  le  capitalLsIe  le 
trompait  ;  mais  il^  remettait  à  des  temps  plus  heureux 
pour  lui  à  tromper  le  capitaliste  à  son  tour.  11  est  mc^uie 
probable  qu'il  se  serait  servi  du  fait  réel  qu'aucun  ministre 
n'avait  signé  pour  déclarer  l'opération  nulle,  et  qu'il  au- 
rait poussé  aussi  loin  que  possible  les  conséquences  de  cette 
déclaration. 

Si  la  proposition  de  M.  de  Blosseville  doit  avoir  des 
suites,  il  nous  est  impossible  d'intervenir  dans  cette  afl^aire. 
Si,  an  contraire,  la  proposition  faite  à  la  Chambre  des  Dé- 
potés ne  doit  pas  avoir  de  suite,  et  qu'il  ne  s'agisse  que 
d'appeler  l'attention  publique  sur  les  moyens  justificatifs 
des  ci-devant  ministres  des  finances  et  du  trésor,  de  dire 
que  leur  probité  personnelle  est  à  l'abri  de  tout  soupçon 
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c'est  de  grand  cœur  qae  nous  le  faisons.  L'acUrîté  de  M. 
MoIIien  pour  diminuer  la  perte  du  trésor»  et  par  conséquent 
les  bénéfices  du  capitaliste  et  de  ses  associés  publics  et 
secrets,  est  dign^  d'éloges,  parce  qu'elle  a  été  profitable  ; 
elle  l'aarait  été  davantage  si  le  gouyemement  proyisoûre 
l'avait  voulu. 

P.  iSu  Nous  recevons  à  l'instant  un  second  écrit  de 
J\i.  le  duc  de  Gaëte;  quoique  relatif  à  la  même  afiaire«  il 
ne  s'adresse  plus  à  M.  de  jBlosse ville,  mais  à  la  conuais- 
sion  précédemment  nommée  par  le  Boi«  Cette  commissioii 
avait  posé  en  principe  qu^on  ne  pouvait»  sous  quel^u* 

S  rétexte  que  ce  soit,  disposer  de  rentes  en  dépôt  à  la  caisse 
'amortissement  ;  M.  le  duc  de  Gaëte  prétend  que  la  caisse 
d'amortissement  avait  été  détruite  par  la  loi  des  finance» 
de  18149  loi  qui  avait  chargé  le  trésor  de  tout  ce  que 
devait  là  caisse  d'amortissement,  et  par  conséquent  avait 
mis  à  la  disposition  du  trésor  tout  ce  qui  pouvait  encore 
.  appartenir  à  cette  caisse.  M.  Mollien  s'est  expliqué  de 
même  dans  son  mémoire.  Si  cela  est  hors  de  contesta^ 
tion^  tout  ce  qu'on  '  peut  en  conclure,  c'est  qu'il  y  a  eu» 
dans  cette  affaire,  une  violation  de  moins  des  lois  de  l'Etat 
en  matière  de  finances. 


POISON  D'AVRIL. 

Extrait  d^une  Lettre  de  Paris,  du  15  Avril,  insérée 
dans  le  Moming  Chronicle  du  19. 

L'état  des  partis  est  toujours  le  même,  quoiquNm  duui-* 

Fement  soit  plus  que  jamais  l'objet  des  conjectures  et  de 
attente  publique.  Les  ministres  battus  dans  toutes  les 
rencontres',  font  des  concessions  journalières,  mais  ils  se 
montrent  déterminés  i  ne  pas  donner  leur  démission.  Sa 
Majesté  ne  les  renvoie  ni  ne  les  soutient  cordialement.  La 
majorité  de  la  chambre  des  députés  fait  éclater  une  impa<< 
tience  qui  va  toujours  en  augmentant,  et  elle  médite  une 
nouvelle  attaque  contre  les  ministres,-  qu'elle.  s*attend  à 
être  leur  coup-de-grâce. 

La  cause  de  cet  état  de  fluctuation  est  la  nature  irré* 
solue  de  l'esprit  du  Roi.  L'objet  final  que  ce  prince  a  ee 
vue,  ainsi  qiie  les  princ^  de  sa  famille,  est  une  o6ntre-ré  vo* 
lution  complète.  Mais  il  difiere  d'avec  eux  sur  le  tempe, 
et  aussi  à  un  certain  point  sur  la  manière  de  l'opérer.  Il 
serait  assez  tenté  de  leur  appliquer  ce  qu'on  assure  qu'il  & 
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dit  astes  oaivemeni»  ptr  rapport  à  FerdioaDd  Vil  :  Mon 
Jrere  d'Espagne  «e  dépêche  trop.  Les  princes  représentent 
mi  contraire  le  système  de  Ferdinand  comme  nn  chef-^i'œn* 
▼re  de  politique,  et  ik  pressent  pour  qu'on  Finite* 

Diaprés  oe  mode  mvori  de  ne  s'aranoer  que  par  degrés. 
Sa  Miyesté  va  embrasser,  dît-cm^nn  système  de  modération, 
dont  leSkt  sera,  suiyant  l'nsa^e,  de  désappointer  tous  les 

Ïartis.    Il  changera  ses  ministres,  puisqu'on  demande  si 
autement  un  changement;  mais  ce  ne  sera  point  pour  ad^ 
mettre  les  ultra»  au  pouvoir;  car  il  sent  tréB-bien  que  ce 
serait  se  dépouiller  de  toute  autorité,  agir  en  opposition  aux 
Alliés,  et  donner  de  nouvelles  alarmes  au  peuple.  *  On  as* 
sure  poattivement,  et  la  chose  s'aocordô  d  ailleurs  avec  sa 
politique  générale,  que  Sa  JUfejesté  formera  un  miuistere 
sur  lequel  elle  pourra  eonserrer  Tempire,  et  qui,  en  mémo 
tempe  ne  pourra  pas  donner  d'ombrage  aux  alliés,  mais 
qui  n'en  pouvsuivra  pas  moins  pour  cela  le  but  favori,  et 
qui  sera  en  même  temps  composé  d'éléments  tels  qu'on 
pourra  être  autotfsé  à  le  renvoyer  quand  on  jugera  à  propos. 
Les  ministres  désignés  ccmime  réunissant  ces  condi- 
tions, sont.  M*  Pasquier,  agent  dévoué  de  Buonaparte  ; 
M«  Mole,  même  caractère,  et  de  même  que  le  premier,  grand 
partisan  de  la  doctrine  du  pouvoir  arbitraire  ;  M*  Destou* 
cfaes,  préfet  du  Jura  sous  Napoléon,  à  présent  préfet  de 
YersHEulles,  ayant  peu  marqué  jusqu'à  ce  moment  dans  le 
monde  politique,  mais  très^bon  pour  jouer  un  rôle  secon- 
daire dans  le  cabinet,  serait  mmistre  de  l'intérieur;  M/ 
Latné,  ministre  delà  justice.    L'opinion  qu'on  le  nomme- 
rait à  cette  place  est  cause  de  la  résolution  que  plusieurs  de 
ses  collègues,  dans  la  chambre  des  députés,  viennent  de 

Kndre  de  lui  adresser  une  lettre  d'excuses  et  de  condo-' 
née  aur  le  trailiement  indécent  qu'il  a  reçu  dernièrement 
de  la  majorité  de  la  chambre  des  députés.  Suivant  cet 
anrangemei^t,  Clarke  conserverait  sa  place,  et  M.  le  duc  dç 
Ridielieu  continuerait  à  être  le  chef  du  cabinet.   ' 

On  ne  s'attend  pourtant  pas  que  ce  changement  s'ef. 
fectHe  avant  le  voyage  de  la  cour  à  Fontainebleau,  qui  aura 
lieu  an  commencement  du  mois  prochain*  Les  ministres 
actuels  voyent  de  nsauvais  ceil  le  voyage  projeté,  l'usage 
ayant^  toujours  appris,  sous  Tancienne  monarchie,  qu'un 
vejaffe  à  Fontainebleau  était  l'annonce  d'une  révolution 
dans  le  ministère.  £t  voue  devez  bien  penser  que  la  cour 
actuelle  voit  avec  un  plaisir  tout  particulier  ce  qui  fait  re- 
yirwe  «ne  ancienne  coutume. 

On  présmae  que  Tintantioa  A^  Roi  est  que  le  projet 
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de  k)i  sur  les  élections  avec  les  nouTeauB^amendemeiils,  ne 
soit  ÎM>iiit  porté  à  la  chambre  des  pairs,  mais  qu'il  en  reste 
là.  Cependant  la  majorité  insistera  snr  ce  qae  la  loi  pas^e, 
son  grand  objet  étant  de  s'assurer  son  existence  politique 
pendant  les  dnq  années  dont  elle  croit  airoir  besoin  pour 
régénérer  la  France.  La  chambre  des  député»  ne  consen- 
tira probablement  pas  à  passer  laloi  du  budget qqe  lesautres 
branches  de  la  législature  n'aient  accédé  à  ce  projet  de  loi 
sur  les  élections. 

Ce  qui  enhardit  la  majorité  et  ce  qui  paralyse  la  con- 
fiance des  ministres,  est  que  Sa  Majesté  parait  ne  pas  sou* 
tenir  les  derniers  de  bonne  foi.  S'il  était  sincère,  il  tranche- 
rait tout  d'un  coup  le  n<£ud  gordien,  en  rapportant  les 
deux  ordonnances,  (qu'il  a  autant  de  droit  de  rapporter 
qu'il  en  avait  de  les  mire)  et  de  tout  remettre  sur  le  pied 
primitif  de  la  charte,  selon  les  désirs  des  ministres*  Dans 
ce  cas,  il  y  en  aurait  un  cinquième  de  renourelé  sor-le- 
champ  et  l'affaire  des  ministres  serait  ensuite  de  s'assurer 
des  élections  favorables  à  leurs  vues,  ou  bien  Sa  Majesté 
pournût  dissoudre  la  chambre  ;  mais  le  Roi  ne  sera  pas  fort 
empressé  de  prendre  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  résolutions 
pour  soutenir  ses  minii^es. 

Le  mauvais  état  de  la  santé  de  Sa  Majesté  ajoute  à 
cette  perplexité.  Quelques  personnes  tirent  des  inductions 
sinistres  de  ce  que  depuis  quelque  temps  tous  les  yeux  et 
toutes  les  attentions  de  la  cour  se  sont  dirigées  entièrement 
sur  son  frère,  Monsieur* 

Les  Alliés  donnent  en  ce  moment  beaucoup  d'inauié-* 
tude  à  la  cour  et  d'espérances  au  peuple.  Deux  cabinets 
gouvernent  aujourd'hui  la  France,  un  cabinet  Français  et 
un  cabinet  AUié.  Il  y  a  eu  dans  ces  derniers  temps  de 
nombreuses  conférences  parmi  les  membres  du  dernier» 
Le  sujet  de  ces  conférences  se  conçoit  facilement,  mais 
leur  résultat  est  une  matière  à  conjectures.  On  pense 
généralement  que  les  Alliés  s'apercevant  de  riinpossunlité 
où  ils  sont  de  maintenir  la  famille  régnante  sur  le  trône, 
sont  d'accord  sur  la  nécessité  de  l'en  écarter,  mais  ils  diffè- 
rent sur  la  dynastie  qu'ils  mettront  à  sa  place*  Le  principe 
de  la  légitimité  une  fois  mis  de  côté  pour  celui  des  couve*» 
nances,  chaque  souverain  présente  son  protégé  et  fait  va- 
loir ses  droits.  L'empereur  de  Russie  insiste  pour  bod 
beau-frere  le  prince  d'Orange,  l'empereur  d'Autriche  pour 
le  jeune  Napdéon,  et  le  cabinet  britannique  pour  le  due 
d'Orléans.  La  famille  régnante  prévoyant  bieaque  ses 
vues  éprouveront  de  l'of^sitioii  dç  la  part  des  Alliés» 
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éherche  en  yain  &  fortifier  son  parti.  H  y  a  en  des  ge&B 
envoyés  avec  des  miseioiiB  secrètes -dans  tous  lés  déjArte- 
menlB,  afin  d'y  faire  des  listes  de  tontes  les  personnes  snr 
lesquelles  on  peut  con^pter  en  cas  de  besoiné  Le  sentinentr 
de  la  nation  envers  les  Alliés  est  changé,  le»  Bourbons 
ayant  absorbé  Taversion  qu'on  témoignait  d'abord  aux 
étrangers.  Les  Alliés  né  peuvent  que  prévoir  une  conviil- 
sion  non  moins  dangereuse  pour  eux  que  pour  ceux  qu'ils 
ont  mis  sur  le  trône«.  Un  gouvernement  national,  un  gou- 
vernement librement  élu,  est  le  cri  universel  d'un  bout  de 
la  France  à  Tautre.  Les  Français  consentent  volontiers  à 
la  cession  des  pays  conquis,  à  des  sacrifices  d'argent,  à  des 
sûretés,  mais  par-dessus  tout  ils  veulent  un  gouvernement 
national,  et  dans  le  fait,  c'est  le  seul  qui  paraisse  calculé  de 
manière  à  offrir  une  chance  de  permanence,  ou  une  pers- 
pective de  tranquillité  à  l'Europe.* 


CONTREPOISON. 

Coup^ŒU    sur  la  Sittuition    politique    de     la 

Capitale. 

La  situation  politique  de  Paris  présente  l'ensemble 
satisfiôsant  d'uiie  tranquillité  inaltérable^  Au  rniHeu 
de  Perdre  profond  qui  règne  sur  tous  les  points  de  cette 
vaste  capitale,  l'agitation  de  quelques  salons  de  la 
haute  société  et  les  délits  isoles  de  quelques  indivi- 
dus des  plus  basses  classes  du  peuple  sont  des  épisodes  pe« 
mariants  qui  n'interrompent  que  bien  faiblement  l'har- 
mome  générale.  Les  déclamateurs  factieux  se  taisent 
par  découragement  ou  par  terreur.  D'une  part,  l'ai^ 
torité  veille  et  les  comprime  :  de  l'autre,  l'expérience 
de  chaque  jour  vient  démentir  leurs  prédictions  sinistres  et 
leurs  coupables  espérances  :  tout  annonce  que  l'esprit 
public  tend  de  plus  en  plus  à  améliorer. 

Les  mauvais  propos  deviennent  trés^rares,  et  dans 
certaines  classes  ils  tiennent  plus  à  des  habitudes  qu'à 
des  intentions  séditieuses:  il  semble  qu'à  de  funestes 
souvenirs  d'anniversaires,  si  puissants  apràitant  d^ef- 
&rts  pour  tout  ramener  an  fatalisme,  1  influence  faen- 
teuse,    quoique   presque  inaperçue,    d'une  épo^ereli- 

•^mmm»  ■■■^— — ■     ■!■ Il        ■  ■^^^i^  I        II  II  w^^^^— ^■^■^■^ 

*  Il  y  a  deux  ans  qu'on  tient  ces  absurdes  propos^daas 
quelques  iMons  de  Paris,  et  il  est  à  croire ,  qu  oa  les  y 
tiendra  encore  dans  deux  ans  avec  tout  autant  de  succès. 
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fieuseiM  Mritfjaâttentir  çénémieiiieiity  et  répaiMiMii  tÈina 
sur  lés  ô|miimM*  Lé»  idées  de  fostiee  et  éé  modération 
ont  reprii  leur  empire  a^ec  celles  de  la  relisrion,  et  trob 
mCwiorablei  exempte»  de  la  démence  royale  dansTea* 
pace  d*on  moiii,  ont  exercé  snr  tous  les  cœurs  cet  eflèttoa-* 
chant  qni  accompagne  toojours  la  puissance  et  la  force^ 
tempérées  par  la  bienfaisance  et  par  rbumanîté  !On  loue  la 
Chambre  des  Pain  d'avoir  a^i  arec  fermeté  ;  le  maréchd 
Macdonald^  d'avoir  parlé  avec  noblesse  ;  le  Président  de 
la  Chambne  des  Députés,  d'avoir  défendu  la  dignité  de 
ton  rang^  en  conservant  celle  de  son  caractère  personnel  : 
t;e  ne  sont  point  de  vains  mots  que  ceux  d'honneur,  dé 
loyauté  et  de  chevalerie,  quand  ils  sont  mis  en  action.  Les 
Français  sont  faits  en  tout  temps  pcmr  les  nobles  impres^ 
sions,  et  Ton  admirera  toujours  les  hères  qui  rappelleront 
Crillon,  comme  les  mas^îstrats  qui  rMraceront  au  Hiulay^ 
Léiidées  justes  et  Tes  sentiments  généreux  dominent 
déjà  dans  les  classes  inférieures  du  peuple.  Parle-t-on 
dans  les  campagnes,  aux  environs  de  Paris,  du  retour 
d'un  papier-monnaie  ;  on  commence  par  s'siarmer,  mnîs 
on  rit  bientàt  de  cette  menace.  On  ne  veut  pas  plus 
d'assignats  que  de  révolution.  Les  temps  se  succè- 
dent sans  pouvoir  se  ressembler.  On  s  en  aperçoit 
chaque  jour»  malgré  l'invincible  propension  de  quak* 
ques  personnes  i  tout  comparer»  et  à  prétendre  q«e 
Je  présent  rappelle  le  passé,  ou  que  le  passé  prouve  le 

S  résout*  Des  imprudents  ont-ils  hasardé  dans  le  mois 
e  llam  de  se  montra  déoorés  de  bouquets  de  vî»- 
IsUes.;  le  public  n'a  pas  daigné  s'en  apercevoir,  oo  n'u 
pas  pris  la  peine  d^  s'irriter:  digne,  en  cette  o^^oasioQt 
die  s  associer  aux  généveuses  pensées  du  Monarque, 
l'opinion  pnmonce  aussi  l'amnistie  de  cette  fleur»  et 
bmgohamps  fera  justice  de  ce  prétendu  signe  de  ral- 
liement, en  montrant  sur  le  front  oe  nos  aimables  Pàii» 
itiemies  les  violettes  confondues  avec  les  lis. 

Les  bien&its  multipliés  de  la  Famille  Bubale  ayant 
.réparé  d'ailleans,  dans  la  «lasse  indigente,  les  ngueura  de 
Jk  saisaa  et  de  quelques  circonstancea  encore  réoen^ea,  et 
Ja«ige  prévovance  de  l'autorité  ayant  pourvu  au  besoin 
de  travail  à  r^^^ard  des  artisans,  le  peuple,  qui  raisouie 
sur  tout  par  comparaison  dans  le  sentiment  de  son  bien  être, 
bénit  cbacjue  jour  le  c^ouvemement  des  Bourbons,  et  lliis- 
ftoire-ae  dwa  mus  un  jour,  en  parlant  de  Henri  IV  s 
Le  seul  Koi  dont  le  peuple  ait  gardé  la  mémoire* 
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îioDsa^fimtparlét  au  oo0imenc«nyDt 'de  eet  articie, 
ae  l'agitalkm  de  quelques  salons:  qaelle  ressource  au* 
laît  en  effet  un  ckrouiqueur  si  les  cercles  et  les  soirées 
ne  fournissaient,  par  le  mouvement  des  scènes,  Ja  va- 
riété de  Taction,  et  la  diversité  des  acteurs^»  un  texte 
et  un  aliment  à  ses  otiservations  ou  à  ses  railleries  f  Otez 
à  ce  personnage  des  souvenirs  d'une  date  plus  ou  moins 
ancienne^  à  cet  autre  des  reffreU  ;  à  celui-ci  des  craintes^ 
àcelni-Ià  des  prcgets,  à  tous  les  hommes  Jeun  espérances 
et  leur  intérêt  personnel,  et  je  vous  réponds  du  calme,  de 
rimpartialité  et  de.raccprd  parfait  de  leure  opinions»  Mais» 
comment  opérer  ce  prodige  If  et  sur-tout  après  vînet-cinq 
ans  de  rcFirements  perpétuels,  de  déplacements  fonoamen*» 
taux,  et  de  leurs  nombreuses  conséquences  au  moment  dé- 
cisif où  les  intérêts  doivent  se  perdre  dans  les  opinions,  et 
les  opinions  dans  les  sentiments  !  Quelle  gradation  lente  et 
difficile  !  mais  aussi,  combien  la  patrie  repétera  avec  or- 
gueil les  noms  de  ceux  de  ses  en&nts  qui  auront  donné  les 
premiers  ce  mémorable  exemple  ! 

Alors,  et  seulement  alors,  aucun  symptàme  d'agita- 
tion ne  se  fera  remarquer,  aucune  nuance  d'opmion 
ne  aéra  sensible,  et  les  peuples  connaîtront  la  venté  de 
ces  principes  plus  forts  que  ceux  de  la  politique,  parce 
qu'ils  appartiennent  à  la  iustics  et  à  la  morale  :  c'est  que 
lorsqu'un  gouvernement  établi  par  la  force  des  choses^ 
consolidé  par  des  traités  de  paix  et  d'alliance  avec  les  peu- 
ples voisins»  aidé  dans  sa  marche  par  la*  tendance  des 
esprits  au  repos  et  à  la  conciliation,  et  enfin  consacré  par 
le  prestige  religieux  des  plus  beaux  souvenirs,  s'avance 
suivi  de  l'immense  majorité  du  peuple,  vers  une  restaura- 
tion désirable  et  réparatrice,  fous  les  vœux  l'accom- 
pagnent, tous  les  efforts  concourent  avec  les  siens,  toutes 
les  espérances  préviennent  ses  actes,  et  une  approbation 
unanime  le  précède  et  le  suiL  Devant  lui  tombent  les 
factions,  et  révanouissent  les  r^^rets  et  les  désirs  coupa- 
bles* Rien  ne  peut  arrêter  son  cours  aussi  ferme,  aussi  in- 
variable que  celui  de  la  jtistice«  Il  inspire  à  tous  la  con- 
fiance que.  sa  propre  force  Iqî  donne  à  lui-même*  Sa  puis-' 
sauce  est,  certaine  et  illimitée,  parce  que  sa  volonté  est 
fixe»  elTque  toutes  les  volontés  y  sont  associées. 

Telle  est  la  position  du  gouvernement  deux  fois  dé- 
siré que  la  Proviaence  a  rendu  aux  Français  ;  telle  sera 
sa  marche,  tels  seront  ses  prcM^rés:  les  efforts,  toujoura 
conçûtes,  ne  chercheront  plus  a  se  diviser,  ni  à.  se  de- 

Vol.  lui.  T 
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inuiber  ;  tDulë»  lei^  ^ibtotis  tendent  M  mèlùe  tèmjitàU 
lâ  bàfx,  et  la  légititnité  qni  eli  est  le  gatmt  ;  il  «en 
èvknn  évident  pour  toin»  qu'on  n^érrife  promptetnent  et 
sûrement  à  uki  but,  qne  par  une  seule  et  même  route»  cA 
que  le  suoeés  unique  se  compose  de  tous  les  i^noyens  rèa- 
nk  :  ou  pent-ètre,  si  les  volontés  diflSraielil  sur  ces  moyeuBu 
même  dans  ta  parfaite  harmonie  des  intentiofiSt  oA  dema- 
t-on  chercher  un  centre  Goncfliatèur,  si  ce  te'ést  dans  la 
volonté  du  Roi,  volonté  suprême  et  ijnprescriptible  f  Telle 
est  la  doctrhie  sur  laquelle  reposera  1  opinion  publique  : 
ce  principe,  essentiellement  monarchique,  se  développe  et 
se  contirme  chaque  jour  davantage,  et  surtout  par  les  op-^ 
positions. 

Deux  idées  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  c*esf, 
d'une  part,  que  l'agitation  descend  plus  rapidement  qu'elle 
ne  monte,  et  que  le  calme  doit  résider  là  surtout  oâ  réside 
une  partie  du  pouvoir;  de  l'autre,  c'est  qu'on  devrait 
fkhe  moins  souvent  abstraction  de  l'état  relatifde  là  France^ 
et  qu'il  ne  faut  jamais  oublier  quels  spectateurs  assifiltéut 
aux  scènes  que  'nous  déployons  devant  eux  :  ces  deux 
vérités  semblent  neuves  encore  pour  un  peuple  qui,  d'un 
c6té,  n*a  pas  encore  admis  toutes  les  conséquences  dPun 
gouvmiement  représentatif,  et  de  l'autre,  est  enecM  mpina 
aiccoutumé  à  faire  entrer  des  circonstances  aussi  étrangères 
dans  le  calcul  de  sa  conduite  intérieure:  un  peu  de  roya- 
lisme éloigne  de  ces  considération  ;  beauccfnp  m  lx>yalism0 
y  ramène  ;.  en*  effet,  l'exaltation  et  l'enthousiasme  s^afta- 
chent  aux  premiers  mouveïnenfs;  tin  sentiment  profond  et 
vtai  est  tôirjours  raisonné  et  réfléchi.        f  Criant  Vert.) 

Copie  d^une  Lettre  adressée  par  M.  le  ComU  Julw 
de  PoKgnac  au  Duc  de  W^IUngton^  en  dmte  dm. 
iAvrUVèl».     (Vo^z  le  No.  4m. J 

Monsieur  I«  I>ttc,h^e  ne  pouvais  gueres  MrppOMk* 
que  la  visite  que  j'ai,  eu  i'hotaneur  de  vow  ftire  M  y  a  -en»* 
won  trois  semaines,  donnerait  lieu  ànx  briits  absitlPdea 

E'  circulent  maintenaut  dans  la  capitale,  «t>que  Iwtpapîem 
laii  ont  recueatis  m  y  ajoutlmtdea^étails  aussi  dénués 
indement  que  ces  mémeto  bruits *qui  y  •ont  donné '0a[»* 
sauce. 


effet;  le  Cbarferet  le  Jf&rmmg  Cfcf^jwefe  rappris 
tent  une  prétendue  conversation  que  j'aurais  eue  avec 


Toii%  I|oii«ie«r  la  Diia  dont  le  but  eût  ité  4e  ymnentre* 
tenir  d'un  changement  de  mioietere  en  Fn^iee,  el  dUuw  1»* 
quelle  j'aurais  dépieyé,  diMMi,  uo  caractère  oAciel  que 
nma  n^anriec  pas  cm  dcFoir  reconnaître. 

Vous  savez,  Monsieur  le  Due»  eombien  le  oontena 
des  articles  de  ces  papiers  est  fauk  en  tout  ce  qui  est  ré* 
lacif  à  la  prétendue  conserradon  qu'ils  relatent  Le 
bmit  de  votre  prochain  départ  ayant  circulé  à  Pari%  il  y 
a  enriron  trois  semaines,  je  me  préiientai  à  l'Elysée— Bour« 
bon  pour  avoir  l'honneur  de  vous  voir,  et  je  me  félicitai 
d|aiitant  plus  de  vous  y  trouver,  que  dans  mes  précédentes 
visites  je  n'avais  pas  encore  eu  cet  avantage»  Respec- 
tant vos  nombreuses  occupations,  je  crus  ne  devoir  rester 
que  peu  de  moments,  pendant  lequel  temps,  vous  eûtes 
la  bonté  de  m'entrêtenir  d'abord  des  souvenirs  que  vous 
conserviez  aux  habitants  delà  ville  de  Tooloqse,  qui».8ous 
vos  yeux  au  mois  d'Avril  1814,  donnèrent  des  preuves 
d'amour  pour  leur  Koi,  pi  noblement  appréciées  par  vous,  et 
ea&a  de  la  satisfaction  que  vous  éprouviez  en  voyant  Texac* 
titude  avec  laquelle  les  payements  stipulés  dans  le  demiefr 
traité  étaient  effectués  par  le  Gouvernement  Français;  à 
quoi  je  répondis,  en  premier  lieui  que  la  France  presque 
toute  entière  partagerait  les  sentiments  dont  étalent  animés 
les  Toulousains  ;  et  en  second  lien»  que  la  nation  Française 
avait  à  cœur  de  montrer  à  l'Europe,  que  des  engaspements 
pris  par  son  Roi  devenaient  sacrés  pourellOf  J'ajoutai 
même»  que  la  Chambre  des  Députés»  si  digne  d'être  l'op* 
gane  de  la  France,  ofiirinpt  bienmt  un  e^ampl^  t«Nichan|  do 
cette  vérité. 

Tels  furent.  Monsieur  le  Duc,  les  seuls  points  sur  les- 
quels, roula  la  conversation  qui  remplit  le  temps  de. ma 
courte  visite»  et  dans  laquelle  aucune  éfffuire  poKHque  ne 
fut  traité^  ni  aacnne  misinan  annoncée  de  ma  part* 

Je  ne  doute  doQC  pes.  Monsieur  le  Duc,  que  YfHt$  ne 
cpDtriboerez  de  votre  câté»  comme  je  le  ferai  du  mien, 
&  détruire  les  faux  brujts  auxquels  la  visite  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  faire  a  pu  donner  lieu,  et  dont  je  n'au- 
rais jamais  songé  à  vous  entretenir,  si  Ton  ne  m'avait  as* 
snré  que  de  graves  personnages  (involootwement  sans 
doute)  ne  les  eussent  accrédités,  el  «»  d'après  la  manière 
dont  ces  bruits  ont  été  rapportés  dans  les  papiers  Anglais, 
cette  erreur  de  leur  part  ne  devenait  iniurieuse  pour  le 
Prince  auquel  j'ai  l'honneur  d'être  attaché»  et  dont  vous 


i4d 

9 

eonnaisiez.  Monsieur  le  Dac,  Ift  noblesse  de  caractère  et 
Tamonr  pour  tous  ses  devoirs. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur  le  Duc,  votre  très*' 
bumble  et  trés-obéissant  serviteur. 

(Sifi^né)  Le  Comte  Jules  de  Polignac, 

Le  noble  Duc  a  répondu  à  cette  lettre  ({u'il  avait  été 
aussi  étonné  que  M.  le  Comte  Jules  de  Poli^uac  de  l'in- 
terprétation donnée  par  les  journaux  à  une  visite  de  sim* 
pie  politesse,  et  qu  il  en  verrait  le  désiB^veu  avec  la  plus 
grande  satisfaction^ 


M.  Hyde  de  Neuville,  membre  de  la  cbambre  des 
députés,  vient  de  partir  de  Paris  pour  Brest,  où  il  doit 
s'embarquer  pour  les  Etats-Unis,  sur  la  frégate  l'Euridice. 
Sa  Majesté  l'a  nommé  son  ministre  plénipotentiaire  auprès 
du  président  du  Congrès.  11  a  fait,  avant  de  partir,  une 
nouvelle  proposition,  qui,  si  elle  est  convertie  en  toi,  comme 
nous  n*en  doutons  pas,  lui  assurera  la  reconnaissance  et  les 
bénédictions  d'une  foule  de  malheureux  ruinés  parles  évé^ 
néments  de  vîngt-cinq  ans  de  révolution  et  de  boulever- 
sements, et  notamment  des  émigrés  qui,  rentrant  en  France 
après  une  aussi  longue  absence,  se  trouvaient  souvent  à  la 
disposition  des  spoliateurs  de  leurs  biens,  lesquels,  non  con- 
tents d*étre  devenus  possesseurs  à  vil  prix  -de  leurs  pro* 
priétés,  s'étaient  encore  rendus  acquéreurs  des  dettes  qu'jls 
avaient  contractées  sur  ces  mêmes  propriétés,  avant  d'en 
être  dépouillés  ;  et  les  faisaient  Incarcérer,  pour  mieux  étouf^ 
fer  leurs  plaintes;  ce  qui  criait  vengeance.  Il  est  bon  d\>b« 
server  que,  depuis  deux  ans,  personne  ni  dans  le  ministère, 
ni  dafis  le  corps  législatif,  avant  M.  Hvde  de  Neuville, 
n'avait  songé  à  la  nécessité  d'une  loi  semblable.  Que  M, 
de  Neuville,  en  ait  donc  ious  les  honneurs,  et  que  la  douce 
satisfiiction  intérieure  d'avoir  fait  lé  bien  puisse  l'accom- 
pagner pendant  son  voyage  et  son' absence  ! 

Nous  donnerons  en  entier  le'disconrs  <]u'il  a  prononcé 
en  comité  secret  pour  développer  sa  proposition. 
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Développements  de  la  Propasiiûm  relative  à  la 
Cimttamte  par  Cnrps^  faite  d  la  Chambre  défis 
Députés,  par  M.  Hyde  de  Neuville,  Député  de 
la  Nièvre,  l'un  des  Secrétaires  de  la  Chambre  ; 
'prononcés  en  Séance  secrète,  le  4  -4m/ 1816, 
Imprimés  par  Ordre  de  la  Chambre. 

MesneunB,  je  plidde  deyant  vous  la  cauae  du  mal* 
heur,  je  puis  dire  celle  de  l'équité,  de  la  raison  et  de  la 
politique.  • 

Etranger  à  la  jorisprudence  par  les  occupations  et  les 
habitudes  de  ma  vie,  je  n'entreprendrais  pas  de  traiter 
une  des  plus  impcNrtaotes  questions  de  notre  législation^ 
si  ie  n'étais  encouraffé  dans  mon  entreprise  par  les  con- 
seils et  l'expérience  de  plusieurs  de  mes  honorables  col- 
leffues»  et  si  le  motif  qui  me  dirige  ne  me  ganintissaît  votre 
indulgence. 

U'est  donc  sans  crainte,   comme  sans  pfésombtion, 

2 ne  je  viens,  non  vous  apjporter  des  lumières,  mais  sol* 
citer  votre  intérêt  pouroes  misères  trop  oubliées,  et 
soumettre  à  votressaffesse,  à  votre  intégrité  judicieuse^  des 
observations  dignes  de  fixer  toute  votre  attention» 

Je  ne  chercherai  point  à  exagérer  le  malheur  que  je 
défends;  c'est  par  le  simple  exposé  des  faits  que  j^ 
l'espoir  de  convaincre  vos  mies. 

Je  dénonce  à  votre  humanité,  je  dénonce  à  votre 
justice,  des  abus  .révoltants,  sous  lesquels  des  millieiB  de 
FVançais  gémissent;  abus  qu'il  faut  moins  encoire  attribuer 
an  vice  de  notre  législation  ou-aux  interprétations  sophisti- 
ques auxquelles  ont  donné  lieu  certaines  dispositions  peu 
précises  de  nos  lois. 

.  J'entends  parier  deiB  lois  rendues  depuis  la  révolution 
fur  la  contrainte  par  corps. 

En  déroulant  à  vos  yeux  un  tableau  non  moins  vrai 
que  pénible,  je  ne  ferai.  Messieurs,  que  vous  on  soumet* 
tre  1  esquisse,  léguant  l'honneur  d'achever  rentre|urise  à 
ceux  de  mes  honorables  collègues  qui  ont,  en  jurispru-* 
dence  et  en  matière  commerciale,  les  connaissances  ap^ 
profondies  qui  manquent  h,  mon  zèle. 

Je  ne  viens  pas,  Messieurs,  vous  proposer  une  in-r 
novation  ;  je  m'abstiendrai  même  d'émettre  a  cette  tribune 
toute  ma  pensée  sur  1^  principe  de  la  contrainte  par  coips. 
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Cette  mesuret  je  Tavoue,  considérée  dans  tous  ses 
résultats,  a  souvent  blessé  mon  cœur  et  ma  raison  ;  mais 
des  hommes -sages,  deis  jurisconsultea  édairés  parmi  ceux 
mêmes  qat  me  prêtent  en  ce  moment  une  bienveillante 
attention,  pensent  qu'une  telle  loi  est  nécessaire  et  même 
indispensaole,  je  me  bornerai  donc,  plutôt  que  de  risquer 
de  me  perdre  dans  le  vaffue  des  idées  Durement  spé- 
culatives, à.  vous  demander  d'utiles  modifications,  et 
j'attendrai,  sans  la  provoquer,  la  décision  de  votre  sagesse 
smr  cette  question  cTun  si  grand  intérêt 

^  La  oontrainte.  par  corps  est^Ue  réellement  utile  i 
la  société?  et  ne  serait-il  peut  possible  de  trouver,  dans 
des  moyens  moins  contraires  aux  mœurs  et  à  la  liberté, 
une  jforte  et  suffisante  garantie  contre  la  mauvaise  ibi  V* 

Maïs  je  suis  loin,  je  le  répète,  de  proposer  Fabolitis» 
de  la  contrainte  par  oorps  )  le  temps  et  vos  lumières 
peuvent  seuls  décider  cette  grande  question*  Je  désire 
seidemeat  que  la  justice  et  l'intérêt  de  moti  pays  puissent 
un  jour  s'accorder  avec  mes  vobux. 

La  première  question  que  vous  «ires  donc  à  résoudre 
estcelle^: 

^  A  quelle  législation  doivent  être  définitivement  sou* 
mis  les  citoyens  poursuivis  ou  détenus  pMr  dettes  1'' 

Peut-il  exister  plusieurs  jorispruoences  en  cette  ma^ 
tiers,  et  les  lois  qui  tendent  à  priver  un  Français  de  sa 
liberté  d<Mvent«eiles  donner  lieu  à  des  divergences  dV 
pinion,  à  des  décisions  qui  se  combattent,  à  des  iuffemeiits 
qui  se  coutrsdisent,  enfin,  à  des  incertitudes,  a  des  ôour 
tiovemes  dont  les  résultats  ne  font  qu'ajouter  aux  angoÎMes 
Àù  malheur  f  Annes  dangereuses  dont  la  société  ne  tir» 
anam  profit,  dont  la  probité  ne  fait  aucun  usage,  et  qui» 
Ip  plus  souvent,  ne  servent  qu'au  trion^phe  de  la  cupidité» 
de  l'usure  et  de  la  mauvaise  foi. 

Votre  premier  soin  sera,  sans  doute,  de  rendre  une 
toi  positive  et  interprétative  de  la  législation  ancieiioe  et 
BOiivelle,  sur  la  contrainie  par  corps,  vous  sentirez  qu!il 
est  contraire  ft  tout  ordre,  à  toute  équité,  que  des  airMs 
vendus  par  des  cours  souveraines,  contînMent  à  décider,  et 
sous  la  même  législation  et  sur  la  même  question,  l'aibr* 
mative  et  la  négative. 

Ainsi,  dans  l'état  présent  de  notre  jurispiudence^  un 
Français  prisonnier  pour  dettes  est  élaif;t,  tandis  ^u'un 
autre  (dans  les  mêmes  cireonstanoes),  se  voit,  par  Tarteiw 
prétation  difi%reate  de  ht  m^ne  loi,  ou  par  l'applicatiein 
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û^une  (dupôsîtion  contraire  et  eonsîdéfée  comme  aWogée 
dans  le  plumier  cas,  «e  voit,  dn-je,  oondamné  ft  une  dé« 
tettfîcm  dont  bùù  infoitane  ne  peut  plus  envîeagef 'le  termes 

Je  côinnienceraî  »pAr  titer  ce  mri  arrive  par  rapport 
an  sèptmgénaîrea.  Ici  le  Tidllara  ayant  commencé  m, 
soixante-dixième  année,  est  mis  en  liberté,  conformément 
anx  articles  3066  dn  titre  16  du  Code  ciTÎl,  od  de  Partide 
800  du  Code  de  procédure,  qui  ne  font  que  confirmer  nos 
lois  antérieures  et  les  sages  ordonnances  de  nos  Rois  en 
fiiveur  des  septuagénairps  mm  stellionnataires,  soit  en  ma» 
tiere  ciTile,  soit  en  matieiie  commerciale*  Là,  sans  respect 
pour  la  yieillesse,  ce  sacerdoce  au^;uste  établi  par  Dieu, 
par  la  nature,  consacré  par  la  religion,  dont  la  voix  sainte 
nous  ordonne  d'honorer  les  Tieillards  et  de  nous  humilier 
derant  les  cheveux  blancs,  des  jugements  que  je  ne 
crains  pas  de  qu«difier  d*arrèts  monstrueux  et  contraires 
MX  bonnes  moeurs;  maintiennent  qu'A  n'v  a  plus  dans 
■to  lois  de  prirflége  pour  P^ge  ;  que  m  loi  du  iSgerminal 
ne  peut  s'appliquer  aux  vieillards  qu*en  matière  civÂe  ; 
que  la  disposition  concernant  les  septuagénaires  commer« 
çnnis,  qui  est,  ou  plutôt  qu'on  croit  voir  dans  la  loi  de  ger- 
minal, n'a  point  été  rapportée  par  fe  Code  de  procêiliire 
^fooique  de  fait,  raittoe  800  dispense  les  septua^énaii^s, 
en  général,  de  la  contrainte  par  corps)  ;  qu'enfin  toutes 
nos  anciennes  ordcAmances  sont  abroj^ées,  etqi^ainsi  la 
tonbe  setde  peut  arracher  à  la  captivité  le  septuafféÂairè 
commerçant,  non  stelUannatahref  qui  ne  trouve  i^uit  à 
rimpossioilité  de  pouvoir  acquitter  sa  dette. 

Je  n'examinerai  point;  Messieurs,  si  la  loi  de  ger- 
minal an  6  a  pu  donner  lieu  i  des  doutes^  à  des  incertitodesj 
ii*il  peut  en  exister  encore  quand  Partide  80&dii  Code 
de  procédure,  survenu  depuis  cette  loi»  s'expUque  d'une 
mani«re  claire,  précne,  sans  distinj^uer  la  contrainte  «n 
matière  civile  de  la  contrainte  en  matière  de  eonmieroe» 

'^  Le  débiteur  légalement  incarcéré  obtiendra  son 
élargissement  sll  a  commencé  sa  soixante^dixieme  annéi^ 
et  si,  dans  ce  cas,  iï  n'estpas  stellionnataire*"  .{Âitide  806 
do  Code  de  procédure.^ 

Je  me  ornerai.  Messieurs,  à  une  simple  observatioii» 
qui  sera  plus  puissante  que  tous  les  sophismes  du  siècle, 
c'est  que  oe  rot  un  de  nos  plus  grands  Rois  qui  entre 
antres  dispositions  sages  et  hmnâines»  consacra»  esi 
1967^  le  pnviléffe  de  la  vieillesse»  et  que  Vest  en  IjBiS 
nsi  «%ieiae'qm  ra  frit  méeoimattre. 
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Oui,  Mesueun,  c(»isoloiifi*iioiiSt  cette  doctrine  qtti 
nous  révolte  devait  être  embraseée,  devait  être  défendue 
par  un  de  ces  êtres  dont  le  souvenir  se  rattache  au  plus 
-grand  crime  de '  notre  révolution;  et  j'avoue  «jue^îeme 
trouve  heureux»  comme  Français,  de^uvoir  dire  :  C'est 
un  réprouvé  de  Dieu  et  des  hommes  qui  a  fait  outrage  à 
la  nature,  c^est  lui  qui  a  provoqué  le  jpremier  jugement 
qui  devait  annuller  le  bienfait  de  nos  Rois. 

£n  effet,  Messieurs,  le  26  Juillet  1812,  la  cour  de 
Caen  prononça  la  mise  en  liberté  d'un  septuagénaire  ;  elle 
jugea  que  les  dispositions  du  Code  de  procédure  devaient 
être  regardées  comme,  maintenant,  ou  faisant  revivre 
notre  ancienne  législation  en  faveur  des.  vieillards.  Sur 
te  pourvoi  d^office  en  cassation,  le  procureur-général  près 
de  cette  cour,  le  trop  fameux  Merlin  de  Douai,  parvint» 
à  force  de  subtilités,  à  âiire  casser  l^arrêt  de  la  cour  de 
Caen  et  à  établir  une  doctrine  qui,  heureusement,  n'a  pas 
prévalu  dans  tous  nos  tribunaux.  II  est  à  remarquer,  et 
je  le  dis  à  la  gloire  de  notre  magistrature,  que  ce  jugement 
de  la  cour  de  cassation  n'est  ppînt  devenu  la  jurisprudence 
de  toutes  nos  cours  souverames.  Plusieurs  ont  continué 
et  continuent  à  résoudre  la  question  en  faveur  des  vieil- 
lards. Bientôt,  Messieurs,  n'en  doutons  pas,  cette  légis" 
iation  sera  celle  de  la  France  entière  !  et  ce  qu'un  de 
nos  plus  grands  Bois  fit,  ce  qu'un  légieide  a  voulu  dé- 
truire, un  Ëoi  sage  et  bienfaisant  va  le  rendre  à  son  peuple* 

La  Fîn  au  Numéro  prochain. 


Le  temps  et  l'espace  nous  manquent  aujourd'hui 
pour  analyser  les  singuliers  débats  qui  ont  eu  lieu  dans 
les  deux  chambres  au  sujet  dé  la  loi  sur  les  élections,  ei 
le  renouvellement  intégral  ou  partiel  des  députés.  Les  Pains 
ayant  rejeté  le  projet  oe  la  Chambre  des  Députés  à  une 
majorité  de  89  contre  ô7,  les  salons  de  Paris  ont  dit  aussi- 
tôt tjue  dans  la  chambre  haute,  l'honneur  était  tantôt  à  la 
baisse  et  tantôt  à  la  hausse,  mais  ne  serait  jamais  au  pair» 

Legarde-des-sceaux  Barbé-Marbois,  se  meurt  de  ma* 
ladie.  On  a  enlevé  de  force  l'école  politechniqae  et  eu» 
voyé  les  élevés  chez  leurs  parents. 

— t — g^ggg--**  Il  I     11    i    II I  *^ 
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No.  CCCCLXXL— jLc  30  Avril,  1816. 

Fin  no  Discours  de  M.  Hyde  de   Neuville 
Relativement  à  la  contrainte  par  Corps. 

Ainsi»  la  Providence  permet  que  nous  ne  fassion«i  point 
un  pas  au  milieu  des  ruines  entassées  par  la  révolutioui 
sans  trouver  de  nouveaux  motifs  de  bénir  nos  Bois  lémtimes 
et  de  constater  leurs  bienfaits*  J'ose,  Messieurs,  oeman- 
der  plus  que  n'accordent  à  la  vieillesse  les  articles  des 
Codes  civil  et  de  procédure  que  j'ai  déjà  cités.  L'bomme, 
i  soixante-dix  ans,  est  bien  prés  de  sa  tombe;  ne  refusons 
pas  aux  vieillards  malheureux  quelques  années  de  plus 
de  repos  et  de  sécurité  ;  c'est  sur-tout  après  une  révolution, 

2 ni  a  fait  naître  tant  de  tribulations  et  tant  de  misères,  qu'il 
tut  accorder,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  un  peu  de  répit 
au  malheur. 

Je  sais  tout  ce  qu'on  peut  dire  pour  me  combattre. 
Un  viefllard  se  trouve  souvent  à  la  tète  d'une  maison  de 
eonunerce;  ses  cheveux  blancs  doivent-ils  lui  assurer 
l'impunité  et  devenir  eif  quelque  sorte  une  égide  pour  sa 
mauvaise  foi  f  Je  répondrai  que  plus  un  homme  avance 
dans  la  vie,  plus  il  a  où  donner  à  la  société  de  fortes  garan- 
ties :  fl  doit  être  connu  de  ses  compatriotes  ;  il  €»t  rare  que  • 
b  mauvaise  foi  porte  son  masque  juflMqu'à  soixante  ans  : 
d*ailleuis,  Messieurs,  craignons  d'offrir  trop  de  facilités 
à  l'imprudente  imprévoyance,  souvent  à  la  folle  ambition; 
que  le  créancier  ne  traite  qu'avec  un  vieillard  dont  la  vie 
commerciale  est  sans  tache  et  sans  reproche,  il  lui  arrivera 
rarement  d'être  victime  de  sa  counance.  Les  hommes, 
dans  telle  carrière  que  ce  puisse  être,  n'mrivent  pas  à 

Vol.  un.  U 
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soixante  ans  sans  être  appréciés.  Ceux  qtiî  se  ibnt  ro* 
lontairement  leurs  dupes  n'ont  point  à  $e  plaindre  de  la 
soeiété  qui  ne  doit,  apr^s  tout,  de  protection  qn*à  la 
bonne  foi,  la  prudence  et  la  sagesse.  Pour  rassurer  quel- 
ques imprudents  qui  jouent  à  tous  risques,  et  veulent 
iouer  san3  cosse,  faut-il  que  les  lois  perdent  de  vae  ce  que 
la  nature  et  la  religion  nous  ordonnent  également  de  res- 
pecter ? 

Messieurs,  les  années  ds  la  râvolution  sont,  pour 
tous  |es  Français,des  années  de  campagne  ;  elles  devraient 
compter  double  aux  malheureux,  à  ceux  surtout  qui,  che- 
minant avant  nous  dans  la  vie,  ont  moins  que  nous  l'es- 
poir de  trouver  dans  leur  avenir  la  consolation  et  l'oubli  du 
passé. 

Vous  voudrez  donc  bien  considérer  dans  votre  sagesse, 
si,  en  rendant  irrévocable  le  privilège  des  vieillarcb,  on 
ne  doit  pas  statuer  que  l'homme  sera  Tibre  à  soixante-cinq 
ans,  et  la  femme  à  soixante.  Je  ne  crois  pas  avoir  besoin 
d'entrer  dans  les  motifs  qui  me  portent  à  établir  unç  diflTÀ* 
rence  entre  les  deux  sexes.  Toute  bpnne  législation  veut 
que  l'être  le  plus  faible  soit  toujours  l'être  privilépé  ;  et 
si  les  ans  et  les  infirmités  sont  des  titres  certains  à  Pin^ul- 
gence,  personne  ne  contestera  aue  la  femme,  à  soixante 
ans,  a.  sous  tous  les  rapports,  de  oien  grands  droits  acouis 
ft  l'intérêt  et  à  la  compassion ....  L'homme  à  soixanrte-^çniii 
ans  est  moins  â&^é  que  la  femme  à  soixante. 

Je  passe  à  la  seconde  question,  celle  relative  aux  cm^ 
années  de  détention  comme  cause  d'élargissement  voulue, 
prévue  et  ordonnée  par  la  loi  de  germinal  an  6. 

La  loi  du  25  ventôse  an  5,  en  rapportant  celle  du  9 
Mars  1793,  et  en  rétablissant  la  contrainte  par  corps,  n'avait 
point  précisé  les  cas  auxquels  devait  être  appliqué  le  priii- 
cipe  de  cette  loi,  ni  régie  les  circonstances  dans  lesquelles 
le  débiteur  détenu  pourrait  obtenir  de  plein  droit  son  élar- 
giasement,  La  loi  du  15  germinal  an  6,  fut  rendue  &  cet 
effet,  et  le  législateur  fit  entrer  au  nombre  des  cause? 
d'élargissement,  le  laps  de  cinq  années  consécutives  de 
détention. 

La  Cpde  >  de  procédure  civile,  postérieur  à  fa  loi  4^* 
Tan  6,  en  émimérant,  dans  le  mên\e  ordre  au^eHe,  toua 
les  cas  où  le  détenu  pourra  obtenir  sa  liberté,  n^  a  pas 
couqptris  celui  de  la  détention  pendant  cinq  années.  Quel« 
ques  tribuncaix  ont  donc  depuis  regardé  comme  constant» 
^ue  ce  I^  4^  cinq  années  ne  pouvait  plus  être  considéra 
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«MiiHè  line  Cause  d^èhr^^isseiiieiit  ;  cette  question,  d'un  à' 
grEHi<f  tatérét,  a  donné  Itea  à  beaucoup  de  controverses  fib- 
dieuses  et  funestes  aux  malheureux. 

Un  arfét  rendu  sur  parta^,  en  1813,  par  la  chambre 
des  TacuCiotis  de  PHris»  a  mis  en  h^berté  un  débiteur  qui 
Mtài  délétm  depuis  cinq  aunées  ;  mais  cet  arrêt,  si  con« 
SenBe'  à  Tlmmanité,  n'a  point  fait  iurîsprudence  pour  tous 
les  tribunaux,  malgré  la  décision  formelle  des  hommes  les 
lias  96tge8  et  les  plus  éclairés  dé  notre  barreau  :  et  ici» 
MoBSÎetm,  il  j  aurait  une  grande  témérité  à  vouloir  em« 
ployer  i  tous  conraihcre  mes  fidhles  lumières,  quand  je 
pBw  mreqiier»  i  Fafpptri  de  mon  opinion,  celf ô  de  deux  ae 
nom  hatMtàhtts  collègues,  dont  nous  apprécions  tous  et  les 
Hilentii  él  la  sagesse  :  voici  comme  s'expriment,  dans  -une 
coamléaefen  duJO  AoAt  1813,  MM.  Belfard  et  Pardessus» 
et  deitt  atrtres  jrrrisconsultes  également  distingués* 

'  11  féstrlte  de  tout  ce  qu'on  vient  de  mre  (porte  la 
èoosulfsfiot^,)  que  h  disposition  de  la  foi  du  ^5  ^ermin^» 
qui  a€c<>rde  h  nbefté  après  cinq  ans,  est  une  disposition 
dm  de  forme,  mais  de  droit  commercial.    Que  cette  loî, 

S  M  ài&  droit  comméf^iaf,  n'a  porùt  été  chanfi^éé  pa)r  le 
lé  ée  pfùtèitrté  ;  qu^elte  à  été  maintenue  à  regard  d^ê 
I*  oontrarâte,  par  le  Code  de  commerce  :  il  n'y  a  donc  pa4 
dédifi^hé  à  accorder,  q^rés  cinq  ans;  la  h^ierté  aux  déte- 
nus pouttletteSi 

*  An  surpfas,  quand  on  pourrait,  ce  qui  ne  se  peut» 
fé^offiafef  ce  pbitit  en  dotrte  ;  quand  on  noUrraif,  ce  qui  né 
S9  doit  pai^  ralancer  encore,  après  les  decisioios  de  la  éàut 
éff  cMstfâott'  sur  ce  point,  tout  ee  qaTou  pourrait  dlt^e,  c'esC 
qu'il  y  aurait  doute:  or,  onscâtquelorsqu'ilra  doute  sur 
ratentkm  du  Kgishiteur,  on  doit  tonfoun  prâérer  le  paiti 


I0  frfas  dofrtt'  î^  pf^  ftvôrabfe  à  hc  Elberté.  au  parti  le  plus 
stvci^,jusyrtlf  ée  que  ta  législateur  ait  levé  lie  aoute.  Est* 
€^  kiéertttin  si  le  débiteur  t^fât  soumis,  lorsqu'il  a  con« 
trMf  é^  é  n^  eittprfbonnement  perpétuel,  ou  à  un  emprison-» 
DMMnt  de  cinq  ans  T-^Dans  lé  doute,  la  convention  s'in- 
t«rpréle  contre  celui  qui  a  stipulé  et  en  foreur  de  celui  qui 
fr  coolracié'  PoMgation." 

Cette  sagfe  dédsion  de  nos  honorables  collègues  est 
expressément  celle  du'  Code  civil,  article  1161  ^e  Tin-- 
lê^réMiou  des  GonreUfftni^,  die  a'  été  également  la  regfe 
de  Ift  ptujpart  des  tmMmux  de  l^nte  ;  inais  encore  egl-il 
vnt  que  cette  question  donne  Keu  chaque  jour  à  des  in« 
cettifudes  qui  sont,  pour  le  malheureux  aétenu,  une  source 
continuelle  d'inquiétudes  et  de  perplexités  ;  il  est  donc 
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important  qu'elle  devienne  promptement  TobjeC  d'une 
QUI  seule  pourra  faire  cesser  toutes  ces  diveigences  d'o« 
pinion* 

C'est  encore  ici.  Messieurs,  qu'en  faisant  taire  mes 
impressions,  je  crois  devoir  me  borner  à  solliciter  un  adou* 
cissement  à  une  disposition  du  Code  dpnt  les  avantages 
ne  me  sont  point  démontras  et  dont  les  suites  me  paraîsseol 
au  moins  trop  rigoureuses. 

Je  dis,  Messieurs,  que  je  fieus  taire  mes  impressioiis^ 
parce  que  le  laps  de  cinq  et  même  de  trois  années  ne  me 
semble  pas  nécessaire  pour  connaitresi  un  débiteur  est  ou 
n'est  pas  de  mauvaise  foi.  Que  veut  la  société,  en  privant 
un  citoyen  du  bien  le  plus  précieux,  la  liberté  f  R^^arde- 
t-elle  comme  une  compensation  accordée  au  créancier, 
cette  longue  et  très-souvent  inutile  captivité  f  Non,  Mes* 
tiieurs,  il  y  aurait  de  la  barbarie  à  croire  qu'un  homme 
pourra  trouver  quelque  jouissance  dans  une  réparation  de 
ce  genre.  Les  larmes  qu'on  fait  répandre  ne  simt  une 
compensation  que  pour  cette  classe  dure  et  méprisable 
d'usuriers,  -  dent  la  société  ne  doit  pas  chercher  à  venger 
les 'injures  ;  ce  qu'elle  attend,  ce  qirelle  espère  obtenir  de 
la  détention  pour  dettes,  c'est  que  les  soufirances  et  l'hu* 
miliation  finiront  par  triompher  de  l'endurcissement  el 
des  calculs  de  la  mauvaise  foi.  C'est  ici  que  l'expérience 
aurait  besoin  peut-être  d'être  religieusement  consultée  ; 
ce  ne  sont  pas  toujours  les  fripons  qui  restent  cinq  années 
dans  les  fers,  ce  ne  sont  pas  non  plus  généraleûiçnt  Um 
conunerçants,  ceux  pour  qui  la  contrainte  par  corps  est  plus 
spécialement  établie,  qui  parcourent  en  entier  ce  lustre 
de  souffrances. 

Les  premiers  doivent  à  la  ruse,  souvent  à  une  pré« 
voyance  coupable  (car  ce  sont  ces  sortes  de  gens  qui  ou* 
blient  le  moins  de  se  mettre  en  règle),  ce  que  les  seconds 
obtiennent  de  la  pitié,  ou  de  cet  usage,  qu'on  nonun# 
accommodement^  et  qui  est  dans  tous  les  pays,  la  jurispru- 
dence du  commerce.  Quels  sont  généralement.  Messieurs» 
les  débiteûre  qui  ont  à  dévorer  cette  longue  agonie; 
qui  boivent  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  cette  coupe  d'à* 
mertumef  Ce  sont:  le  père  de  famille  imprudent,  Is 
pauvre  artisan  vaincu  par  le  besoin,  le  jeune  homme  sans 
expérience,  séduit,  entraîné,  et  pufois  plongé  dans  les 
fem^  pour  avoir  respecté  (même  envera  le  vice)  l'engage* 
ment  de  l'honneur  ;  ce  sont  enfin,  le  plus  souvent^  j'oss 
le  direi  les  victimes  de  l'une  des  passions  les  plus  mih 
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têtues  et  les  plus  funestes  à  la  société»  la  détesEable  usore, 
monstre  de  glace»  sans  foi,  sans  remords  comme  sans 
pitié. 

Qni  ne  sait,  Messieursy  que  sur  cent  débiteurs,  plus 
de  qaatre<vingt  peut-être,  sont  des  infortunés  tombés,  par 
imprudence,  dans  les  pièges  de  quelaues  misérables 
préteurs  à  la  semaine.  Qu'on  se  donne  ta  peine  de  par^ 
courir  les  écrous  des  prisons»  surtout  •  dans  lès  grandes 
yilles,  qu'on  recueille  toutes  les  plaintes  portées  devant 
les  tribunaux  contre  les  intérêts  usuraires;  qu'on  interroge 
fes  homines  de  loi,  les  conciei^ges,  les  greffiers,  les  agents 
des  maisons  de  détention  pour  dettes,  et  tous  répondront 
ce  ifoe  me  répondirent,  ii  y  u  p^u  de  jours,  le  greffier 
et  Fuispecteur  de  police  de  sainte  Pélagie.  **  A  quelles 
causes,  leur  demandai-je,  devez-vous  principalement  les 
prÎBOuuiers  pour  dettes  f"  **  Au  jeu  et  à  Vuêuref  me  répon« 
dirent-ils.''  Oui,  Messieurs»  c'est  l'usure,  ce  sont  les 
jeux  qui  enfimtent  (surtout  dans  Paris)  presque  tous  les 
crimes  ;  vainement  chercherons-nous  par  des  lois  morales 
et  religieuses,  i  ramener,  parmi  les  Français,  et  la  reli* 
gîon  et  les  moeunu  Ce  ne  sont  point  des  discours,  ce  ue 
sont  point  des  lois,  ce  ne  sont  oas  des  ordonnances,  ^ui 
seuls  renverseront  tous  les  édifices  de  l'impiété,  du  vice 
et  de  la  comiption.  Qu'on  brise,  par  des  actes,  les  mo» 
numeuts  honteux  de  l'immoralité  et  du  scandale  ;  et  c'est, 
quand  nous  aurons  vraiment  coupé  l'arbre  du  mal  par  la 
racine,  que  nous  pourrons  dire  que,  désormais,  il  ne  pro- 
duira plus  des  fruits  amers  et  pernicieux. 

J  ai  signalé  deux  rrands  fléaux,  le  jeu  et  l'usure  ; 
que  ceux  qui  doutent  ae  ce  que  j'avance,  parcourent  les 
prisons  pour  dettes»  ils  obtiendront  bientôt  la  triste  preuve 
de  mes  assertions. 

Que  de  faits,  Messieurs,  ne  pourrais-je  pas  citer,  si  je 
n'étais  arrêté  par  la  crainte  d'abuser  des  moments  que  vous 
voulez  bien  m'accordcr  ! 

Ici  c'est  un  garçon  de  jeu  qui,  pour  une  somme  ann 
parepte  de  70,000  fr.  (créance  qui  n'est  que  de  13,000  Ir. 
«1  réalité)  retient  un  malheureux  étranger  dans  les  diatnes. 

Un  autre  débiteur  est  en  ce  moment  détenu  pour 
une  »dette  qui  passe  100,000  fr.,  et  il  peut  autbentioue- 
ment  prouver  qu'il  n'a  rlTçu  que  22»ô00  fr«  de  son  créant 
cier* 

Deux  causes  scandaleuses,  présentement  en  liti^ 
prouvent»  la  première  :  qu'un  particulier  qui  dans  le  fait- 


s'm  déBetmé  qne  10,000  fr.  en  sim  de  ce  qu'il  e  r^ço,  s^est 
cepenaanteoDsthiié  créancier  d'une  «omme  de  160^000  fr«» 
paSr  une  capitalisation  d'intérêts  usuraires  de  six  en  mx 
mom,  et  peut-être  de  jour  en  jour  ;  l'autre  démontre 
^paiement,  de  la  manière  la  plus  éyidente,  qu'un  eapîta- 
mte  qui  a  déjà  reçu  la  somme  de  70fiOO  fr.,  s'es*  œMtitué 
créancier  au  1er  Janvier  1811»  de  la  somme  de  98^000  fr, 
ceqniifaiteo  tout  celle  de  168,0000  fn,  pour  un  emprunt  de 
90^000  fr.  seulement.  Le  tout  par  suite  d'intérêt»  pro- 
gnnik  et  d'intérérs  de»  intérêts»  calculés  i  pkw  de  80 
pour  cent  par  année. 

Je  passerai.  Messieurs,  sar  de  nombreuses  drcons- 
tenees  aussi  révoltantes  ;  je  me  bornerai  à  citer  encore  le 
fidt  suivant,  que  j'ai  constaté,  r  •  •  Une  femme,  ooMiuepor 
l'immondiié  de  sa  cc»nduîte,  a  successivement  retenu  dans 
les  prisons  pour  dettes,  depuis  quelques  années,  cinq  ou 
Bit  victimes  de  sa  cupidité  scandaleuse,  Eb  quoi  !  Mea- 
aîeu»,  les  tribunaux  ne  devraient-ib  pas  au  monis,  eomne 
en- Angleterre,  comme  aux  Etats-Unis,  être  non-seulement 
juges  de  la  dette,  amis  de  la  moralité  des  parties  !  J'ai 
va  dans  un  pays  où  l'on  f>ese  avec  soin,  dans  ta  balance 
ée  réqwité,  ce  qu'on  nomme,  à  juste  titre,  le  caractfreda 
l'honuae;  j'ai  vu,  dis-je,  un  ril  mûrier  n'obtenir  ^pae 
quelques  scbelings  de  dommages  et  intérêts,  dans  une 
affiiire  oà  un  banune  de  bien  eât  facilement  4ri^nu  I&  o« 
SS>^00O  fir.  d'indemnité  ;  car  cette  ibis  l'usurier  avail  ranbn  ; 
mais  sa  réputation  avait  tort.  Je  ne  cite  point,  Measiems^ 
cet  exemple  comme  devant  tov^onra  iaire  règle  dans  Tad* 
minÎBtratian  de  la  justice.  La  justice  voit  généralement 
les  actions  et  non  les  hommes.  Mu»  quand  les  actions 
sent  douteuses;  quand,  d'un  c6té,  se  présente  un  débfteuf 

Îui  ne  demande  que  du  temps  pour  acquitter  sa  dette,  et 
e  l'aolre  un  créancier  qui  se  montre  impîtovable,  et  qui 
▼eut  qu'on  livre  à  sa  cumdité  ou  Pargent  qu'il  réetame,  o«k 
la  victime  qu'il  poursuit  ;  je  voua  le  demande,  Messîeuva,  ' 
ne  senii^^e  pas  le  cas  de  faire  intervenir  le  tribunal  d'é- 
quité, et  de  soumettre  ainsi  aa  plus  rigoureux  exameo  fet 
moratité  des  parties  f 

J'ai  prétendu  qu'il  n'était  pas  nécessaire  d^une  déten- 
tion de  cinq  et  même  de  trois  années,  pour  s'assurer  on  du 
malheur  ou  de  la  mauvaise  foi  da  débiteur.  J'm  observé 
que  la  probité  en  tirait  rarement  quelqu'avantage;  voyona 
n  cette  longfue  dét^ition  est  politique  et  danaies  intéféts  da 
commerce;  voyona  aur-laut  si  me  n'est  pas  centtatfe-à 
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ceux  de  la  Bociété*  Je  le  répète,  ce  ne  peut-être  là  ane 
compensation  pour  personne  ;  ce  n'est  qu'une  garantie 
offerte  aux  créanciers*  La  ti'ouveront-iis  constamment 
dans  une  captivité  prolongée,  qui,  en  altérant  peu  à  peu 
les  facultés  4e  Tâme  du  débiteur»  et  l'accoutimiant  aux 
humiliations,  eu  lui  faisant  prendre  l^abitude  de  Toisivetè 
et  de  rinsouciance,  doit  finir  par  le  désintéresser  de  tout, 
et  pour  ainsi  dire  de  lui-même  ?  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas, 
messieurs  ;  il  n'est  rien,  même  le  malheur,  qui  ne  devienne 
pour  Tbomme  habitude.  On  s'accoutume  à  tout,  même 
a  souffrir  ;  on  s'accoutume  ^c'est  Messieurs,  une  triste  mais- 
incontestable  vérité)  à  l'idée  de  %on  déshonneur.  Il  est 
donc  bien  impolitique,  et  ce  principe  s'applique  à  toutes 
les  dettes,  aux  débiteurs  de  tout  genre  envers  la  société, 
de  commencer  par  avilir  ceux  qu'on  veut  ramener  au  de- 
voir. Uavilissement  ne  produit  que  l'avilissement.  Veut- 
on  réconcilier  le  débiteur  de  mauvaise  foi  avec  sa  cons- 
cience ;  qu'on  fasse  tout  ce  qui  doit  le  faire  rougir  et  ren- 
trer en  lui-même  ;  mais  rien  de  ce  qui  peut  l'écraser  ou 
l'iilcérer, — Quand  le  débiteur  n'a  pu  se  libérer  dans  la 
première  année,  tout  doit  porter  à  croire  qu'il  y  a  de  sa 
part  impossibilité  ;  mais  dira-t-on,  si  le  terme  de  la  déten- 
tion est  trop  court,  la  mauvaise  foi  l'attendra  toujours 
pour  se  mettre  à  couvert. 

La  mauvaise  foi.  Messieurs,  attendra  cinq  et  dix  an- 
nées, s'il  est  nécessaire.  La  mauvaise  foi  a  de  nombreuses 
ressources  ;  elle  calcule  mieux  que  la  douleur  et  l'in- 
digence, les  chances  de  l'avenir  ;  elle  sait  qu'on  finit  ou 
par  lasser  ses  créanciers,  ou  par  les  désarmer  par  de  très- 
iégen  sacrifices  ;  elle  sait  ^u  on  peut  aussi  tromper  eu  sé- 
duire la  pitié.  La  mauvaise  foi  a  ses  faux  témoignages^ 
mes  intrigues,  moyens  qui  manquent  à  la  probité  oiaibeu- 
rçose  et  ai  facilement  découragée.  Croyez,  Messieurs, 
que,  ai  i^rês  trois  années  un  débiteur  n'est  pas  élargi,  c'est 

Ju'fl  e9t  victime  de  la  haine,  de  la  vei^geaiice  ou  de  ki, 
ureté  de  cœur,  plus  encore  que  de  son  improbité.  TaHes, 
MeMeurs,  que  le  créancier  dont  l'âme  pourrait  rester  de 
bronze  devant  les  larmes  d'une  famille  entière,  ne  puisse 
cependant  prolonger  son  iigonie  au-delà  d'un  terme  sup-. 
portable. 

Qu'on  poursuive  le  débiteur  dans  ses  biens,  s'il  n'ac- 
quitte pas  aa  dette  ;  que  l'action  en  banqueroute  fraudu- 
leuse aoit  intentée  contre  lui  si  sa  fraude  est  prouvée  ; 
mm  s'il  n'est  que  malheureux,  s'il  n'a  même  été  qu'im- 
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prudent,  n'enlevez  pas  à  son  courage,  à  sa  probité,  à  son 
repentir,  le  moyen  de  réparer  par  l'industrie,  les  faux 
calculs  de  l'inexpérience  :  pertes  souvent  inévitables,  et 

Îu'il  n*a  pu  ni  prévoir,  ni  prévenir.  Eh  qui,  en  effet, 
lessieurs,  a  pu  depuis  vingt  ans  prévoir  et  prévenir  ces 
événements  divers,  qui  ont  déconcerté  toutes  les  espéran- 
ces, bouleversé  les  empires  comme  les  fortunes,  dTétm^ 
pour  ainsi  dire,  toutes  les  idées  reçues,  et  trompé  jusqu'aux 
combinaisons  de  la  sagesse  et  de  fa  vraisemblance  f 

C'est  au  surplus  dans  Tintérét  même  du  créancier  que 
je  vous  conjure,  Messieurs,  de  ne  pas  prolonger  au-delà 
de  trois  ans  la  détention  du  détenu  pour  dettes.  Je  vou- 
drais même  qu'il  pût  sortir  de  plein  droit  à  la  fin  de  la  pre- 
mière année,  (ce  qui  s'exécute  chez  un  peuple  très-com- 
merçant au  bout  du  premier  mois),  si  le  tribunal,  auquel 
il  présenterait  sa  supplique,  le  jugeait,  dans  «on  équité, 
parfaitement  sans  reproche.  Vous  voudrez  bien  peser 
cette  dernière  observation,  et  considérer  également,  qu*en 
Angleterre  comme  aux  États-Unis,  ces  deux  terres  pour 
ainsi  dire  conquises  par  l'industrie,  où  on  sait  si  bien  cal- 
culer tous  les  intérêts  du  commerce,  l'homme  arrêté  pour 
dettes  est  mis  en  liberté,  en  offrant  pour  caution  un  ci- 
toyen d'une  respectabilité  incontestable,  qui  s'engage  à  k 
représenter  toutes  les  fois  ^u'il  en  est  requis.  Une  autre 
observation.  Messieurs,  qui  vous  semblera  bien  digne  de 
fixer  toute  voti-e  attention,  est  celle-ci  :  ^  La  contrainte  par 
corps  doit- elle  être  ordonnée  quand  il  y  a  preuve  d'usure 
dans  la  transaction,  et  ne  devrait-elle  pas  cesser  de  plein 
droit  toutes  les  fois  que  cette  preuve  serait  acquise  par 
suite  de  l'action  intentée  f  ne  doit-elle  pas  également  être 
refusée  au  créancier,  quand  la  dette  est  manifestement  une 
dette  de  jeu  f  ' 

Une  autre  question  non  moins  importante  sans  doute, 
est  celle  relative  à  la  subsistance  des  détenus  pour  dettes. 
L'art.  14  du  titre  XIII  de  la  loi  du  15  germinal,  fixe  à  20 
fr.  la  somme  que  le  créancier  est  tenu  d'avancer  par  mois 
pour  les  dépenses  du  débiteur  qu'il  tient  prisonnier.  L'in- 
suffisance de  cette  somme  est  si  généralement  reconnue, 
qu'on  ne  conçoit  pas  comment  les  législateurs  de  l'an  6,  ne 
se  sont  pas  .empressés  de  réparer  une  erreur,  ou  plutôt  un 
oubli  si  fâcheux  dans  ses  résultats.  Ce  fut  sous  le  bon 
roi  Henri  que  ce  secours,  ou  plutôt  cette  avance  fut  fixée* 
à  20  fr.,  valeur  du  marc  d'argent,  qui  sei*vit  alors  de  base 
proportionnelle.    Pourquoi  ne  suivrait-on  pas  aujourdliat 
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Jft  même  réglé';  I0  marc  d*ai*g«fit  vaut  -  6A  ùé^  poMM 
au  moins  à  kr  somme  «le  50  fr.,  ceUe  desfmée  &  pom^ir 
aux  aliments  et  aux  dépenses  forcées  du  prisonnier  pour 
dettes. 

On  observe  quHine  somme  aussi  élevée  détruira  une 
partie  des  avantages  de  la  contrainte  par  corps»  et  <|ue  le 
créancier  sera  arrêté»  dans  son  action,  par  la  nécessité  de 
débourser  ÔO  fr.  par  mois.  Pourquoi  concevrait-fl  devin* 
quiétudes  ?  ce  n  est  qu'une  avance  que  lA  loi  lui  impose  ;' 
ou  son  débiteur  peut  le  payer,  et  alors  il  n'a  rien  &  perdre  ; 
ou  il  est  insolvaole,  et  alors  pourquoi  achever  sa  ruine  eu 
enchahiant  son  industrie  ¥  U  est  de  fait  que,  sur  les  20  fr« 


cet  égtiri  les  renseignements  les  plus  minutieux  et  le» 
moins  contei9tables. 

Je  passe,  Messieurs,  à  une  considération  bien  plus 
puissante  enéore  sur  vos  cœurs,  puisqu'elle  intéresse  d  une 
manière  plus  directe  et  la  nature  et  la  religion.  U  n'existe 
dans  nos  lois  aucune  disposition  formelle  oui  interdise  i 
des  enfimts  barbares  la  possibilité  de  donner  des  fers  à  ceux 
qui  leur  ont  donné  la  vie  ;  n'accusons  point  le  législateur» 
tt  adA  droire  qu'une  telle  disposition  était  inutile  et  qu'elle 
serait  peut-être  -outrageante  pour  la  société;  mais,  Mes* 
sieurs,  telle  ^t  la  perversité  de  nos  mœurs,  que  nous  ne 
pouvons  plus  dire  comme  autrefois,  avec  ce  soldat  de  La- 
cédémene  :  //  ne  faut  pas  de  lai  pour/air^  dTun  SparHait 
mm  'cUagen.  Le  temps  et  les  vertus  des  Bourbons  nous 
lanMuerontnos mœurs;  mais  en  attendant  cethenreujtretour 
sur  nous-mêmes,  que  nos  lois  surveillent  tous  les  vices  du 
siècle  et  qu'elles  en  préviennent  au  moins  les  conséquences 
funestes.  Depuis  que  l^impiété,  couvrant  la  rel^n  de 
son  voile  imposteur,  a  tari  pour  ta  jeunesse  toutes  les  sour* 
ces  où  elle  pouvait  puiser  chaoue  jour  les  sentiments  de 
ses  devoirs,  la  nature,  comme  la  religion,  a  été  outragée  i 
et  pouvait-il  en  être  aurtrement  ?  la  religion  et  la  nature 
sont  des  puissances  célestes  ;  elles  ne  paHent  qu'au  sen* 
tîment  et  ne  peuvent  que  difficilement  faire  arriver  leur 
hnriieré  bienfaisante  à  des  cœurs  corrompus.  Plaidons» 
Messieurs,  les  enftnts  du  siede  ;  ceux  ^ui  n'ont  pomt  M 
élevés  pour  Dieu»  ceux  auxquels  la  voix  patmielle  ne  nf 
point  S9iteudre,  déi  ie  berceau,  ces  préceptss  dinns  qui 
\oh.  LUI.  X 


<MMWiftnd<|it  à  Pbaniiiie  d*boiiom  ^<«e»  père  et  neie  a&i  des 
i^ive.Joiii^eiMliV'.OQt  pu  B^igurereans  être  eeupables.  Oiu» 
MessieiOiBt  eicei|soe^  la  jeupesse  et  rameaoBsJa  de  ses  er- 
reurs et  de  ses  prestiges,  par  des  exemples.  11  m'est  ^é^ 
mUei  saas  doute»,  d'avoir  a  solliciter  uue  loi  qui  détermme 
qu'il  a'y .  ^ura  plus  eu  France  d'enfants  dénaturés  ;  amÔBg 
j^e  répète,  la  pâture  a  été  outragée,  désormais  elle  ne  doit* 
pl||a^i|<û\    Je  ne  vous  citerai  point  des  faits  affii(|[eaiite 

aue  j*aî  dil  cependant  recueillir  ;  je  me  bornerai  à  voua 
ire.  quei  eauB.  cet  ange  tutélaire  échappé  au  plus  afireuK 
iHHifiûgïa  pour  BOUS  réconcilier  par  se*  vertus  aveo  le 
Ciel,. que  saiis  la  bienftiisaace  active  de  la  fille  d^  nos  Roisii 
u^ipcffe  de  famille  soHffrimit  encore,  dans  une  de  nos  pri- 
SAtbt.^e  la  dureté  de  ses  en£Mit8« 

Jf)fiiMw  biçn  sûr»  Messieuisy  de  ne  point  abuser  de  vea 
qioiBenlSb  .eu  ^ous  faisant  connaître  un  ^utre.  trait  aai,  fH 
ia^etax^M  «i^Diieuseux  af  quel  il  se  rattaebe,  uoua  aévoile 
encore  un  nouveau  bienfait  de  l'auguste  et  inlaiîgable  tfron 
lectiîoe  des  infertiiués»  Parmî,  le  grand  nombre  de  dete-i 
i^ia '^ue  b  .généreuse  bonjké  de  S(abamb»  r^ndk  le  91 
îimmitt,  K  la  liberté  et  à  la  .paUrie,  il  s'^  trouyiâk  ua  qiu». 
I^a  ^NgrMt  .arrêté  poqr  .une  somme  de  4,000  o;  seiMuf. 
wesLi.\  on  lui  ai^aqnc^  qfi'il  est  libre }  il  suppose  4^  4ettei| 
Dmée%  ii  Jest  prêt  à  ftwcbir  le  4M|utl  de.  la  ||rii|on«  qâaiiÂ 
u  pé^yre^qit*dy  a  erreur,  que  toute  sa  deftp  n/^^pia  acts 
qwtlée^.il  rentre;  fait  cohu^kre'laui^îsei.etée  censtitue.4lo. 
upuF^au  piû^nuierp,  Je  ne  potirnasi  dji-ii,  paver  ce  do^t^  iw-» 
tarais  jdébiteur,  et  je  ne.  veux  pas  éwim  à  ('erreur  la  lihyt^. 
'  que  kl  lui^inemfuae.  Il  n'est  pas  nécesaaiie,  Messie|ini,d'i;^M*' 
ter  qiie  cet  boimue  de  bien  a  été,  le  jour  suivaiit,  .imdu  à  «% 
lamulf  ;  il  l'est  encfNre  moins  de  imm  dire  pariiqt^He  wmm 
ffénéraUfe  ses  fersettt  été  bdséa.  Bénîspons,  MeasieQim 
Pai||^|e'priness»et  dsAt  laf^ienfaisetncesurpupa^  les  lùy^ 
Ml  mfortai^es,  et  disons  et  répétons  a  ceux  qui  s^agiten^, 
ta  leuismentent  et  ne  veukftit  voir  que  des  dangers  et  dea 
^es^auffr  l'avenir  que  la  Fcance  uoit  cesser  oe  tsraîndie^ 
quand  Hsrâ^Théreee  oe  censé  de  prier  pour  elle* 

!•  I^.traitqtte  je  viebs  de  citer  prouve  au  flrnoinB  qu'ï. 
ei^etedaBs  les  prisous  p#u  dettes  des  booun^ digues  d^ 
tiKitriQ|lér«tdelapitié««  . 

Pénnî  les  modifii»tions  qu^  je  sollidle,  il  eu  eet 
^  q«e  youatflouveiM  sai^  deUte.bieu  etafcrdie  à  l'équi*^ 
m  :  jb  4eniAnde,  q^  le  dérbîteqr  soit  ren4a  à  la  libtft^. 
IP?^  foi^aiau^df  iieia4e;iadl^t(4»  4*11  y  a^c»^ 

'  •         *    •  r 


lis 

hte  pôarlé  rarpliia.  *  Il  me  semMe^  Messiem.  que  toute» 
les  f^ttieA  ihtèresÀées  ne  peuvent qae  M^er  à  cette* me- 
rare  ooBcitiairtoi  .^  té  cvéhndertéffM  déjà  ^nhe  partie  de 
ce  ^oi  lai  est  dû  ;  et  le  surpIuÉ  M  est  Asuilré.  '  Ahl  poàr^ 
^et  ne  Terrien»-tiein  pas  r^nailre;  et  d'une  miuaiWe  en' 
qmlqn^  série  l^giilé,  les  institution^  bienftiisantes  qui  eiiM» 
talent  avant '  ta  réToliition,  en  fareur  des  paiivirés  jMnsi^* 
Bîersf  PouruUoi  frassine  œraient-ils  pas  visités^  éonimé 
aTMii  la  ^TiHutioQ,  cinq  féis  chaque  année,  par  des  mag^ 
tfals  dioiris  à  cet ^flUit  t  .:  ^  : 

Ces  cdamiasaires  du  pariement  se  transpertàient  dans 
les  prisons  peur  dettoi^,'  entendaient  en  présence  des 
créanciers  les  réclamations  àes  détenus,  et  avaient  le  droit 
d'ordonner  rélm^'ssement  des  débiteurs  de  Wine  foi  qà 
payaient  comptant  le  tiers  du  prineipri  et  ofliuient  caution 
Mor  le  surplus»  Us  pouvaient  égafemçnt,  si  le  débiteur 
était  jug4  hors  d^état  de  rien  payer^^et  que  4a  icharité  rU^ 
à  son  seicours,  o4Hr  de  ses  deaiem  ie  anatt  étm  priniqi 
pal  delà  eréanoe,  îh pouvaient,  dis-je,  luiienére  là  liber'» 
lésanequril  ftkt  astreint  à  donner  caution  ;  ce  oui  esttsons^ 


taté  parun  arrêt  ép  règlement  du  mois  d^Aoot  1548,  ^ 
tarOenisart,  ecm Armé  par  arrflts  des  18  AoûCl7S9ét  99 
Décembre  ma 

Espérons,  Messieum»  que'  lâ  (i^harité  viendra  t^enMt 
au  secours  dé  Thumanité  souffhmfe  \  nos  prisoins  ouf'  bé^ 
asiB  de  réformes,  et  e*est  au  Gôuterta<emeM  peftérUél  ^e  nAi 
■dsqoMI  était  réservé  de  cicatriser  IxHiteS'léB  Meséares,  et 
de  porter  des  consoladei»  dans  tous  les  asiles  de  -la  âé^ 
leun  Ah!  pnvsse-t-il  faire  cesser  bientôt  é&à  abueqiii 
aubsisteroUt  tant  qiie  l'întérftt  et  Kégotane  seront  charMi 
«ûqnement  de  deroÎK  que  la  bienfaisanoe  et  la  rel^|pon 
pMvent  seulee  bien  acqnitterv  Je  n'accuse  iM>int  l^adnii»* 
airatimi  aetneije  des  prisone;  H  n'a  pias  été  DOsîibl»  liati^ 
doute  depuis  le  retour  du  GouverÉiiment  léifitullei  ifùpétet 
toulea  les  réformes  utiles  ;  mms  pourquoi  la  religion  n^a^ 
elle  pas  d^à  repriy  ttat  son  empire  dans  (iM  '  4otoaiiies 
de  lu  deulemrf  Pourquoi^  par  exemple»  là  ^kprfiè  4è 
Sainte-Pél^ie  est-elle  encore  profanée  i  pourquoi  le  ffràn4 
nomlHre  d^eirfantB  détenus  pourvoln^estflpaseonfiéàlas^ 
dintetiau  d'un  ecdésiasti^He,  qui  seul  ]^pUrrait  fidru  ;d^ 
edpqaéiés  à  lni^ifl^  et  à  la  pi^è  parmi  ees  étheé  déjft 
démdés  par  le  riee  f  Tni  eUtèndu  ^e  que  les-  miari<fti- 
nakêa  Àaiettt  rétablk  ;  f  ose  hi^i^pier  ^  1«  charité  étaèj^é^ 
lique  la  i^ns  belle  des  missions,  celle  àe  SUfnte^lagie.  A 
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^01  ierft-ii»  gtmd  Dieu,  d'enfermer  ces  enfimli,  B*il  frttt 
qu'ils    n'expient  un  vol,   et  aouFent  un  faible    larcin^ 
.  'qu'en  recevant  chaque  jour,  des  plus  perrers  d'entreux, 
tontes  les  leçons  du  crime  I 

Je  passe,  Messieurs,  a  la  question  relative  aux  étran- 

Ers  détenus  oour  dettes  en  France,  d'après  les  dispositions 
la  loi  du  10  Septembre  1807.  Je  crois  de  mon  devoir 
de  vous  dire  que  je  ne  traite  pas  cette  question,  aussi  inté* 
ressante  sous  les  rapports  de  la  politique  que  sous  ceux  de 
l'humanité,  sans  avoir  recueilli  tous  les  renseignements  qui 
pouvaient  m'étre  utiles,  et  sans  avoir  pris  les  conseils  aux- 

Îuels  en  pareils  cas,  toutes  les  convenances  m'obligeaient 
e  recounn 

La  loi  du  10  Septembre  fiut  connaître  assez  les  justes 
motifs  qui  déterminèrent  alors  ceux  qui  gouvernaient  la 
France,  à  décréter  une  mesure  particulière  aux  étrangers 
non  domiciliés*  U  est  certain.  Messieurs,  qu'offirant  moins 
de  garanties,  et  pouvant  facilement  disparattre  et  rendre 
leur  créancier  victime  de  sa  confiance,  souvent  même 
de  son, hospitalité,  hi  loi  a  dû  se  montra  plus  rigoiu^^ise 
envers  eux,  au  moins  pour  s'assurer  de  leurs  personnes. 
Mais  que  peut  vouloir  de  plus  la  société  ?  Une  fois  l'en 
trauffer  sous  la  garantie  aesverroux,  ne  rentre^t-il  pas 
de  &oit  dans  la  classe  de  tous  les  prisonniers  pour  dettes. 
£t  ne  sermt-il  pas  inhumain  de  lui  refuser  les  avantages 
que  la  loi  a  réservés  à  tous  les  débiteurs  incarcérés  ?  Pour- 
quoi l'étranger  ne  jouirait-il  pas  en  France  des  prérogatives 
que  nous  accordent  toutes  les  nations  ?  £n  Angleterre^  un 
français  arrêté  pour  dettes,  est  soumis  à  la  lé^slation  du 
pays*  J'ignore  même  si  des  dispositions  particulières  ont  lieu 

fiur  s'assurer  de  sa  personne.  Ce  queje  sais,  c'est  qu'aux 
t^ts-Unis,  il  n'existe  aucune  difierence  entre  lui  et  les 
nationaux.  Ce  que  je  sais  aussf,  c'est  que  par  l'artide  12 
du  traité  d'alliance  entre  la  Suisse,  et  nous,  les  Suisses 
jouissent  en  France  desmémesavantages  que  les  citoy^; 
on  doit  suivre  à  l'égard  de  leurs  personnes  et  de  leur  pro* 
priétés,  les  mêmes  lois  et  usages  qu'eny0rs  les  natio* 


Je  conviens,  Messieurs,  que  des  coMidérations  de  po*. 
litique  et  de  sûreté,  ne  permettent  piis,  surtout  à  cause 
dps  distances,  d'établir  entre  toutes  les  natio.n$  une  aussi 
r%oureuse  réciprocité,  mais  il  est  des  dispositions  légales 
dont  ou  ne  poprndt,  j'ose  le  dire,  s'écarter»  sans  blesser  la 
justice»  et  surtout  rhospitalité. 
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La  loi  du  10  Septembre  cat^age,  et  je  la  crom  îadia* 
pensable»  Il  ne  fimt  pas  que  la  qualité  d'étranger  «oit 
une  ressource  offerte  en  France,  à  la  mauTaise  foi  ;  nuas 
nne  fois  l'étranger  détenu  la  loi  dn  10  Seplenbso  a  eu  son 
action  ntile,  et  la  législation  ordinaire  doit  répondre  son 
empire^  Vainement  objectera-t-on  que  oette  loi  dn  10  Sep- 
tembre^ par  son  art.  S^  assure  à  l'étranger  la  liberté»  s  il 
afire  pour  eantion,  nne  personne  domicfliée  en  France  et 
lecoimue  valable*  Convenons,  Measieufs,  que-si  Tétran- 
ger  est  de  BÉanyaise  foi,  il  ne  tronnevapas  cette  caution, 

Ïi'il  la  tiouyera  encore  moins  s'il  est  amlbenreux.  Dans 
{wemier  cas,  il  doit  inspirm*,  sans  doute,  fort  peu  d'in* 
térét }  mais  dims  l'autre,  quelle  ressource  lui  restera4rfl, 
m  loin  de  sa  patÉie,  sans  fortune,  dés  lors  sans  amis,  car 
le  nallieur  et  l'amitié  s'associent  rarement  «isemUe  ;  que 
lui  rostorat.il,  dis«je  si  aucun  tonps  n'est  fixé  pour  qn'H 
puisse  aussi  obtenur,  de  plein  droit,  son  élargissement? 
Vonlea-Tous,  Memienrs^  que  l'étrài^fer  qui  aura  peut-étrç 
été  la  victime  de  son  inexpérience  et  de  sa  oiédulité^  trou- 
ve dans  vos  prisons  un  sort  plus  affreux  que  celui  du  vo^ 
leur,  du  banqueroutier  frauduleux,  du  firassaire,  et  même 
du  roeortmr  qui,  du  moins,  voientià  leur  châtiment  juste;^ 
meut  mérité  un  terme  plus  ou  moins  élo^é  ?  Non^  Me»- 
sienn^  la  loi  du  10  Septembre  n'a  pu  Fentendre  ainsi.  Mail 
telle  est  le  peu  de  clarté  denôtsel%islatiottsnrlacenlraÎDte 
par  cmrps,  que  toutes  les  lois  qui  la  concernent  ont  besoin^ 
non<eulement  d'être  révisées,.mais  d'être  expliquée^  dans 
le  smis  de  leur  économie  véritable. 

Un  antre  abus,  non  moins  criant  et  contraire  à  la  lé- 
gislation de  tous  les  pajs,  puisqu'il  entraîne  un  effet  ré^ 
troactif  trés-foneste  àbêaucoup  de  familles,  est  la  difficul- 
té qui  s'est  élevée  dans  les  tribunaux,  pour  les  engage-» 
ments  antérieurs  au  rétablissement,  de  la  contrainte  par 
corps,  abolie  comme  je  l'ai  déjà  £ut  observer,  par  la  loi 
du  9  Ikbrs  1793,  et  rétablie  par  celle  du  24  ventôse 
an  & 

«  Les  ei^fagemettto  antérieura  à  1703  sont-ils  sujels 
àla  contrainte  par  corps  f" 

La  jurisprudence  a  beaucoup  varié  sur  ce  point. 

La  fdupurt  des  tribunaux  des  départements  oht  pro- 
noncé que  les  débiteurs  en  étaient  afflran'diii,  quelq«è»-uns 
mt  deodé  le  contraire. 

Laeowde  cassirtion,  qui  a  rendu  des  arrêts  divers 
à  ce  sigeti  a  fini  par  ado|]ier  iiae  jurispcttdeMs  qui  artsufettît 


las 

à  lacmitraînle  fiar  corps  les  maagfeaieBtBittitériears  à  1793i 
etdepoî*,  presque  .tous  léstrwuiHmx  la  proDoncent  sans 

Vods  festt  cesser,  Messieurs^  un  effet  rétioaolifd'an- 
tattt  phw  dangereux,  m'il  devient,  pour  ainsi  dtre,tee  arme 

rltts  particuliereiKeDt  aîri^^ée  centre  nae  classe  de  dtojens 
laqudle  la  patrie  doit  bien  quetqaes  *  rÂp^ratimis  ;  je 
reox  puler  des^nuffvési  des  enniits  des  conMamnés,  de 
tons  ceux  enfin  dontlarirohitionaTait  déjà déiroré^e»  1999 
le  patrimoîne.  Faiit*ii  ^e  des  Français  ^m  nentiieat  pour 
mourir  de  fiwn  al  de  misère  ptéi  de  leora  champs  Tcndns^ 
trouvent  encore  des  créanciers  quand  ils  he  trouvant  plus 
Ae  fiMPtune  et  d'asile  9  Vons  ejiaiâinerez,  Messiearst^  ir^eè 
lont  rintérétqoe  leur  triste  sort  vous  inspire,  si 'les*  loii^ 
sur  la  cotttfHÎBte  par  corpene  doivent  pas  4âre  akràdbes  ou 
d«  moins  adoucies  ponr  des  citoyens  qui  ont  si  croMement 
|MKfé  leinr  dette  à  la  patrie^  et  qui  se  à^uirent  riiinél 
par  nos  lois  rév^dotioonaires  d0  eonfisealibnetde  «tort* 
Qu'on  ne  dise  pas,  Messieim^  que  lés  éasigrilie  do^ 
tousksbiens  ontiité  vendnsnepeuventétrepovriûivis.  Chai» 

S)  jear  le  contndre  arrive;  et  je  connais  inpr  lespiclàliiê 
iFslierasiqnel  il  ne  mste,  d^une  Corinne  tmaiéns&y  q«fé 
les  appointements  de  la  place  qu'il  oHeroey  et'  4)ui  biew^ 
tât  se  tvouvera  privé,  an  motos  en  paMê,' 4e  -celié 
demicveressomnte,  parles  erëa»ci«rs des  viens 4oittoni^a 
|ttponilI& 

Adogcimet,  Messienis,  là  rigueur  do  fa  contraiiMs 
r  corps,  pour  tous  ceux  qui  ne  doivent'  pas  la  ^erte  dé 
ar fortune  miK  spéeubtiens  iiasardevses  déi^ài^ition, 
mais  an  dévooemsnt  de  Vhojintm'f  de'la  fldAité  et  du 
devoir. 

Vous  voodr^  bien  éoisr  oonsîdiérer  si  les  malllen* 
teax  i^ogMs  de'  nés  colooiesf  minés  égdemeià;  par  suita 
d'événemeots  annkasasi  d«i  veloné^  humaines,  '  ne  méri« 
aentpoînt  de  même  voarepitiéi  >{'•*) 

iJn  dernier  abus,  dont  la  réforme  très-utile  aux  moiori 
tt^effiriniit  sncun  danger  peur  le  coimmeroey  w  setuitpeut- 
être  de  n'admettre  la  contrainte  par^orps  m0  (NMtf  tes-  et»- 

aj^emems  eomaMMattx,etdeiie  iisgaroer  eoBimé  une 
igation  eommeveiale  que  eelb  4tHiÉMtée  f^ntk  viérita- 
bie  négpeiaat  i/indostHe  gagne^inrile.  Messie^  à  ces 
sortes  de  ruses  et  de  contraventions- aux  lois  aaxqn^es  on 
ne  ceÎMe^le  Mcoûif  dmque  jour  pomr  ladésolalfendés  iâ^ 
■dH«i«  B<anwnsnsr  ivree  ^m$um»,^  fm^Mi  la  Vitemcè 
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€«t  inon4^e  de  lettres  tle  change^  ^  au  profit  da  ^èb 
faQmmesr  sont  généraUmont.  tirées,  cellea  qoi  wt^ui  point 
élé  consentiea  en  réalité  pour  fak  4e  ciNaiiieroe  ;  ot  Bout 
yerronaquo  c'eut  prasqua  toiôoma  Ttiaum  qoi  a  yoalu  nuiK 
tipMer  aes  armett  oootre  le  raaUiefir  ;  «a  proprîétaira»  im 
hopaéte  capitaliste  n'a  pas  b6«oift<fo  la  lettre  de  dûmM 
d'un  homôie  probe,  étranger  aox.  affilirea.  S'il  lui  prêta 
$ou  orgeat»  oen'eat  qu^  llntérétJégal;  il  na  fettde  paa  la 
sûreté  de  sa  créance  sar  des  recoani  «t  des  |MÎaoii%  mais 
aar  le»  Vieasou  la  moralité  4e  eelui  qu'il  ^oblige.    - 

Ici,  Messieurs,  je  ne  crai^sT.pas  de  le  dicè^  parce  qtfa 
j'f^  ai^  l'intime  contictida,  aar  ymfgt  lettres  de  dAnge, 
aouacrîtais  par  des  citaj^eaa  non  pa^iités^  «t  i^ntra  ks# 
qaçLsIe  creaiicier  provoqâe  :1a  contrainte  par  corps,  fl  n'en 
est  p««it^tre  pa9  trois,  Messieiirsy  dont  la  'baaa  ne.  aoit  !'«« 
lyure,  ou.dii;.moinsiine'transaetiMîliicite*  L'art*  U3l  dn 
Code  parte  que,  f<  rob%atîon  isaoa  cause»  #u  stt  nne  favsse 
caua^  on^sar  une  caosi^  illicite,  ne  peut  arair  aucun  effieii" 
Vpus  voiis  feflUpresM^  donc  dé  coaAmiet'  par  «(te  *  dîapO« 
sition  expresse  de  la  Ja{»  l'^articl^  ^|cie  ja  Tiens  de  citer* 
Vous  4éiibiÛQM  an»a  des  plus  funestes  ressources  de  l!nsu« 
ire  I  re^k^donnereB  à  la  noUe  et  tétitaUa  tndnslvie  plus  de» 
force,  j'ose  dire  plus  de  d^ité,  en  tie  pennettant  pins  que 
d^.  négoi^ianti  de  contrebande  pnjssant  a'emparer  .de  ses 
anaes,  pour*  en  faille  un  dsal^  ai  contraire  à  ea  qui  diali»» 
gue  ém^emiftEmit  la  commerce^  et  awrtout  an  imêce»  Ja 
libéralité  Vous  défdai^^reiw  eonformélnent  au  Cod%  qiaa 
touteiigageinent  centfactépar  un  citoyen^  n'est  pas  pis^ 
tenté,  n'est  point  ^el^;ageII|ellt  de  aenimftree»  et  ne  pani 
HFOv^mcuneffet'àce.tîtrai    : 

n  me  rc^te  à  réctemer, .  Massî^tna^  '  vatna  intérêt  poor 
l'homme.  wpl6£^  Vous  n^enleodes  pas  ^tria  aociété  n'« 
jamais  pu  le  jng^  néoeisaice),.  que  1  oaiaggsate  son  triata 
sort  pat  das  Tmations  iuntilca  at  Aouvent  ooMigeantas^ 
Je  ne  porte  m  aucunaanouidation  directe  ooDtrejradminia^ 
tration.  des  prisons,  ||e  vjMidrais  méflia  ponyair  me 
peiiumdef  qj^e^Jena  fais  que- aoUioiter  une  mesure  de 

Eécaulîen  :4naw  enoeve  as^u  vaai,  Messieuai»  qn'il  axista 
ar%leniaWsauîria  jiiM|n'à  aaîaw*  at  dont  voili  asnmn 
qppr6€ÎsrrincoluKmnQaatleii.inepnténtenis.  * 

.  .  I#etJpinsonnierpou^  dettes  4oitHiLétfeqoel(^^^ 
comme  le  prisonnier  pour  vol  ?  et  déjà  prir/fr  dè;sa  libaité^ 
doit-ilae  i4i«.anoase  aspcfi4  àétre4afecinédati8.«tt  aacbot, 
a'ilmiinqiia  àa^  tjfn'-onnomtne  la  police  întéiSaui»  da:la 
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SrîsoD  f  Ne  peaton,  dans  ce  casy  se  borner  à  le  renfermer 
ans  sa  cFambre,  et  ce  surcroît  de  oeine,  infligé  à  un  ci- 
toyen qui,  tant  qu'il  n'est  pas  conaamné,  n'est  présumé 
quemalheureuXy  doit-il  être  abandonné  à  la  discrétion  dV 
gents  secondaires  qut  n'abusent  que  trop  souvent  de  leur 
obscure  tyrannie  f  Qui  de  nous.  Messieurs,  n'a  point  en  à 
gémir  de  ce  hideux  despotisme  des  prisons  f  Je  veux  croire 
qu'on  a  réfonné  les  geôliers  de  la  révolution,  mais  a-t-on 
réformé  et  réformerart-on  jamais  cette  tendance  qu'ont  tou- 
jours les  -petites  puissances  à  se  grandir,  en  abusant  de 
plu9  en  plus  de  leur  autorité  f 

Le  détenu  pour  dettes  ddtji  également  être  (HÎvé  du 
'  bonheur  de  voir  sa  femme  et  ses  enmnts  à  toutes  les  heures 
du  jour,  de  les  recevoir  dans  sa  chambre,  enfin  de  commua 
ni<]^uer  avec  eux  sans  qu'ils  soient  obligÂB  d'aller,  à  diai][ue 
visite,  solliciter  cette  permission,  qu'ils  devraient  au  moms 
obtenir  gratis  ?  Les  lettres  adressées  aux  détenus  dof 
elles  être  décachetées  f  Et  quel  intérêt  peut  avoir  la 


té  à  ce  ou'on  viole  ainsi,  par  de  prétendus  réglementa  de 
prise»,  les  secrets  du  malheur  et  de  l'amitié  ? 

J'ai  encore,  Messieurt  une  observation  bien  importan- 
te à  soumettre  à  votre  justice  bienfaisante  ;  c'est  ici  l'hu- 
manité révoltée  qui  réclame  votre  appui. 

Des  faits  parleront  mieux  que  mes  prières.  Le  1er  et 
le  16  Avril  1813,  deux  pères  de  famille,  attaaués  de  mala- 
dies chroniques,  succombèrent  à  Sainte-l^agie.  Tout 
deux  avaient  reçu  des  ctirtificate  de  médecin  qui  consta- 
taient leur  pressant  dang<er;  tous  deux  avaient  imploré 
leurs  créanciers  pour  obtenir  la  penttlaiiion  d'état  tranfé^ 
rés  dans  une  maison  de  santé  ;  ils  olBSraient  de  donner  cau- 
tion. Mais  vaine  supplique  !  les  créanciers  furent  inexo- 
rables ;  il  fallut  recourir  à  la  justice  dont  les  formalités  en- 
traînent toujours  des  loneeurs.  La  justice  ne  vint  pas 
assez  vite  au  secomv  de  l^umanité,  et,  avant  qu'elle  pût 
rendre  un  arrêt,  la  mort  avait  dévoie  ses  victimes* 

Ces  deux  fiiits,  MessieurB,  je  les  puise  dans  un  ou- 
vrage qui  vous  a  été  récemment  distribué.  Us  sont 
égmement  constatés  par  une  note  qui  m'a  été  transmise, 
revêtue  de  trente  sà^nafw0B.  Afeis  pour  ne  riea  aviuicer 
(dans  un  sujet  aussi  grfîe),  qui  ne  soit  autbentiqu0- 
ment  prouvé,  voici  ce  que  ye  tiens  des  agents  mêmes  da 
S&unte-Pélagie.  *»'%,' 

Mlle.  B**^%  âgée»  de  19 'ans  veut  délivrer  son 
père,  airêté  pour  dettes-;  die  êomcnf  au  profit  d'à» 
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liomme  qui  devient  enduite  son  tuteur^  un  billet  de  5,000  fr., 
et  cet  argentbrise  les  fers  de  son  malheureux  père.  A  Té- 
chéance  elle  ne  peut  acquitter  sa  dette.    Son  tuteur  la 

r>ursuit  et  la  fait  arrêter.  Je  ne  vous  dirai  pas.  Messieurs, 
quelle  cause  sont  attribués  les  motifs  de  cette  haine  infa- 
tigable ;  mais  après  quatre  années  et  demie  de  détention, 
Mlle.  B****  crachant  le  sang,  obtient  un  jugement  qui  lui 

Sermet  d'être  transportée  dans  un  hôpital.  Le  tuteur  vin- 
icatif,  ou  plutôt  le  créancier,  y  met  opposition,  et  de 
longues  formalités  retardent  sa  délivrance,  ou  du  moins  un 
adoucissement  à  sft  douloureuse  position* 

De  tek  faits.  Messieurs,  vous  détermineront  à  lever 
toutes  ces  difficultés,  et  à  l'avenir,  les  détenus  vérita- 
blement malades  obtiendront  avec  facilité,  et  nonobstant 
toute  opMsition  des  créanciers,  d^étre  transportés  dans  une 
maison  de  santé,  ou  rendus  provisoirement,  sur  caution, 
aux  soins  de  leur  famille* 

If  me  reste,  Messieurs,  à  vous  demander,  que,  toutes 
les  modifications  que  votre  humanité  croira  devoir  fkire  aux 
lois  existantes  sur  la  contrainte  par  corps,  soient  applica- 
bles à  tous  les  détenus,  aujourdbui  daos  les  fera.  Le  lé- 
gislateur n'a  pas  le  droit,  sans  doute,  de  donner  un  effet 
rétrôacttf  à  des  augmentations  de  peiné  ;  mais  il'peut,  mais 
il  doit,  quandille  juge  utile,  les  adoucir,  les  commuer,  et 
je  n'en  veux  d'autre  preuve  que  les  exemples  im[nlti«* 
plies  de  Tinépuisable  Donté  de  notre  auguste  >  monar-* 
que. 

Ce  que  je  sollicite,  Messieurs,  n'est  point  une  innova- 
tion ;  je  ne  chercherai  point  à  m'appuyer  du  décret  de 
la  révolution  qui,  en  abolissant  la  contrainte  par  corps, 
rendit  de  suite  tous  les  détenus  pour  dettes  à  la  liberté;  je 
ne  Veux  trouver  ma  fbree  que  dans  les  actes  ou  plutôt  les 
bienfaits  de  nos  Roîs.  ' 

La  suspension  de  la  contrainte  par  oorpsaeu  Kea  en 
France  à  diverses  éf^oques  ;'te  Gocrvemementa  cru  devoir 

Plusieurs  fois  prendre  en  considération,  ce  qu'on  appelle 
juste  titre  l'enibàn^  den^drconstances*  Une  déclaration 
du  10  Juin  1715,  prorogée  jusqu'en  1790,  suspendit,  à 
cause  de  la  gène  générale,  les  effeù  de  la  contrainte  par 
corps.  Je  n'ose.  Messieurs,  solliciter  la  niéme  mesure, 
mais  je  cfémande  au  moins  qu'elle  soit  adoucie,  et  que  no* 
tre  législation  sur  la  contrainte)  mr  coips'  soit  déterminée 
par  des  lois  précises,  par  des  dispositions  incontestables, 
tant  par  rapport  aux  nationaux  qu'aux  étrangers  non  domi- 

VoL.  LUI.  Y 
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me  dans  «elMi  delà  poiilû|ae  et  de  rbumwité»  <i«^  >Qfl% 
¥0119  a/QÊimeÂte^  l^  propositioA  siwwte  à  la<]|iiette  vaè^ie  4ffr 
^««e  apfi^rteia  toutes,  i^  ij»Qdi(iça|JQiis  qua<  powronl.êUrH 
jLUgée^  c««iiieiable6* 

PropasUian. 

&  AL  «NrahumMement CtuppUée  dé  voutoii:  bien  ordoor 
Mf  WiéviMndetouÉ»  leslok  raulues  d»jpn»  laréToludon 
sar  la  contrainte  par  a>K|Mk,  en  nmliere  civile  el  de  com?- 
weree,  eiiiiire  pvopoeer»  par  e^es  amifitres»  une  loi  qui  con- 
tÎMArait  «aire  auAces  moaifieatione»  les  auixanles  : 

l\  Le  créancîet  qui  aura  bit  emprisoimee  aoa  dé« 
fchwMV  aéra  Imui  de  oenaigner  d'avance  et  par  chaque  moji 
lAaemiBe  de  5ft  fr»,  ettftre  mmains  du  gardien  de  la  maiaett* 
d'arrêt,  pour  la  subsistance  derincaceéré» 

2f*.  La  eontmate  par  cocpa  ne  pourra  être  exercée  con- 
Ireieaperea  etsaeres,  pour  rais^H»  de  dettes  eonfiactéea 
envers  leurs  enfiMits. 

9".  Le  détenu  pour  dettea  otitiendra  de  plein  droit  son 
Mtfgfissement  : 

1*.  Par  le  laps  de  trois  aunéee  cottséciitives  de  d4tïsn« 
lien,  LsaqualleB  courront  du  jour  de  rarrestation»  yoiir  tou- 
tes dettea  contractées  antërieiireoienl;  à  cette  arrestalîoi^ 
Qua  ces  dett^  aÎMl  ou  non  donné  lieu  à  la  dëtealionL  dtn 
débiteur; 

2^.  Par  le  paiement  du  tàers  de  la  dettOf  s'il  y  a  caution 
valable*  pour  le  surplus; 

8^  S'il  est  âgé  (n'étant  pas  stellsDoetoire,)  rhomiuf 
deaoîxanteK^înq  eue,  et 4a  femme  de  soixante. 

4^.  Si  la  détention  du  déhiteui  ^t  interrompa^  per  U 
ùÀt  du  créancier  ou  par  toute  autre  caiwe  légale»  le  t«mpe 
qui  avra  ooum  entre  la  sortie  et  la  néinoaiveératioiii»  comptera 
nor  Isa  traîs  attaéea  qui  élaUiaaent  la  liberté  de  pM» 
dreit.^ 

fr^.  La  oontraînte  paroorpa  ne  pourea  être  exer^ 


^  On  r^^de  cette  dâipeaîtiou  comme  efui^otieUe,  ^S^ 
uu'iin  cnéaneier  defuauTmee  foi  ne  pui^^i  c^  4%Mi  est  arriva 
mre  mettre,  en  liberté  un  détenui  le  faii^.  r/apr^udre  ensuil? 
et  inleirompre,  par  cette  ruse  crueU^  |%  fontiniiiité  pre(9r 
critepourla  liberté  de  plein  droit.  - 
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Bàifti  166  cas  (nr£vttt|nir<lâ  4oî,  twmib  tes  fomiqn^H  y  ^tmi 
preuve  9*iisinre  ;  isi  eétte  prêtfv««6iit  ao^iM «endum  ta  4é- 
'tentioti,  le  débiteur  recovv^rerB  «de  «tiite  «a  libcvté,  et  ne 
'{ydoità  être  pcmrsuiyîy  pour  Ifei  même  deUe,  xpie  ^par  ^Mh 
Toîes  civiles* 

0^.  Les  engagements  dntêrienrB  à  ITdS,  ne  wetmt 
]pohrt  siriéts  à  la  contrainte  par  corps. 

T'^.Xa  loi  dn  10  Septembre  1807,  eonftr e  les  étrati- 
geiB*]ion  domiciliés  en  France,  continnera  fttfvoirson'effet, 
quant  à  l'arrestation  provBoire  que  «peut  ordonner  avant  le 
îusement  de  condamnation,  s^il  y  a  de^nifisants  modisy  le 
^"^sident  do  tribunal  de  première  instance,  dans  l'arron- 
sèment  duquel  se  trouve  Tétrang-ér 'non  domietHé;  nmis 
mie  fois  détenu,  on  suivra  à  Fégardde  .la  personne  «t 'des 
^propriétés  dcrêtranger,  les  mêmes  lois  "et  ^usiE^es  qii^eii- 
i^ers  les  nationaux. 

Si  vous  croyez  devoir,  IMtessiâtte;  prendre  enedtiai* 
dération  la  .proposition  que  j'ai  rbonneur -de  vous  soumet- 
tre,  et  pour  laquelle  je  me  suis  eonstllté,  non  «seulement 
avec  plusieurs  m^isMts,  maïs  avec  d^  persomiesUrà»i>ia- 
iluentes  dans  le  wnvemement,  la  commission  que  vous 
voudrez  bien  nommer  s'entendant  avec'S.^xc.DLie  minis- 
tre dé'Piulérieur,  (pour ne  ifen'fafre' qui  puisse  blesier  les 
inléiféts  tiu  comment,  '  et  pour  les  '«soadner  avec  oens  *  de 
%  juAtiee  et  de  inmasmitf  ^^  voudnt.bien  eounanar  *ai*l'arti- 
i^iiOI)6  du  Gode,  «qui 'ported'onermanîere  f>Anémle  qae 
^  lacontminte 'par  corps netpeut  étre^prononoée  Mor>iMe 
*«omme  inoindi^  'de  880  tr.r  n'est  ;pomt  appHoaUe  ^doMs 
.  f6u9l^  éHs  ;  'et,  si  raitièleiaOTOdif  Cad»  terril,  ison^  an 
dés  tenues:  «^U'n'éstipoint'dérogéfauj^lMi'qiii  aïKcNriaa&t 
hi  cMtraiiitlB^pdrfcorpffewiMsitme  defooBuneite)j/«stpoint 
une  disposition  précise  à  laquelle  les  tribunaux  de  cooMer- 
'ce'tfbiveatfii'e  imiforaier  sans  eKceptim.    ^  Iheit  de  fait 
'qtî*auMWyln,  ni  tfncdMHie  &ii&0dénfe,iiiAMrtonte!las  jogBs 
éélÊaiki»Himai%,  ptmtonoérlaf  eotitralnigppeorpwiu'  Jeinaous 
'iie>S0Oflr.**    il[#iiewilit«ttt'én'«eia^qti'«niiisage.ipii,'qnaiid 
«larM'fNttfe,  'Adit  oêMMr^^Mre  Joiîsmidétt^.    Ce  t  lafmt^ 
'¥!li'eflet,'Wrt0  qtMnd)afloi>0e' lait, 'que  'i^aRH%e   doit  pté 


*PaÉis  iwltétf  IWfa^ih^wSs  ^  votfg^eamuiiwiw  pensera  r^w, 
)telle<i^é>^^fo«omflito'Miar  laqudle  laiMlCnMiite'pApmps 
'iMt  ^ëÉêft^  «Mm  MÉlief^  ^ciiwwtiwsale,  il  wt  Jmpor« 
tant  que  la  loi  la  détermine  d'une  manière  spéciale. 

Elle  examinera  ég^démen^s'il  n'est  point  à-la*fois  mo« 
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rai  et  politique  d'ordonner  que  les  seuls  engagements  de 
conunerce  seront  ceux  contractés  par  des  citoyens  patentés. 

Enfin,  MessieuiSy  votre  commission  aura  aussi  à  dé- 
terminer si  d'airtres  modifications  ne  doivent  pas  avoir  lieu 
en  faveur  des  individus  qui  ont  perdu  toute  leur  fortune 
par  suite  de  confiscation,  et  si  un  pouvoir  discrétionnaire, 
très-étendu,  ne  doit  point  être  accordé  aux  tribunaux»,  tant 
que  les  blessures  occasionnéei^  par  les  ravages  révolution- 
naires, ne  seront  pas  cicatrisées» 

Votre  commission  s'occupera  de  fixer  la  manière  dont 
le  débiteur  doit  éu:e  traité  dans  la  prison. 

Je  ne  sais,  Messieui's,  si  toutes  les  modifications  que 
j'ai  l'honneur  de  vous  soumettre,  obtiendront  votre  appro- 
.  bation  ;  mais  je  croîs  devoir  cependant  vous  dire  que  l'ur- 
gence de  la  plupart  de  celles  que  je  propose,  est  reconnue 
par  plusieurs  mmistres,  et  par  des  lonctionnaires  public? 
q|uionteu  plus  particulièrement  occasion  de  constater  d'aus- 
si funestes  abus. 

Je  ne  fais  plus.  Messieurs,  qu'un  vœu  bien  ai:dent  ; 
c'est  que  la  réforme*  que  je  sollicite  puisse  s'opérer  dans 


*  Je  ne  suis  point  le  seul  à  solliciter  la  réforme  de 
notre  législation  révolutionnaire  ;  tous  les  gens  de  bien  la 
désirent  et  rappellent,  il  serait  donc  bien  important  que  le 
Code  qui  nous  réffit  fut  promptement  reyisé  ;  et  à  cet  égard, 
je  ne  puis  mieux  faire,  pour  appuyer  ma  réclamation,  que 
d'emprynter  l'éloquence  persuasive  d'un  orateur  dont  le 
nom  est  .devenu  rèlttfieusement  historique  pour  toua  les 
les  bons  Français.  Voici  comme  s'exprime  celui*  qui  a 
mérité  que  chaque  année  son  nom  soit  redit  dans  nos  tem- 
ples : 

**  Serions-nous  destinés  à  vieillir  sous  ces  lois  horri- 
bles de  l'usurpateur  ?  Les  mooumenits  deson  écrasant  des- 
notisme  survivraient-ils  à  son  exécrable  mémoire  ¥  Ah  ! 
Messieurs,  espérons  que  cette  législation  sanglante  dis|ttr|d- 
tra  bientôt  de  la  nôtre  ;  espérons  que  toutes  ces  dispositîoiis 
atroces,  ou  absurdes,  ou  immorales,  qui  souillent  tous 
les  Codes  .que  le  (yrau  nous  a  laissés»  même  ea  fuyant 
comme  le  Rarthe,  en  nous  perçant  le  cœur,  seront  re- 
tranchées de  ces  lois  qui  sont  encore  la  règle  vivante,  de 
nos  tribunaux  :   espérons  que  tous   les  principes    cor« 

*  M*  Dewze. 
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cette  session.  -  Depuis  quinze  ans  tous  les  cœurs  ont  été 
brisés,  tous  les  yeux  ont  versé  des  larmes  ;  que  la  pitié 
ne  reftise  donc  rien  au  malheur  de  ce  qu'elle  peut  lui  accor- 
der. J'avoue  d'ailleurs.  Messieurs,  qu'il  m'est  doux  de 
penser  qu'on  devra  dire  après  nous:  ta  session  de  1815 
était  digne  de  Louis-le-Désirèy  était  digne  des  Bourbons  ; 
elle  n'a  rien  négligé  de  ce  qui  pouvait  être  utile  à  la  reli- 
gion, au  Roi,  à  la  patrie,  à  l'humanité* . 


rupteurs  de  ces  lois  seront  réformés  ;  espérons  même  que 
cette  réforme  sera  universel  le.  J'ai  été  le  premier  moi-même 
Messieurs,  lorsque  le  Roi  m'a  fait  Thonneur  de  me  nommer 
premier  magistrat  de  la  cour  de  cassation,  au  moment  de  son 
ouverture,  à  l'invoquer,  dans  un  discours  public,  cette 
réforme  si  nécessaire  ;  j'en  ai  appelé  au  cœur  du  Roi,  à  sa 
modération,  à  sa  raison  ;  mais  moi,  Messieurs,  simple  indi- 
vidu, je  ne  suis  rien,  ma  voix  se  perd  dans  les  aira,  et  la 
vôtre  au  contraire,  oui  a  tonte  la  force  dont  la  constitution 
l'a  douée,  retentira  raVïilement  jusqu'au  trône  et  âera  enten- 
due ;  on  vous  a  proprosé  l'autre  jour  à  cette  tribune,  de 
supplier  le  Roi  d'accorder  à  nos  veux  la  réformé  du  Code 
Pénal  ;  mais  ce  n'est  pas  assez,  Messieurs,  il  faut  lui  de^ 
mander  la  réforme  de  la  législation  toute  entière.  Cette  lé- 
gislation n'est  pas  sans  doute  vicieuse  dans  toutes  ses  par- 
ties, mais  dans  toutes  les  parties  il  y  a  des  priucipes  qui  la 
corrompent,  et  qu'il  faut  nécessairement  en  faire  disparaî- 
tre ;  il  fiiut  donc  jeter  ses  regards  sur  toutes  ;  il  faut  que 
toutes  nos  lois  portent  aujourd'hui  l'empreinte  de  la  sih 
gease  du  Roi;  il  faut  qu'elles  portent  son  nom,  il  faut  qu'elles 
soient  son  ouvrage,  il  faut  qu'elles  continuent  ou  qu'elles 
rappellent  ces  telles  ordonnances  de.nos  Rois  qui  ont  si 
long-temps  et  si  heureusement  gouverné  nos  pères,  et  qui 
sont  comme  le  triomphe  de  la  prévoyanc^e  et  de  la  raison* 
Le  Roi  seul.  Messieurs,  peut  faire  à  la  France  ce  beau  pré- 
sent qu'elle  attend  de  sa  puissance  et  de  ses  vertus.  Et  ne 
cn^ezpas  qu'U  vous  propose  jamais  pour  votre  législation 
criminelle,  de  sévérité  inutile  ;  il  ne  serait  pas  Bourbon, 
«iT-exerdce  de  son  pouvoir  n'était  pas  paternel.  C'était 
«OQB  HU  BcNibon  que  vivait  cet  immortel  Inontesquienj  quand 
il  disait  dans  cet  ouvrage:  une  des  belles  créations  de 
l'esprit  humain,  ce  mot  admirable,  ^  qu'il  fallait  dans  les 
lois  une  certaine  canclétfr,  et  que  faites  pour  punir  la  mé-^ 
chanceté  des  hommes,  elles  devaient  avoir  elles-mêmes  la 
plus  grande  innocence.**  , 
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A  la  suite  dès  développemento»  ALÏlydede  Neuville 
a  fait  imprimer,  comme  pouraditHêtre  Utiles  Ion  èe  ladkn 
cussion  dans  les  bureaux*  : 

1°.  La  loi  du  15  nfermiual  ftn  6. 

2f.  Celle  du  10  Septembre  1807,  avec^es 

9^.  Consultation  de  MJM.  Bellard,  Pardessus,  P^^eutt  et 
Delvincour. 

'4®.  Questions  adressêéi'â  plusieûns  Séfenûs  et  Teufs 
réponses  ; 

6\  Lettres  d'un  vieillard  'de  73  ans,  détemnpovr  det- 
-tes; 

6*»  Lettre  d'un  autre  prfsonnier.t 

7<*.  Notice  sur  Ips  sociétés  de  l'assistaiice  et  de  la  délî» 
vrance  ; 

8^«  Idem  sur  les  jeux  iie  hasard. 

Voici  le  texte  de  la  note  indiquée  soUs  teH^  & 


*  Il  indique  en  outre  les  ouvrages  suivants  e6mme 
tràs-intére$santsrelativement  à  la  question- qu'il  Tient  dé 
traiter  : 

l\  Des  Viceê  de  la  Lêgislaihm  êm^  la  tantramiefpat 
ûotpêf  ipar  un  ancien  jurisconsulte  au-pariemeilt  deRooeii; 

2".  'Drùit  dttff^l  de  Umte  eùndetmnntixm  pmr  empe 
•pr&nmcéepar  les  jupes  de  ctmtmereef  par  M*vBoiIeAn,  m- 
den  jurisconsulte  ; 

8^«  'Pétition  enjkveur  des  se^tua^inaifesi  par  M.* Bou- 
dard -a  voué  en  la  cour  royale  de  Pans  ; 

4^.  Sur  la  CentminteparcoTpSi  parD.  L»T. 

Ce  dernier  ouvrage  est  d'unJurisooBÉiiltequiapajé'de 

Îiatorze  artiestations  pour  cailse  d'opiniDn,  -éa  fidélité  ma 
ôuvemement  légitime  ;  il'estâgé^e  60'6his,*et'8olKcîfc 
un  emploi  modique  dans  l'une  de  nos  adutimsthiliinis*  41 
ftiut  croire  que  Von  a  bien  épuré,  car  cet  excellent  TOjaKste 
ne  peut  trouver  sa  place  dans  un  Mii^enu. 

t  Ces  deux  lettres  sont  relatives*  A  tm*  dkK-dell^P'(Ara* 
teum'a  point  ^parlé  Uaiis«fcipr»peaîtioD,  et  '^H  seumet 
également  à*  la  conHninion. 
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(No.  8.) 

Jeux  de  Hasard. 

Od  86  rappelle  ma  proposition  contre  les  jeux  de  ha- 
sard* J'allais  la  développer  <{iiand  Tan  des  ministres  de  S. 
M.,  dont  la  probité  et  la  loyauté  sont  de  si  fortes  garanties» 
in'^D^[ag9atali^s.uspendre,  en  m'obser¥ant  (^ue  conniussant 
tes  intentioi^s  du  Roi,  il  lui  paraissait  peu  itfile,  et  peut-être 
peu  convenablli  dç  vouloir  provoquer  une  réforme  que  per- 
sonne n'avait  pliis  \  cœur  oue  S.  M,»  dont  elle  s'occupi|it  de« 
puis  long-temps»  et  que  oien   certainement  ell^  nç  in^r 

Suerait  pas  d'efièctuer  aussitôt  qu'elle  le  jugerait  po^iblê 
ans  sa  iiagesse.  JV  pensé  dés-lors»  et  mes.  collègues 
m'approi^veront  sans  do^te»  qu'il  ne  m'était  point  perjrqin^'io- 
sister  et  qye  nous  i^*avions  rien  de  mieu:^  4  ^^^^  ^ue  de 
cpnfieJT  l'intérêt  des  mœurSj  et  les  réformes  qu'elles  spUi- 
citent^  i^ux  vertus»  à  la  prudence  à  la  religion  de  notre 
bi^n  aimé  souven^n. 

Quç  les  agents  des  maisons  de  ieu  cessent  donc  de  eie 
rassifrer  entièrement,  Iç  temps  viendra  où  tous  les  ^iceis^  se- 
ront confondi^^  ;  les  réformes  utiles  ne  peuvent  tout  a^ 
pl^  qu'êtrç  différée^  ;  nous  les.  verrons  .s'effectuer  suc- 
eesftivement  sous  notre  Gouvernement  légitime  ;  et  je  mç 
borne  4  fdire  entçndre  ici  le  dernier  cri  d'un  bonnéte  bom- 
m^  qvi  nç  çrajndra  jamais  ^'attçiqyer  de  front  tout  ce  qui 
^t  çQiitrair^  9)i  bien. 

'**  Que  lei^  Gouv^ruçjm.^nt^  ne  perdent  point  de  vue, 
qne.l^  m^isQUs  dejei^x  ctt  l'usure  sont»  dans  tous  les  pajEf» 
^furept^  tt^nf  t9\m  \^  teo^pç,  des  ii^ources  d'immoraJUté  et 
d^crisje* 
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Continuation  des  Extraits  de   la  Lettre 
i>E  M.  D.  M.  A  M.  W.  Bew 

Les  Royalistes. 

Les  fidèles  de  Loui»  XVIII  avaient  tout  perdu  pour  sa 
cause  ;  il  ne  \e\îr  restait  que  la  bienfaisance^  du  monarque, 
et  elle  leur  était  presqu'entierement  fermée.  A  quoi  ont 
abouti  ces  comités,  pour  leur  subsistance  ?  à  soulager  le 
cœur  du  Roi,  sans  fournir  aux  besoins  les  plus  pressants 
des  martyrs  de  la  fidélité. 

L'exclusion  des  royalistes  était  fondée  sur  une  politi- 
que profonde  que  leur  vertu  à  mise  en  défaut.  On  espé- 
rait, en  les  rebutant  ainsi,  les  exaspérer  et  les  aliéner,  ou 
du  moins  enlever  au  monarque  leur  appui,  s'ils  ne  pre- 
naient pas  les  armes  pour  le  détrôner.  Mais  le  royalisme 
a  été,  dans  ces  âmes  vertueuses,  à  Tépreuve  de  la  plus 
forte  tentation.  La  Vendée,  la  Bretagne,  la  Normandie, 
tant  d'autres  provinces  négligées,  ont  été  fidèles.  Elles 
n'avaient  pas  eu  de  part  aux  grâces, elles  ont  voulu  en  avoir 
au  danger.  Le  drapeau  vraiment  national  a  i^eparu,  le 
pavillon  royal  s'y  est  encore  montré.  La  fidélité  aDandon- 
née  y  a  pris  dç  toutes  parts  les  armes  pour  combattre  l'infi- 
délité gratifiée  et  honorée.  L'ouest  a  vu  ses  Laroche-Ja- 
Ïuelin.  Au  premier  signal,  la  Haute  Normandie  envoie  au 
loi  quarante  mille  volontaires  rendus  inutiles  par  la  per^ 
fidie  des  préfets.  Un  corps  de  bas  Normands  facilite  ren- 
trée du  royaume  au  brave  et  généreux  ducd'Aumont  :  £b! 
que  n'a  pas  fait  tout  le  Midi  f  que  ne  fait-il  pas  en- 
core?   

Le  Royalisme. 

.  Le  royalisme  dominait  en  France  à  mon  arrivée,  il  y 
domine  encore,  il  y  est  universel  et  exalté.  Les  jacobins 
n'osent  manifester  leurs  sentiments  républicains.  Ds  se 
réunirent   aux  acclamations  du  peuple.    Ils  paraissaient 

{)lus  désirer  le  retour  du  Roi.    Ils  paraissaient  aimer  plus 
e  Roi  présent  que  le  plus  sincère  royaliste.    J'ai  toujours 
été  persuadé,  que  ces  groupes  bruyants  de  danseurs  et  de 
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erieiirs  éter&eb  nnembléB  dans  le  jardin  des  Tiiilerieid» 
étaient  encouragés  par  les  jacobins  mimes,  qui  s'y  mêlaient 
en  grand  nomt^.  Ils  y  trouvaient  ^eux  avantages  :  ils 
fKHivaient  se  réunir  pour  concerter  leur  plan  de  conspira-» 
ûon  ;  et  ils  donnaient  à  entendre  que  le  Roi  était  aimé  par- 
tout le  peuple  jusqu'à  TentboilBiasme,  que  son  trône  était 
ffolidement  alfermi,  et  qu'il  n^y  avait  aucune  précaution  à 
prendre.  C'est  peut-étre  là  le  principe  de  l'inconcevable 
sécurité  des  ndnisfres  du  Roi. 

Maisv  hélas  !  ^ue  pouvaient-ils  faire  f  Les  jacobins  aux- 
quels le  Roi  s'était  livrée  ne  hii  avaient  restitué  que  le 
trône  et  le  nom  de  Roi.  Chose  étonnante  !  la  profonde  tran«- 
qsiilité  dont  la  France  a  joui  sons  le  premier  règne  de 
LcNliBXVIlI)  était  due  aux  jacobins,  qui  ménageaient  leur 
proie,  {dus  qu'à  l'amour  des  peuples  pour  leur  TSU>h  à  leur  las** 
situde,  à  leur  désir  du  repos,  après  ae  si  longues  agitations, 
plus  qu'à  l'action  du  gouvernement  qui  était  presque  nulle. 
Les  jacobins,  secte  aussi  adroiteque  perfide^  n'avaient  garde 
d'exdter,  pour  contrister  le  Monarque,  un  tumulte  inutile, 
qui  aurait  pu  armer  les  Royalistes  et  rendre  les  agitateurs 
victnues  d  un  mouvement  national.  Leur  politique  lut  de 
s'affermir  eux-mêmes  dans  les  placesqu'ib  s^taient  Mt  don-* 
ner,  d*ôter  aux  amis  du  Roi  tout  moyen  de  résistance,  quand 
le  complot  éclaterait,  et  de  rendre  ainsi  leur  succès  mrsil-^ 
lible.  C'est  à  quoi  ils  ont  employé  Tannée  qu'ils  om  laissé 
le  Roi  sur  le  trone^    C'est  à  quoi  ils  n'ont  que  trop  réussi* 

Par  l'effet  de  leurs  mesures  toute  opposition  était  deve* 
nue  imposMble,  lorsque  dans  les  premiers  jours  deMarsc^tte 
nouvelle  retentît  tout-à-ooup,  comme  un  tonnerre»  d'un  bout 
de  la  France  à  l'autre  ;  Buonàparte  est  débarqué  en  Franceà 
Le  mouvement  fut  grand,  extraordinaire,  tels  que  les  étran* 
gers  qjùi  ne  l'ont  pas  vu  ne  le  concevront  jamais  ;  l'in*» 
aignaUou  fut  à  son  comble  ;  l'amour  du  Roi  manifesté  par 
des  transporte  inconnus  jusqu'alors,  et  dans  le  même  degré 
l'exécration  de  rusurpateur»  La  levée  de  volontaires  au 
premier  signal  du  Roi  fut  prompte  et  universelle.  Une  au« 
Ire  levée  entièrement  spontanée  paraissait  plus  menaçante 
pour*  le  tyran.  Mais  les  jacobins  en  place,  peu  inquiets 
de  tous  ces  efforts,  ont  eu  l'art  de  les  paralyser.  La  voie 
était  applanie»  le  tyran  s'avance  conmie  un  vainqueur  de- 
vant qui  tout  pHe  ou  comme' un  roi  au  milieu  d'un  peuple 
qui  le  chMt.  Stf  troupe  faible  d'abord,  se  grossit  a  cm» 
que  pas  d'une  manière  efiïayante.  Auxportes  de  Paris, 
c'était  une  armée  et  une  armée  redoutable.    Le  roi  est 

\ou  LUL  Z 
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dapB  fine  tuife  for<iée,  et  la  France  se  bKiUFe  replongée  dane 
toutes  les  {lorr^uis  ii*àiie  aouvdle  réFolulîon.  La  France 
paraissait  comme  enf^Ioppée  4'iMi  cré^e  (yu^bre,  et  rar  un 
VQlcau  dont  les  layes  errantes  menaçaient  dé  :1a  réduire  en 
cendres.  ^  MBUh,  est-il  en  sûreté  f  les  puiinances  Feu«* 
lenHUeft  nous  le  ren^i^  ?  Exécuteront^les  Taçte  qui  bmI 
I^  tyran,  hfm  de  la  loi  îes  nations  f  Infâme  tyran,  ne  nous 
as-4u  pas  rendu  essea  longtemps  mattienreiiK  9  Faat;il  ^w 
le  sang  de  nos  enfants  soit  encore  répandu  (Mur  foi  et  pôiir 
ta  race  ?  Eicécr^blcs  Jacojbins,  c'est  yous  qui  nous  le  rame- 
nez, o'est  vous  qui  faites  rèaaSlie  |a  désolation»  le  carnage^ 
tous  les  fléaux  quje  le  bon  Roi  avait  épatés  dn  sol  de  la 
France  et  de  dessus  nos  têtes.  Nous  jouissions  d'une  paix 
proilonde,  et  voîli  îles  gneahres  intenninablesqlii  vont  reoom* 
niencer  I  vous  les  fbres  seuls.  Noits  ne  partagerons  ni  vos 
périls  ni  votre  honteuse  gloire/'  Voilà  les  cris  de  désespoir 
qui  fie  faisaient  entendre  partout.  Yoilà  ce  qui  fit  tremoler 
1^  Jacobins,  et  ce  qui  a  sauvé  la  France  et  avec  elle  FJBn* 
rope  entière. 

Quoi  !  dites-vous.  Monsieur,  c'est  la  France  nui  s'est 
wuvéf  elle-ntéme  ;  c'est  la  France  qui  a  sauFé  l'Eocnpe 
entière!  Rassurez^vous,  Monsieur,  je  ne  veux  rien  enlever 
ila^gloire  de  Tannée  Anglaise,  aubères  de  Waterloo,  ni 
diminuer  la  reconnaissance  que  nous  leur  devons,  l^iais  la 
proposition  que  j'ai  avancée  se  concilie  parfaitement  avec 
cette  gloire,  «vec  cette  vive  et  étemelle  reconnaissanosb 
Il  ne  s'agit  ^ue  de  s'expliquen 

Soutenir  avec  des  forces  inférieures,  pendant  un  jour 
entier*  le  poids,  la  niasse,  Tetfort  redoublé  et  achanié 
d'une  armeé  d'élite  plus  nombreuse,  d'une  année  qui  se 
vantait  de  n'avoir  jamais  été  vaincue,  et  qui  eestainement 
avait  ivaincu  les  ^lus  valeureuses  trojupes  de  r£uin|is^ 
d!unè  aimée  fanatisée,  déterminée  à  Vninere  on«fié|ir, 
qui  rtejpouvttît  voor  dans  leur  défaite  qne  les  fku|ian  naal» 
bsum  dont  la  victoire  seide  pouvait  les  .gaiiafllîr  ;.  n&sèAer, 
4i»-je>  ft  une  semblable  armée  et  en  trioulplisr:  •voilà  né 
fui  élevé  les  troupes  Anglaises  au-dessus  de  ce^Én'isUas 
^nt  jmais  feitde  phisg^rand  et  d^  plus  bîEroiqna;  voua  unq 
V ictoire  qui  elSace  celles  de  Poitiers,  de Gr&ci  et  d' Aainsouct, 
dont  voUie  nation  est  si  justement  oq^eiUevne^  T^^  ^°^ 
qui  fi|ce  le  rang  de  votre  béros  aotnel  dans  «n  à^gsi 
snpérienr  i  vos  plus  célèbres  béi|ss  .dessiecLoé  pusses, 

Cependant,  ifonsieur,  si  Boonaparto  ^ûtéù,  mtfnmm 
dsnssesgterres  précédentes  de  nomboenx  nsrpsmiis  à 
fidre  avancer  Jana  tous  les  instants  pour  rt0pl<^Ctr  les 
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eorm  fttigtiéB»  qui  peut  dire  <faelle  eût  été  TisMe  définiti* 
Ve  ¥,  Lee  sotdats  angfàîe  firent  des  prodiguée  dé  eourare  ; 
Mfltt  c*étâ«etit  des  nommes.  Os  ^ient  épuisée  de  mti« 
gmSy  quand  les  Prussiens  enfin  Arrivèrent  :  et  cène  fut  que 
par  une  Taleur  8ur4iuinaîne  qu%  purent  soutenir  une  bai* 
taîUeinégale  jusqu'à  leur  arrirée. 

Le  refus  que  fit  la  France  de  marcher  sous  les  dra- 
peàiDc  de  rnMrpateur.  tnflaa  donc  puissamment  sur  le 
gain  de  la  bataille  de  Waterloo  ;  et  c'est  parce  qu'elle  fut 
sourde  à  la  Voix  du  t^n,  parce  que,  ipsugrê  tous  ses  ap- 
peh,  elle  demeura  passive,  parce  que  le  royalisme  Itii 
mspirar  uneibirce  d'inertie,  si  je  puis  ainsi  parler,  dont  rien 
ne  put  triompher,  que  la  bataille  de  Waterloo  fut  gvgiiée. 
1mm  cette  expljèation  chacun  a  sa  part,  rÂngletélré,  fis 
Pkvsëeel  la  France.  Vous  ne  devez  pas  vous,  plaindre^p 
Honsieiir,  vous  avez  la  meilleure  etfla  plus  glorieuse.    ' 

Après  cette  fameuse  et  immortetfe  journée  de  Waterfoo, 
les  années  Anglaises  et  Prussiennes  ne  font  plus  que  inar-i 
cher  shr  Paris  ;  et  cettç  capitale  de  l'empire  Français  que 
ksrNoriiiands  avaient  assiégée  en  vain,  et  de  laïquetle  peu- 
dttit  frfosieurs  siedes  Tennenu  n'était  jamais  approché,  cet* 
le  capitale  de  Tempire  Français,  qui  nagitéres  insultait  tous 
les  penjifles,  reçéit  deux  ans  de  suite  un  gouverneur  éthm« 
ger. 

Oui,  Monsieur,  ces  conscrits  qui,  dix-huit  mois  auparâ- 
vffitîl,avaîet^  désobéi  aux  ordres  du  tyran  et  bravé  ses  me-< 
naces,  ces  mêmes  conscrits  se  présentent  en  foule  i  un 
éiËsple  appët  du  Roi,  Ihs'offrent  d'eux-mêmes.  Ils  s'affligent 
Mand  leurs  services  ne  sont  pas  acceptés.  Loibnne  ce  b^ 
ehm  de  vrèa  patriotisme  estrendu  inutile  parla  perfide  adres- 
se des  Jàcéia/taB  en  place,  comme  je  vous  l'ai  aéià  dit,  ils  se 
rendent,  autant  qif  ns  peuvent,  dans  la  Vendée.  Lespremiers 
ftux,  ces  feux  qui  consunierent  tant  de  rebelles,  séralfii- 
ment  e^  un  instant,  et  le  drapeau  royal  est  déployé  une 
seconde  fo»  dans  ces  immortelles  contrées.  Tandis  qu'un 
des  premiers  officiers  de  la  maison  du  Roi  quitte  te  monar- 
nue  dans  les  pays  étrangers,  pour  aller,  à  ce  qu'on  Tassnre 
ou  moins,  révolutionner  un  état  ami,  servir  la  causé  du  Ja- 
eèbinisÉie,  et  quand  il  a  échoué,  faire  justice  de  Ini-^ 
Blême,  un  antre  officier  de  la  maison  du  Roi,  mais  thn^ 
un  rang  inférieur,  comme  vraiment  loyaT,  court  se  mettre 
i  h  tête  de  ses  braves  Vendéens  qui  connaissent  et 
révei^ent  son  illustre  nom.  H  fait  des  prodtg^  dé  va- 
héùr,   il  remporte  de  grands  avantages;   mais   il  tom->^ 
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be  dans  la  chaleur  îVun  combat,  aeconde  Tiotiaie  du 
même  nom.  Un  tnmieme  la  Roche^aci^uelin  jprtndaa 
plaee«  c'eat  le  dernier  des  Hon^ces,  aura-t-d  le  mettie  suc- 
cès ?  Non»  la  cour  influencée  par  les  jacobins»  craint  la  Ven* 
dée  aui  sç.  déyoue  pour  elle,  qui  combat  pour  l'antique  mo-i 
narchie*    Elle  lui  ordonne  la  paix  !  !  ! 

Etat  de. la  France  depuis  le  Mois  de  Juillet  1815. 

Lf(  corruption  des  mœuis  est  à  8<m  coniblet  Ce  qui  y  con-» 
tribue  beaucoup,^  cW  l'article  du  mariage  qu'il  n  a  pas  été 
possible  au  Roi  de  réforn^er  dans  sou  premier  re^ne.  Vous 
savez.  Monsieur»  que  par  des  lois  révolutionnaires»  main^ 
tenues  jusqu^à  ce  jour»  le  mariage  est  abandonnée  rauCorité 


11  esi  vrai  qu  après  que  le  maruu^  est  contracte  aevant 
le  Maire,  les  parties  peuvent  lui  mire  donner  i  l'église  le 
sceau  de  la  religion  ;  mais  souvente  Ue^  négligent  ce  de-i 
voir  sacré,  comme  inutile»  et  poivr  éviter  les  frais  (j^u'à  dea-^ 
sein  l'impiété  a  fixés  à  un  tauxélevé.  I^a  conscripbpa  a  in-t 
troduit  un  autre  désordre  trés-con(unuDi^  et  auquel  ik 
sera  bien  difficile  de  remédier.  Elle  a  ifût^  coo^ract^. 
un  grand  nombre  de  mariages  précipités»  mal  assortis^ 
sans  que  les  époux  se  fussent  presque  jamais  viis.  Les 
çxeniples,  semblables  à  celui  que  je  vous  demande  la  pert 
inission  de  rapporter»  conune  étant  à.  ma  connaissance  piu*-t 
ticuliere»  nesont  pas  très-rares^  Un  décret  de  conscription  est^ 
anaoncé*  Un  père  et  une  mère  effrayés»  avec  un  tils  qui 
p'est  pas  moins  effrayé  que  ses  parents,  se  mettent  en  marn 
çbe  à  midi  pour  chercher^  une  femme  qui  veuille  se  sacrî-». 
6er  pour  garantir  le  jeune  conscrit  du  service  militaî|ie^ 
Ils  font  une  première  demande  ;  et  ils  sont  refusés.  Ils  eisi 
font  une  seconde»  une  troisième»  unç  quatrième  ;  et  toujoun 
des  refus.  Us  avaient  parcom*u  plusieurs  paroisses  sans 
trouver  une  victime  volontaire.  Il  est  minuit  et  Les 
infortunés  offrant  toujoi^rs  leurs  fils»  n'ont  pu  le  iSûre 
accepter  par  personne.  Las,  es^cédé^  de  fatigue»  ils  le 
remettent»  ce  ch^r  enfant»  entrç  les  mains  d'^n  de 
leurs  proches  parents  qui  continue  la  r^cb^rclie»  et  plus 
beureux  trouve  à  six  heures  di^  matin  une  épouse.  Le 
mariage  est  aussitôt  contracté.  Muni  de  Tinstrument  qui  le 
fauve»  le  jeune  homme  court  iaire  effacer  son  nom  de  ' 
fatal^.    Il  réiY>sit  avec  peine  en  achetant  encore  ^ 
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tvDiu  DexàX  joorg  se  passent.  D  se  ^UFÎent  ifa'il  est  m»* 
rié.  La  jeune  personne  s'en  souvient  aussi.  Us  pârleM 
en  même  temps  ehacnn  de  leur  côté  pour  aller  se  rejoindre; 
ik  se  tenconfrent  en  route,  se  saluent  Tan  Tautee,  et  ne  se 
connaisi^nt  pas  ;  comment  de  pàreils,markiges  fiourraîent* 
ils  prospérer?  Heureux  encore  quand  les  conjoints  veu- 
lent habiter  ensemble  I  souvent  ils  ne  le  veulent  pas  ;  ei  la 
plus  horrible  coiruption  de  moenni  est  la  suite  de  c^lesé* 
paration. 

I/O  caractère  national  est  changée.  La  disshmnlatton. 
a  pris  la  place  de  Tancienne  frapchise.  Un  égoïsnle  re« 
poussant  bannit  la  joie  des  sociétés.  On  ne  trouve  gue* 
res  en  France  aujourd'hui  cet  enjouement»  ces  gr&eest  cet 
esprit  de  complaisance  et  d'aménité  qui  vous  enchaniftient 
autrefois.  Un  intérêt  souvent  sordide  et  bas  lui  a  succédé.. 
ChoGon  spQge  à  soi  exclusivement  à  tout  autre.  On  veut  des 
jouttsances  peraonnelles  ;  on  ne  veut  que  des  jouissances' 
pereonnelî^ 

Cependant  il  se  trouve  encore  en  France  quelques  ia« 
milles  finin£aises4anS|  toutes,  les  classes  de  la  société  ;  mais 
il  laut  les  cnercfaer.  La  révolution  a  passé  par  desslis  elles 
sans  les  toucher,  Ellefs  ont  conservé  les  mœurs  antiques^ 
rancien  caractère,  rancieti  esprit,  léger,  facile,  agréà«« 
ble,  avec  une  légère  teinte  de  notre  fleg^me  Anglakqùi  ne 
le  dépare  pas.  Ce  sérieux  leur  vient  de  rextréme  &r^ 
çonspection  que,  depuis  tant  d'années,  il  a  fallu  garder  pous 
n^étre  pas  victiuie  a'une  révolution  qui  n'épargnait  que  ses 
partisans  ;  encore  voulait-elle  <}u'ils  le  fussent  dans  le  de* 
gré  et  dans  le  vé^ble  sens  dujour. 

Ces&mîlles  vivent  retirées.  I^ur  société  n*est  pas  éten- 
due r  elle  s^  concentre. ordinairement  dans  les  divers  roem- 


bonheur. 


un 


adottcîsseinent  à  tous  les  sujets  de  douleul'.'qui  m'assiègent 
de  toutes  parts.  J'ai  donc  retrouvé  quelque  chose  de  Tanti- 

Îipe  France,  de  cette  France  antique,  pureet  sans  tache,  dans 
liquelle .  cette  légèreté  que  vous  nous  reprochez  et  ^«i, 
1''avoae,  s'alliait  si  bien  avec  la  générosité,  la.OAffnaninuCét 
a  grandeur  d'âme,  le  noble  dévouement  pour  le  Roi  et 
pour  la  patrie,  ou  plutôt  pour  le  Roi,  s'identifie  admirable» 
ment,  comme  dans  les  monarchies  bien  ordonnées,  avec  la 
patrie  même^  Nos  ancêtres  n'entendaient  pas  les  abstrac- 
tions modernes,  ils  voulaient  voir  Pobjet  de  leur  amour  ; 
as  avaient  placé  la  patrie  dans  le  Roi  ;  en  servant  le  Bott 


ièfftiént  la  patrie,  étl^àîmaiévkf  dM»  lè1t<i«  ^uî  Poffiraît 
ilmnyeiix. 

^  ta  ftmMle  dfti»  Ittjbeilé j'ai  été  re^d  iM  tUtnté  la 
five  ihH^  de  te  qëe  /atak  va  artiittf  mon  éttrigtdti^on,  et 
qtiejeim]^  anéanti,  pafcequëjePéviib  lôtrg'-tiihf»  cher- 
dfé  ett'  tttiu*  Tout  n*eat  done  pas  iliéfàmcnrpb(^  et  nouveau. 
¥oM  dang  cette  fîiiiiilte  de  l'airtiqoe;  cfotîfirervé  avec  d^antàiît 
ptiw  de  vérfeé  et  ée  grmàfmt  que  cette  feidille,  rainée,  ne  aé 
plaint  pas,  et  que,  négligée  mir  le  Roi,  elle  entretietlt  con»* 
tomlnèiitléftia  d^  raiffowdttRo{;Cet)t  Tancfetitie  chevalerie 
TèdktB.J^Tté'^ùùsfAiêfmiMoïiiâè^^tm  pott^tt  romanesque 
ee  d'imaifhNlttoti  !  Jb  repi^entesétileiifèitt  le  tëbleao  fidèle 
dtr  spMtaeie  qllè  /ai  presque'tbuB  lés  jouts  ëtktà  \eë  yetlx,  et 
dont jie;  jGttis,  eototue  voti^  p^vez  Timaginer,  d^tf^^és  mes 
seîitinèvM  qtH  Voos  soi^t  connus. 

Dans  ub  raâfg  Men  inférieur,  il  estf  d'aM^  ftoftHIes 
qof  aa  eontfeëtetft  paâi  moins  avec  leA  ibœnrs  publi- 
ques. On  y  retrouve  Tancienne  simplicité,  *  Paticfeii* 
né.  ianoceweé'  de  vie,  les  vieWèi  et  respeétotrle*  cou- 
ÈiUÊm^  Kamow'  Héréditatrè  do  R6f  avec  uh  irôtfveate' 
degffé de^ dialeur  prodirft pailles  eirconfltattces,  faita^e^ 
ment  â  la  rdisfiôn'dè  leurÉ  pères,  surtout  ùii  éloigifemeéf 
wkÊKàû  et  g^étléreu3t  à  s*enri^hir  ptff  fes  voies  mjtisteli  que 
hr  révehitioii  leur  a'  présentées  soud  tant  de  faces.  Le 
désir  ««Met  de  devcmii*  rièhe»  consacré  par  les  tttWistfes 
de  la  fehgkfa  lAnivelie,  ne  les  à  pM  aveuglées.  B  a  UjH- 
kmrv  été  i^éprimé  eu  eltés  par  un  ttètitiment  plua  ibH,  ce^ 
m  d'uM  oonscietfée^  dro'iie,  par-fà  nkéofiô  inacçessMe'É  K 
tentation  invincible,  të  baroâ  aïkytff^l  vMte'  réspfèèbM^ 
endè  a^t  tant  de  Mett,  a  eu  encore  le  bonheur  de'  i^u- 
eontferen  FhBico  une  des  familles  dotit  je  pai^te.  Il  éti[ 
an^Ui  prié  lé  chef  de  Itf )  acheter  qtrelqùes-uiiflrdk'ses  nMduMM 
il  était  Airt  attaché;  non  seuleihent  Phonhête  com* 


:^Ui] 
ansaronnaire  a  aèheté  cette  partie  des  nkéubleii,  mëfr  il  a  dé 
pJKn  acheté  le.reMe  et  la  màisoii  que  le  ^aroti  avitft  bâtie, 
et  dur  Belle  pfaârie  qui  attient  et  une  vàiste  pfecè  de  tèilre, 
c'eat-ài-dire,  tout  le  petit  héritage  de  Férni^é.  Il  a  cuHt 
vé  hr  terre,  récolté  ta  prairie,  tenu*  la  maison  et  leiii  niéti- 
Mes  étï  bon'étttf,  et  tout  remistiVec  une  somme' d^argëtyt  <|fuî, 
d'âpres  les  calculs  les  plus  cMcts,  fëvèftàik  au  tcMùùè 
Baron.  Ceit  exemptes'  séVift  raVes,  il  e«t' vrsl,  maiSi  krepéta^ 
dmtih  ont  été  restés;  et  je  siftiiibfëh  aise  de  colis^éi' 
cehii-ià  dans  nia  lettre  pour  cffiifcer  tM  peu  d%  notre  Uoute. 
Je  le  dois  d'ailleurs'  piRi^ijiutf'  je  ftis  un  tàbieatr'  de  la* 
IVance. 


JU|  CQi^tolie  iproMfiée  et  Uxmte  remplie  tbiDospet  «treu* 
fferes;  jun  gvuvoiakfttur  pruanen  ;  tout  le  royoïune  4»énétié. 
4e  twii^  lef  jnyrti,  enFuhi  4e  Imu  les  éMg  et  dans  tons  les 
sens  ;  siir  l«s  toits  «e  In  JUvre»  «ne  armée  soldée  par  ie  Bol 
e^  ^ajoiut  fi^  réyplte  conti^  ie  JBdî,  les  géainau  de 
cette  armée»  vaincus  et  insolents,  impaissants  et  memu^Bès^ 
pm  de  sf^lîjpf^r.la  gr^  de  leur  rébellinif  faisant  entendre 
^  mpfilffqifnfi  4}ti'i}s  veulent  iim  \m  pardonner  )e  tort  d^avoir 
revef^4Âqipé  fitjrec&nyrè  son  trône  ;  ceux  c^ui  étaieiU  admi^ 
nistrateurs  sous  Buonaparte  encore  administrateum'  sous 
le  R^i;  le  8^1  aur  son  tmietet  les  éftnsngeis  fiwoés  jponr  leur 
sâreié,  d^  ivnunandi^  par  toi^  et  les  méme^  Jacobins  qw 
aFa^^.t  i^ven^  le  ttÀne»  maintefiant  autour  de  ee  même 
4âi^e,  4ew  lea  oonseils  du  Roi,  chargés  par  leun  pleoss 
et  de  «Qut^air  le  monanp^  et  de  pnur  les  coomlices 
(|e  leur  révolte»  d'abattre  les  principales  iAtes  du  \Jao^ 
binisme,  d'être  enfin  les  réparateurs  du  dernier  binri^ 
Teia^ment  .dont  ils  ont  été  pienis  les  antemn  f  Mous  n'atten- 
4W9  f^  enne  une  mp  in(^étude  pn  miracle  91  inespéré, 
et  qui  sera,  si  jamais  ^  s^opece,  le  plus  étonnant  de  ioii|i 
PPffX  m'en  divcops  siecjesla  Provîdenee  a  déjà  feits  en  fa- 
irmr  4e  la  Flcance, 

Yow  étm  surpris,  MQnBiear.de  œ  qne  |e  considère  îei  les 
jaepbiqsc^mmeleseeBls  anteuoi  des  dernières  et  des  pré- 
tentea  calamités  de  la  ïtranoè,  .et  qu'a.doné  fait  Buonapartis» 
dites-vpus  t  Je  vous  réponds  avéc-une  pleipe  ooi|vidrien  ;  il 
n'a  été  pour  rien  dans  toute  cette  trame  ;  elle  a  été  ourdie 
SMa  lui.  B  a  été  appelé  de  Pile  d'Élbe  nour  en.  âtre  Tin- 
fftmiAent  le  psraonnage  important  que  ropi  p6t  montr^ 
AW  penpies,  qui  parût.agir  pour  ses  intérêts,  en  préparant 
leur  autour  à  la  république  jan^ia  ubandomiée.  On  assure 
qie4w3:  autres  peraenriafles  avaient  refusé  ce  rôle  quand 
m  }«ieni&lapropaaitibn,.que  sonambitimi  pepsounelle, 
.plw^u'une  politique  sasis  et  réfléchie,  lui  fit  aocef^ter. 

Que  Buoaapmte  irait  ^té  que  Taffant  des  jaeobins, 
eflt  «ne  vérité  anssi  certaine  que  oapitâe  et  féconde  ^ 
^ultafs. 

i<^  jacobins  ontimuosra  dirige  la  iparehadela  ré^ 
volution.  Ua  ne  lui  ont  fint  prendue  des  formes  différentes, 
en  apparence  oppo^éea^  que  pour  arriver  à  leur  but, 
i  œ  beauidétfd  d^me  répubu^é,  où  tout  serait  nivelé  et  ré- 
duit à  l'égalité  parfitttc!,  c|ui  est  leur  cb^nere. 

'  Ils  investirent  fiobespierae,  Fatioce  Bobespierre,  d'une 
antfrité  effiraysante  et  apparamment  sans  bornes»  afin  d'im- 
primer fortement  dans  tous  les  cœurs  une  terreur  salutaire 
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qui  |>ût  les  plier  èé  servir  dans  toute  la  suite.  Mtais  îif 
B  étaient  réservé  les  InoveDs  de  briser  ces  ressorts» 
s'ils  venaient  à  trop  s'étendre.  En  effets  dès<|ue  Robespier^ 
re,  croyant  user  d  une  puissance  qui  lui  était  propre,  me-* 
naça  deJ*appesentir  sur  nés  propres  auteurs,  il  ne  fut  bien-* 
tôt  plus. 

Pour  rassurer  la  nation  eâVayée,  pour  alléger  un  peu 
ses  fers,  les  jacobins  substituereat  à  ce  bourreau  des  cne6 
modérés,  et  que  la  crise  précédente  fit  accueillir  comme  ua 
bienfait» 

Mais  cette  modération  devetiant  dangereuse,  parce 
que  la  nation^  oubliant  tr6p  promptement  la  crainte,  à 
voulu  examiner  où  enfin  on  vonlaitlamener,les  jacobins  éta- 
blirent le  barbare  directoire  pour  resserrer  ces  liens  qui  se 
relflchaient  trop  et  laissaient  trop  de  liberté  ;  et  il  faut  avouer 

Sue  le  directoire  remplit  merveilleusement  son  ^affreuse 
estination. 

La  vue  d'une  tension  trop  forte  et  la  crainte  de  quel- 
que désespoir  national^  fit  cboisir  pour  Oonsub,  Bùona^ 
parte  et  ses  deux  insignifiants  collègues. 

Ainsi  pendant  vingt^uatre  ans,  la  malheureuse  France 
a  été  balancée  dans  une  alternative  de  sévérité  et  de  dou*- 
.céur,toujoara  sous  Finfluence  et  la  direction  des  Jacobins.; 
douceur  et  sévérité  dont  le  motif  était  et  dont  le  résultiÀ 
devait  être  et  a^té  la  domfaiation  de  la  secte  ;  le  triomphé 
de .  ses  principes,  Fanéantisseraeiit  total  de  Pandeu 
ordm^politique  et  reliflieux. 

On  fait  communément  honneur  au  ^nie  et  à  la  politK 
que  de  Buonaparte,  de  s'être  d'abord  fiiit  déclarer  consul 
à  vie  et  ensuite  élever  à. l'empire.  Il  nous  semble  que 
c'est  une  erreur  dan^fereuse.  Buonaparte  ne  dut  ces 
honneuis  «{u'à  la  manière  dont  il  s'acquitta  de  l'horrible 
missMm  qui  lui  avait  été  confiée.  U  fit  plus  que  tous  ceu3t  oui 
l'avaient  précédé.  Les  progrés  de  l'irréligion  et  de  l'ouMî 
de  tous  les  principes  ont  été  plus  rapides  sous  son  empire 
que  sous  celui  des  autres  Tévolutionnaires.  Les  autres 
avaient  ouvertement  persécuté,  et  ils  n'avaient  que  peu 
réussi.  Buouaparte  parut  prc^g^r,  et  il  eut  d'épouvan- 
tables succès  dans  la  destructbn.  D  les  dut  à  la  marche 
qu'il  suivait,  mais  surtout  au  manège  des  jacobins.  Us 
environnèrent  leur  agent  d'une  grande  considération,  d'ime 
gloire  éclatante  pour  le  mettre  à  portée  d'en  imposer  da- 
vantage. Ils  ne  lui  refiisevent  nen  de  ce  oui  pouvait  lui 
élrê  nécessaire  ou  utile.    Afin  de  rendre  rilhisibn  plus 
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tomptette,  1)9  parurent  ft>rc^iB  de  lui  obéir,  et  de  èe  goumet* 
tre  â  son  autorité  ;  ils  parurent  mattrisés,  assùjétifa  par  luL 
Maïs  quand  tout  aurait  été  fini,  quand  la  corruption  aurait 
été  ail  point  où  ik  la  veulent^  ils  auraient  bien  tu  hriktàlt 
cet  instrument  désormîife  inutile. 


temps  passéi 

enh*eprise,  Buonaparte  n'était  querinstruméntdes  jacobins. 
Voilà  le  point  essentiel  que  je  prouve  en  deux  mots  d'unes 
manière  péremptoîre. 

Ëuonaparte  n'est  plus  :  et  la  secte  des  jacobins  sub- 
siste, poursuivant  les  mêmes  projets,  qu'elle  n'a  pàà  abàn-^ 
dbtanés. 

La  victoire  de  Waterloo  a  terminé  la  carrière  politique 
de  Buonaparie  et  n^a  pas  mis  fin  aux  projets  dont  il  était 
rexéciiteun  Croyant  ttomper  encore  une  iois  la  générosité 
anglaise,  par  un  trait  de  la  Providence  qui  voulait  bumilief 
D  orgueil,  le  plus  implacable  ennemi  de  l'Angleterre  àé 


son 


trouve  plus  de  ressource  que  dans  les  bras  de  c^tte  même 
nation  qu'il  avait  tâché  le  plus  d'avilir  et  qu*au  fond  il  esti- 
mait le  plus,  au  point  qu'a  pensait  se  sauver  par  la  magna- 
nimité même  dé  cette  grande  nation.  Il  oubliait  que  la  vraie 
grandeur  d'âme  est  réglée  par  la  sagesse,  et  que  le  sage 
n'est  fm  dupe  deux  fois  des  mêmes  mtrigues*  Vous  ave^ 
donc.  Monsieur,  entre  vos  mains  et  en  votre  pouvoir  votre 
superbe  ennemi  et  la  terreur  de  l'Europe.  Vous  l'avez  per^ 
ché  comme  un  oiseau  de  proie  sur  un  rocher  dans  une  autre 

i partie  du  monde,  au  milieu  du  vaste  océan,  où  il  pourra  se 
ivrer  aux  accès  d'une  ras^e  impuissante,  et  lancer  ses  regards 
furieux  de  désespoir  sur  l'Europe  qu'il  ne  pourra  plus  trou- 
bler, ensanglanter,  corrompre.  Mais  la  secte  qui  l'avait 
mis  en  jeu,  faute  d'agent  ostensible,  s'agite  sourdement 
elle-même.  De-là  ces  froissements  qu'éprouvent  de  toutes 
parts  tes  puissances  alliées;  de  là  ces  retards  inattendus  dans 
rœuvfe  a'une  parfaite  restauration  ;  de  là  ces  nombreux 
obstacles  qui  se  trouvent  sous  les  pas. 

Lorsque  Buonaparte  débarqua  eU  France,  le  véritable 
ennemi  du  trône  était  et  avait  toujours  été  autour  du  trône 
et  dans  (a  capitale.  Il  se  montrait  alors  dans  son  an- 
den  instrument.  Il  fallait  aller  à  la  source  du  mal  et  ar- 
rêter les  jacobins.  Mais  on  ne  vit.  de  dah^r  que  dans 
l'agent  et  de  ce  momentle  Roi  était  détrôné.  Voilà  ce  que  j^ 
TOUS  ai  montré  dans  un  autre  endroit  dé  cette  lettre. 

Vol.  lui.  2  A 
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Mais  nn  autre  résultat  de  l'importante  vérité  que 
nous  ayons  établie,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  rétablissement 
solide  du  trône  français,  ni  de  paix  stable  en  Europe  tant 
que  les  jacobins  subsisteront  11  fiiut  donc  les  détruire,  en 
punissant  les  principaux  coupables,  en  écartant  rigoureuse»/ 
ment  les  autres  des  places  qu'ils  occupent,  en  appliquant 
pour  soulager  les  Royalistes  qui  autrement  seraient  victi- 
mes de  leur  dévouement  et  des  désastres  causés  par  la  secte; 
en  appliquant,  dis-je,  à  la  solde,  à  Fentretien  des  troupes 
libératrices  les  injustes  richesses  des  jacobins,  ces  richesses 
si  dangereuses  entre  leurs  mains,  et  qui  leur  ont  seryi  pour 
iH>uleFerser  la  France  et  l'Europe.  Qu'on  les  tienne  ensuite 
sous  une  exacte  surveillance;  et  nous  verrons  renaître  enfin 
cette  heureiise  sécurité  qu'ils  avaient  bannie  du  monde  pen- 
dant si  long-tempe. 

Il  faut  encore  licencier  l'armée  rebelle,  depuis  le  pre- 
mier général  jusqu'au  dernier  soldat*  Infidèle  à  son  serment, 
elle  n*est  plus  Parmée  française  distinguée  dans  tout  l'uni- 
vers par  ses  sentiments  d'honneur  et  cie  loyauté.  Elle  ne 
mérite  plus  la  confiance  du  Roi.  Les  puissances  alliées 
ne  peuvent  espérer  une  paix  durable  si  elle  est  conservée. 
Toujours  elle  tendra  à  réparer  des  défaites  qu*avec  une 
vanité  égale  à  l'humiliation  qu'elle  éprouve,  elle  s'obstine  à 
ne  pas  avouer.  Toujours  elle  se  déclarera  pour  les  jaco« 
Ibins.  Presque  tous  ses  chefs  sont  de  la  secte.  Ils  ont 
autorisé  leur  criminelle  défection  sur  ce  que  Buonaparte 
les  avait  conduits  à  la  victoire  ;  prétexte  vain  et  faux,  Buo- 
naparte ne  les  a  pas  toujours  conduits  à  la  victoire,  témoins 
les  campagne  de  Russie,  et  d'Allemagne  et  la  guerre  d'£s- 

Sagne.  .  bailleurs  des  batailles  gagnées  ne  donnent  pas 
es  droits  aux  trônes.  Le  véritable  motif  de  ces  généraux 
rebelles,  c'est  que  Buonaparte  allait  faire  la  guerre  des  ja- 
cobins. Cela  est  si  vrai  qu'il  en  est  pdrmi  eux  qui,  com- 
me Lecourbe,  étaient  les  ennemis  personnels  de  Buona- 
parte. 

Quant  aux  officiera  qui  ont  refusé  d'entrer  dans  l'ar- 
mée séditieuse,  ceux  surtout  qui  ont  donné  leurs  serments 
pour  motif  de  leur  refus,  ils  doivent  être  accueillis,  honorés. 
Ils  étaient  rentrés  dans  la  voie  de  Fhonnenr  en  reconnais- 
sant leur  Roi  lé^time  :  ils  y  ont  constamment  marché.  Leur 
fidélité  a  été  mise  à  l'épreuve,  et  n'a  pas  succombé.  Ce 
^ui  les  séparait  des  anciens  royalistes  est  comblé.  Ils 
«ont  dignes  d'entrer  dans  la  nouvelle  armée  française. 
JMbis  de  quels  éléments  composer  cette  année  ?  Telle 
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est  votre  grande  difficulté»  je  vais  la  lerer  en  dedx  mots, 
ly abord,  nous  avons  déjà  une  multitude  d'officiers  et  Pan- 
cîenne  armée  de  l'usurpateur  aue  leur  serment  a  empé- 
(jiés  dans  cette  crise  de  le  servir.  Ensuite  le  nombre  des 
officiers  royalistes  des  différentes  provinces  est  considérable. 
Pour  les  soldats,  comme  la  majorité  de  la  France  est  roya- 
liste nous  les  trouverons  sans  peine.  La  plupart  des 
volontaires  qur  s'étaient  offerts  d'eux-mêmes,  ou  qui 
avaient  obéi  aux  premiers  ordres  du  Roi,  ne  refuseront 
pas  dé  s'enrôler.— ^Ùn  simple  appel  du  Roi  aux  provinces 
royalistes  fera  le  reste.  H  ne  s'agit  pour  nous  ni  de  soutenir 
les  attaoues  des  puissances  étrangères,  ni  de  porter  la  g^er« 
re  dans  leurs  états.  Nous  n'avons  pas  à  craindre  les  unes, 
et  les  puissances  ne  doivent  de  long-temps  craindre  l'autre. 
Il  ifr'est  question  que  de  contenir  les  Jacobins  ;  et  rien  de 

1>las  propre  à  cette  opération  que  l'armée  même  que  je 
bime. 

H  faut,  pour  la  sûreté  de  Ta  France  et  de  l'Europe^  de 
denx  choses  l'une,  ou  que  les  alliés,  n^ftres  de  fa  France, 
la  démembrent  et  la  partagent  entre  eux,  ou  que  le  jaco^ 
binisme  accablé  avant  leur  départ,  voie  toujours  devant  lui 
une  force  royalkte  imposante,  toujours  capable  dé  le  vépri* 
mer  et  toujours  prête  à  s'v  porter. 

Or»  la  seule  situation  au  pays  rend  impossible  ce  démem* 
brement  et  ce  partage.  Bailleurs,  le  royaume  de  France 
est  un  contre  poids  nécessaire  à  l'équilibre  et  à  la  tranquil- 
lité de  l'Europe.  Son  démembrement  serait  entre  les 
puissances  copartageantes  une  source  de  guerres  inter- 
minables. Les  royalistes  eux-mêmes  ne  le  souffriraient 
psB  ;  et  la  guerre  oui  en  serait  la  suite  inévitable  entraîne* 
rait  des  maîneurs  plus  grands  et  des  désastres  plus  eflh>ya« 
Mes  que  ceux  dont  lei^  princes  veulent  aujouitllnit  garan* 
tir  leurs  sujets.  Les  Rois  coalisés  connaissent  mieux  que 
nous  toutes  ces  raisons  et  tout  ce  que  je  pourrais  ajouter. 
Le  démembrement  de  la  France  n'aura  pas  lieu.  Donc,  it. 
fimt  cette  force  royaliste  imposante  dont  j'ai  parié.  Donci 
les  alliés  avant  de  quitter  la  France  en  demanderont  l'étap 
Uissement  au  Roi,  et  ils  ne  la  quitteront  qu'âpre  l'avoir  - 
obtenu  ;  et  le  Roi,  oui  veut  conserver  son  trône  comme 
l'héritage  de  sa  famille  et  par  amour  pour  ses  sujets,  ne  re- 
fusera plus  une  demande  si  juste,  si  nécessaire,  et  dans  la^ 
oudie  il  trouve  un  plus  grand  intérêt  et  un  avantage  plus; 
oirset  que  ceux  qui  la  font; 


•  •  •  - 

Espérances  et  Craintes. 

« 

Si  vous  voulez  savoir,  Blousieur,  quelle  impressioin  fait 
sur  ^ou|9  en  France  ce(;  état  de  choses,  ie  vous  Iç  dinû  eii 
dêu^  inots  f^i  vont  terminer  ce  Ion§^  tableau-  Noua  csai- 
gaoQsj  uous  esp4ronG^ 

Nous  craignons  que  la  composition  actuelle  du  miim- 
tereue  soit  une  tes/9Qurce  ménagée  par  les  jacobins»  en* 
core  décbus  dans  la  tentative  muitaire  qu.'ils  faisaîeiift>  Il 
fs^iit  des  faits»  et  des  faits  indubitables  et  multipliés  pcwr 


nimt  dés  places  aux  jaiçobiniE^.  Nov&  craignons  que  le  Boî 
fixe,  ppur  ainsi  dire,  en  ce  moment  critique  par  dîvera 
partisans  des  sens  contraires,  ne  soit  entraîné  dans  le  iiQtfMi- 
V9ii^  :  ce  qui  nous  met  on  balance  et  «lana  ijine  incertitnde 
accablante.  Nous  sommes  dans  Tétat  où  se  ^quva^nK 
1^  Israélites  Ipoiquè  la  Reine  Ëstber  était  sur  le  poin^49 
parler  à  Assuérus  p^n^r  la  déliv|:aiBcç  de  sa  natûm  pcPl^ 
crite  par  le  crédit  d'Àoiian }  rien  n'eoqpnqii^  v^ieMx  19^^ 
situation  que  ces  beaux  vers  de  Racine  : 

Que  vous  semble,  mes  S|o^ursi  de  l'état  ad  noMS  sofnm^t 

D'Esther,  d* Aman»  mi  le  doit  emp(Hrter  ¥ 

Est-ce  DjJbu,  sôntrce  les  boiKupeSy 

Dçnt  les  oeuvra  vont  éclater  ? 
L'aprty»tîon  est  su^^à  faijre.  Voua  vojreas  1^  S^  et«|^ 
ti^ur  de  MU,  d*nn  cô^é,  rbéroïne  de  Bordeaux,  W«  priv^ 
ces  du  sany  royal»  les.  sujets  toiuours  inébraplables  dans 
leur  fidélité,  et  de  l'autre  côtC  les  Jacobins,  les  mp* 
iiarchieps»  les  nova^^eim  de  toute  dénominatipp  avec 
leurs  V4ui^  et  dangi^içeuj^  systèmes  pl|iloftf>pbiqw^  d^ 
nii^^Uement  den  empires  ^t  d'administralion.    Qui  l'e^fr: 

SQFt^  ?  Grand  Dieu  \  aficprA^  ^u  Boi  la  si|gesfi|c^  ppur 
iscemer  le  bon  conae^*  Àceord^zrlui  l^  force  de  l^swiU 
vre»  qqwd  il  Taura,  cop^,  i^'il  ef4  tc^^urs  vn^  qiwa»  le. 
sort  des  cations  dépend  d^  c^m^^il  4es  m\f^  çombim  i4w 
celui  4^  la  France  est-il  attaché  ^  qemomfvitaua^  déltenù-. 
natiouf  de  J(i0uis  XVIIÎ  !  Nq^scra^g^non^  qu^  le peup^sur. 
ch^kx  9<9<;abLé,  ^e «^  pqr^^ àqueltthe a^eté d^  desespoH^ «I. 
q^'il  ne  <;Q^^fni)p  pa^  a^fK^K^am  «es  alliés  sont  forcée  À 
ces  mesures  violentes  pour  lasûn^té  de  WwHpiopfes  éfMbv 
f  t  que  c'est  le  salut    de  la  France    elle-même  ;    que 


ches  «k»  ces  maUieiim  ^1  la  vengeaiiM  de  I««ni  «encitoveiM^ 
119  parxîmiieat  ft  égarer  om  nation  que  la  giandeur  c(»  «an 
maux  exaefi^re  et  empéebe  de  rMéchir  rar  leur  ▼éritaUa 
canae»  el  qn'eafin  lea  mônea  jaeeUaa»  ati|iériem  dana  Taat 
dee  ifrtrjffaes  et  de  b  perfidie,  ae  neiauadant^  contoa  toute 
Traisemblance,  aux  royaliates  q«e  lea  étraageni  yenlent  ae 
diviaer  la  FVance,  et  que,  eeua  prétexte  de  dâfinidre 
l'intégrité  dw  royaume,  ib  ne  les  déteemiBeat  à  venir  à 


Dana  oetle  suppoatieai*  queUee  acenea  d^homaaral  L% 
Efance  contre  lEuiope  entière  t  l'Eviepe  entière  opntra  la 
France  seule  I  Qaela  mtade  aai^  il  feimaît  répandre  wmM 
d^  la ffédjupe !  ïm^liéa  ^ ont p^iétréanna  lÎTier  nn eonw 
b^  paroe  qu'elle  cat  dÎTieée,  et  queh  Érda-made  mqe- 
rité  ne  voit  en  eux  que  des  Koératemn  &am  lea  btaa 
deaqnekelle  ae  jette  avec  confiance»  Ihî^  aloia  elle  eeiaît 
noie  confie' eux  et  «limée  par  le  désir  vif  et  inné  Aea  Im 
Français  de  repousser  les  jwéiendqa  nanfpatauia  au  Mè 
de  leum  fiiontieres.  Et  si,  ou  pas  sea  propns  fiovess  on 
par  la  défiîetion  de  qnalqn'nne  des  puissances,  la  Année 
était  enfia  victoriense,  quel  teiomidia  poor  les  prinetpea 
dsi  Jacobinispie,  et  quels  déaastrss,  qn^lles  epouvan» 
taUes  calamités  en  aësaient  FinéiviteUe  vésiikat  I 

La  divine  Pirovidence  ne.  pemettia  paa  ce  trisamlie. 
Les  alliéa  B*ont  mftnifesté  htrasidntion  dasVqipapeF  el'ao*. 
dùie  do  nos  provinces,  ni  ménM  de  reisnisune  amilade  nos 
fort^mnes*  Mous  âppkndissonaà  cqite  sajgfefiodétation  f- 
eéc'est  le pr^ier  fimdenaent  d^  notreespoin,  Jta seeenda 
eai  dans  la  peasuasion  où  nova  sommes  au'ilan^sxîgefonl  du. 
Boî  que  des  oondiliona  fiivomUea  an  taane,  atii|ea  peuf  eax^ 
mémea  et  népesasifea  à  la  Fsance,  cenmie  da  a'^nflranchîr 
du  joug  des  jacobins,  de  s'entourer  de  RoydHstss  et  d'en 
fcHrmer  entièrement  son  armée,  afin  de  remettre  TadminiB* 
tration  toute  entière  en  des  mains  rovalistes.  Le  rétablisse- 
ment  du  trône  doit  être  le  triomphe  île  ceux  qui  ont  répanda 
leur  sanç  pour  le  rétablir,  et  l'abaissement  de  ceux  qm  n'ont 
rien  n^igé  ponr  le  renverser  et  l'empêcher  de  se  relever. 
Nous  mettons  notse  confiance  dans  la  aagesse  personnelle 
du  Soi. 

Ces  motifi»  d'espérer  n'excluent  pas  le  doute  et  la 
crainte.  L'état  de  la  nance  est  encore  incertain  et  flot- 
tant. Nous  ne  pouvons  dire  avec  une  pleine  assurance  :  la 
restauration  est  achevée  et  complète.  C^est  même  un  pro- 
blème impossible  à  résoudre  en  ce  moment  d'une  maniera 
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oertainei  si  enfin  l'autorité  dn  Roi  s'affênninu  Nous  ne  pou* 
▼ons  qlie  l'espérer  :  et  cet  espoir  même  ne  nous  est  pasper- 
qais  si  l'armée  rebelle  n'est  pas  dissoate  entièrement.  ïrun 
autre  côté,  si  elle  est  dissoute,  combien  n'esf-il  pas  à  crain« 
dre  que  de  ses  débris  il  ne  se  forme  des  troupes  de  bandits 
qui  rendent  le  séjour  de  la  FVance  dangereux  pour  les 
étrangers  riches  qui  s'y  trouyeraient  f 

Voilà,  Monsieur,  l'exposé  demandé  pur  vous,  lequel 
TOUS  met  à  portée  de  prendre  le  parti  ou  de  rester  en  An- 
gleterre, ou  de  venir  en  FVance.  Malgré  le  vif  et  sincère  dé- 
sir que  j'ai  de  tous  revoir,  je  ne  vous  donnerai  aucun  eoin 
seil.  lies  choses  parient  asseî  d'elles-mêmes  ;  et  c'est  ce  qui 
m'afflige  doublement.  Je  ne  vous  dirai  qu'une  seule  chose  : 
Je  suis  fâché  b'btre  rentré  uAJxn  cette  terre  mai^ 
HBUREUSE.  O  amour  de  la  patrie  !  O  désir  de  revoir  après 
tant  d'années,  le  pays  natal  :  aquels  dansersne  m'aves-vous 
pas  exposé!  Mans  je  suis  retenu  dans  le  lieu  demanaitaanoe  - 
comme  dans  une  prison  ;  j'y  suis  retenu,  malgré  moi,  par 
mon  fige  et  par  mes  infirmités  qui  se  sont  beaucoup  aug- 
mentées. Non,  la  crainte  de  ne  pouvoir  subsister  en  An- 
gleterre ne  m'arrête  pas.  Personne  ne  meurt  de  faim  dans 
cette  terre  hospitalière.  Mais  comment  y  arriver  f  J'ai 
déjà  éprouvé  la  générosité  nationale.  J'ai  éprouvé  la  vAtre. 
Vous  me  faites  encore  des  ofires  ^ue  j'ai  la  douleur  de  ne 
pouvoir  accepter.  Heureux  celm  qui  pourrait  s'élo%ner 
an  volcan  sur  lequel  la  France  est  placée  !  Heureux  celui 
qui,  dansun  port  tranquille^  voit  de  loin  le  vaisseauag^  sur 
une  mer  orageuse  et  prêt  à  périr,  sans  autre  inquiétude  que 
pour  ce  vaisseau  même  !  Je  suis  dans  ce  vaisseau  et  vous 
êtes  dans  le  port.  *  Je  vous  en  félicite.  Restez  là  où  voua 
êtes  ;  il  sera  temps  de  monter  sur  le  vaineau,  quand  la  tem^ 
péte  aura  cessé. 
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COUR  D'ASSISES  DU  DÉPARTEMENT  DE^ 

LA  SEINE.  ' 

Procès  Relatif  à  F  Evasion  du  condamné  LaTalette. 

(Audience  du  22  Avril,) 

S'opposer  à  Taction  delà  loi,  empêcher rexécatioii  d'un 
jugement,  soustraire  un  condanm&a  la  peine  légalement 

Srononcée  contre  lui,  c'est  dans  tous  les  pays  nn  délit 
igné  de  punition  ;  mais  quelanefois  la  nuMrafe  et  la  nature 
approuvent  ce  que  la  loi  défend;  une  femme  sauve  son  mari» 
une  fille  son  père,  un  serviteur  son  matere,  les  sentiments 
les  plus  sacrés  les  autorisent  en  quelque  sorte  à  ne  voir 

În'un  infortuné  respectable  et  chéri  dans  celui  que  le  reste 
e  la  société  regaroe  comme  un  criminel  qui  doit  répara- 
tion. 

Hais  que  violant  les  droits  de  l'hospitalité,  et  se  rendant 
indiflrnes  de  la  protection  qu'ils  reçoivent  du  gouvernement, 
des  étrangers  appartenant  à  un  pays  ami  se  fassent  ud  de- 
voir ou  plutôt  un  triomphe  de  d&ober  à  la  juste  vengeance 
des  lois  un  coupable  condamné  à  mort  pour  un  des  plus 
grands  crimes  qu'on  puisse  commettre  contre  la  société  et 
contre  son  chef,  et  qu  ils  affectent  encore  de  soutenir  qu'ils 
n'ont  (ait  qu'une  action  généreuse  et  louable  dont  on  n'a 
pas  le  droit  de  leur  demander  compte^  peut-on  alors,  sans 
indignation,' entendre  soutenir  un  pareil  système,  et  justi* 
^er  une  semblable  conduite  f 

Yoilà  ce  que  n*ont  pas  craint  de  faire 

Robert  Thomas  Wilson,  natif  de  Londres,  âgé  de  88 
ans,  général-nugor  en  non  activité,  demeurant  à  Paris,  rue 
de  la  Paix,  n<>  21; 

Michel  Bruce,  fipentilhomme  anglais,  ftgé  de  26  ans,  né 
et  domicilié  à  Londres,  et  demeurant  à  Paris,  rue  Saint- 
Oeorges,  n^.  24. 

Et  John  Ely  Hntchinson,  natif  de  Wexford  en  Irlande, 
âgé  de  26  ans,  capitaine  au  prenrier  régiment  des  mnadiers 
de'Iagnrde  du  roi  d'Angleterre,  demeurant  i  Paris,  Aie 
du  Heider,  n^.  S. 

Us  ont  comparu  aujourd'hui  devant  la  cour  d'assises 
avec  les  nommes  Jacques  Eberlé,  gardien  de  la  maison 
de  justice,  J.  fi.  Roquette  de   Kerguidu,   greffier-con- 
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cièi|;ede  lanâme  jHfifioii;  Gaérin,  àk  HvengiH  porteur  iê 
chaise  de  Mme.  de  la  Vallette,    tom  prévenus  d'avoir 
pris  me  pan  phtt  om  moms  diteéle  àTévasioti  deoecm> 
danuDé. 

L'aadicnee»  «pi  avait  attiré  un  oonooun  immense 
de  cmieux,  panm  lesqueb  on  remanpiait  un  grand  nom-" 
bre  d'anglais  et  d'andaises,  a  commencé  à  onze  heures. 

La  cour  était  prâidée  p»  M.  Belnaili  Deseze»  fik  du 
pair  de  France  de  ce  nom»  sî  glorieusement  illusteé  par  la 
dèteime  de  Ijouîs  X  VL 

Les  juges  éttûent  :  MM.  Plaisant-Duchâtean»  Delà* 
ville,  Debemy,  Dupaty,  Bemetz,  Ferry,  juges-audi* 
teoiB. 

H.  Hua,  avocat-général,  était  chargé  des  fonctions  du 
ministère  public* 

Le  jury  est  Composé  ainsi  qu'il  suit:  MM.  Trouille-' 
bert,  Tiroti^  Levacher-jOuplessis,  Lemît,  Thevenin,  Gid- 
lon-des-Chapelles,  Edon,  le  Prieur-de-BIamvilliers,  Marie, 
Delirae,  Merceray,  Cottereau. 

Suppléants:  MM.GilIe,  Moreau. 

Les  accusa  sont  introduits.  Le  général  Wilson 
est  en  uniforme  et  paré  des  brillantes  décottitions  de  sept  ou 
huit  ordres  de  divers  états  de  l'Europe;  le  cabitaîne 
Hutchinson  porte  l'uniforme  et  les  décorations  ae  son 
gnde.  ^ 

M.  le  prâident  ouvre  la  séance  eh  ces  termes  : 

La  cour  va  soumettre  aux  jurés.uae  cause  dans  laquelle 
figurent  plusieurs  accusés  tant  français  qu'étrangers,  et  qui 
fixe  depuis  long-temps  l'attention  publique^  Elle  espère 
que  les  personnes  admises  dans  cette  enceinte  ne  trouble- 
ront en  aucune  manière  l'ordre  public,  et  ne  s'écarteront 
pas  du  respect  qu'on  doit  conserver  en  présence  de  la  juo» 
tice  et  de  m  loi. 

M«  le  président,  après  avoir  adressé  aux  accusés  les 
premières  Questions  de  tonne,  ajoute  qu'il»  n'ont  point  choi- 
si d'interprète  parce  qu'ils  compt^ent  sur  la  connaissance 
qu'ils  paraissent  avoir  de  notre  langue  :  mais  ta  loi  fnm- 
çaiie»  toujouiB  protectrice,  veut  que  les  accusés  ne  soient 
pfivéa  d^aucun  moyen  de  faciliter  leur  justification,  même 
de  ceux  qu'ils  ne  réclament  pas.  En  conséquence,  la 
0oar  nomme  interprète  d'office  M.  John  Bôbèrts,  qui  prête 
serment  en  cette  qualité* 

L^aeeusé  firuce  se  iev^  et,  parlant  an  Bom  dés  tron 
accusés  anglais,  il  dit  qu'en  les  souihettànt  à  fai^l^i  tiran^isef 
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ta  ne  leur  &j[>a8  défendu  d'iovo^aer  le  droit  des  gens»  dont 
la  réciprocité  est  une  des  premières  Gonditions*.  fis  pou* 
vaient  donc  espérer  qu'ils  obtiendraient,  comme  la  loi  an-» 
glaise  raccorde  en  pareils  Cad  aux  étrangers^  un  jury  com- 
posé moitié  de  nationaux  et  moitié  d^étraugers.  Ûs  pou-» 
raient  réclamer  le  même  droit,  ou  si  l'on  veut  la  même  fa- 
Teur,  et  ilsaFaient  soumis  cette  question  à  d'habiles  juris- 
consultes de  leur  pays  ;  mais  comme  ils  ont  été  décharfi^és  par 
la  chambre  d'accusation  desgriefs  qu'il  leur  importaitlepius 
d'écarter  (la  )>révention  d'un  complot  T^ontre  la  tranquilli- 
té de  l'Europe  et  particulièrement  contre  le  gouyemcment 
légitime  de  la  France)^  ils  ont  renoncé  à  donner  suite  à 
leur  réclamation»  '<  Nous  nous  abandonnons,  dit  l'accusé» 
entièrement  et  sans  réserve  et  à  la  loyauté  et  à  la  conscien- 
ce d\in  jury  composé  tout  entier  de  Français  ;  mais  nous 
demandons  acte  ae  notre  déclaration,  pour  qu'il  soit  bien 
constant  que  nous  ne  renonçons  qu'à  notre  droit  personnel, 
poar  qu'on  n'abuse  pas  de  la  suite  de  notre  renonciation 
contre  ceux  de  nos  compatriotes  qui  pourraient  se  trou- 
T^r  dans  une  situation  pareille  à  la  notre." 

M.  ravocat-général. — Cette  déclaration  a  droit  d^e* 
tonner.  Kéclamer  en  France,  pour  Un  délit  commis  en 
France»  des  dispositions  d'une  législation  étrangère»  c^est 
méconnailre  le  premier  principe  du  droit  public  La  forme 
sons  laquelle  on  aisance  une  pareille  prétention,  n^y  change 
rien*  Si  c'est  une  protestation,  elle  doit  être  rejetée  ;  si 
c'est  une  simple  déclaration,  il  faut  la  regarder  comme  inu- 
tile,  n'y  avoir  aucun  égard,  et  passer  outre,  sans  en  don- 
ner acte.     C'est  à  quoi  je  conclus. 

Me.  Du  pin,  avocat  des  trois  Anglais,  soutient  qu'au*» 
cniie  loi  française  ne  défend  la  composition  d'unjury  mi-par- 
tie. C'était  une  question  neuve  qui  pouvait  être  décidée  contre 
les  accusés;  mais  en  rètionçant  au  droit  de  la  faire  juger»  ils 
demandent  acte  de  cette  renonciation;  ils  retourneront  un  jour 
dans  leur  patrie,  et  ils  ne  veulent  pas  s'exposer  au.  reproche 
d'avoir  sacrifié  le  droit  qui  appartient  éminemment  à 
un  citoyen  anglais,  celui  de  soutenir,  même  dans  les  fers» 
les  prérogatives  d^un  homme  libre. 

M.  l'avocat  général.— Dire  qu'on  copsent  à  être  jugé 
p9ûr  un  jury  français,  ce  serait  supposer  ou'un  autre  droit 
pouvait  être  réclamé.  CW  cette  prétention  que  je 
repousse  pourrintèrét  et  pour  l'honneur  national*  Peu  im- 
porte que  vous  soyez  soumis  de  cœur  à  notre  législation,, 
Yous  y  êtes  soumis  de  nécessité*  Le  délit  a  été  commis 
Vol.  un.  2  B 
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en  France»  la  poursuite  en  appartient  exclusivement  aux 
lois  françaises  ;  accusé  anglais,  défende  causam. 

La  cour,  après  une  courte  d^ibération,  rend  un  ar- 
rêt qui  rejette  l'exception,  et  ordonne  que,  sans  don- 
ner  acte  de  la  déclaration  des  accusés,  il  sera  passé 
outre. 

Le  mffler  fait  lecture  d*abord  *de  Tarrét  de  renvoi  et 
ensuite  de  Tacte  d'accusation.  En  voici  les  principales  cir- 
constances. 

Marie-Chamans  Lavalette,  traduit  en  jugement  pour 
crime  de  haute  trahison,  avait  été  condamné  à  la  peine 
capitale  par  arrêt  de  la  cour  d'assises  du  département  de 
la  Seine  le  22  Novembre  dernier  ;  il  s'était  pourvu  en  cas- 
sation contre  cet  arrêt,  et  la  cour  de  cassation  ayant  re- 
jette son  pourvoi,  Tarrét  de  condamnation  porté  contre 
fui  devait  être  mis  à  exécution  le  Jeudi  21  Décembre. 

La  police  avait  donné  les  ordres  les  plus  précis  pour 
que^  le  condamné  fât  gardé  en  la  maison  de  justice  de 
Paris,  dite  la  Conciergerie,  où  il  était  détenu  avec  tovtet 
les  précautions  d'usage  :  et  depuis  le  rejet  du  pourvoi,  le 
préfet  de  police  avait  mandé  Jean-Baptiste  Roquette  de 
Kei^idu,  greffier-concierge  de  cette  maison,  pour  lui  re- 
commander de  redoubler  de  surveillance,  ajoutant  (][ue| 
dans  le  cas  même  où  Ton  se,  présenterait  à  la  Concier- 
gerie avec  une  permission  signée  de  sa  main  pour  com- 
muniquer avec  Lavalette,  le  concierge  ne  devait  y  avoir 
aucun  égard  :  nul  ne  pouvant  plus  voir  le  condamné  que 
sur  un  ordre  émané  du  procureur-général. 

Lavalette,  à  qui  le  concierge  fit  part  de  ces  nouveaux 
ordres  ;  écrivit  aussitôt  au  procureur-général  pour  le  sup- 
plier de  permettre  qu'il  communiquât  avec  sa  femme  et 
avec  un  petit  nombre  de  personnes  qu'il  désigna. .  Le  pro- 
cureur-général ne  crut  pas  devoir  lui  refuser  cette  demanda 
mais  il  exprima  formellement  dans  sa  permission  que  les 
personnes  désignées  ne  pourraient  voir  Lavalette  que  suc- 
cessivement, et  l'une  après  l'autre. 

Néanmoins,  le  20  Décembre,  veille  du  jour  fixé  pour 
l'exécution  de  l'arrêt  rendu  contre  Lavalette,  vers  trois 
heures  de  l'apréi-midi,  l'épouse  et  la  fille  du  condamné, 
accompagnées  dé  la  veuve  Dutoit,  ft^ée  de  soixante-dix 
ans,  attadiée  au  service  de  la  demoiseî le  Lavalette,  furent 
introduites  en  même  temps  par  le  conciers^e  Roquette  à  la 
maison  de  justice  et  dans  chambre  de  Lavâette,  quoique  la 
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fiUe  Lavaleite  et  la  veuve  Datoit  '  ae  ftissent  pomi^eom- 
priseA  dans  la  liste  arrêtée  par  le  procttreur-général. 

La  dame  Lavalette  s*était  fait  transporter  à  la  Con* 
derg^rie  dans  une  chaise  à  porteursy  servie  par  le  nommé 
Go^n,  dit  MarengOf  son  porteur  ordinale,  et  par.  le 
nommé  firigaut,  commissionnaire  choisi  ce^*our-là  par  Gné- 
rin  pour  remplacer  un  nommé  Laporte,  qui  faisait  habituel* 
lement  ce  service  avec  lui,  et  qui  se  trouvait  malade.  Les 
porteurs  étaient  dans  l'usage  de  conduire  la  dame  Lavalette 
jusque  dans  la  cour  de  la  Conciergerie;  mais  le  20  Décembre, 
elle  descendit  dans  la  cour  du  palais,  et  s'achemina  àpied  vers 
la  grille  delà  Conciergerie.  Benoit Bonneville,  son  valet-de« 
chambre,  ayant  dit  aux  porteurs  *^  de  s'arrêter,  aue  ma- 
dame se  trouvait  assez  forte  pour  achever  à  pied  le  trajet 
qui  hii  restait  à  faire»''  la  chaise  fut  rangée  par  ceux-ci  versles 
murs  du  Palais  de  Justice  :  on  en  retira  un  coussin  ré  vêtu  de 
taffetas  verd  et  un  paquet  assez  volumineux  de  forme  irré« 
guliere,  qui  paraissait  renfermer  des  bouteilles  de  vin.  Ce 
paquet,ainsi  que  le  coussin  et  un  sac  àouvragc  que  portait  la 
dame  Lavalette,furentreçus  dans  la  prison,et  parvinrent  dans 
la  chambre  de  Lavalette  sans  avoir  subi  l'examen  préalable 
prescrit  en  pareil  cas  par  les  règlements  sur  la  police  des 
prisons. 

La  dame  Lavalette,  en  arrivant  à  la  Conciergerie» 
était  vêtue  d'une  robe  ou  redingotte  de  mérinos  rouge  gar- 
nie de  fourrures,  et  avait  sur  la  tête  un  chapeau  noir  à  plu- 
mes mélangées.  Elle  entra  avec  sa  fille  et  la  v^uve  Dutoit 
dans  la  chiunbre  de  son  inari  ;  le  vatet-de-chambre  Benoit, 
demeura  dans  la  première  pièce,  dif  l'avànt-greffe,  on  le  vit 
prés  du  poêle  pendant  près  de  deux  heures.  Les  por- 
teurs avaient  été  reçus  dans  le  corps-de-garde  de  la  gen- 
darmerie. 

A  cinq  heures  le  nommé  Jacques  Eberle,  l'un  des 
guichetieis  de  la  Conciergerie,  qui  avait  été  spécialement 
préposé  par  le  concierge  à  la  ^^de  et  au  service  de  La- 
valette, lui  servit  un  diner  qui  fut  partagé  par  la  dame  et 
la  demoiselle  Lavalette  et  par  la  veuve  Dutoit.  . 

Après  le  dtner,  qui  dura  une  heure,  £ba*le  s  ervit  le 
café,  qu'il  avait  été  chercher  au  café  dans  la  cour  du  Pa- 
lais. Jl  quitta  l'appartement  de  Lavalette,  avec  ordre»  dit- 
il,  de  n'y  pas  revenir  qu'on  ne  l'eût  sonné.  Roquette  fils 
soutient,  au  contraire,  qu'en  quittant  la  chambre  de. Lava- 
lette, Eberle  dit  :  qu'il  venait  de  recevoir  l'ordre  dct  ne  pas 
attendre  qu'on  le  sonnât  pour  rentrer  dans  l'appartement. 
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Cependant,  Benott  qui  étak  dans  le  secret  de  ce  qui 
•e  préparait  et  qui  voyait  approcher  Theure  du  dénouement, 
avait  quitté  ravant^-greffe  pour  s'assurer  des  porteurs,  il 
les  trouva  au  oorps-oe-garae,  il  les  invita  à  venir  boire  avec 
lui* 

Ouérin  ne  se  fit  pas  prier,  mais  Brigaut  ne  bougeait 
pas.  ^  Allons  donc  camarade,  lui  dit  GËeuott,  approchez, 
vous  ne  serez  pas  de  tr«p/*  Brigaut  se  laissa  persuader 
et  sortit  avec  son  camarade  ;  chemin  gisant,  Benoît  leur 
dit  :  ^  Camarade,  il  y  a  vingt-cinq  louis  à  gagner  ;  vons 
serez  un  peu  plus  chargé,  et  il  faudra  aller  un  pen  plus 
vite  ;  mais  vous  n'aurez  que  dix  pas  à  faire. — ^C*est  aonc 
M.  Lavalette  que  nous  allons  porter,  répond  Brigaut. — 
Cela  ne  vous  regarde  pas,  allez  toujours.'*  Brigaut  rejette 
la  proposition,  Benoit  insiste,  et  lui  répète  plusieurs  fois. 
♦<  Tu  n'es  pas  un  homme.*' 

Guérin,  l'autre  porteur,  se  joignait  à  Benoît,  et  disait 
à  Brigaut  :  ^*  Qu'est-ce  que  cela  te  fiiit,  dés  que  Monsieur 
assure  qu'il  n'y  arien  à  craindre  f*'  Brigaut  voulait  absolu- 
ment bavoir^  qui  l'on  devait  porter."  Benott  et  Guérin  lui 
répétaient  toujours  ^  qu^  cela  était  indifférent,  puisqu'il 
n'y  avait  rien  à  craindre,,  et  qu'il  fallait  gagner  de  l'argent 
quand  on  en  trouvait  l'occasion."  Enfinj^  Brigaut  poussé 
à  bout,  et  venant  à  se  représenter  quelle  pourrait  être  poi^r 
luiet  sa  famille  lasuite  de  sa  condescendance,  jetta  la  bricole 
'  que  Guérin  lui  avait  donnée,  et  sans  entrer  chez  le  mar- 
chand de  vin,  s'empressa  de  regagner  son  domicile,  où  il 
raconta  à  sa  femme  ce  qui  venait  de  se  passer. 

Guérin  ne  i^rdpas  de  temps,  il  jette  les  yeux  sur  nn 
charbonnier,  qui  était  à  boire  avec  cieux  de  ses  camara- 
des, chez  le  marchand  de  vin,  et  lui  propose  la  bricole  ; 
Benoit  la  lui  affuble,  et  ils  partent  aussitôt.  Il  était  sept 
heures.  Arrivés  dans  la  cour  du  Palais  au  boi*d  de  l'esca- 
lier qui  descend  à  la  Conciergerie,  ik  trouvent  la  chaise  à 
porteur,  dont  l'entrée  regardait  la  porte  de  la  prison.  Chopy 
(c'est  le  nom  du  charbonnier,  qui  avait  remplacé  Brigaut) 
ne  vit  entrer  personne  dans  cette  chaise:  on  lui  assigna  m 
place  de  dernière;  Guérin  prit  celle  de  devant,  tourna 
vers  la  grille  du  Palais  ;•  et  après  Favoir  dépassée,  prit  à 
droite  et  suivit  la  rue  de  la  Baril  lerie« 

Pendant  que  Benoit  et  Guérin  était  occupés  àu-de- 
bmv,  une  scène,  d'un  autre  genre,  se  passait  à  la  Concier^ 
gerie. 

1^1^  de  temps  après  le  cafê«  vers  sept  heures  environ,^ 
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m  eûm  de  sonnette  parti  de  la  chambre  de  Lavalette,  arer* 
th  le  Cfoncierge  que  son  prisonnier  demandait  queiqa'an. 
Roqaette  pcore  se  trouvait»  en  ce  moment  ayec  Ëberle,  an- 

frés  du  poëie,  dans  Favant-ffreffe.  Il  donne  à  Eberle 
ordre  de  se  rendre  dans  la  chambre  de  Lavalette  ;  il  en- 
tend le  guichetier  ouvrir  la  porte  du  couloir  qui  mené  & 
cette  chambre,  et  comme  il  s'avançait,  pour  savoir  ce' 
qu'on  desirait  chez  Lavalette,  il  voit  parattre  trois  person- 
nes vêtues  en  femmes,  qui  était  suivies  d'Eberle  et  qui  ar- 
rivaient de  front  dans  ravant-grefiè. 
'  ^  La  personne  qu'il  prit  pour  Bftidame  Lavalette,  était 
vêtue  d'une  jupe  noire,  d'une  robe  mérinos  rouge,  garnie  de 
fourrures;  eue  avait  des  gants  blancs,  une  collerette  sur  les 
épaules,  et  sur  la  tête  un  chapeau  noir  plumes  mélangées  ; 
en  un  mot,  elle  avait  exactement  pris  le  costume  sous  le* 
quel  la  dame  Lavalette  avait  été  introduite,  quelques  be^ 
Tes  auparavant,  dans  la  chambre  de  son  mari.  Un  mouchoir 
blanc  couvrait  le  visage  de  .cette  personne,  qui  avait  Tair 
de  sangloter;  et  la  demoiselle  Lavalette,  qui  marchait  à 
ses  cêtés,  poussait  des  cris  lamentables.  Tout  offirait, 
dans  cette  scène  de  roman,  le  spectacle  d'une  fiunille  livrée 
aux  déchirements  d'un  dernier  adieu  :  le  concierge  attMidri 
et  trompé  par  ce  déguisement,  et  parla  lueur  incertaine  de 
deux  lampesqui  l'éciairaient,  ne  se  sentit  pas  la  force,  dit-fl, 
desoule  ver  le  mouchoir  qui  lui  cachait  les  traits  de  la  personne 
déraisée;  et  négligeant  de  remplir  ce  devoir  pénible,  mais 
indispensable,  u  présenta  la  main  à  cette  personne,  conune 
il  était  dans  l'usage  de  la  présenter  à  la  dame  Lftvalette, 
et  la  conduisit,  ainsi  que  ses  deux  compagnes,  jusqu'au 
demi^  guichet. 

Alors  Eberle  reprit  le  devant  et  courut  appeler  Be- 
noit, qui  arrivait  avec  les  porteurs.  lavalette,  sous  les 
habits  de  sa  femme,  était  déjà  dcms  la  chaise,  qui  s'ache- 
mina aussitôt,  suivie  par  Benott,  par  la  demoiselle  Lava- 
lette, et  par  la  veuve  Dutoit.  Eberle  ayant  aperçu,  en  ce 
moment,  un  autre  guichetier,  nommé  Baudiscar,  remmena 
pour  bdre  Feau-de-vie,  en  lui  disant  :  ^  C'est  singulier, 
ces  trois  êtres  là  ne  me  parlent  pas." 

La  chMse  et  sa  suite  marchèrent  suivant  la  version  de 
Benoit,  de  Guérin,  et  de  la  demoiselle  Lavalette,  jusqu'au 
milieu  de  la  rue  de  la  Barillerie,  et  suivant  le  porteur 
Chopjy  dont  le  témoignage  est  moins  suspect,  jusque  smr 
le  quai  des  Orfèvres,  à  trois  ou  quatre  maisons  en  avant  de 
la  me  Ste-Anne,  où  les  porteurs  s'étoient  arrêtés  par  l'or- 


die  de  Benoit  ;  elle  •*<Hinit,  Lavaiette  en  eertit,  disperat, 
et  fut  remplacé  par  la  demoiselle  Lavalette»  Benottdoii* 
na  aussitôt  Tordre'  aux  porteurs  de  tourner  vers  TAbbaye» 
anx-Bois* 

Cependant  le  eoncierafe  Roquette  entre  une  preimere 
Ibis  dans  la  chambre  de  Lavalette  :  il  ne  Yoit  personne» 
mais  il  entend  quelqu'un  remuer  derrière  le  paravant.  Il 
revient  une  seconde  fois  ;  il  appelle,  on  ne  répond  pas  ;  il 
s'inquiète,  s'avance  vers  le  paravant,  et  reconnaissant  la 
dame  Lavalette,  il  s'écrie  :  Àh  !  Madame,  vous  m'avez 
trompé,  n  vcput  sortir  jKHir  donner  l'alarme,  La  dame 
Lavalette  s'attache  à  lui,  le  retient  par  la  manche  de  son 
habit  :  **  Attendes,  AL  Roquette,  attendez. — ^Non  Madame, 
cela  est  affreux."  On  se  débat,  l'habit  se  déchire,  Roquette 
sort  en  appdant  du  secours,  et  apprend  a  son  fils  l'évasion 
dHnprisonnien 

Roquette  fils  s'élance  hors  de  la  concierserie  ;  il  ren- 
contre à  la  grille  du  palais  Eberle  qui  venait  de  boire  l'eau* 
de-vie  avec  Baudiscar:  il  lui  donne  ordre  de  suivre  la 
chaise  par  la  me  de  la  Barill^e,  en  lui  annonçant  qu'il  va 
prendre  la  rue  de  Jérusalem,  pour  gagner  les  devants^ 
et  ooup^  le  diemin  aux  porteuis,  et  qu'ils  se  rejoin* 
dront  an  bout  de  la  rue  de  Jérusalem.  Roquette  fils  auit 
en  eftet  la  rue  Jérusalem,  et  au  débouche  de  cette  rue 
à  atteint  la  chaise  et  l'arrête  ;  maïs  il  ne  trouve  que  la  de* 
Bieiaelle  Latalette^  et  revient  en  toute  hâte  à  la  Cmicier* 
gerie.  - 

A  peine  avait-il  quitté  la  chake,  que  Benoit,  qui  sni« 
vait  foujouis  les  porteurs,  dit  :  '<  Il  est  bien  heureux  que 
cela  ait  tourné  ainsi."  Quant  à  Eberle,  au  lien  d'exécuter 
r^M'dre  qu'il  avait  reçu  de  Roquette  fils  de  suivre  la  chaise 
par  lame  de  la  Bariilerie,  il  était  rentré  à  la  prison»  et 
s'était  rendu  à  la  chambre  de  Lavalette,  sous  le  prétexte  de 
s'assurer  si  le  prisonnier  s'était  réellement  évadé,  et  tm 
sortant  il  avait  dit  à  ses  camarades,  avec  une  affectation  de 
zèle  qui  ressemble  à  une  plaisanterie  : 

**  11  ^  a  toujours  quelqu'un  d'enfermé  dans  la  cham- 
bre ;  celui  qui  y  est  n'eu  sortira  que  par  bon  ordre." 

Il  fut  atrété  dés  ce  moment  ;  et  deux  heures  après, 
comme  il  disait,  en  parlant  de  l'évasion  :  "^  Qa^il  était  oien 
facile  de  reconnaitre  le  déguisement  de  Lavalette,  parce 
que  sa  femme  était  plus  grande  que  lui  de  la  moitié  de  la 
fête.  Roquette  fils  lui  demanda  pourquoi  il  n'avait  pas  ÙÔÈ 
cette  réflexion  dans  le  moment  où  elle  aurait  pu  éCre  utile  f 
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£tfl  répondit:  <<  Le  chef  étant  là,  cela  ne  me  regardait 
pas.** 

Ici  commence  une  longue  série  d'interrogatoires  du 
conciei|^e9  des  porte-clefs,  des  porteurs  de  chaise  :  et  du  va- 
let de  chambre  du  condamné  Lavaiette*  L*acte  d*accusation 
reconnaît  qu'il  n'existe  aucune  charge  qui  puisse  fidre  con- 
sidérer le  concierge  comme  a^nt  pris  la  moiiidre  part  aux 
moyens  concertés  pour  l'évasion  ;  mais  il  reste  contre  lui 
le  reproche  de  négligence  dans  l'exécution  des  mesures  de 
sm^eillance  usitées  en  pareil  cas,  et  qui  lui  avaient  ét^ 
*  prescrites  par  M*  le  procureur-général. 

Les  diverses  explications  données  par  les  subalternes, 
les  contradictions  dans  lesquelles  ils  sont  tombés,  tantôt  les 
uns  avec  leê  autres,  et  tantôt  avec  eux-mêmes,  trouveront 
naturellement  leurs  places  dans  le  coure  des  débats,  nous 
les  écartons  poursuivre  la  marche  du  récit  des  faits  qui  re- 
gardent les  principaux  pereonnages. 

La  dwaofi  Lavalette  et  la  veuve  Dutoit  avaient  été  mises 
en  prévention,  et  elles  ont  été  interrogées. 

La  veuve  Dutoit  est  restée  dans  les  bornes  d'une  réti- 
cence invincible,  et  l'on  voit  par  ses  réponses  qu'elle  a 
craint  de  trahir  sa  maîtresse,  en  compromettant  les  coropè» 
rateurs  de  l'évasion. 

La  dame  Lavalette  est  allée  plus  loin  ;  elle  a  préteur 
du  les  justifier,  en  imputant  à  elle  seule  le  plan,  la  conduite 
et  Fexécution  de  l'entreprise,  et  la  fertilité  de  son  esprit 
lui  fournit,  pour  s'accuser,  plus  de  ressources  que  Finno* 
cence  même  n'eu  trouverait  pour  se  défendre. 

Elle  n'a  point  essayé  qe  corrompre  par  ^eB  largesses 
le  concierge  ni  les  geôliers  :  ce  moyen  était  trop  dangereux 
pour  qu'elle  risquât  de  l'essayer. 

M.  Lavalette  Iui*avait  souvent  parlé  d'Eberle  conuna 
d'un  homme  dont  l'intelligence  était  entièrement  bornée, 
cette  raison  seule  eut  suffi  pour  qu'elle  ne  s'adressât  pas  à 
lui. 

Elle  n'avait  pas  même  communiqué  son  projet  à  fie- 
noit  et  à  la  veuve  Dutoit,  quoiqu'ils  l'accompagnassent  â  la 
Conciergerie  ;  elle  n'était'pas  assez  sûre  de  leur  discrétion  ; 
se  fier  à  eux  était  s'exposer  à  un  danger  au  moins  proba- 
ble ;  tout  attendre  de  l'audace  était  le  meilleur  parti  ;  elle 
s'y  arrêta. 

Un  moment  avant  l'exécution  de  son  plan,  son  mari 
voulait  qu'elle  essayât  au  inoins  de  pressentir  la  bonne  vo- 
lonté des  personnes  préposées  à  sa  garde  :  elle  s'y  refusa 
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formellement,  et  lui  présenta  les  dangers  d'une  pareille 
imprudence.  Depuis  ijuelques  jours  elle  roulait  vague- 
ment Tidée  du  travestissement  qu'elle  a  mis  en  usage; 
mais  elle  ne  sV  est  arrêtée  qu'après  avoir  vu  s'évanouir  les 
espérances  qu  elle  avait  toujours  fondées  sur  la  clémence 
du  Roi. 

Elle  prit  dâs-lors  toutes  léS  mesures  propres  à  favori* 
ser  l'évasion  de  son  mari  et  assurer  sa  conservation. 

L'instruction  était  terminée,  et  il  allait  être  passé  ou« 
tre,  lorsque  de.  nouveaux  faits,  étroitement  liés  à  l'évasion 
de  Lavalette,  et  qui  pouvaient  être  considérés  comme  une 
dépendance  même  de  cette  évasion,  sont  Vends  donner  lieu 
à  ae  nouvelles  poursuites. 

Lavalette,  en  sortant  de  la  Conciergerie,  s'était  procuré 
une  retraite  qui  le  déroba  plus  de  quinze  jours  à  la  surveil- 
lance de  la  police,  mais  il  sentit  bien  <|u^il  n'éphapperait 
point  aux  recherches  dont  il  était  l'objet,  qu'en  mettant 
entre  la  police  et  lui  la  frontière  de  t*rance  ;  le  pas  était 
difficile.  Il  fallait  trouver  des  guides  habiles,  des  confi* 
dents  sûrs  et  d'un  zèle  à  toute  épreuve  i  il  ne  choisit  point 

i)armi  les  personnes  ^ue  les  liens  du  sang,  les  nœuds  de 
'amitié,  ou  les  devoirs  de  la  reconnaissance  unissent  à  sa 
famille,  il  se  promit  une  assistance  plus  active  de  l'esprit 
départi.  C'est  parmi  les  ennemis  au  Roi  qu^il  chercha 
des  libérateurs. 

Il  se  trouvait  â  Paris  une  foule  d'étrangers,  et  panni 
eux  quelûues  hommœ  imbus  de  cette  doctrine  qui  agite 
TËurope  depuis  un  demi  siècle,  et  qui  ont  produit  aes  firuils 
si  amers  en  France.  Ennemis,  par  principes,  de  toute 
idée  d'ordre  et  de  légitimité  ;  ennemis  du  pouvoir  des  rois 
et  du  repos  des  peuples  ;  de  pareils  hommes,  en  guerre 
avec  leur  propre  gouvernement,  ne  pouvaient  respecter  le 
nôtre. 

Entre  eux,  se  distinguait  Michel  Bruce,  gentilhomme 
anglais,  qui  s'était  déjà  signalé  par  son  zèle  ardent  pour 
le  maréchal  Ney,  et  Robert  Thomas  Wilson,  officier-géné« 
rai  anglais  en  non  activité,  qui  avait  montré  la  même  pré- 
dilection pour  le  maréchal  Ney,  et  qui  depuis  avait  reporté 
son  intérêt  sur  Lavalette,  parce  qu  il  paraît  que  c'est  ua 
système  bien  arrêté  entre  certains  hommes,  de  partager,  de 
recueillir  avec  soin,  et  de  conserver  soigpneusement  toutf 
les  instruments  d^envie  et  de  discorde;  c'est  à  la  protectioa 
de  ces  étrangers  que  Lavalette  eut  recours. 

L'instruction  ne  fournit  pas  de  lumîerei  sut  les  rela- 
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tWM  pré]iininaifes(|iii  entent  lien  entre  Laralette  et  Brnce, 
cdaî  qaî  parait  avoir  été  initié  le  premier  dans  le  secret  de 
sa  retraite»  mais  elle  noos  fait  Toîr  Brace  conceFant  le  pro* 
jet  de  conduire  Lavalette  hors  de  France  et  n'osant  prendre 
sur  lai  l'exécution  de  ce  projet,  dans  la  crainte  d'attirer 
sur  son  protégé  Jes  resfards  de  la  police  déjà  fixés  sur  ses 
pVopres  démarchesyelîe  nous  le  montre  cherchant  des  coo« 
péFateurs  dans  la  secte  des  indépendants  ;  il  s'associe  d'à* 
Dord  Hutchinson,  puis  Wilson,  qui  devient  le  chef  et  la 
cheville  ouvrière» 

Il  parait  que  Hutchinson,  capitaine  anglais  et  ËIKster, 
antre  rmàiar  anglais»  qu'on  crut  devoir  aussi  mettre  dans  le 
eeêret^  avaient  été  précédemment  engagés  dans  une  affaire 
de  eette  nature»  dans  laquelle  Ëllister  eût  joué  le  principal 
roleya-il  eût  pu  obtenir  la  permission  acquitter  son  régiment* 

Wilson  se  chargea  donc  de  Pexécution.  C'était  le 
6  Janvier  que  BruCe  avait  fait  à  cet  officier  la  première  ou« 
▼ertnre  de  son  projet;  les  bases  en  furent  discutées  et  arré* 
tées  presqu'ausf  itôe. 

Il  fiiut  laisser  parler  ici  Wilson  lui-même  dans  les  re« 
latioiis  secrètes  et  confidentielles  qu'il  donne  4e  son  entre^ 
prise  à  un  de  ses  amis  d'Angleterre: 

^  UIM  arrêté,  dit-il,  que  le  fugitif  porterait  l'unifor-* 
ne  angliiist  qne  je  le  conduirais  hors  des  barrières  dans  un 
cabriolet  anglais,  portant  moi-même  l'uniforme  ;  que  j'au<* 
rais  un  cheval  de  relais  è  la  Cbappllei  et  me  dirigerais  de 
iisurCompiegne,  où  Ëllister  se  rendrait  avec  une  voiture, 
dbma  laauelle  je  monterais  ensuite  avec  Lavalette  pour  ga«> 
gner  Mons  par  Cambrai»  Je  n'eus  point  de  difficul- 
té à  me  procurer  auprès  de  Stuart,  sur  ma  demande  et  à 
ma-  responsabilité,  aes  passeports  pour  le  général  Wallis 
et  le  colonel  Lomeck,  noms  qne  nous  avions  choisis  pour 
mlilM  «e  fussent  pss  précédés  de  prénoms.  Ces  passeports 
aurtMit  diiera«it  contresignés  par  le  ministre  des  affaires 
étrangères  ;  mais  lorsqu'on  les  présenta  à  la  si^ature,  un 
des  secrétaires  demanda  à  Hutchinson  qui  était  le  colonel 
Lomeckf  il  répondit  aussitôt:  C'est  le  frère  de  l'amiral.  Cet 
obîetrem^]i,BUisterprit  le  passeport  du  colonel  Lomeck  et 
se  procura  deux  chevaux  de  poste  pour  une  voiture,  et  afin 
d'eriler  tout  soupçon,  il  prit  un  appartement  avec  remise  à 
lliûtel  du  Helder,  sous  le  nom  de  colonel  Lorneck. 

Bruoe'apprit  que  la  brigade  de  son  cousin  le  général 
Brisbane  était  à  Compiegne,  et  que  son  aide-de-camp  quit- 
tait Paris,  le  lendemain  ^pt  du  mois,  pour  se  rendre  a  Com* 

Voi.  LUI..        ,      .  2  C  ; 
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Die^ne  avee  les  éfaevaux  et  les  lpftgàfre(vda  géntànâf  ^aA 
était  alors  en  Angleterre  ;  nous  Times  1  akte-diiMxnip  cbsB 
Bt*uce,  où  nous  lui  amiis  donné  rendez^yous  ;  nous  hii  dl* 
mes  one  des  ^ îrconstanees  Irés-naiticulieres  nous  metlaiit 
dans'la  nécessité  de  passer  par  Compî^ne,  avec  une  per* 
sonne  qui  devait  rester  ineqnnue,  noue  avioot  besoîa  d*^ 
resterune  heure  on  deux,  dans  un  quartier  retiré.  Il  répondu 
avec  gr&ce,  qu'il  s'en  fiait  entièrement  à  nous,  et  qae  son 
existence  dépendait  de  la  conservation  de  son  état  ;  nuns 
qu'il  n'hésiterait  jamais  à  céder  à  notre  proposîtkMit  ^  n»^ 
tout  lorsqu'il  savait  que  nous  étions  intéressés  dans  l'affiûre. 
J'avoue  qu'il  me  répu^^it  d'impliquer  une  personne  dans 
cette  affiiire  ;  maïs  la  cause  était  trop  importante  pour  m^aiu 
rétcr  à  cette  considération,  et  j'ai  conçu  Tespénince  qn'on 
jour  viendra  où  il  me  sera  permis  de  reconnattre  ceserviee* 

"  Bruce  se  procure  la  mesure  de  Lavalette,  et  Hat- 
chinson  la  donne  au  tailleur  comme  si  c'eût  été  celle  if  an 
quartier-maftre  de  son  réf^îment  qui  aurait  eu  besmn  d'ue 
redingote,  d'un  gilet  et  d'un  pantalon,  et  qui  en  avait  be- 
soin de  suite.  Ijb  tailleur  fit  l'observatiott  que  c'était  la 
mesure  d'uu  homme  de  haute  tailla,  et  dit  qu'elle  n'avait 
pas  été  prise  par  un  tailleur.  Son  observation  m'efiirava 
an  point  que  je  crus  dévoir  renvoyer  Hutchiasen  M  dnre 
que  le  auartier-mafire  ne  pouvant  attendre.fitsqii'à  Hamedi 
soir,  il  mllait  que  les  habits  fussent  encaissés  snree  soîo,  M 
qu'on  les  lui  enverrait  api^  son  départ. 

Hutchinson  et  Bilister  prirent  en  outre  toutes  Isa  pré- 
cautions nécessaireiE)  rehitivement  aux  chevaux»  et  famt 
se  promener  poikr  reconnaître  les  barrières. 

Toutes  les  précautions  prises  pour  éviter  les  accidents, 
il  fut  convenu  que  Lavalette  se  rendrait  chez  Haiehnson  le 
Dimanche  7  Janvier  au  soir,  à  9  fae^iffes  et  dénie  précspea, 

£e  je  me  trouverais  aussi  à  la  porte  dans  le  cabriolet  de 
ttce  avec  mon  domei^que  me  suivant  sur  nnè  jnpHit 
baie;  quJRutchinson  se  tiendrait  à  cété  da  oainrvolet 
faisant  la  conversation  avec  nous,  et  qne^  dans  le  ttm^  eè  il 
surviendrait  quelques  embarras,  Lavaktlè  tnoniendt  «ur 
son  cheval,  et  moi  sur  ma  jument,  afin  de  pmi^rair 
agir  plus  librement  et  gagner  de  vltesae. 

**  J'auraiihi  certainement  préféré  de  passer  les  barrières 
à  cheval,  mais  nous  pensâmes  qq^uti  ekapewià  In  frànçaite 
pourrait  Mtker  l'attention,  et  que  le  peseage  de  la  ftarriere, 
enpleinjouret  dans  un  cabriolet  deconvett,  annoncerait 
trop  d'assurance  pdttr  dlmuer  Ken  à  des  aonncoliB.  Eiilii, 
l'heure  étant  arrivée,  Hutchinson,  Ellister;  Bmce  et  moi. 


flot 

BoosiMMisxéiHiknes  dM0  Fappaitenait  ^ie  HnlchiDiOii  sous 

Eétexie  d' V  boire  du  punch.    Au  momeiit  qui  devait  ofirir 
Lvalette  a  dos  regards»  Bruce  s'arança  sur  le  bai|t  de 
Teacalier,  Lavalette  le  prit  par  la  main  et  nous  vtmés  de- 
Faat  nous  ce  perêwnaae  intéressami  ;  A  était  rêtn  d'un 
uniibrBie  bleu  et  assez  men  déj^uisé  pour  passer  sans  être 
remarqué  dans  l'apparteinent  oun  Aillais.    L'açii  qui  le 
conduisait  n'entra  pas  dans  rappartement,  mais  il  remit  à 
JItttcbînson  une  paire  de  pistolets  à  deux  coups  pour  Lava- 
lelle;'  celui*ci  parut  d'abord  trés-ému;  nous  ne  lui  permt« 
.Qiea  pas  de  donner  cours  aux  sentiments  de  sa  reoonnais- 
WBce,et  neu^d'instantsaiirài  Ellister  et  moi  nous  nous  reti- 
rânies  elle  laissâmes  aux  soins  de  Hutdiipson  et  de  Bruce* 
Le  lendemain  à  sept  beur^  et  demie  je  me  troa?ai  à 
la  porte  de  Hutcbinson;  en  cinq  minutes  j'étais  m^nté  pour 
appeler  Lavalçtte  et  nous  étions  en  route  pour  gagper  ta 
murriere  de  Clicby.  Nous  rencontrâmes  «n  officier  anglais» 
qui  parut  aurpris  ae  voir  un  offider-général  qu'il  ne  connais* 
sait  pas  ;  mais  mw  domestique  éluda  tpute  questimi.    Jp 
pasam*  la  barrière  d'un  pas  modéré,  le  fipçodarme  voua  re- 
gardait fixement»  mais  la  présenlatien  £»  mmes  mit  Lava- 
Mtte  A  même  de  se  découvrir  poar  le  aala^r»  qç|and  m)a8 
aâmea  firancbi  la  barrière»  I^v^leU^  presaa  sa  jambe  contre 
la  Bsiaiioe»  et  lorsque  nous  fûmes  hors  d'observation»  tout 
aoo  visite  pamt  rayoïmafit  de  cette  pi^emiere  faveur  de  la 

Le  cbemin  était  c^vert  de  toutes  sortes  de  genf  ; 
■i^ia  lorsque  noms  nenoen trions  des  dîlig^iices»  j'engi^;eaîs 
la  coBvemation  bien  haut  .en  anglais»  et  je  remarquai  que 
moia  cbapeau»  garni  d'un  j^ipet  blanc»  et  qiie  XÂvalette 
tenait  à  la  main»  attirait  les  regards  des  vqjui^^cs».  et  nous 
déndiait  â  leur  cm^osiléi 

Zavalette  a.  des  traits  si  preooocés  et^sa  figure  eat  si 
bien  connue  d^  postîUons  et  des  mattres  de  poste  que  lea 
pkia grandes préeautions étaient  nécessaires*.  A  la  Cba* 
.  p^e»  où  BOUS  relayâmes»  nous  eûmes  ua  moment  d'alarme 
a  )a  ▼!!«  de  qaatre  ^[endmvies  qui  rôdaient  auprès  de  amis. 
Hutcbinson»  questionné  par  eux»  nous  en  débarrassa»  en 
Jaar  répondant  qpe  nous  aUions  ehoîsh*  des  eanl^Qpfmenta 
peur  une  division  anglaise» 

Nous  aemmea  pasaèa  ares  d'autres  gendarme*  qui  lj« 
fuent  des  affiekes  de  aignmement  de  lav^teite»  et  e'eat  ici 
î'iMpaian de  remanyaer  que^ees  liffidbea afaieiH. .été  dî^« 
.I«Ïm  A  {NMsq^  tmia  las  mdividga  de  lÏBiMti. 
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'En  approchant  ^dé  Compiegne,  j-aperços  qaefqaes 
cheveux  blancs  qui  aortaient  de  dessous  la  perruque  brune 
de  Lavalètte^  j'avais  heureusement  des  ciseaux  sur  moi,  je 
lui  fis  la  toilette  en  chemin. 

A  l'entrée  de  Oompiegne,  nous  trouvâmes  le  sergent 
annoncé  par  le  capitaine  Franuelle  qui  nous  conduisit  par 
la  ville  dans  un  quartier  très-heureusement  choisi,  car  nous 
ne  f^mes  point  incommodés  par  les  spectateurs  des  mes. 
Personne  ne  nous  vit  entrer,  excepté  les  soldats  et  domes- 
tt<]ue8  anglais  qui  nous  servaient,  et  tandis  que  nous  atten- 
dions EHister  avec  la  voiture,  M.  F.  nous  offrit  une  collation. 
Enfin,  à  la  nuit  tombante,  ainsi  qu'il  avait  été  cbnvenu/ 
EHister  arriva  avec  la  voiture,  qui  était  sortie  de  Paris,  par 
la  barrière  Saint-Denis,  suivie  jusqu'à  la  Chapelle  par  dei 
j^darmes. 

Je  fis  allumer  les  lampes,  autant  pour  assurer  notre 

route  que  pour  montrer  que  nous  étions  tranquilles.  Avant 

-priis  congé  de  nos  amis,  nous  nous  mimes  en  route,  oien 

armés  et  préparés  à  faire  résistance,  si  nous  éprouvions 

quelque  obstacle. 

Nous  fftmes  souvent  auestionnés  aux  relais  ;  mais  le 
colonel  Lomeck  se  teriait  oien  en  arrière  f  et  i*avâis  soin 
de  bien  couvrir  la  portière.  Une  voitdre  anglaisé'et  legt* 
néral  anglais,  toujours  dans  la  bouche  de  mon  dotttesdique 
et  du  postillon,  étaient  dHin  tràs-bon  •  effet.  Jfe  dois  laîre 
remarquer  que  nous  ne  primes  que  trois  chevaux  et  «m  coov- 
rier,  pensant  que  quatre  chevaux  montreraient  trop  d'im- 
patience, ou  au  moins  un  trop  ^^rand  besoin  de  célérité,  et 
'  qu'il  était  bon  d'ailleurs  d'éviter  les  regards  de  ThomBie 
qu^il  aurait  fallu  prendre»  et  qui*  aurait  pei|t-éti«' été  mi 
ai^g^  pour  nous. 

Nous  n'éprouvâmes  aucun  retard  jusqu'à  Cambrai,  aà 
nous  perdîmes  trois  heures  sans  partir,  par  la  faute  de  la 
garde  anglaise  qui,  n'ayant -pas  d'ordre- pûar  appeler  le 
portier,  ne  voulut  point  se  rendre  à  tout  ce  que  nous  pteMs 
lui  dire  :  négligence  qui  a  déjà  eu  de  grands  întonvonienfs 
pour  les  communications  des  gouvemei|ienlS|  et*  qui  Bunit 
pu  nous  être  funeste. 

En  passant  à  Valenciennes,  nous  flimes  sévêiement 
examinés,  jusqu'à  trois  fois,  et  M»  passeports  furent  pèttéi 
au  commandant  de  place.  Enfin  tout  subit  un  autre  e^ia- 
men,  à  quelcrue  distance  de  là,  et  ce' fut  le  dernier;  a«Ha 
ne  nous  arrêtâmes  qu'à  Mons,  où  no^s  dtnàmes,  etprtaiès 
^es  artangements  pour  le  voyage  idtérieui:  de  jLavid^^ 
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J^écmis  Blusietm  lettres  pour  lai  fecilitér  les  moyens  dé 
parvenir  a  sa  destination,  ayant  pourvu  à  tout  ce  qui  était 
nécessaire  à  sa  sûreté  et  à  sa  satisftiction,  je  pris  congé  de 
lui  et  m'en  revins  à  Paris,  hier  au  soir,  par  la  route  de 
Maabenge,-Sois8ons  et  la  porte  Saint-Martin,  après  une  ab- 
sence de  soixante  heures. 

Voilà  la  traduction  littérale  de  la  dépêche  de  Wilson, 
dégagée  des  rélBexions  qui  n'ont  pas  pani  devoir  trouver 
place  dans  ce  récit. 

Cest  avec  regret  que  nous  ajoutons  aae,'dans  toute 
sa  correspondance,  M.  Wikon  se  montre  le  partisan  des 
prittdjpes  dangereux  qui  ont  fait  si  long-temps  le  malheur 
de  rifarope,  et  qu'il  semble  se  complaire  à  représenter  sous 
-les  couleurs  les  plus  odieuses  et  les  phis  fSusses  le  gorùver- 
nement  légitime  et  paternel  que  la  France  bénit 

M.  Tavocat-général,  en  retraçant  rapidement  les  faite 
de  l'accusation,  fixe  Pattention  des  jures  sur  les  points 
principaux  :  il  s'attache  surtoot  &  marquer  les  différences 
qui  existent  dans  la  position  des  divers  prévenus.  Les  uns 
ont  à  répondre  d'un  crime  ;  on  ne  reproche  aux*  autres 
qu'ion  délit.  Il  fappeÛe  que  la  chamore  d'accusation  a 
écarté  des  faits  imputés  aux  trois  accusés  angolais,  la  pré'» 
vention  de  complot  contre  le  gouvernement  légitime  oe  la 
France;  '  11  est  donc  essentiel  de  dîstingfuer  les  faits  géné- 
raux de  l'instruction  des  ihîts  particuliers  de  l'accusation  ; 
ils  8  y  rattachent,  mais  ils  n'en  font  plus  partie,  et  s'ils  peu- 
vent ençore^eter  quelque  lumière  sur  la  cause,  ils  ne  doi^ 
Tent  plus  faire  la  matière  des  débats.  Vous  verrez  froide- 
ment»  aditenterininant  M.  Tavocat^^néral,  vous  jugerez 
de  même  ;  il  n'est  pas  besoin  de  vous  dire  que  la  justice, 
dont  vous  êtes  lés  impassibles  or^anél,  ne  reconnaît,  *ne 
considère  aucune  des  distinctions  établies  dans  la  société. 
Faibles  ou  puissants,  ridies  ou  pauvres,  étran^pers  ou  na- 
tionaux, dans  tous  les  accusés  elle  ne  voit  que  des  hommes, 
elle  ne  s'informe  point  de  leur  qualité,  elle  veut  connaître 
leurs  œuvres  ;  mais  qu*ajouterâi-je  encore?  Quand  il  s*a- 
ffit'd^qufté,  dé'devoir%  d^onneur,  je  n'ai  rien  à  recomman- 
aer  à  un  jury  français. 

Nous  passons  sous  silence  le  long  interrogatoire 
d'Bberle,  les  débate  qu'il  a  fait  naître  entre  cet  accusé  et 
le  sietir  Beqùette  de  Kerguidu,  ils  n'ont  rien  changé  à  la 
position  des  deux  prévenus  ;  Êberle  se  trouve  toujours, 
ainsi  que  ûaiùB  l'acte  d'accusation,  fVappé  de  présomptibns 
éUàrùtMenf  tandis  que  le  grefter^K^oneiei^  li'est  coupa- 
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Me  que  d'avoir  ottù  quekiaee  priisaiiÉHMM  qu'3  ne  ctùjak 
pas  nécessaire^  et  devoir  eu  4^  1a  sensibilité  lorsqu'il 
ne  fidlait  que  de  la  suryeallance.  Les  larmes  ohscuraa- 
sent  la  vue;  un  concieiv^ de  prison  ne  doit  pas  pleura* 

M.  le  président  s'adresse  4  l'accusé  Bruce. 

Demande.  Depuis  quand  êtes- vous  en  France  i 

Itéponse.  Depuis  treize  mois  environ» 

D.  Vous  y  êtes  resté  pendant  le  séjour  de  Boomiparte? 

R.  Oui,  jusqu'au  18  Juin.  Je  partis  tàorp  pavce  qu'il 
ne  me  sembla  plus  convenable  qu'un  gentilhomme  anglais 
demeurât  dans  un  pajys,  quand  les  hostilités  étaient  com- 
mencées contre  le  sien  ;  le  maréchal  Suchet^  qui  com- 
mandait la  partie  de  la  frontière  oà  ie  me  préseiUai,  refusa 
de  me  laisser  passer  malgré  une  lettre  que  je  lui  écrivis^ 
et  je  fus  obljgé  de  revenir  a  Pms. 

D»  Vous  avez  écrit  à  madame  Hortense.  de  Saint-Leu, 
que  vous  qualifier  d'Altesse  Impériale,  quoique  votre  go«- 
vemement  n'eût  pas  reconnu  Buonaparte  pour  empensmr? 

B«  Oui.  Je  lui  ai  donné  ce  titre»  paies  qu'elle  le 
portait. 

D.  Vous  étie2  lié  a^ec  le  duc  de  Viciuce  ? 

B.  Oui;maisje  ne  vois  pas. ce  que  cela&it  àla cause. 

D.  Le  président  a  1^  pouvoir  discrétionnaire  de  fiûra 
aux  accusés  toutes  )es  questions  qu'il  juge  A  propos.  Voos 
ares  pris  un  intérêt  trés^vif  au  maréchuNey. 

K.  Oui;  un  intérât  trâs-vif.  Je  ne  rougis  pas  de  la 
4ire,  le  plus  vif  intérêt. 

D.  Est-ce  à  vous  qu'on  a  fiiit  les  premières  ic^vwtama 
du  prcget  de  transporter  lAvalette  hiws  de  Fianse  et  de  le 
receler? 

*  B*  Il  n'a  pas  été  question  de  le  recelar»  parce  <que 
cela  n*eût  pas  été  possible. 

,  M.  le  président  explique  à  l'accusé  le  sens  iudicîaif» 
du  mot  receler.  C'e«t  mettre  un  coodamné  à  l'abri  des 
poursuites  et  le  soustraire  à  l'action  de  la  ku,  en  le  cachaoi^ 
soit  momenlanémenl^  soit  long^temps. 

L'accusé  Bruce^^«-Le  2  a«:â  Janvier^  w  inronna 


m'apporta  une  lettre  anonime»  dans  laqueUe  on  exaltait  la 
générosité  de  mon  caractero,  et  l'on  me  disalt4|ve  l'on 


voulait  me  donner  vue  grande  preuve  de  oonfiân^een 
me  révélant  uniprand^ecret»  c^^  me  AL  dal^i^aletle 
était  encore  à  Psris.  Je  pouvais  seulleaa^v^,  disait-^m, 
et  l'on  me  demandait  ai  j'y  étais  diflMsé  f  Je  ne  répondia 
pas  aur4e^;hamp»  mais  jf  promis  oe  fiwa  coniMittta  <ma 


«or 

mltiitioiH^  el  j%dii|Md  un  ramito  tmii^    J9  w  /voulus 

Cint  par  prudence  faire  la  moindre  question  sur  M*  de 
Lvalctte^  ni  sur  le  lieii  de  n  reinleé  £1^  j|e  résolus 
de  me  chai^r  de  cette  grande  responsabilité  ;  je  m  jplis 
me  détermiMt  â  vepousBer  un  bomme  oiri  ferait  mettre  sa 
vie  entre  mes  flkaiBs»  J^arais  d'diord  iFOuhi  exéevtet  le 
préfet  sciil,  nKÛsj'avasitiop  d'obstacles  à  surmealer»  G^ 
ne  Ait  pourtant  qn^apr^  em  ave»  densandfi  et  obtenu  la 
yermâanon  €|«e  je  confiai  ee  secret  à  en  de  mes  aade  «jee 
je  ee  eoBUseras  pas,  A  se  nommera  loMdteMb    Je  d«aî 


ne  cacherai  rien  de  la  pevt  que  j'ai  pnse  densestfetf  afisivOf 
SAIS  je  he  compreossttrai  ni  ne  nommerai  penanne* 

ML  le  président.— ^est  yous  qui  area  seçu  Layalette 
ohea  le  cuiitâine  Hntchinsen  t 

tL  Je  rài  reçtt  quand  on  reeendiât  dies  cette  pair» 
que  voos  vencc  de  nommer»  mais  400  je  ft'ei  peiet 


Hutcfainséo,  placé  aapuèB  de  Iruoe,  lus  dit  de  te 

nsery 

M»  le  paré0Îdent«i«-^Vomk  saveas  bien»  puisque  vous 
avcBi  oommonioataon  é»  pièces»  et  qne  même  (dmseiaeele 
dans  nos  mœurs)»  vous  ayez  fait  connaître  vos.  iaisne^p- 
toires  au  public  pavle  voie  deinmpressîonyymBeftyez  bien 
que  le  capitaine  Hutchinson  n'a  nié  a«smi  des  fidte  établis 
Ans  i^nstmctien  el  qu'il  est  pruové  que  c^est  cbealui  que- 
Layalette  a  passé  la  nuit 

Brne&p-*^  n'est  pas  nvoi  qui  ai  engiiyé  Hutdiinson» 
qui  m'autorise  à  prononcer  son  nom»  à  recevoir  IL  de  La- 


Loffénéml  Wdson  se  iefaat^--CeBt  mm,  Monsâaur. 
il.  le  prient  à  BÉruce.*«»Est-ca  vons  quimrezpi 
et  donné  la  mesure  de  la  perruque  de  Laralette  ? . 
B.  Je  lÀd  rien  à  fwe  avec  cette  perruque. 


IL  Un  inleiipiete  ettecké  èl 
Constantioople»  où  probablement  îi  n'y  a  pas  de  bons 
perruquiers»  et  qui  m'a  servi  moi-même  jpendaat  mes 
voyages  dans  ce  pays;  m'avait  pné -de  lui  fiûreMre  des 
perruques  à  Paris. - 

D.  fite«»  vous  qui  «vas  fMrété  vm  cabriokl  pour  le 
voyaM  de  Lavaletieff    ' 

R.  Oui  ;  j'ai  pré^  Je  mien. 


M.  le  président  inlemge  emile  lé  capitaine -Httt-i 
chinsom 

D.  N'arez-voud^pas  reçu  Lavalette  chez  vous,  me  dû 
HeMer,  No.  3  ? 

SL  C'est  vrai.  J'étak  instruit  que  Laralette  arrive- 
fait  chez  moi  sur  le6  neuf  heures  et  demie;  mais  je  ne 
savais  pas  d'oà  '  il  venait»  Je  Fattondais,  avec  M»  Bracé^ 
qui  descendit  deux  on  trois  minutes  avant  l'heure,  et 
remonta  tout  de  suites  amenant  avec  lui «Lavalette,  qui 
avait  été  conduit  par  quelqu'un  ^ue  je  ne  cannais  pas,  et 
qui  n'est  pas  entré  dans  la  maison*  Un  moment  nprèa^ 
mon  domestique  me  dit  qu'un  homme  était  dans  mon 
anti-chambre,  et  voulait  parier  à.  moi..  Je  softis  pour 
l'empêcher  d'entren  Je  vis  un  Français,  vêtu  d'june  re^ 
dingotequi  était  entr'ou verte,  et  j*aperçus  dans  sa  poche 
nn  pistolet  à  deux  eoiu^*  Je. crus  d'abord  que.  le  projet 
était  découvert,  et  j'allais  faire  résistance^  Je  le  saisis, 
en  lui  demandant  le  pistolet;  il  me  dit  tranquillement: 
**  Vous  êtes  donc  de  nos  amis."  Je  lui.rèpondîa  affirma- 
tivement ;  mais  je  ne  voulais  pas  le  laisser  entrer  dans  ma 
chambre  ;  il  se  retira  et  je  ^ai  vu  sipeu  qite  je  ne  pourrais 
le  reconnaître.  Lavalette,  en  partant,  a  oublié  ce  pistolet 
diez  moi* 

'   D.Voas l'avez  escorté :àiK>n  départ?   . 

R»  Oui,  à  dieval. 

D.  Vous  n'avez  sans  doute  que  voulu  rendre  un  tervibe 
à  vos  amis? 

R.  Ce  n'est  pas  cela;  j'ai  ét^mu  par  uir sentiment 
d'humanité. 

D.  Mais  vous  ne  preniez  pas  un  intérêt  partienUer, 
un  intérêt  de  cœur  à  ce  projet,  puisque  vous .  avez  dressé 
un  m^oire  de  vos  frais,  qu'on  a  trouvé  chez  le  gpénéral 
Wilsoh.  ^ 

R.  J'ai  fait  le  mémoire,  mais  je  prenais  beaucotip  d'in- 
térêt à  M.  Lavalette. 

M.  le  président  s'adVessant  enfin  à  sîr  R.Wilâ>n«-M7*est 
à  vous  qu'on  a  adressé  ce  mémoire  ? 

R.Oui. 

D.  Aviez^vcius  connu  Lavidetle  avant  son  évasym  ï . 

R.  Jamais. 

D.  C'esten  Egypte  que  vous  avez  commenté  à  servir? 

R.Non;  c'est  dans  les  campe^ines  de  Ftendrea. 

D.  Mais  vous  avez  servi  en  tf^pte  ? 

R,  Oui. 
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B.  Votu  hfw  niéiM  répandu  en  Eorofe  piaiienni 
traits  qui  prouvaient  rimmoraiité  des  actes  de  Buonaparte  f 

R.  Oui;  j*ai  dit  ce  que  je  croyais  rrai. 

L'accusé  déclare  que  c'est  lui,  lui  seul  qui  a  fkit  toutes 
les  dispositions  et  pris  toutes  les  mesures  pour  la  fuite  de 
Lavalette  :  il  confirme  tous  les  faits  exprimés  dans  Tae- 
cosation.  U  ajoute  que  Lavaiette  était  vêtu  d'un  uniforme 
aagkis,  couvert  d'une  capote  à  l'anglaise,  et  qu'il  était 
eoëffé  d'un  schako  aussi  de  forme  anglaise,  Bi*uoe  prend 
le  schako  d'Hutcbinson  et  le  montre  au  président»  en  clisantt 
♦•  C'est  celui-là." 

.  ^  D,  Vous  saviez  que  Lavalette  avait  été  condamné  par 
UD  jury»  à  la  peine  capitale  f 

R«  Oui  :  c'est  sa  condamnation  qui  lui  rendait  monse» 
eom  nécessaire. 

D.  Vous  connaissiez  le  crime  pour  lequel  il  avait  été 
condamné  f 

Wikon.'»— Il  est  entré  dans  ma  conduite  bien  moiuil 
lie  politique  que  d'humanité.  Bruce,  en  me  parlant  pour 
Lavalette»  s'est  adressé  à  mon  cœur»  et  j'ose  me  flatter 
que  son  espoir  et  sa  confiance  n'ont  point  été  trompés* 

On  procède  à  l'audition  des  témoins.  M.  Ko<|uette« 
fils  du  concierge,  Bodiscar,  gardien,  et  plusieurs  porte- 
dés  confirment  les  circonstances  rapportées  dans  fae- 
tusation  et  qui  inculpent  particulièrement  Eberle.  Il  pa- 
rait résulter  de  l'ensemble  de  ces  dépositions,  qu'Eberle 
avait  laissé  ouvertes  tontes  les  portes  qui  se  trouvaient 
Bntte  la  chambre  de  Lavalette  et  le  grand  guichet,  pre- 
mîere  pièce  de  la  Conciergerie  ;  qu'au  moment  où  l'on  à 
sonné  et  qu'il  est  monté  dans  cette  chambre  pour  recevoir 
Pordré  de  foire  avancer  les  porteurs,  le  travestissement 
était  déjà  fait.  11  est  difficile  d'admettre  qu'il  ne  s'en  soit 
pas  aperçu.  Au  lieu  d'obéir  à  l'ordre  que  lui  donna 
le  fils  Roquette  de  courir  de  sou  côté  après  la  chaise,  il 
rentra  sur-le-champ  à  la  Conciergerie,  et  alla,  par  une  pré- 
caution ridicule,  enfermer  Mme.  Lavalette,  en  disant: 
celle-ci  ne  sortira  que  par  bon  ordre.  Et  pendant  que  M. 
la  ministre  de  la  police  interrogeait  le  conciprge  sur  les 
circonstances  de  révasîon,  Eberle  dit:  "  Il  était  bien 
Ittké  de  distinguer  Mme.  de  Lavalette  de  son  mari  ;  elle  a  la 
moitié  de  la  tête  de  plus  que  lui.— Pourquoi,  reprit  le  fils 
Boquette,  n'avez-vous  pas  fait  cette  remarque  quand  elle 
Muvait  être  utile?  Oh  !  dame,  répondit  Eberle,  les  <^heih 
étaient  là,  je  n'avais  ritDu  à  dire/* 

Vol,  un.  2  D 


Pk^esque  loç^  la  défense  de  cet  %caué  ve  liorne  à 
^oimer  un  déinènti  aux  témoins,  et  à  répéter  :  **  C'est  une 
fausseté  ;  rien  n'est  plus  faux/' 

Il  tàutf  pour  I  honneur  de  la  classe  intéressante  des 
pauvres  citoyens  qui  n'ont  d'autre  moyen  d'existence  qu'un 
traFail  pénible  et  journalier,  conserver  précieusement  la 
déposition  du  nommé  Brig^ut^  ouvrier  maçon  ; 

Guérin,  dit  Marenaoy  porteur  ordinaire  de  jyfme*  dt 


Conciei^ 
de-garde  de  la  gendarmerie. 

Peu  d'instants  avant  la  sortie,  Benoit  Boniievilie^ 
valet-de-chambre  de  Lavalette,  vient  leur  ofirir  un  Y^sft 
da  yin  et  leur  dit  :  vous  allez  être  peut-êtrç  un  p^a  plus 
chargés  qu'en  venant,  mais  il  faudra  aller  gri^nd  tr#a  ; 
c'est  donc,  observe  Briguut^  M.  de  Lavalette  que^  nous 
allons  porter  ?-r-C.ela  ne  te  r^rde  pas,  fl  y  ^  vmgt^iali 
louis  à  pgner.-T-Vingt-cinq  louis  !  s'écrie  Prigapt»  auf 
faut-il  faire  pour  ça?  on  n'offre  pas  ainsi  vingt-cipq  loms; 
je  suis  un  honnête  homme,  j'ai  une  femme  et  des  enfants, 
jç  ne  veux  pas  les  mettre  dans  une  mauva^e  ^ffaire»-^ 
Vous  êtes  donc  un  X  F^,  il  faut  gagner  de  Vsrgent  quand 
on  en  trouve  l'occasion . — Je  suis  pauvre,  nj.ais  jip  ne  veuii 

Signer  ma  vie  que  par  un  travail  honnête.— Bah  1  lui  dit 
uérin-Marengo,  que  risques-tu,  puisque  Monsieur  t'a*» 
sure  qu'il  n'y.a  pas  de  danger.— Tenez,  MarengOi.  répoor 
dit-il,  laissez  tout  ça  là,  venex  avec  mpi^  il  vous  an^ivera 
malheur,  pour  moi  je  vous  rends  votra  Unoofe,  je  m'e« 
Tais  chez  nous  ;  et  il  jette  les  courroies  qui  lui  servaient  ^ 
porter  la  chaise,  11  retourne  chez  lui,  fait  part  à  sa  femmf 
de  l'offre  qu'on  lui  a  faite  et  de  son  refus.— Tu  as  bien  h^ 
\m  dit-elle.  Le  lendemain  matin  il  apprend  que  lei  bar«> 
neres  sont  fermées,  que  Lavalette  est  évadé.— Oh î  s'écrî^ 
t-il,  que  j'ai  donc  bien  fait  ! 

Nous  conservons,  autant  qu'il  est  possible,  le  ton  û» 
iranchise  et  de  naïveté  que  le  témoin  a  ^lis  dans  sa  dépo-> 
siUon  :  «  Messieurs,  a-t-il  dit  en  pleurant,  ne  m'en  voul^ 
pas  si,  dans  le  temps,  je  n'ai  pas  fait  ma  déclaration,  ma» 
/étais  hors  de  moi,  " 

«  Marengo,  continue  Brigaut,  vint  m'apporter  le  prix 
de  ma  journée  de  la  veille,  et  me  dit:  «  Vous  avèk  ^ 
tfrt  de  vous  en  aller;  ce  n'était  pas  ce  q^ue  vous  croyi^j^ 
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on  k  anriété  la  ^«ae  «er  leqiMi,  et  c'était  la  denaiMlki 


ae  me  mêlez  en  rien,  eu  je  dirais  la  Térité." 

Ott  Voit  ^ne  ee  Brigaut  est  un  parfeit  honnête  homme» 

M.  le  {>ré9Îdent,  eu  le  con^g;édiaiit>  lai  a  adressé  ces 
paroles  âftttettes:  ^  Vous  avez  prooré  par  Totre  conduite 
qse  ntaiHMAir  et  la  probité  se  trouvent  dans  les  classes 
.même  tes  plus  iudiq|entes;  maintenez  votre  femme  dans 
ces  louables  principes;  élevez-y  vos  enfents,  et  croyez 
que  tôt  ou  tmrd,  et  même  éans  ce  monde,  la  vertu  trouvera 
sa  récompense. 

La  lemme  de  firigaut  répète  une  partie  des  dëuiils 
donnés  par  son  mari. 

Ghiérin  Marengo  et  Benoit  Bonneville  oppceent  à  cette 
dûidbie  dérJaration  une  tiénéffation  absolue» 

n  est  à  remarquer  xnae  Ta  désertion  de  Brigaut  ayant 
oUigé  le  valet-de-chambre  à  chercher  promptement  un 
autre  porteur,  Lavalette  travesti  est  resté  4  minutes  dans 
la  chame  à  la  porte  même  de  la  Condeigerie  ;  elles  ont  dû 
lui  paraître  bien  longues. 

Après  quelques  témoins  dont  les  dépositions  sent  toûl> 
iMà  msignifiantes.  On  introduit  madame  de  Lavalette» 
Sen  entrée  est  annoncée  par  un  murmure^  qui  semble  ex* 
immer  Tiotérêt  et  la  curiosité.  Lorsqu'elle  parait,  Wibon» 
Hntcbinson  et  Bruce  se  lèvent  et  la  saluent» 

Le  trouble  et  rémotion  de  madame  de  Lavalette  sont 
poussés  A  un  tel  degré,  qu'elle  peut  à  peine  articuler  les 
noms  de  Louise  Beauhamais  de  Lavalette»  et  qu^nterrogée 


"espec 
milieu  de  tant  Ae  monde. .  -  -, 

M.  le  Président— Madame,  ce  n'est  pas  la  justice  qui 
vous  fait  appeler  ;  ce  sont  quelques-uns  des  accusés  qui 
OQt  invoque  vôtre  témcHgnage. 

Abne.  de  Lavalette.— Je  déclare  que  les  personnes  qui 
nr'ont  appelée  n'ont  contribué  en  rien  à  l'évasion  de  M.  de 
Lavalette  :  personne  n'était  dans  ma  confidence;  moi  seuk 

j'ai  tout  fait.  .        \      ^t    t 

On  demande  à  M«ie.  de  Lavalette  des  détmls  sur. 
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qoèkities  drooDfltaiieefi  qui,   mmntieiBM»  îen  appàÊrnuee^ 
peurent  édaircir  plusieurs  faite  de  raceiisalioD* 

Elle  répond  qu'elle  ne  se  les  rappelle  pas,  e€  donne 

{»oiir  son  défaut  de  mémoire  une  excuse  au'on  admettra 
acilement.    Dans  ces  instants,  dit-elle,  j'étais  trop  oecii« 
Îée  de  Texécutiou  de  mon  projet,  pour  oToir  &it  attention 
ce  qui  se  passait  autour  oe  moi« 

L'avocat  d'Eberie  prie  Mme.  de  Laralette  de  déterii 
miner,  d'une  manière  précise,  Tiniitaot  du  travestiapetQeiity 
et  de  dire  s'il  était  déjà  exécuté  quand  Eberle  vint  receroir 
les  derniers  ordres. 

Mme.  de  Lavalette,  qui  sans  doute  n'a  pas  réiéchi  à 
la  conséquence  de  sa  réponse,  a  dit:  A  ce  moraeni  le 
trarestissement  était  fait,  puisque  M.  de  Lamlette  allait 
sortir. 

M.  le  président  demande  à  cette  dame  si  les  accusés 
anglain,  ou  seulement  l'un  d'entre  eux  était  connu  d'die. 

Us  se  lèvent  tous  trois,  et  après  les  avoir  considérés 
un  instant,  elle  déclare  qu'elle  ne  les  a  jamais  ni  vus  ni 
connus. 

Mademoiselle  Joséphine  de  Lavalette  paratt  après  sa 
mère,  devant  la  cour  ;  comme  elle  n'a  pas  encore  toutni- 
fait  12  ans  accomplis,  elle  est  dispensée  du  serment  ;  elle 
répond  aux  premières  questions,  d'une  voix  si  fiiible  et  si 
émue,  elle  paratt  dans  une  agitation  si  jpénible,  que  M.  le' 

firésident,  après  avoir  demandé  l'assentiment  des  accusés, 
ni  permet  de  se  retirer. 

La  veuve  Datoit|^  ligée  de  72  ans,  femme  de  confiance 
de  Mme.  de  Lavalette,  appelée  par  les  accusés,  soutient 
qu'elle  ne  se  rappelle  aucune  aes  circonsitances  qui  ont 
précédé  ou  accompagné  le  fait  de  l'évasion  ;  elle  ne  se 
souvient  pas  même  quelle  est  la  personne  qui  l'a  introduite 
sans  permission  dans  la  chambre  dti  condamné.  En  vain 
plusieurs  juges  et  jurés  la  pressent  de  questions,  en  vain  M. 
le  président  lui  rappelle  la  foi  du  serment,  elle  persiste  à 
dire  qu'une  grave  mdisposition  ne  lui  a  permis  de  lecneillir 
aucun  souvenir. 

M.  le  président  ne  voulant  pas  la  réduire  au  pnriure, 
la  cof^rédie  en  lui  disant  :  Je  né  sais  quel  pouvoir  me  re- 
tient d'armer  centre  vous  le  ministère  public.  Retne»* 
vous. 

I^  femme  Gorse,  voisine  de  la  femme  Eberle,  affirme 
<pi  à  l  époque  de  l'entrée  des  tnwpes  alliée*  à  Pfem,  l'é- 
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potte  d^  PMOtté.  Itti  a  fait  voir  une  aoiBnie  de  190Ollr.  dMt 
elle  paraissait. inquietei  et  Ta  coostiltée  sur  les  moyens  de 
la  oiettru  ea  slhrete* 

M*  le  colonel  d'état^major  Grisenois»  et  M.  le  majer 
de  gteadarmerie  Fortia,  attestent»  1*00  verbalement  et  Tau- 
tre  par  écrit»  cjne,  chaïf^^  da  commandement  et  de  la  sur* 
▼eillance  intérieure  et  extérieare  de  la  Conciergerie»  peiH 
dant  le  procès  de  Ney»  ils  ont  tu  toujours  le  sieur  Ro« 
^jÊette  ae  Keri^idu,  exercer  et  recommander  la  i^ua 
exacte  vigilance^  et  ces  deux  témoins  sont  convaincus  qut 
l'attachement  de  ce  concierge  pour  ses  devoirs»  était  so«h 
tenu  et  augmenté  p«r  ses  bons  principes  et  ses  excellentea 
opinions. 

Xe  même  témoignage  lui  est  rendu  par  plusieurs  ins* 
pecteurs  de  police. 

Laporte»  un  des  porteurs  ordinaires  de  Mad«  de  X^va* 
lelte»  et  oui  avait  été  remplacé  le  jour  de  l'évasioii  par 
Br^ut»  dépose  ^ue  le  lendemain»  quand  il  demanda  à 
Brigaut  pourauoi  il  n'avait  pas  achevé  la  journée»  celui-ci 
ne  parla  pas  aes  offrea  qu'on  lui  avait  faites»  mais  s'excusa 
en  disant  qu'A  avait  fiiît»  deux  jours  avant»  un  ieH  voyage 
de  brancard»  oui  lui  avait  occasionné  un  efiSnt. 

La  liste  aes  témoins»  tant  à  chrn^  qu'à  décharge» 
étant  épuisée,  JML  l'avocat-général  prend  la  parolci  ' 

Un  eriminel»  dit-il»  un  coodamnié  a  échappé  à  la  Jua* 
tîce»  heureux  s'il  échappe  aux  remords,  et  sii  trouve  ua 
lieu  où  il  croie  pouvoir  montrer  avec  sécurité  un  front  que 
la  foudre  judieiaîre  a  frappé.  Une  épouse  a  sauré  soQ 
mari  ;  quelle  serait  sa  Joie»  si  l'action  qui  la  glorifie  n'eût 
eenspromis  personne  I  On  conçoit  la  part  qu'ont  pu  prendra 
ft  cette  entreprise  qùelquesHins  des  accusés»  sur  le  sort 
desquels  vous  avez  à  prononcer.  Iieurs  sentiments»  leura 
devoirs»  leurs  intérêts  expliquent  le  rôle  qu'ils  ont  joué. 

JMiiis  ces  trois  étrangers»  comment  sont-ib  devant 
vous?  De  quelle  nature  était  leur  intérêt  à  sauver  ce  oon« 
damné  :  ils  n'étaient  pas  les  parents»  les  amis»  ni  même 
las  connaissances  de  Lavalette  ;  diront-ils  qu'ils  ont  i^ 


tppré< 

cette  humaine  intention  si  les  correspeodances  des  accusés 
prouvent  que  la  haine  de  nos  lois  est  dans  leur  cœur»  que 
notre  repos  leur  est  importun  et  odieux  ;  s'ils  n'ont  vu  dans 
cette  évasion  qu*un  outrage  à  l'autorité»  un  moyen  sédi* 
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tièim  ûe  fomenter  une  réi^olv^n  si  ce  ait  Mbfo  en  hiU 
même'  e6t  une  espèce  d*initiatiye  in  projet  i  La  josCice  A 
dû  tout  saisir»  tout  suivre  pour  remonter  jmtfot^va  fejer 
ées.  machinations. 

M.  Farocat-général  s'attache  d*abord  à  récapîtater,  4 
comparer,  à  apprécier  les  faits  relatifs  à  rérasion  de  Lanh 
htte  de  la  Conciergerie,  et  dans  une  discussion  remiurqiia- 
Me  par  l'ordre,  ta  précision  et  la*  clarté,  il  a  mw^né  la 

Krt  que  chaque  accusé  a  prise  à  raotion,le  motif  qui  a  jm 
ittimer  ;  il  a  séparé,  arec  la  plus  judicieuse  éqotté,  le 
crime  du  simple  délit,  et  a  fait,  pour  ainsi  dire,  i  chacun 
la  distribiition  de  la  peine  qu'il  a  enoottme,  saBScependhMrt 
ôter  à  personne  Tespoir  de  l'indulgence  du  jnry.  il  airive 
ensuite  naluvellement  &  Pexamen  du  délit  de  reèelement 
du  condamné,  c'est  ici  que  les  trois  Anglais  entrent  en 
scène. 

**  La  première  partie,  a  dit  l'avocat-eénéral,  s'entend 
¥ien,  tous  tes  «litn  ont  une  physionomie  comme;  ib  res- 
semblent à  ce  que  Ton  voit  partout;  une  femme  qui  sauve 
•on  mari,  un  gardien  ^ui  s'endort,  un  autre  qui  se  laisse 
oorrompre,  un  domestique  qui  se  dévoue  pour  son  maître» 
un  malheureux  qui  se  jette  sur  l'appât  d'un  salaire  exhor* 
bitant,  tout  cela  se  trouve,  non  pas  dans  les  prtneipesi 
mais  dans  le  dérèglement,  dans  l'égarement  des  passions 
et  des  affections  des  hommes.  Cet  exposé  est  l'histoire  ; 
à  présent;  Messieurs,  il  faut  parcourir  le  roman  du  proodst 

^  Vous  avez  été  saisi»  ae  cette  idée  ;  vous  vous  êtes 
Mt  ci^tte  première  question,  ^ui  vient  d'une  positiMi  inaft* 
tendue^  pourquoi  des  Anglais  se  trouvent-ib  icif  Lwnr 
mterventîon  ne  s'expliaue  pas  par  les  causes  ordinaireB;  ee 
sont  eux*mémes  qui  déclarent  et  qui  protestent  sur  l'hon* 
neur,  qu'avant  leur  participation  au  oélit,  ils  ne  eonnaîa» 
saient  pas  même  celui  qu'ils  ont  aidé  de  tous  leurs  cARnIs. 
n  feot  les  croire  ;  mais  à  leur  tour,  il  faut  qu'ils  motivent 
leur  action. 

L*un  vous  dira  (c'est  Bruce,)  qu'il  a  été  le  preoiier 
confident  de  cette  affaire;  qu'instruit  du  séjour  de  Lava* 
lette  à  Paris,  par  une  lettre  anonyme  dans  mquelle  on  lui 
frisait  des  compliments,  il  a  cm,  comme  le  portait  aussi  la 
lettre,  qu*il  était  le  seul  qui  pût  le  sauver,  et  voilà  d'abord 
que  son  amour-propre  est  flatté,  puis  sa  sensibilité  nato* 
relie  est  émue,  et  enfin  sa  tête  s*exalte  aussL 

L'autre  (c'est  Hntchinson,)  n'exprimera  pas  la  même 
chaleur  d'idées,  c'est  le  sentiment  de  l'humaBité  qui  Ta 
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9ttM  v«iUta|«tl6;  ilaeédéttadéttrdeMnmriiimil* 
beuveux» 

*  Le  troMMine  (Sir  ThonMs-RolMrl  Wilson),  u'Hewe  k 
des  considértttioDs  «npérienres  ;  il  imagHie  qn'il  y  va  im 
L'booBeiar  de  son  gouverneBieut,  bî  on  arrêt  de  la  cour 
royale  de  Paris  «si  exiemté  ;  il  ne  s'embarrasse  pas  ,ém 
tout  dtt  droit  de  sooveniineté,  de  Texercâce  de  eei 
dveîls»  de  rincoatestable  antorilé  de  la  juridiotion  fin»» 

r'  e,  syr  an  sujet'  feançais*  Ab  !  traànsnV  ce  sont^tà 
règles  «ooimunes.  Sa  loî|  a  lui^  c'est  la  capitiilaiio» 
d«  Paris  ;  elle  est .  violée,  et  il  doit  laver  son  ffOttvefMr 
BOMit  de  Tepprobre  qae  cette  violation  fait  rejaillir  sm*  liÂ 

Ainsi,  racciisé  sesa  sauvé,  pour  Tbonnear  de  k.  yam^ 
tice  et  povtf  rbonneiir  de  TAngleterre  ! 

Mous  verrons  bientôt  ce  j[|u'il  y  a  de  vrai  dans  tout 
cela;  mais,  avant  de  reconnaître  ses  intentiens,  oommeii» 
cens  par  fixer  les/aits. 

M»  l'avocat^néral  les  retrace,  ensuite  il  dit  :       .    ^^ 


s'excercent  contve  l'ordre  public  Blacksto 
inarqué  la  distinction  qu'il  fiiut  faire  entre  les  défits  princfr» 
paux  et  les  délits  accessoires,  distingue  encore,  dans  cette 
liecbnde  espèce,  ceux  qui  sont  accessoires  avant,  ou  nptê§ 
le  délit? 

U  dit,  chap.  3,  pa^.  29  de  son  traité:  ^  L'accessoire 
•vant  le  délit,  est  celui  qui  le  procure,  le.  conseille  ou  le 
commande* 

^  On  est  accessoire  après  le  délit,  en  donnant  oêgle 
•et  secours  an  coupable,  connu  comme  tel,  ou  en  procurait 
aoo  évasion  de  quelque  fiiçon  que  ce  soit." 

Voilà  bien  les  deux  cas,  révasion  et  Vasyleque  nous 
appelons  le  recelé  du  coupable.  Si  je  cite  au  sur|rins  cal 
Mteur,  c'est  conune  raison  écrite  ;  car,  il  est  bien  entendu 
que,  pour  un  délit  commis  en  France,  ie  ne  tire  aucune  ai^ 
ImJlè  que  de  la  loi  française,  et  qui  donc  ici  pourrait  mé- 
iwwmattre  son  empire  9  Certes,  je  n'entreprendrai  pas  de 
|U*ouver  notre  droit  de  juridiction  sur  ces  étrangère.  Les 
répi^ances  de  l'accusé  Wils^n,  ses  protestations  contijB 
la  procédure,  son  invocation  perpétuelle,  en  sa  qualité 
4*Ang^bis,  des  formes  judiciaires  et  de  tribunaux  de  sa 
;Bation,  ce  sont  là  des  prétentions  qu'on  ne  peut  entendre 
nullejpart  en  matière  criminelle* 

Le  ^ma  copunis,  il  donne  Ja  juridiction  i  cas  il  attente 
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à  Tordre  pabUe,  et  il  uV  a  point  dé  nation»  do  eorpo  «ooéI 
qui  n'ait  éminemment  le  devoir  et  le  droit  d'en  panir  lêi 
iniracteurB.  Tout  homme  doit  «aroir  qu'en  entrant  sur  un 
•ol  étranger,  sa  première  obligation  est  d'observer  et  de 
respecter  ses  lois.  N'en  est-il  pas  protégé  lui^méoief  ne 
SNmt-ce  pas  elles  qui  veillent  à  sa  sûreté  ;  et  il  pourrait  les 
tevoquer  d'un  «été  et  les  braver  de  l'autre  I  Le  seul  bon 
sens  repousse  cette  erreur.  £t  quant  aux  formes  de  Tins* 
Amction,  au  mode  d'organisation  du  tribunal  qui  appliqué 
la  loi,  il  est  chir  que  cela  tient  encore  au  drmt  souveiisifl, 
dé  iuridiction»  Chaque  état  à  sa  justice  et  il  a  sa  manière 
dé  la  rendre.  On  dit  qu'un  IVauçaîs»  accusé  d'avoir  corn* 
mis  un  crime  en  Angleterre,  a  le  droit  d'avoir  dans  le  tri- 
bunal qui  doit  le  juger  moitié  de  juges  français;  c*eatun 
mivii^é  sans  dente.  Hé  bien,  ici  vous  n'avez  pas  besoin 
dé  ce  privilège,  il  vous  serait  inutile.  Injustice  ne  s'enouiert 
pas  si  vous  êtes  des  nationaux  ou  des  .étrangers,  elle  né 
▼oit  en  vods  que  des  prévenus,  elle  ne  conualtra  d'autres 
diétinctions  que  celles  que  les  preuves  auront  établies  entre 
iéf  innocents  et  les  coupables^ 

J'entre  dans  Fexamen  de  ces  preuves,  et  d'abord  je 
4ois  préciser  le  chef  de  l'accusation  : 

Bruce,  Hutchinson,  et  Wilson,  sont  accusés  d'avoir  de 
mipplicité  recelé  Lavalette,  sachant  qu'il  était  condamné  i 
la  peine  capitale. 

Voilà  10  fait»  et  voici  la  conséquence,  c'est  qu'ils  ont 
jmi^là  fiicilité  et  consommé  l'évasion* 

Le  fait  qui  est  le  délit,  qui  est  le  titre  de  Faccusatioil, 
c'est  le  recelé.  11  n'importe  pas  qu'il  ait  on  qu'il  n'ait  pas 
servi  à  l'évasion,  et  cela  importe  si  peu  que  si  en  définitif 
le  condamné  ne  se  sauvait  pas,  s'il  était  repris  dans  le  lieA 
même  qui  lui  a  servi  d'asyle,  celui  qui  le  lui  a  prbcuré  n'ea 
aeraitpas  moins  coupable. 

dci  M.  l'avocat-général  établit  la  différence  qui  exista 
antre  le  délit  du  recelé  et  celui  d'évasion.) 

Dans  le  délit  dé  recelé,  la  loi  ne  punit  plus  indistmcfe- 
inent  comme  elle  punît  dans  celui  d'évasion,  elle  suit  Uk 
inspiratiops  de  la  nature,  et  de  pieuses  exceptions  sont 
établies  pour  le  peré,  pour  le  fils,  pour  l'époux,  pour  le 
frère,  etc.,  pour  les  alliés  au  même  dcgi^« 

La  clémence  s'arrête  M,  et  la  justice  est  pour  tous  fea 
autres;  ainsi  tous  ceux  qui  ont  recelé  un  condamné  auquel 
ils  ne  sont  pas  attachés  par  tes  liens  du  sang  sont  coupables, 
firace,  Hntchinseu,  Wilaon  éOMut  dette  coupables  s'ils  ont 
recelé  Lavalette. 
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Mak  il  fimt  itablir  la  culpabilité  et  que  saî^jef  On 
ira  peut-être  jusqu'à  contester  au  miuistere  public  le  droit 
de  rechercher  et  de  produire  les  preuves.  Chose  trè»* 
étODuante  assurément,  mais  cette  affaire  a  des  singularités, 
il  semble  qu'à  défaut  de  questions  de  fait  ou  de  droite 
elle  présente  des  problèmes  à  résoudre,  d'où  cela  provient» 
il  f  De  ce  qu'on  veut  sortir  des  termes  de  l'accusation  et 
du  cercle  de  sa  défense,  de  ce  qu'on  essaye  de  transformer 
en  discussion  politique  une  discussion  judiciaire;  de  c# 
taue  les  accusés  qui  se  placent  dans  la  position  la  plus 
nuisse,  s'imaginent  qu'on  les  accuse  d'un  système,  quand 
on  ne  les  accuse,  qu'ils  n'ont  à  se  défendre  que  d'un 
faitp 

Pourtant  il  ne  faut  pas  confondre  l'instruction  et  l'ac» 
cusation. 

L'instruction  peut  s'étendre  à  mille  faits,  et  l'accusa* 
tîon  se  réduire  à  un  seuL 

L'instruction,  c'est  la  recherche;  elle  se  porte  à  tout,- 
aux  faits  à  charge  et  aux  faits  à  décharge,  aux  faits  et  aux 
circonstances  ;  car  c'est  par  elles  que  les  faits  se  caracté- 
risent, qu'ils  deviennent  coupables  ou  non  coupables,  qu'ils 
constituent  un  crime  ou  un  délit,  ou  qu'ils  ne  constituent 
pas  de  délit. 

Qu'est-âl  donc  arrivé  dans  cette  affaire?  Lavalette 
était  sorti  de  prison,  puis  il  s'était  caché  dans  Paris,  puis 
il  avait  passé  la  frontière,  il  y  avait  donc  eu  évasion  et 
fecélé*  Le  ju^e  recherche  quels  sont  les  auteurs  de  l'un 
et  de  l'autre  de  ces  délits.  11  ne  trouve  d'abord  que  des 
hommes  impliqués  dans  l'évasion  et  au  moment  où  il  croit 
terminer  sa  procédure,  une  lumière  inattendue  vient  lui 
révéler  le  mystère  du  recelé.  Il  porte  ses  investigations 
de  ce  côté,  et  qu'est-ce  qu'il  va  découvrir?  crautres 
hommes  et  d'autres  projets.  Ceux  qui  se  sont  mêlés  de 
l'évasion,  n'ont  voulu  que  sauver  Lavalette  ;  ceux  qui  se 
sont  immiscé  dans  le  rexélé  en  sauvant  Lavalette,  ont 
voulu,  ou  au  moins  paicaissent  avoir  voulu  exciter  à  la 
sédition,  à  la  révolte,  et  susciter  un  désordre  quelconque, 
pourvu  que  cela  fût  du  désordre  ;  car  enfin  il  faut  bien 
commencer  par  quelque  chose. 

Mais  ce  projet  était  fou,  sans  doute:  mais  encore  le 
fallait-il  voir.  Il  fallait  savoir  par  quelle  main  la  pomme 
de  discorde  nous  était  lancée,  et  voilà  qu'une  correspon- 
dance nous  apprend  que  quelques  étrangers  s'occupent 
sérieusement  du  bonheur  de  la  France  :  qu^ls  y  travaillent. 
Vol.  LUI.  2  É 
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et  oHulls  auraient  une  grande  joie  d*jr  réussir.     Il  est  rraî 

Su'ils  ont  besoin  d'aide,  et  que  nous  nous  garderons  bien 
e  les  aider.  Et  comment  donc  faire  pour  nous  rendre 
heureux  malgré  nous?  Hé!  Messieurs,  comme  on  faisait 
en  1793.  Les  correspondants  ne  connaisent  pas  de  meil- 
leurs moyens  ;  apparemment  qu'il  n'y  en  a  pas  d*autre. 
Ainsi,  on  fera  un  appel  aux  amis  de  fa  liberté  ;  ceux-ci  se 
mettront  en  campagne  ;  il  y  aura  des  mouvemens  dans  les 
provinces  ;  un  bon  moyen  d'agitation  serait  la  persécution 
réelle  ou  imagimaîre  contre  les  protestans.  On!  Pexcel- 
lente  chose!  &  est  une  idée  qui  gagne  comme  un  incendie^ 
qui  se  répand  comme  une  contagion  parmi  le  peuple  en 
général  (et  notez  ceci),  qui  engendre  un  esprit  de  haine 
mortelle  et  de  mépris  pour  la  nouvelle  dynastie. 

U  est  clair  que  si  on  porte  le  peuple  jusqu'à  cet  excès 
d'égarement,  la  révolution  sera  faite,  et  c'est  par  cela  0Q|éme 
qne  la  révolution  est  impossible.    Sir  Edouard  Wilson 

{ugeait  mieux  de  l'état  de  la  France  à  Londres,  que  son 
rere  n'en  jugeait  à  Paris.    Il  commence  à  se  défier  de  ses 
prédictions  ;  il  attend  des  faits. 

n  observe  que  si  la  nation  française  était  fortement 
indisposée  contre  les  Bourbons j  on  en  verrait  journelle- 
ment des  preuves* 

Et  il  fait  cette  remarque  :  C^est  qu'il  n'jf  a  aucune 
force  militaire  dans  les  provinces^  et  que  cependant  ces 
provinces  sont  tranquilles. 

A  ce  sujet,  il  se  dépite  et  s'enflamme,  et  il  dit  que  n 
l'on  veut  renverser  rorcfre  actuel,  le  feu  doit  être  toujours 
entretenu  et  toujours  visible^  comme  un  rayon  d'alarme^ 
en  France  et  dans  V étranger. 

Entendez-vous  ces  paroles  ?  **  //  n'y  a  point  de 
forces  militaires  dans  les  provinces,  et  les  provinces  sont 
tranquilles!^^  Oui,  elles  le  sont,  et  pourtant  elles  souffrent; 
mais  elles  savent  d'où  sont  venus  leurs  maux,  et  elles  tour- 
nent leurs  regards  vers  le  Roi  légitime,  que  la  Providence 
nous  a  rendu,  car  il  apporte  avec  lai  et  les  vertus  person* 
uelles,  qui  font  chérir  les  Rois  ;  et  les  principes  antiques  sur 
lesquels,  de  tous  temps,  a  reposé  le  salut  de  la  France.  D 
vient  pour  raffermir  cette  terre  que  les  révolutions  avaient 
ébranlée,  pour  réunir,  pour  réparer,  pour  consoler,  pour 
absorber  aans  son  inépuisable  bonté  ces  haines  fratricides 
que  l'esprit  de  parti  avait  suscitées  entre  Français;  il  est 
venu--et  déjà  l'espérance  a  tenu  lieu  de  realité;  on 
aperçoit  et  l'on  saisit  d'avance  nonnseulement  le  terme  de 
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110»  maiw,  nuôt  ces  iocontesUdi^Iet  ipoyeiM  .de.  motpéirit^ 
qui  appardeoDent  i  la  Fraace.  Elle  à  ^e  faible  lia  inô^' 
a^eiijt  parce  qa*elle  a  été  ^arée  et  4i visée.  J^^  sagesse  et 
l  union  lui  readront  sa  forcé  et  le  r^g  illuslre  qirellêjçe 
peut  jamais  perui*e  entre  les  ns^ns.  Voilà  ce  qui  eaj^ 
démontré  pour  tout  homme  raisonnable»  et  ce  qui  n'est  paa 
encore  apprécié»  ce  qui  ne  parait  jpas  même  être.  comprii( 
pa^  les  Bruce  et  les  Wilson  d'Angleterre. 

(Ici  Taccusé  &uce  a  fait,  à  M.  ravpcat-général  ui^ 
salut  ironique  de  remerciment.)* 


elle  sert  _ 

dadéli^;  et  si  I!on  demande  comment  la, justice 
saisie  et  pourquoi  elle  en^  argumente^  je  dirai  d'abord 
Qu'elle  n'a  p^  besoin  d'en  argumenter»  mais  qu'elle  a  eu  le' 
oroit  de  s'en  édaircin  Toute  ma  discussion  sera  r^nfèrmé^ 
dans  les  termes  de  l'arrêt  de  mise  en  accusation.  Je  rê« 
ckiercherai  si  les  trois  accusés  ont  de  cpmplicité  recelé. 
LaTalette.  ^uant  au  fait  de  la  d^couFcrte  des  pièces,  c(b[ 
oue  la  justice  sait,  c'est  qu'elle  les  a  reçues  comme  piecei 
oe  procès»  et  si  l'accuse  Wilson  renouvelait  à  cet  %ard 
des  plaintes  sans  intérêt»  s'il  osait  (ce  que  je  ne  dois  pai^ 
prévoir)»  attaquer  la  foi  de  notre  gouyernemeiit»je  lui  dirai; 
Toyez  vous-même  la  position  d^ns  laquelle,  tous  vous  étea 
pli^cé,  TOUS  FOUS  êtes  mis  au  moins  d'intention  en  état  de 
guerre,  vous  êtes  devenu  à  Paris  un  être  remuait»  dan* 
gereux;  la  police  a  eu  les  yeux  puverts  sur  vous  comme. 
sur  votre  co-accusé  Bruce.  La  police  de  Londres  en  aurais 
fait  autant  en  pi^reil  cas  ;  il  n'y  a  point  de  gouvernement 
fSSÇZ  débonnaire  pour  respecter  les  prétendus  droits  d^ 
ceux  qui  ne  respectent  pas  son  repos. 

L'art»  248  ^e  la  loi»  déclare  coupables  ceux  qui  ont 
recelé  ou  fait  receler.    Voilà  les  termes. 

La  nature  des  feils  est  telle»  qu'elle  porte  déjà  la  con- 
viction morale  que  ceux  qui  se  sont  concertés  pour  faire 
sortir  Lavalette  de  France,  se  sont  également  entendus  pour 
H^voir  à  leiir  disposition,  lorsque  le  moment  de  l'évasion 


t  Os  a  remarqué  cependant  qu*à  cette  audience  le 
intien  des  f  couses  était  beaucoup  plus  décent  qu'à  lé 


Siiaiere,  où  ils  semblaient  avoir  oublié  qu'ils  pai^aissaient 
vaaf  une  cooc  auguste*   On  aurait  dit  qu'ils  se  cro 
èiram|iUlliétei)4'&tl#y. 
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•émit  arriréy  qui  veut  la  fin  reut  ies  moyens;  Or,  9  est 
déjà  constant  que  Lavalette,  sortant  de  sa  retraite  ignorée^ 
avait  besoin  d'un  lieu  de  dépôt  à  la  disposition  de  ceux  qui 
roulaient  l'enlever.  Vous  n^entendez  pas  dire  quMI  y  a  eu 
de  leur  part  aucune  communication  dans  le  preniier  asyle 
^ûe  Lavalette  avait  habité,  ce  n^est  pas  de  là  quMl  est  par- 
ÎL  II  a  donc  fellu  lui  ménager  un  asyle  intermédiaire» 
et  puisqu'il  t  a  passé  que  nuit,  eet  asyle  est  devenu  im 
Reu  de  recéfe.  Cette  prenaiere  proposition  est  încontea-^ 
table. 

11  est  une  seconde  observation  qui  ne  vous  échappera 
pas,  on  peut  receler  un  homme  chez  soi  ou  chez  autrui, 
suivant  qu'on  croira  pourvoir  mieux  à  sa  sûreté.  £t  voilà 
pourquoi  li|  loi  dit  receler  on  yaf  re  receler.  Ainsi,  eehri 
qui  donne  son  asyle  peut  bien  ne  pas  être  le  seul  cou* 
pable.  Celui  oui  le  procure,  qqiapris  des  arrangements 
pour  ravoir,  rintroouctenr  qui  en  fiicilite  l'entree,  tons 
ces  gens-là  sont  évidemment  rauteqni,  complices,  et  adhé^ 
rents  de  cette  espèce  de  délits 

Maintenant  aue  s'est-il  passé  ? 

Pour  Taccusé  Hutchiiison  le  fait  est  matériel,  Lava- 
lette a  passé  dans  son  domicile  rue  du  Helder,  la  nuit  du  7 
au  8  Janvier  dernier.  Hutchinson  savait  bien  que  Lavalette 
était  condamné,  et  c^est  cette  condamnation  même  qui 
avait  excité  pour  lui  tant  d*intérét  Ainsi,  à  son  égard» 
toutes  les  conditions  de  la  loi  sont  remplies,  ouplutêt  tou- 
tes les  conditions  de  la  loi  sont  violées,  il  est  oûment  at- 
teint et  convaincu  du  délit. 

(Après  que  M.  ravocat-général  a  eu  terminé  son  plaiW 
doyer,  dont  nous  donnerons  demain  la  fin,  la  plaidoirie  dea 
avocats  a  commencé). 

A.  M ARTAINYtLLE. 

Séance  du  24  Avril. 

L'audience  est  reprise  à  dix  heures  et  demie. 

M.  le  président  accorde  la  parole  à  M.  Confiana,; 
défenseur  de  Gnérin,  dit  Marengo. 

M.  Conflan»  :  Messieurs  les  iurés,  vous  êtes  appeléa 
à  reconnaître  si  l'évasion  du  condaoHié  Lavalette  ne  fat 
4ue  qu'à  la  courageuse  détermination  d'une  épowe  i^duile 
au  désespoir,  ou  si  elle  Ait  le  résultat  d'un  oomplot  dansi 
lequel  auraient  figuré  des  hommes  obscurs  tels  que  \» 
fommissionnaire  Guérin.  Je  viens  développer  devwl  vou% 
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les  motife  qui  ont  fait  passer  dans  mon  esprit  la  conriction 
que  cet  accusé  n'a  pu  prendre  sciemment  aucune  part  à 
révénement  qui  fait  tant  d^onneur  au  cœur  de  madame 
de  Lavalette,  et  qui  a  sauvé  la  tête  de  son  mari. 

L^entreprise  de  madame  de  Lavalette  était  d^un^ 
exécution  tellement  difficile,  qu'aux  yeux  de  toute  autre 
personne  que  cette  épouse  infortunée,  elle  aurait  passé 
pour  insensée.  Cependant,  inspirée  par  sa  tendresse  conju- 
gale, elle  a  su  conduire  son  projet  arec  assez  d'adresse 
pour  voir  ses  soins  couronnés  du  succès.  Il  ne  vous  est 
pluft  permis  de  croire,  dès-lors,  qu'elle  ait  pu  manquer 
aux    premières  relies  que  lui  prescrivait  la  prudence; 

3n*elle    ait    pu  commettre  des  indiscrétions  mutiles  et 
angereuses,  et  se  confier  à  des  hommes  dont  elle  n'avait 
rten  ft  espérer,  tandis  qu'elle  en  avait  tout  à  craindre. 

Guérin    était    l'un  des  deux  commissionnaires  qui 

rtaient  depuis  quelques  jours  madame  de  Lavalette.  Le 
Décembre,  il  avait  pour  camarade  le  nommé  Brigaut^ 
ouvrier  maçon,  qui  avait  été  pris  au  hasard,  ce  jour  là 
même,  pour  être  second  porteur.  Madame  de  Lavalette 
ne  les  connaissait  ni  l'un  ni'fttatre  ;  comment  croire  qu'elle 
aurait  été  assez  imprudente  pour  leur  faire  part  d'un  secret 
Qu'elle  n'aurait  confié  qu'en  tremblant  à  l'ami  le  mieux 
éprouvé,  pour  mettre  la  vie  de  son  mari  à  la  disposition  de 
ces  deux  inconnus,  qui,  par  un  mot,  auraient  pu  détruire  à 
jamais  ses  espérances  ? 

Etait>il  donc  de  toute  nécessité  que  madame  de  La» 
Talette  mit  ses  deux  porteurs  dans  sa  confidence?  Ne 
pouvrft-elle  réussir  dans  son  projet,  sans  leur  en  donner 
oonuaissancef  On  voit,  au  contraire,  qu'elle  n'attendait 
d'eux  aucun  secours  ;  qu'elle  n'avait  besoin  d'aucun  ser- 
vice extraordinaire  de  leur  part  ;  qu'il  suffisait  qu'ils  por* 
laaaent  la  chaise  en  revenant  de  la  Conciergerie,  comme 
ils  l'avaient  fait  en  y  allant.  Puisqu'on  espérait  que  le 
déguisement  de  M.  de  Lavalette  ferait  illusion  au  con* 
cierge,  aux  gardiens  et  aux  guichetiers,  l'on  devait,  à  plus 
Ibrte  ranon,  supposer  qu'il  tromperait  les  porteurs  qui 
n'avaient  point  surreillance  à  exercer.    . 

II  est  donc  absolument  invraisemblable  que  madame 
de  Lavalette  ait  communiqué  ou  fait  communiquer  sou 
dessein  à  ses  porteurs,  et  que  Guérin  ait  pu  savoir,  le  20 
Décembre  au  soir,  qu'il  portiût  monsieur  et  non  pas 
laadame  de  Lavalette. 

U  fallait,  dil-ott,   que  les  porteurs  fussent  prévenus 
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•t  gagnés,  parce  qu'il  importait  aa  aoccài  da  reotreprîaa 

Jue^a  chaise,  lorsqu'elle  renfermait  M.  de  Layalette,  fût 
ioi^ée  de  la  Concieri^erie  à  pas  précipités.     Mais  si  la 

soupç 
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fe  iait,  M.  de  La  Valette  était,  depuis  quatre  mortelle^ 
minutes^  dans  la  chaise  hospitalière,  lorsque  les  porteuns 
parurent. 

M.  Con^ans  discute  ensuite  la  déposition  du  témoin 
Brigaut.  Il  la  combat  par  celle  de  Laporte,  de  laquelle 
if  resuite  que  ^  Brigaut  quitta  le  service  de  la  chaise,  ce 
ne  fut  point  parce  ^u'on  lui  aurait  dit:  //  y  a  vingUcinq 
touu  à  gagner,  mais  parce  qu^ayaut  niai  aux  reins,  u 
n^vait  nas  le  courage  d'entreprendre  les  courses  que  ma« 
dame  de  Lavalette  était  supposée  avoir  encore  à  faire  en 
ftôitant  de  prison. 

{a9  ^oj^os  attribué  à  Bonneville  serait  même  prouvéi 
ak>iite  M.  ConflacMi,  qu'il  n'établirait  pas.  la  culpabilité  dç 
Gbé'riih  Car  enfin  ce  propois  n'annonçait  pas  que  M.  de 
JLavalette  dût  n'évader  et  qu'il  fût  question  de  ûi^voriser 
fa  fuite.  $i  le  maf^u  Brigaut  eût  été  assez  pénétrant 
p^ur  y  vq\x  la  rév^Mation  de  ce  grand  secret,  le  commia* 
aionnaire  Gué|*in^  dont  l'esprit  aurait  été  moins  habilei 
^'aurait  pa0  commis  un  crin^ie  pour  n'avçir  pas  deviné  )< 
mystère.  ' 

M*  Conflans  ayant  terminé,  la  parçle  ^sl^  accordée  i 
Bt.  Bupin^  S  s'exprime  en  ceis.  termes  : 

Sur  le  ménie  banc  où  ne  pa^*aisse,nt  prdinavM^meiit 

Sue  d^obseurs  criminel^,  voi|s  voye?  aujoMrd'Uqi  UiQi^gçnT 
^sbommes  que  la  noblesse  de  leur  naissance,  l'ijévation 
de  leurs  sentiments  et  la,loyajuté  dç  leur  cj^^ç^^rei  sçnp^^ 
bîa^nt  devoir  prés^rvfr  à  jam^s  d'un  pareil  V'^M^e^Tt 
Bfais  tel  est  Teffet  de  la  prévention,  elle  n^  se  fon^ç  qn^ 
sur  les  apparences,  eUe  va  toujoujcsai^dei^ du vrai«  ^ç% 
n'est  plu9  quVac  efiort  qu^  I'qu  parvient  il  d^t^MÏré,  Tc^^ 
▼rage  de  son  jnconcevabla  facilité.,  iMl^a  clients  ^n  çf^ 
fkh  la  triste  et  fatale  expérience  ;  une  wrte  de  colerç  piir 
bliqne  s'est  d'abofd  élevée  contre  çux.  On  I^s  asignijés 
comme  capables  et  comine  cQnfM^blea  des  p)M§  gnmdt 
crimes  :  Ils  ne  vi^ulaient  irîen  mpina,  di^rop»  qug  r^y^vt 
aer  le  système  politique  d«  tons  les  gpu^^rn^fnent^  df 
rBurope.  Cependant  ils  sont  parvenue  ^  sf  jusij^ef  #W 
ce  \fwxU  Uw  défeiw  a  ité  ant^di^  e(  s^rtn^t  nantie. 


"Ma 

Gtàéeg  ien  soient  i^iidti^a  à'  la  justice  et  i  lasag^sie  ée  là 
cbatnbl^  d'accosa^n. 

Si  par  ià  '  leur  tête  a  cessé  d*étre  menacéei  leur, 
iiônneur  n'en  est  pas  moins  resté  en  péril,  et  pour  eux 
comme  pour  notis,  l'honneur  est  tout,  leur  défense  n*a 
donc  pas  seulemeiit  pour  objet  de  leur  épargna  un  *  enl- 
prisounement  plus  ou  moins  Ions*;  c'est  là  ce  qui  leur 
importe  le  moins:  ce  qu'ils  veulent  avant  tout  et  par 
dessus  tout,  c'est  de  conserver  èeux,  à  lettre  familks,  à 
leur  nation  plus  ou  moins  cfifmpromise,  la  considération  qui 
eiir  est  si  justement  acquise. 

LeuV  voyage  serait  encore  un  mystère,  si  Wilson 
n^avaît  pas  commis  Timprudence  d'en  confier  te  secret 
au  papier  ;  cette  imprudence  même  n'aurttît'amené  aucune 
révélation,  si  la  lettre  était  parvenue  au  noble  lord,  auquel 
eUe  était  adressée  ;  mais  cette  lettre  étaat  tombée  entra 
les  mains  de  la  police,  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
inotîver  Tarrestation  des  Anglais.  Les  fbrmes  dans  les- 
qiielTes  cette  arrestation  eut  lieu,  donnèrent"  matière  àieulv 
réclamations,  parce  que  ces  fbrmes  étaienfen  contrUdiô* 
tion  avec  leurs  lois,  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes  conMi- 
tutionnelles.  C'est  ainsi  que  Wilson,  ayant  été  mis' auMle- 
cret,  récitait  dans  sa  prison  Vkabeaê  cùrpwSf  né  vetilàiif  pÉi 
se  soumettre  à  de^  interrogat^ites,  par  llNiquds  im  voulait 
l'amener  à  s'incritriiner  lui-niême. 

Cette  résistance  ne  tenait  pas  ^à  un  esprit  4e  tbn* 
tumace,  mais  à  l'ignorance  de  nos  lois.  Aussi,  dés'qua 
son  ambassadeur  l'eût'  infohné  mi'il  deirait  se  conformer  i 
la  légiflation  française,  quelle  loyauté,  quelle  *  fratfèlEisa 
dans  tout  ce  qui  lui  était  personnel  !'s€is  deux 'Hmii^'eti 
agirent  de  même.  Leurs  ihterrogMoirev  ont  bien'prottté 
qne  leur  mémoire  n'était  pas  orgatiittée  pour  trèdiir  la  con- 
fiance et  i'amhié. 

Ici  l'avocat  retrace  la  marche  qui  a  été  suivie  dam 
rinstruction,  qui  d'abord  n'avait  pour  objet  quefévadkm 
de  Lavalette,  et  à  laquelle  on  a  ensufti^'ranaché  une  Re- 
tendue conspiration  contre  le  sytHèitte  pdiitique  de  l'iEu- 
rope.  li  insiste  sur  ce  que  fattét  de  la  chambre  d'accu- 
sation, ayant  écarté  cette  conspiration  niiagtnàlre,  elfe 
n'aurait  dû  être  reproduite  ni  dans  l'acte  d'accliBlationv  ili 
dans  le  débat.  Les  Anglais  ne  p^ùtént  (tonc'être  ac- 
cusés comme  provocateurs,  s'ils  entrent  dand  uue  dkcfis- 
sion  à  cet  égalxl. 

Je  déclare,  ajoute  M.  Dbpin,  qu'il  ii*éiàit  pisdsw 


mon  intention  d'ep  parier;  maûi  on  m*a  mii  dons  noe 
situation  difficile:  si  je  m'égtore,  je  suis  un  mauTsis 
citoyen  ;  si  je  mollis,  je  passe  pour  un  lâche  défenseor  des 
intérêts  de  mon  client  ;  incedo  per  ignés  ••••  Mais  je  con- 
nais ma  nation  ;  elle  est  grande,  généreuse  ;  elle  a  le 
sentiment  des  con?enançes  ;  il  faut  que  des  étrangers  ac- 
cusés chez  nous  soient  défendus  aussi  loyalement  qu'ils 
pourraient  l'être  dans  leur  pays  par  des  avocats  de  leur 
nation.    (Murmures  d'approbation  et  applaudiiBsementB,) 

JU.  le  président:  On  applaudit  au  spectacle:  on 
écoute  à  la  cour  d'assises* 

Après  avoir  discuté  plusieurs  passages  de  la^  cor« 
respondance  qui  avaient  été  mal  traduits,  l'avocat  fait  re- 
marquer que  cette  corresptmdance,purement  confidentiellsi 
pouvait  rouler  sur  la  politique  de  1  Europe,  sans  qu'on  pût 
dire  que  Wilson  n'avait  pas  le  droit  de  traiter  un  pareu 
sujet. 

En  effet,  a-t-it  dit,  telle  est  la  constitution  anglaisa» 
que  chaque  citoyen  a  le  droit  de  dire,  d'imprimer  et  de 
publier  toutes  ses  opinions  ;  de  critiquer  les  actes  de  ^  son 
gouvernement,  et  de  s'élever  contre  les  mesures  qui,  de 
près  ou  de  loin,  sembhent  menacer  la  liberté  publique  ou 
compromettre  l'honneur  national. 

Chez  les  Anglais,  chacun  tient  singulièrement  à  l'exer- 
dce  de  ce  droit  ;  et  ceux  dits  de  l'opposition  y  tienn^t 
plos  que  d'autres,  parce  qu'ils  en  usent  avec  plus  de  la* 
titude. 

On  ne  leur  en  iaitpas  un  crime»  car  on  sait  bien  que 
l'excès  de  leur  zèle  en  faveur  de  la  liberté  est  suffisamment 
compensé  par  la  tendance  que  les  ministres  ont  naturelle- 
ment vers  les  excès  du  pouvoir  et  les  abus  d'autorité. 

Eh  bien,  Wilson  est  un  de  ces  faonmies  libres,  jaloux 
de  la  gloire  et  de  la  prospérité  de  sa  nation,  et  C|ui,  du  reste, 
comme  il  vous  le  <fira  lui-même,  voudrait  voir  tout  hom* 
me  libre  et  tout  état  indépendant* 

Voilà  la  liberté  dont  il  se  fait  gloire,  liberté  qui  ne 
doit  pas  être  confondue  avec  notre  licence  révolutionnaire; 
mais  liberté  constitutionnelle,  fondée  sur  la  dignité  de 
l'homme,  l'amour  de  la  justice  et  la  connainance  éclairée 
de  son  pays* 

Mais  ne  croyez  pas  qu'en  cela  je  veuille  mettre  les  An- 
fflais  au-dessus  de  nous*  Nous  avons  aussi  nos  droits,  nos 
libertés,  notre  constitution,  et  ils  voient  bien  à  la  manière 
dont  je  les  défends,  qu'un  Français  est  aussi  libre  qu'eux. 
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On  a  représenté  Wilson  comme  Pennemî  de  l'Europe  : 

{*e  tais  vous  faire  comiaitre  qu'il  est  l'homme  qui  a  rendu 
e  plus  de  services  à  la  bonne  cause.         ' 

Il  porte  les  décoration  de  rAififle-Rougey  de  Sainte* 
Anne,  de  Saint-George,  de  Marie-l%érése»  de  la  Tour  de 
PEpée,  du  Croisant,  etc.,  etc.,  parce  qu'il  a  fait  arec  dis- 
tînctioB  les  campagnes  de  Flandres  et  de  Hollande,  d'Ir- 
lande, du  Relder,  d'£gypte,  de  Pologne,  de  Portugal  et 
d'Espagne,  de  Russie,  de  Prusse,  d'Auemagne  et  d'Italie  : 
parce  qu'il  a  été  chaîné  de  missions  importantes  à  Cons- 
tantinople  et  à  Saint-Fétersbourg,  etc.,  etc. 

Il  s'était  déjà  fait  remarquer  par  des  actions  d'éclat, 
lorsqu'à  peine  âgé  de  i^ngt  et  un  ans,  H  est  allé  combattre 
Buonaparte  en  Egyte.  Unissant  ses  armes  à  celle  des 
miBBuImanns,  il  a  mérité  que  le  grand-seigneur  lui  confé- 
rât l'ordre  du  Croissant  ;  et  joignant  le  n^rite  littéraire  à 
la  bravour  d'un  chevalier,  il  est  devenu  l'historien  de  cette 
fameuse  expédition,  où  l'oncle  de  M.  Hutchinson  comman- 
dait en  chef  l'armée  anglaise. 

Wilson  est  encore  allé  combattre  Buonaparte  en  Es- 
pagne, où  il  a  puissamment  contribué  à  arrêter  ses  pro- 
grès, en  recrutant  lui-même  cette  légion  portugaise,  aont 
Ta  formation  eut  une  si  grande  influence  sur  le  sort  de  la 
péninsule.  '  ^ 

C'est  dans  cette  guerre  qu'il  connut  le  maréchal  Ney  : 
fl  ne  craint  pas  d'avouer  qu'il  fut  vaincu  par  lui  ;  mais,  dans- 
sa  défeite,'  il  eut  à  se  louer  de  la  générosité  du  vainqueur  ; 
et  voilà  l'origine  de  cet  intérêt  qu'on  a  depuis  attribué  à 
des  considération  politiques,  sans  savoir  qn'îl  puisait  sa 
source  dans  une  Juste  reconnaissance. 

A  Hiftoficou,  Buonaparte  a  encore  Wilson  en  têtei  Dans 
ses  bulletins,  ilsseplamt  amèrement  de  ce  commissaire 
anglais  ;  c'est,  en  d'autres  termes,  attester  les  services  que 
Wilson  a  rendus  dans  cette  campagne. 

Lorsque  Moreau  fut  atteint  d'un  boulet;  Wilson  était 
anprès  de-ce  général,  et  fut  le  premier  à  le  relever  et  à  lui 
porter  des  secours. 

Enfin,  et  pour  achever  ce  tableau,  l'alné  des  fils  de 
WOson,  enseigne  de  vaisseau  sur  le  éYorihumberiandf  a 
conduit  Buonaparte  à  Sainte^Hélene  ! 

Je  vous  demande  maintenant.  Messieurs,  si  le  général 
Wilson  est  un  ennemi  de  là  bonne  cause  ;  en  un  mot»  si 

c'est  un  buonapartiste  ! 

Je  viens  de  rappeler  des  services  :  il  faut  que  je  les 
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pronve:   ce  sont  àfiB  roÎ9  qu\  vont  dow.  sienrqr  cie  té« 

moins* 

Ici  l'avocat  d^nne  lecture  des  lettres  qui  suivent,  adres^ 
sée  s  au  général  Wilsou* 

Lettres  de  l* Empereur  de.  Russie^ 

**  Monsieur  le  fféoéral  Wilso^i^  lorsque  je  voua  déoorat. 
devant  la. troupe»  aesmarques.de  mon  orcire.  militaire  d^ 
Saint'Qeorges  de  la  troisième  cla^e»^  .^e  rcndai^i  jwtice 
à  ce  zèle  infatigat^^  qui,  peii4wl  M>iHP  la  campagne»  vous 
a  constamment  fixé  aux  avapt^postes*  à  la  valeur  brillante 
ei  au  dévouement  dont  f  ai  été  témoiq  à  la  bataille  de  Bai^. 
zen,  et  à  taxit  d'autres  preuves  d'intrépidité  attestées  par  tous 
les  braves  des  armées  rombiuées.  U  m'est  i^éaUe  auri 
Jourd'hui  de  vous  répéter  par  écrit  des.  tempignîigeaaqx- 

Suels  vous  avez  des  titres  aussi  marqués,  et  de  vouf^  assurer 
e  mes  sentiments 

*^  A  Tœplitz  15—27  Septembre  1813. 

(Signé)  ÀLEXAlfURB.'' 

*^  Monsieur  le  général  Wilson,  ati  moment  où  vous 

quittez  les  armées  où  j'ai  été  si  souvent  à  portée  de  rendra 
justice  à  votre  zèle  et  à  la  plus  brillante  valeur,  pour  suivre^ 
une  autre  destination,  J*ai  voulu  vous  donner  une  nouvelle, 
preuve  de  ma  satisfaction,  en  vous  décorant  de  mon  ordre; 
de  Sainte-Anne  de  la  première  classe*    Vou3  en  trouverez 
lés  marques  ci-joint.    Les  braves  avec  lesquels  vous  ave^, 
si  souvent  combattu  vous  regretteront.     Quant  à  moi,  i^, 
me  rappellerai  toujours  votre  courage  et  votre  infiiti^i^UiS  • 
activité  ;  et  si  les  événements  vous  ramenaient  prài  de  vos 
anciens  frères  d^armes,  je   le  verrai  avec  plaisir.    Sur  ce» 
monsieur  le  général  Wilson,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en, 
sa  sainte  et  digne  garde. 

«f  A  Ffibourg,  le  24  Décembre  18ia 

« 

(Signé)  ALEXA^REé'* 


*  Apr<^  la  bataille  de  Bautzen,  I'E)mpereur  de  Rik$si^ 
entouré  de  totil  son  état-major  i^rrivé  à  la  tête  de  sef;  gar- 
des, le  nomma  commandeur  de  Tordre  de  Saint-Georgess 
L'empereur  lui  donna  sa  propre  décoration. 
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Lettre  de  S.  M.  le  Roi  de  Prusse. 

^  Monsieur  le  général,  je  suis  sensible  aux  sentiments 
que  vous  m'exprimez  par  votre  lettre  du  1er.  Janvier.  En 
tandmt  jfvsfîce  au  zèle  que  vous  avez  montré  pour  la  bonne 
cause,  et  en  particulier  à  votre  attachement  pour  ma  per« 
Mnne^  je  me  ferai  un  plaisir  de  vous  prouver  en  tonte  oo 
casion  Pintérét  que  je  vous  porte.  * 

«  Bar^ur-Seine,  ce  7  Février  1814. 

(Signé)  Frédéric  Guillaume." 

A.  Jtt.  le  général  ao^la^  Robert  Wilson. 

£iMrè  ée  M.  de  Mettermch  â  Wilson^  au  Nom  de 
jS.  m.  rJEmpereur  d^ Autriche. 

*  Monsieur  le  général» 

**  L'emnerenr  ayatit  appris  que  vous  avez  perdu  la 
iSrdhi  de  Totatte  de  Marie-Thérèse  par  l'effet  d'une  conduite 
IMt  -anon  brflfcinle  que  cc41e  qui  vous  a  valu  jadis  cette 
-élftCiii^tion,  tt'n  chargé,  monsieur  le  générât,  en  ma  qualité 
^  cftam^efier  de  Tordre,  de  vous  transmettre  de  nouveau 
frtfe  ftfectorgtion  à  laqudle  vous  acquérez  tous  les  jours  de 
«cMiv^^aux  titre8.t 

^  Conservateur  de  oeiiXe  belle  institution.  Je  suis  per- 
•MffièHètateni  intéressé  à  voir  porter  par  des  nommes  dé 
'fMfe  lÉiélHtie  utoe  marque  de  valeur  sur  laîquèlle  ils  ne  ré- 
flédliissent  Jtaa  moins  de  lustre  qu*fls  n'eu  reçoivent  eux* 


■fciiiiM  iÉaj*AA^fcA^<fc 


*  Le  géMitdWflsona  eu  Taigle  rouge  après  la  ba- 
taîllç  de  fiautzen,  pour  les  seri^ices  rendus  dans  cette  ba* 
%aine« 

t  iie  24  Atril  1794,  Wilson,  âgé  de  quinze  ans  alors 
lieutenant  de  cavalerie  dans  le  régiment  du  roi,  déjo^agea 
fempereur  d^Aulriche  qui  se  trouvait  cerné  dans  le  village 
de  villers-eB-Concbée,  proche  Cambrai*  il  reçut  la  déco- 
Mtion  de  MafÛB-Thérese  ;  étaiit  monté  Je  premier  à  Tassaul 
de  la  grande  batterie  de  Dresde,  il  perdit  sa  croix  en  griioh 
pant  dur  la  muraille. 
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**  Recevez,  monsieur  le  général,  je  vous  prie,,  les  a»* 
surances  de  la  considération  distinguée  avec  laquelle  j'ai 
'honneur  d'être,  mondeur  le  général,  votre  trés-numble  et 
{obéissant  serviteur, 

'   TûBplitz,  24  Septembre  1813. 

(Signé)  Le  comte  de  Mett^mMIciu'* 

A.  M.  le  Chevalier  Wilson^  Générai  au  Service  de 

S.  M,  Britannique. 

^  Monsieur  le  général,  » 

*^  J'éprouve  une  satisfaction  particulière  à  pouvoir  vous 
annoncer  que  S.  M.  l'empereur,  désirant  vous  donner  une 
marque  particulière  de  I  estime  que  vous  lui  avez  inspirée, 
autant  par  les  services  que  vous  avez  rendus  comme  jofli- 
taire,  quo  par  la  conduite  loyale  qui  vous  a  distingué  pendant 
votre  séjour  au  quartier-général  que  S.  M.  L  vous  voit 

Îuitter  avec  regret,  s'est  décidée  à  voua  accorder  la  croix 
e  commandeur  de  son  ordre  de  Marie-Tlierese.* 

'*  Chargé  en  ma  qualité  de  chancelier  de  cet  ordre  de 
vous  transmettre  la  décoration  ci-jointe,  je  me  félicite,  mon 
cher  général,  de  trouver  une  -occasion  de  vous  réitérer  Tex- 
pre&siou  de  tous  les  sentiments  d'amitié  et  d'attachement  que 
je  vous  ai  voués  depuis  lons^-temps,  et  oui  ne  sont  pas 
moins  partagés  par  une  armée  qui  a  été  si  souvent  témoin 
de  votre  conduite  brillante,  que  partons  mes  compatriotes 
qui  ont  été  .à  même  d'apprécier  les  Qualités  de  votre  cœur. 

^  Recevez,  mon  cuer  général,  les  assurances  de  tous 
mes.  sentiments  aussi  distingués  qu'inviolables. 

(Signé)  Le  prince  de  lyteTTERmcH." 

Friboui^,  le  4  Janvier  1814. 

(Les  originaux  de  ces  lettres  sont  écrits  en  fiançais.) 

Uette  dernière  lettre,  ajoute  le  défenseur,  rend  hooH 
mage  à  la  bonté  du  cœur  de  Wilson,  et  ce  témo^age  est 
assez  justifié  par  les  faits. 

En  1808,  des  prisonniers  français  étant  menacés,  â 
Oporto,  par  des  solaats  portugais  et  par  des  soldats  tii/ii* 


♦  Ce  fut  apràs  la  bataille  de  Lèipsick.  Avant  Wîlson, 
aucun  Anglais  n'avait  eu  cette  déooradon.  Le  duc  de  Wel- 
lington ne  Ta  obtenue  qu'après  la  bataille  de  Waterioo. 
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Héf^*  et  anaés  .an  nombre  île  qamraiite  miHe,  Wilgnti  «'op- 
posa à  la  race  de  ces  derniers  avec  une  poignée  de  troup«Ni 
anglaises  ;  il  les  contint  par  la  crainte  a' une  rupture  avec 
rAng^leterre,daos  le  cas  où  ils  oseraient  violer  ainsi  le  droit 
des  gens;  et  après  trente-six  heures  d'un  péril  inuninent, 
ayant  été  rettforcé  par  une  division  espagnole,  il  réussit  à 
assurer  aux  Français  un  libre  passage  au  port. 

Dans  le  coooJbal  de  Tarentiqa,  prés  Moscou,  Wikon  a 
sauvé  la  vie  au  neveu  du  duc  de  Feltre;  il  la  gardé  chez 
loi,  «n  lui  prodiguant  des  soins  et  de  l'aigent,  et  lui  offrant 
même  de  le  sauver. 

Le  neveu  do  |Nrince  TallOTrand,  alois  aide  de  camp  da 
maréchal  Oudinot,  ayant  élé  nût  prisonmer  au  passage  de 
la  Bérésina,  et  se  trouvant  en  mi$ere;f  Wilson  lui  donnais 
moitié  de  son  aigent  et  de  ses  habillements,  et  lui  évita  le 
voyage  de  Sibérie. 

A  Wilna,si  M.  Oesgenettes,  médecin  en  chef  deFai^ 
mée  française,  recouvra  sa  liberté,  il  en  fut  uniquement  re- 
devable aux  ardentes  sollicitations  du  général  Wilson. 
C'est  le'  seul  de  toas  les  prisonniers  à  qui  cette  favenr  fut 
accordée.  Non  content  de  cela,  Wilson  lui  remit  deux 
cents  ducats  pour  être  distribués  aux  malheureux  Français. 
Indépendamment  de  ce  secours  général,  son  humanité 
a'est  siffualée  dans  cette  déroute  par  une  foule.de  service* 
particuliers,  rendus  notamment  aux  généraux  Normand  et 
«de  Lahoussaye,  à  M.  Fontanges,  M.  Durfort,  de  la  maison 
de  Duras,  etc,  etc. 

Je  ne  parle  aue  des  bienfaits  dont  les  Français  ont  été 
Fobjet,  parce  qu  ils  sont  de  nature  à  vous  intéresser  da- 
vantage'; mais  Wilson  ne  s*est  pas  montré  moins  généreux 
envers  les  inf<Mlunés  dea  autres  nations.  Un  malheureux, 
^uel  qu'il  fût,  avait  des  droits  assurés  sur  son  cœur. 

jSerez-vous  maintenant  disposés,  Messieurs,  à  douter 
que  la  conduite  de-mon  client,  enrers  M.  Lavalette,  ait  été 
gpiidée  par  d'autres  moti&  que  l'amour  de  l'humanité? 

Arrivé  à  la  discussion,  l'avocat  établit:  l''.  qu'il  n'y  a 
.oas  de  complicité  entre  les  Anglais  et  les  autres  accusés, 
ë^.  que  le  £ut  dont  on  les  accuse,  considéré  isolément,  ne 
saurait  d'apràs  nos  lois,  d'après  nos.  mœurs,  ni  à  nos  yeux, 


*  Expression  de  Wilson. 

t  Autre  expression  de  W^ilson. 


eeKBKtààHÊer  «a  orme  ni  «b  délit  poMmUe.    ^  iemrine  «n 
Cd^itemieB: 

Oomwe  lesvMeim  «Changent  avec  les  temps! 

A  4lbeiics,  dMit  4e  peuple  ent  cité  peur  sa  fégéreté» 
jMMfl  4«iBt  Taréopage  fiit  dté  pomr  la  jwtice»  mi  ietiiie 
fcoimiie  ftit  coodanmé  à  fàoH  piyiir«Toîr  tué  nnècoNmilie 
qui,  poursuÎFÎe  par  un  épervier/  était  Tenue  se  rêfngier 
eatiFe  ses  janbes.  On  j»^^  que  celiri  <|«i  était  sans  pitié 
ne  serait  JaaMiisaii  bon  citoyen. 

'  £t  cbee  uoiiSy  au  dix-neuneme  sîede,  ou  verrait  des 
hommes  condamné^  pour  avoir  sauvé  ta  vie  à  un  afutrs 
'hommeqw  mettait  sen  sert  eaÉre  leurs  mainsl 

V  tNsIvv  natm,  «i  vantée  atftreibis  pour  sa  douceur  et 
Ipoorsa  palitessey  a-t-dfe  donc  dépouillé  tout  sentiment 
4'faamanité  t 

On  l'aurait  pu  croire,  dans  ces  temps  d*une  liberté  en- 
Jiemie  de  la  justice,  où  la  raison  vaincue  par  le  nmnbre 
a*«8tiflMiit  beiireuse  si  eHe  n'était  que  méprisée  sans  être 
jpume»  Dans  œs  temps  d'afflfreuse  mémoire,  aà  Ton  trai- 
tpait  en  ennemi  tout  honsme  qm  ne  se  jetait  pas  à  outrance 
dans  le  parti  déminant  ;  oA  in  iwenr  des  factions,  fermant 
les  oonifs  à  la  pitié,  ârisait  considérer  coranie  ièdigtie  de 
vivfe  et  de  posséder  ses  propres  biens,  tout  citoyen  qui  ne 
fiertak  pas  Fexagération  de  ses  opinions  jusqu'à  la  batiteur 
nmiq^fa  parla  passion* 

Maïs  il  n'en  peut  pas  être  ainsi  sous  le  gouvernement 
paternel  d'un  prince  que  sa  justice,  sa  clémence  et  sa  bonté 
lecoDmMttdent  également  à  Pamoar  et  à  la  fidélité  de  son 
peuple* 

Sous  le  rsgne  du  petit-fils  de  Saint-Lonis,  rkumanitë 
se  eenibnd  avec  la  charité  chrétienne.  Eh  bien!  les  mi- 
nistres de  nos  autels  nous  présentent  comme  le  triomphe 
de  la  charité  l'œuvre  de  ce  saint  personnage,*  qui  ne  crut 
Ms  offenser  ks  Im  de  son  pays  en  faisant  évader  des  g»- 
leres  un  ninénible  dont  il  pnt  la  place  et  les  fers. 

Ces  actes  sublimes  ahumaniténe  tombent  pas  sons 
votre  juiMîotion.  Les  tribunaux  sont  institués  pour  punir 
ks  orini8s,et  non  pour  faire  le  procès  aux  vertus. 

N'exfl^rens  rien« 

L'évasion  de  Lavalette  en  soi  est  bien  peu  de  chose! 
EHe  n'a  causé  aucun  dommage  au  gouvernement  ;  •  •  •  • 

*  Saint  Vincent  de  Paule. 
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Qoai^'il  en mitf  ona  déjà  reenmm^m^maàmt^ée    , 
I^vaUtte  ne  (loayaît  pius  être  accusée  pour  avoir  smrré 
son  DMvi; 

O»  feeoottakra  probableBMnt  que  les  geoljers  ne  doi- 
ve»! pa«  êlsepunifl  pour  avoir  été  iindiiit*  en  erreur; 

t^a  do«69tî()iie&  seront  iacilement  abeoua  dli  reproche 
immoral  de  n'avoir  paa  trahi  leur  niat(Pef--^On  ne  donnera  - 
pas  à  la  seciétév  dgâ  bî  corrompue,  le  scandiaie  de  voir  un 
domOBlî^inepnjii  de  sa  fidélisé. 

O^^  ai  ces  treîv  premîerea  daaMa  depemonnea  sont  à 
Vsbm  de  t<HiÉes> peines,  comment  les  Anglais,  qui,  dttna  Toh* 
dredea  feila;  comme  dana*  celui  de  Paccusationji  ne  vie»*' 
neio4  q«'en-  danuere  lig^ne,  pourraîent-ih»  raiaennablement 
étwi  condamiiifta^ 

lia  n'ont  peint  contribué  à  faire  évader  Lavalette  de 
prâMNà; 

Uî.  ne  ronti  point  recelé  apr^  son  évasion  ; 

Ce  n'est  q^'awés  un  indervuHe  de  di&*neuf  jouia 
qvTîls  Tont  condaît  nom-de  France  ; 

Mais  cen'est  porat  là  m»  fait  qui  soit  qualifié  crime  par 
nos  lois  :  c'est  un  acte  de  pure  humanité. 

liss  aecuaéaaont  étrangers}  ils  sont- Anglais  !  mais. 
n'iNat-ibdoiic  pas  .des-  Français- pour  juges?  Ne  s'en  sont** 
ila  paa  pleinement  rapportés  à  la  loyauté-  et  à  la  conscience 
du  jufylvançaîa?  Cest^à  que  notre  honneur  national  est  ' 
inlérfeaaâ;  c'œt  làqaevous  dévee  redoubler  de  justice 
pour  les  jngei^  comme  j'ai  dû  redoubler  de  zèle  pour  les 
délîandre* 

Je  dis  pins:  alors  inéme  qu'il  faudrait  un  peu  de  (à*  • 
vettT  pom^  les  absoudre  entièrement^  oui,  vousles  absou-* 
di^ee  encore, afin  de  vérîfiar  en  eux  'cette  parole  d*un  de. nos 
phas  i  iUuatrea  chanceliers,  qui  disait  t   **  Les  étransers  sont  ^ 
personnes  privilégiées  en  FVance  quand  ils  imptorent-  la  • 
juatice  du  Roi«" 

M.  le  président  demande  àWîlsons'il  avait  des  artAea 
en  eacoitant  Lavalette  ;  il  répond  qu'il  avait  ses  pistolets, 

Ïiie   Lavalette  n'en  avait  qu'un,  ayant  oublié  l'autre  cfaee^^ 
IntebinBon  ;  il  donne  la  traduction  d'un  paaseee  desalet»  ^ 
tr»,.oà  il  dît  qu'il  compte  encore  pin»  sur  sa  présence  d- es* 
pfritqnesnrses  moyens  de  résistances 

M.  Dupin  ayant  fini  de  parler,  M.  Claveau  demande  ' 
la  fNiBolei  aprâs  quelques  contestations»  eHelui  est  accordée. 
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Dans  .mon  plaidoyer  d'hier,  dit*il,  j'ai  omis  des  c&oses 
importantes;  je'dois  les  ajouter.  J'ai  commis  quelques 
erreurs,  je  dois  les  redresser.  J*ai  été  attaqué,  je  dois  me 
défendre.  J'ai  oublié  de  vous  parler  de  la  conduite  d'E- 
berle;  voicf  un  certificat  qui  constate  une  probité  à  toute 
éprjBuve.  Des  personnes  recommandables  y  ajoutent  leur 
témoignage  par  ma  voix» 

J  ai  oublié  de  vous  Mtisfaire  sur  le  propos  d'Eberle: 
il  n'était  pas  difficile  de  reoonnaitfe  M.  de  Lavalette  à  la 
taille.  Ôe  propos  est  absurdct  puisque  le  condamné  La* 
Valette  est  à  peu  prés  de  la  même  grandeur  que  son 
épouse,  et  que,  déguisé  en  femme,  il  devait  param-e  plus 
grand.  Est>il  croyable,  d'ailleurs^  qu'il  eût  tenu  ce  propos, 
s'il  eût  été  complice?  Un  complice  se  tait.  Quelle  est 
donc  l'explication  qu'il  faut  donner  à  ce  propos?  elle-  est 
fort  simple:  F^berle^^ausait  avec  ses  camarades;  comment, 
aura-t-il  dit,  n'a-t-on  pas  remarqué  la  différence  de  taille? 
Mais  alors  on  n'avait  point  de  soupçons  ;  pour  moi  je  ne 
iaisais  pas  .grande,  attention,  le  cnef  étant  là.  C'en  est 
assez  sur  ce  point  pour  juger  un  homme,  il  faut  des  actions, 
et  non  pas  des  paroles. 

J'ai  encore  oublié  de  vous  expliquer  suffisamment  «ne 
circonstance  qui  écarte  le  soupçon  de  connivence  :  Eberle^ 
de  9  à  11  heures  du  soir,  était  placé  à  la  porte  de  la  Con« 
ciei^erie.  Voilà  ce  que  m'ont  attesté  les  employés  de  la 
maison;  voilà  ce  qui  doit  résulter  des  diverses  feuilles  de 
service  déposées  au  greffe  de  la  Conciergerie.  Partant  de 
ce  fait  constant,  je  prouve  donc  qu'Eberle  a  pu  faire  évader 
Lavalette  et  le  maréchal  Ney,  dont  les  chambres  touchent 
le  grand  guichet;  qui  Tempechait  d'ouvrir  la  porte  à  ces 
deux  prisonniers?  Rien;  il  n'a  pas  manqué  à  ses  devoirs 
lorsqu  il  le  pouvait.  Comment  croire  qu'il  y  aura  manqué 
lorsque  cela,  lui  était  presqu'impossible. 

Voilà  pour  les  omissions;  quant  aux  erreurs  que  j'ai 
pu  commettre,  les  voici.  J'ai  dit  qiïe  le  groupe  s'était 
presaue  jeté  sur  Eberle,  et  je  me  suis  trompé  :  madame  de 
Lavalette  m'a  raconté  que  le  groupe  était  uans  le  corridor, 
au  milieu,  lorsque  l'on  a  sonné,  et  qu'Eberle  est  venu 
ouvrir  :  ainsi  Eberle  n'a  pas  même  pu  reffarder  dans  la 
chambre  du  condamné,  et  a  été  trompé  j^us  facilement 
encore* 

Je  réponds  maintenant  aux  attaques  peu  généi^euses 
qui  on'  été  dirigées  contre  mon  client.  Pourquoi  ne  pas 
respecter  le  malheur  de  celui  qui  a  respecté  le  vôtre,  et  qui 
le  respectera  toujours. 
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\Oa:  dit.  ^nebMe  étwt  }aa«Q«iMtte  perpéftiieBe  du 
priMDiiîerd'^taiLavalette,  smtinelle  pkoée  parrantmiè- 
supérieui)e* 

II  n*y  a  que. des  erreora  dans  cette  double  afisertiont 
dont  oiiciie  voiifs^  a  point  donné  de  preuvaB*    • 

Eberie.a  été  placé  à  la  Concieii^eae  le  6  Août,  en 
remplacement  du  nommé  Bailly;  cette  époque  lemaré- 
<:hal  Ney  et*  lavalette  n'étaient  point  dans  cette  piison: 
amfii  on  ne  peut  supposer  que  rautorité  ait  tiré.Ebmedea 
Madelonnettes  pour  l'établir  factionnaire  politique* 

Mé  -VaubeMMids  précédent.conoici^,  vient  d'ailleurs 
da  m'affinner  deux  choses  :  la  première,  que  c'était  .lui 
qui  avait  placé  Eberle  comme  domestique  auprài  de  La*- 
valfitte^  la  seconde,  ^u'Ëbeffle  n'était  point  cInu^  degar- 
der  â  vue  le  prisonni^. 

Et  cela  résulte  d'ailleiars  de  la  force  des  choess:^* 
Eberle,  aerritear. de  Xarralette,  qui  véritebietnent  ne  pou- 
vait  se  s^vir  lui^t^méme;  Eberie  faisait encote  Ib  service' 
iHrdÛMire/auflsii  comme  tous  sa»  <»marade»  me  l'ont  dé« 
daré,  il  ^tait  giurdien  des  femmes»  Vous  pouvea^  d'ailleurs 
von»  faire  représenter  Jes  feuilles  ^de  jgervii^ei  et  vous.v6rrëz 
le  nom  d'Eberie  inscrit  à  l'arMclQ  des  femmes* 

Voua  allez,  messieurB,  prononcer,  un  jugement  que  le 
public  attend  avec  impiaitience.  ^  Faites  en^aorte  qu'il  n'é-s 
tomo'Miigu   '  .  .,..•,.• 

.  Enerle n'a cDBuaia'auouaa jGmte» .il.a .été passif  ison 
pofite* 

Il  a  été  trempé,  et  non  séduit^  .par  toutes  las  ruaeade 
riiéK>ïsme  eonjuga}.  Prononcez  donc,  messieurs,  .et  que 
l'on  ne.  dise  point  un  ipur  :  le  faible  a  été.  sacrifiée 

M*  le  président  demande  aux  accusés  s'ils  n'ont  rien  & 
ajouta  i  lemr  défense.  Le  général  Wilsm  et  M.  9nica 
sont  les  seules  qui  prennent  la  parole.  .  Le  premier  {sro* 
nonce  le  discours  suivant: 

{Le  défaut  d'espace  n<m$  ohKae  de  rewùeyer  ua 
JVvai^o  prochain  ks  discours  de  Sir,  iioberi  Wilsonj  et  de 
M.  Bmce^  la  correspondance  et  plusieurs  autres  pièces  du 
procès:  M^uspasson  au  jugement  J. 

J^gemen4. 

M.  le  président;prononce  que  les  débats-  sont  termioést 
U  résume  ensuite  les  charges  résultant  des  débats,' 0t  les 
moyens  invoqiféa  dans  la  défense,  Ie«i  compare  entre*  eux. 
et  termioe  en  posant  les  questions  suivantes  :  ;  ' 
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céiibre,  de  comiiveiioe  fti^ecMMrie^C%amttM  LarindlM^eiNi*' 
damné  à  la  peine  capitalei  etf  i  la  garde  duquel  il  Ml^ 
prépeaè»  làétûé  Pé  vaaton  dadît  Latâlelte  f 

2».  Ledit  Eberie  e«MI  oodfMiMe  d*ttdir,  par  «a  tiégli- 

rinoè,  faeilité  l'éfMÎCNi  dvdit  Laridettè,  à  la  gtfdè  dëqael 

»>  Jeëft^Piyébfc  Roquette  de  KèiMidu,  èrt-fl  oimh 
riaUe  d'avoir,  ptlr  aa  négfigenee,  fkrorM  fèmàM  dndk 
Lavalettef 

4n  Beiioll  Boanefille,  mttM  wopaUé  d'atèir  fiiTOriei 
réraeion  dddil  Lavalette^  en  lid  procuiHtit  utitmmÊM  lee 
vejeaB  cie  i  execttoBr  r 

fi».  JoMi|rii  OttMn,  dit  Maraq^o»  eec-a  iswpaUë 
tànmè  l'éTasion  dodit  Lavalette,  en  M  priMUfant  éekîÊÈ^ 
ment  les  moyens  de  Pexécuter  f 

6»;  iohtt-Elv  RntchiMon,eM4l  o6ilpaMed*atrdirtdnna 
le  moii  de  Janvier  dernier,  recelé  tedil  Lataletle^  en  M 
dènmant  nn  asile  dans  la  maison  où  il  était  lefté»  sMknnt 
que  lêdii Lavnletle  était  condamné  ilnjMèie  d^nialef 

7*.  MUckel  Broce,  est  il  coupable  d^àroir,  mté  teiimfii 
de  Janvier  demier,  (ait  recèMr  ledit  LÉtalétte^  ^  eé  ékoê 
la  maison  oâ  Hutchinson  éMS  logé,  sachant  que  ledit  I«a* 
vdstte  éliif  condamné' à  fcpeine  eapitttlef 

8*.  Robert-Thomas  wilson,  est-il  coupaUè  d'iTNiir» 
dmisle  mok  de  Janvier,  fût  HscâertAdtt  La^étké  àPitfis, 
de  complicité  avec  ledit  Bruee,  et  Hutchinson,  sacbant  ip» 
ledit  Lttvdctfe  était  eoiiAminé  à  là  behie  mq|^ 

9».  Ledit  Wilson  est-fl  ootimMe  devoir,  diM|  te  mois 
de  Janvier  dernier,  ûût  receler  î  Cdnrpi(Bgnè  ledit  lAvlMlOy 
saehâbl  qù*il  était  condamné'  ft  Ib  peine  cMkàèf 

11  est  n^ttre  heures  et  tin  quart,  les  j^rfil  se  it|^irsnfe 
ponif  en  vtcn^ctBt» 

La  séance  est  suspendue. 

A  cinq  heures,  la  séance  est  rsprise.  ^ 

Le  prMdent  de  jury  donne  lèctmé  do  la  dédsralioiH 
portant: 

Sur  la  première  qussiioB,  non  Paecnaé  Eberie  n*eet  pss 
coupable; 

Sur  la  seconde,  oui  l'accusé  Èberle  est  conpuble  ; 
Sur  la  tKÂrietÉè,  nim  TaocOséiBoqlKléé  n'est  {mé  coa« 

Sur  la qualrsemo,  non raodnsé  BenbitBsMeville  n'< 
pas  coupable; 


Snr  fe  CMÉmnet  wm  r»iiMwé  fl«éiiu»  4itaittrenmr 

«r  la  &akmè^  mi  r»oeoié  HntttiHgoii  ié  conpdbk  ; 
Sw  h  M|iUene,  «ai  PacéiiBé  linice  eil  o^^ 
&nr  kkailMM,  on  Tiomé  WilM»«0l  coonUe  ; 
&via.QMiriQiBa,mi  rMc«i&  WOÊHmmtemfMf^ 

rapplicatiMdolapeiMibcoiir,  «pràiM  wmt  dttbéii, 
0i(  nnlréeeii  «éMce^  el  par  MO  aitét  «ooiidmMié  1 

Ebitie  à  daoxaiinéM  d'enpiÎMiiBMiWBl,  et  à  rÉstov 
api^B  bprâM»  dix  aiu^es  tow  lamvrtillMim  da  la  faïab 
palice; 

A  aaijaitté  B^qMtta  de  Kemiida,  Bannit  BonnaifiBi 
at  Oaéffîa,  dit  Marai^o;  a  omManaft  dîiqaa  d«a  Haii 
a^giaiaaa  tcoia  mm  d'empnmiiiaaMBt  et  aax  ftaiè  'dh 


AL  la  piMdaat  anaaaca  aux  cspadbamia  qu*ila  ont 
tpaia  joga  paur.  ae  poMToir  an  caawliaa. 


aaoaaBBBai 


Ngm  coniaatMa  wgoaird'bui  |i^ piM  ^oda  ptviiada 
«e  JaonialJl  la  ralatiaa  dn.pivMpâi  rdatif  à  Tf radian  4^ 
ilavalette.  Noua  a'jr  c^onpmnoaa  poiiit»  laotedeplaiDaf 
Joa  fgiawww  .iatanrogatiWds  àfà  Um  mglm^  al  ]a4»fr^ 
ïïmjfhmiuÊÊrê  pditîyia  4e  eaa  Jttawaoxs  arac  lauiaamia 
4'^^attletarrey  Garraspcadanca  e|Mien»i0>t  dictée  parTiia- 
.prit  de  parti,  et  daoa  kiqodle  on  dôcoavte  tona  lea  wmmf9 
da  l'oijiKMBtioD  Intannuiae.  C'était  wr  oeitta  oaneapaa- 
danoe  intcircaptéa  qoa  le  mpiiÉ^e  fiablic.  af  ait  d'aAand 
era  dayair  aMwar  lea  .troia  geatikhonmiae  m^ai»  ne 
complot  contre  la  sûreté,  et  ia  Ita^qnilif  tê  de  la  &aiic^  et 
de  l^Uroik,  ikiais  ioette  dbavge  araitété  ab^ubanÂe  parce 
«u'eile  m*kfiH  fondée  ipte  eur  dee  opinioae  et  nou.aar  4m 

Tenta  Ja  Rrafice  a.i^plaiidi  au  jugctmeot  qai  aé(é 
lendo.  TûMe  la  DaHîe  «aine  .de  l'Europe  en  fer^  autant. 
;Am7ettK.dea  réyoliitîaanairea al  dee  partîMUM.de  Buona- 
pnrtei^  lea  itraia  Aafliua  eêront  dee  béaroa.  Qu'aariîiM|n 
dit  pourtant  en  Angleteiiaiai;  en  180S,  on  IVaaeiiia  émàtûté 
à  liondreaje  #àt  ufSéi  de  »eékt  eldeMHiTer  îtoipÉra  la 
.  virïUle  Ae  aon  bKécnfioo  ? 

Aiani^uaia  mqri  ft'enmjitt  étécnpdbla 

D*expier  ce  finriait 


•  •  •  • 


»    ,'  «    '        •    •  :> 


Et«tFon  ogMttriÉfliteiiFfttiicelLBraaBtiÀaJSirRfv 
bert  WflBon,  crcHt-on  que  M.  finice  le  p^re^oo-Ladt 
WiboD»  pomiàivBiit  rafitassm*  .le  faiiMit/.oDDâaiimer  a 
nuHTt^  et^appranaiiteiMiiîte  ou-un  rojFalîiÉB  Veâl  iUt  édiap- 
per»  lie  se  oofetesÉereient  àtmàenate  4»'  même  Doyalisiè 
invoquer,  pour  sajiistifiôfliMMi»  dee  exemples  .^ij^  «mis  les 
déserts  dfAmbie  ^u  chez  les  Drosev.da  ifont-iiban  f 

Bli  vesie  toute  >oette  preeédure.a  été  osMduitearee 

''égurds 
ponr*  "  t    %.  ^ 


de  i'eflbt»  et  i  se  faine;  applaudir,  naaia  soh  physique  ne  se 

~  r,  ila 


prêtant  pas  infiniment  au  rôle  qu'il  jouait,  if  a  manqué 
objet  Sir  Robert*  WilMmiU  obtenu  la  pafase.dans  cette 
-espèce  de  repvéaentatioD'.dramatique. .  U  a  parlé  en  hoaune 
habitue à.Q0B verser avecdes souverains.  Toute l'audienoe 
a  été  étonnée  de  voir  que  deux  étrangers  aient  pu  s'eic^ 
primer  dans  la  langue  française  avec  autant  doi  utrce,  de 
de  chaleur  et  même  d'éioqueiiee.  U  n'y  manquait  que 
Taccent. 

LSidrsssc  au  yntr-a  été  tr^s-mesurée  et- irts  juste» 
Quoique  ravocat-général  eût  dit  qu'il  ne  prétendait  pas 
accuser  les  prévenus  d'un  système  mais  bien  d^nn  dâit, 
fl  est  pourtant  assez  manifeste  que  les  opinions  politmiMa 
dévoilées  dans  la  correspondance  interceptée,  ont  été  im 
des  firands  mobiles  de  Fafiaire^  et  noûsajouleroiis  qtte 

2uana  ce  procès  n'aurait  servi  qu'à  exposer  les  manoNvrras 
u  parti  révolutionnaire,  les  mojjrens  qu'il  tire>  des  ins* 
postures  qu'il  répand  dans  ses  journaux:  favoris,  et  les 
mensonges  qu'il  avoue  qu'il  est  bon  de  propager  sur  As 
prétendue  persécution  des  protestants  en  Fhmce^  ilanrait 
rendu  un  trés^rand  service  aux  gouvernements  •  de  •  l'Eu- 
rope et  à  celui  du  Prince  Régent.     • 

M.  Dupin  fut  extrêmement  applaudi  à  ia>  fin  de  «a 
^fense,  mais  il  aurait  obtenju  encore  bien  plus  >  de  ternes 
ciments  de  ses  compatriotes  s'il  avait  saisi  cette  occasîen 
t'oar  blâmer  Tfaidigne  système  de  la  police- de  briser  les 
enobets,  d'étouffer  aintoi  toute  ceikfiance  individueHe  ou 
«aslcale,  de  pénétrer  dau  les  seerècs  des  fcmillee;  et 
pdN'' tonner  contre  l'emploi  de  mbyeas  aussi  lâches  pour 
pwfienirfteonnatfrerésérk  publie. 

Le  jeune  président  de  la  Cour  d^Assises,  M.  Deseee  fik^ 
a  soutenu  avec  éclat,  pendant  cette  prseédure,  le  grand 
nom  qu'il  ports  daps Jamagirtmtuce»  et  qui^  poor  tout  autre^ 
que  lni|  serait  un  fardeau. 


les  bout  ^tpriti  jugent  à  UmdrtslejugemetU  de  Pth 
fil.  Le  CaMrMrtqni  est  à  la  tête .  des  Jounuiux  de  Lon* 
dm»  loin  de. donner  la  jpahne  à eee  àém  du  déeârt  et  dn 
UàHOÈf  iee  traite  ao  contraire  arec  une  grande  eèTériti*  Voh 
ei  eammeîl  aieqprinie  à  lenr  égwd* 

•  •■•'"..• 

« 

ItÉFLEXIONS 

Extraites  du  Courier  smî  le  Procès  relatif  à  VEva^ 

sian:4^  Lavalette.  .     * 

i»  Avril. 

^  Nom  Tenons  de  mettre  dons  les  yeux  du  public  le  pro** 
éés  et  la  condamnation  de  MM.  Wilson,  Bruce  et  Hutcoin- 
son.  S'il  est  dans  ce  pa^ci  des  personnes  à  qui  toute  cette 
aflidre  ne  cause  pas  de  profonds  regrets,  nous  priona  ,qu'on 
Teuîllé  bien  ne  pas  nous  inclure  dans  le  nombre.    Nogs 
'sommes  d'opinion  que  la    réputation  de  notre  pays  a 
ttê  cohipromise  et  que  les  belles  pages  de  nos  annales 
actuelles  en  ont  reçu  une  tache.    Cependant  nous  avons 
TU  les  tfois  gentilsnommes  accusés  se  glorifier  de  leur  ao- 
Hùn.    Us  semblent  croire  qu'ils  ont  ajouté  à  leur  réputation, 
bien  loin  d'y  déroger.    Enfin,  ils  se  présentent,  comme 
a^fant  rempli  un  devoir  d'humanité,  aussi  noble  qu'impê- 
neux.  ^  Lavalette,  disent-ils,  s^est  mis  sotis  notre  protec- 
tion, sa  vie  était  en  danger,  pouviôtis-nous  a^ir  autrement 
que  nous  n'avons  fait?  Si  ce  principe  est  admis,  et  reconnu 
pour  trai,  il  doit  être  général  ;  !T  doit  s'étendre  et  s'appli- 
quer à  tous  les.  cas,  et  à  tous  lés  délits."    Un  criminel,  un 
assassin  condamné  à  mort,  brise  ses  fers^  il  vient  nous  de- 
mander asile  et  protection  J;  sa  vie  est  en  danger;  pouvons- 
*iiou8  agir  autrement?  Voilà* un  de  ces  principes  brillants 
d'une  ikusse  lueut,  qui  sont  %i  bien  calculés  pour  en'  inipo- 
«cr   aux    esprits   vulgaires,   et  pour   gagner  ^  la  bonnfe 
opinioude  tous  ces  gens  oui  ont  des  opinions  et  une  <îon- 
•  duité  r^f^cftrées.  '  Le  premier  devoir  de  l'homme  eu  société 
-  est  le  niaiAtieh'de Tordre  public,  la  stabilité  des  instifatiods 
publioues,  Tôbservation  et  l'exécution  dei^  lois  dont  dé- 
peiident  la  sûreté  publique  de  Tétat  et  la  sûreté  particulière 
aes  iùdiyidtte.  ^  /'     ' 


«n  criUMiA  radba  dwbis  m'iU  nitliat,>6tn»  MurjolBi 
a  jéchmect  ra^t  1m  élogiM  dite  A  rbniiMMiÉi,  il  a  nvui- 

Jnémiix^blîgiitieu  lesploB  «acnéet.  et  Im  j>laî  daire^  4» 
•iTDirJa-pliwfévcniptoire»  ealuiiqwpracritaftxàoaMMft 
de  fiûre  toat  ce  qui  est  en  lear  péuvoir  fmar  iuro  oUirv 
aux  lois  et  les  fidre  respecter  et  exécuter.  Le  deroir  d'mi 
étranger  est  encore,  s  il  est  possible,  plus  impérieux  tp» 
celui  du  naturel  du  pays. 

n  est  plus  particulièrement  tenu  à  obéir  aux  lois  de 
l'état  qui  le  protège  ;  il  comprom^et  la  répulivtion  de  aoii 
pays  dont  iiest,  en  quelque  sorte,  te  gardien  et  le  représen- 
tant.   Les  nations  étraageree  jugent  d'un  pays  par  la  con- 
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n'ont  pas  cefni  de  la  nouyelle  écolç,  ils  ne  aopt  peutHMle 
pas  assez  brillants,  asg^.  éclatants  pour  les  lonice^  U^ 
wilson,  les  Hutchinson  de  nos  jours. 

Bans  le  cas  particulier  que  nous  arons  soqs  les  jaœ^ 
la  première  personne  à  qui  1  on  s'est  adressé  a  été  M»  Bro^* 
ce.  **  Il  lui  fut  envoyé  une  lettreanonyme  dans  lisqudpTe  anf 
exaltait  sa  générosité,  et  dans  laquelle  on  lui  dotinaît.uiia 
preuve  de  la  haute  confiance  qu'on  reposait  en  lui,  ^a  lui 
confessant  que  Lavalétte  était  encore  oans  :Pari%  ef  que  lui 
seul  pouvait  le  sauver."  Si  M.  Bruce  avait  d|t:  ^  Ce 'mai- 
pliment  est  une  insulte  qu'on  ase  fiât,  puisqu'on  ma  aim- 
pose  (»ipable  d'outrager  les  lois  qui  me  protégeai,  et  de 
soustraire  à  la  punition  un  homme  qui  a  été  convaincu 
d'avoir  pris  part  à  la  plus  odieuse  et  a  la  plus  .  exécrable 
trahison  par  laquelle  on  a  essayé  de  détruire.  Cfss  méinat 
1cm.  Est-ce  là  le  prix  par  lequel  mon  ooi:rçspQndaQt,i|li(l- 
pyme  me  croit  capable  d'acquitter  la  protection  gâiér^vie 
que  je  reçois?"  Si  M.  Bruce  avait  raisonné  atfisi»  et  a'il 
a^t  rojeté  l'office  qu'on  lui  faisait,  il  se  jftarait .  beaupoiip 
mieux  conduit,  il  aurait  mieux  rompli  ses  .dÇToum  envers  la 
société,  et  il  aurait  montré  une  humanité .  h^^  pli|S  réettf» 
quoiqu'elle  eût  été  moins  pçpulaire.  Mais,,le  .ff^aro  lia» 
manesaue  de  cette  communication,  Iç  \  rifqvf  .oa  I'<çi||W- 
prise,  le  caractère  éblouissant  de  l'aventiiroietseiiûilirait. 
la  jeunesse  est  inconsidérée,  et  M.  Bruce  et  JML  Iff^Hfùi^ 
son  sont  l'un  et  l'autre  des  jeunes  gens*  Jdaîft  qi|e  diiMarnioits 
de  Sir  Bobert  Wilson  f  la  même  excuae  ne  peoMtoe  fp- 
pliquée  i  un  homme  d'un  fige  mûr  comme  lui.    Il  a  été 


anployé  «ux  opittitàoÊm  de  k  gwfre»  4itsl 
êBihoÈ  wàftner  la  tyrannie  que  I^raletto  MMrtenaît:;  Â 
€Miiiiiai»aU  nrienx  qn'nn  autre  la  aatore  horrible  du  go«^ 
renMnient||Ue  la  dernière  tradÛBon  derait  réteUnv  Sîeii 
plw,  il  était  loknéme  ai^eur  d'un  ouvmae  dails  leqael  la 
dief  de  ce  gouTemement  était  représente  sons  les  couleurs 
les  jrius  noires  et  les  plus  odieuses.  On  aurait  pu  s'stteadre 
qtt'il  aurait  essayé  de  donner  au  moins  une  direction  plue 
saine  et  pins  ferme  aux  actions  et  aux  iipinions  de  ses  jeunes 


;  qu'il  lesaurait  relancés  a^ec  dignité  et  indignation 
MOT  aroir  prêté  r<Mreille  à  na  projet  qui  tcfhdait  i  accorder . 
rimptfulé  a  h  trahison,  et  à  dimmuer  rhorreur  qu'on  doit 
arroir  pour  le  crime,  horreur  ^è  la  punition  des  grands  en* 
flOBela  est  ftite  pour  prodmre;  qu'il  leur  aurait  wouvé 
qM  ce  qu'ils  feâmient  tendait  A  encourager  la  répétition  de 
eea  acmes  dont  la  fVance  et  l'Europe  étaient  à  peine 
éékàfqiées;  qu'ils  ne  s'arançaient  pas  pour  arracher  un 
ftoauM  à  la  vengeance  d'un  gonrernenient  crud  et  san^ 
gmnwoTBf  .déjà  gorgé  de  ricdmes  et  de  difttimentSf  mais 
qu'il»  s'interposaient  pour  sauver  une  pearaonne  du  petit 
nanihre  de  celles  quVn  avait  cm  devoir  choisir-  et  punir  pour 
VmxeOMfim  ;  que  finalement,  il  leur  aurait  prouvé  riacompa* 
tflniité  abaoiuf  des  principes  et  des  opimons-  de  Lavalelte 
et  flea  autres  i^psnts  principaux  de  la  rél^llion,  avec  lé 
bonheur,  la  sârelé,lal«lmon*et  la  morale  de  tout  aMra 
peuple^Voilà ce  qu'on  dtôvait  attendre  d'un  honme  qui' 
avait  manié  la  plume  et  l'épée  contre  Buonaparta,  ses  {nîne^ 
peu  et  ses  partisans.  Mais  an  lieu  de  cela,  voir  le  peintre 
aé  rempoisonneur  de  Jafla  devenir  le  défenseur  des  prind^ 
panx  instruments  de  ce  sang^uinaire  tyran,  est  une  chose 
mii  nous  remplit  de  dégoiit  et  d'étonnement.  Ney  avmt 
aff à  exdté  auparavant  la  senisibilîté  du  triumvirat  ;  et  en 
yerité,  il  est  tout-à-fait  inconcevable  pour  nous  qu'il  se 
sôit  trouvé  OU  homme  qui  ait  jamais  pu  é[HX>uver  quelque 
sentiment  de  commisération  pour  un  traître  qui,  conune 
Ney,  avait  poussé  Tingratitude  et  la  perfidie  à  un  point  dont 
llmtoire  n  offre  aucun  exemple.  . 

Sevenons-en  maintenant  aux  deux  jeunes  gens,  M* 
Bruce  et  BL  Hutchinson  ;  leur  conduite  n'excite  une  la 
pitié  ou  le  rire.  M.  firuce  singe  le  héros  !  Dans  Je  vé^ 
aifei^le  espritqui  inspirait  jadis  Anaeharsia  Cloots  et  Bo^ 
bespierre,  il  s'est  qualifié  de  citoyen  anglais,  comme  si  le 
aeufmot  d'Anglais  n'eût  pas  été  aossiboupourje  qualifier» 
Ib  n'ont  pas  voulu  se  nommer  Puh  et  l'autre  conspvatenrs, 
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^Qoiqoe  le  fait  fui  uoloirey^et  que  chàcnii  «e  vtniftt  de  eoa 
crime:  voilà  ce  qu'on  appelle  une  noble  délicatesse!  Il 
i«ut  avouer  véritaolement  que  ces  Messieurs  ont  fait  dan» 
toute  cette  affaire  une  fiffure  bien  ridicule,  placés  conme 
ils  l'étaient»  entre  le  crime  et  la  folie.  Ils  atraîent  sans 
doute  été  choisis  par  les  amis  de  Lavalette  comme  d»s  jeunes 

Eïns à  tête  chaude,  et  les  plus  susceptibles  d'étreonenési 
uns  fins  par  un  peu  de  flatterie  et  de  jigrgoo,  de  même  <ioe 
les  sanguinaires  ^pcnts  qui  soutenaient  Buonapurte  savaient 
bien  comment  s'adresser  à  lui  suivant  l'occasion. 

Quant  à  Sir  Robert  Wilaon,  nous  en  aurons  avant  peu 
bien  davanti^ei  lui  dire.  Nous  aurons  aussi  à  parier  de 
la  correspondance  quia  été  trouvée  dans  ses  psipiers.  Ces 
lettres  sont  les  traits'les  plus  importants  de-  toute  Taffaira» 
et  à  notre  opinion  ils  sont  non  moins  aflligeants  que  révol- 
tanlSf  Mais  d'abord  nous  désirons  voir  cette  eonrespon» 
dance  publiée  correctement.  Le  frère  de  Sir  Robert  Wil* 
son  s'est  plaint  publiquement  dans  les  papiers  de  Saoïedi 
dernier  que  sa  correspondance  avait  été  altérée,  sur  quoi 
un  écrivain  contemporain  a  justement  fait  Inobservation 
suivante.  **  Puisque  le  frère  de  Sir  Robert  peut  assurer 
ceci  aussi  positivement,  nous  trouvons  bien  étonnant  qae 
Sir  Robert  lui-même,  sous  les  yeux  de  qpi  ces  lettres 
avaient  passé  depuis  moins  de  temps  encore,  n'ait  pas 
fMTotesté  contre  leur  fidsificatîon  prétendue  *• 

La  lettre  qui  est  relative  i  lord  Grey  seta  Tola^  d'an 
examen  séparé. 


^  ^  Dans  un  temps  où  l'on  multiplie  tellement  les /ae 
simile^  il  sera  facile  de  prouver  que  les  plaintes  de  M.  Ëd* 
tirard  Wilson  sont  mal  fondées.  Les  originaux  de  ses  let« 
très  doivent  se  trouver  ou  à  la  police,  ou  au  greffe  de  la 
cour  d'assises.  Nous  croyons  que  le  ministère  public  en  France 
est  tenu  aujourd'hui  de  donner  le  démenti  à  ceux  qui  en  con- 
testent la  vérité,  en  en  faisant  faire  et  répandre  des  copies 
figuratives.     (  ATote  de  F  Editeur  de  t Ambigu. 


Imorimé  pour  Scbulzb  et  Deah,  13.  Eoland  St.,  Oxford  St.  ches 
'jJJJJucï'»  OB  pent  aouftcriret    à     Londres»    ainsi  que   chez   M. 
•    FELTIER,  45,  Grctt  Martboroagh  Street.  Prix.  Cinq  Guinées 
Aq. 
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VARIÊTpÇS  tïXTÉ^AIRE^  ET  POUTIQT-^ES, 


Nù.  CCCCLXXH,— £«  10  Mai,  1816. 

« 

PB    LAVALS^TTE. 

(Voyez  notre  dernif  r  Naméro).  ' 

DÛM^»  lié  Sir  Robert  Wilaon. 

Meâsieun, 
M»  le  frimi&U  m!a  fait  tr^p  dlKHineiir'  en  dUiuot^ 
lH6r^qoe)j?aftUAiiiie.ooiiiuiiisaii€e  approfondie  delà  langue 
teoiçEike»    Je  la  pi^le  mâme  tr^e-inal;  ainsi  je  dois  de- 
Wfider  et  j'espena  obtenir  votre  indulgence* 

NTagrant'pQin)^  de  connaissance  dans  le  code  de  Fonleis^ 

dont  les  principes  et  les  fermes  sont  essentîelleroent  en 

SODln^ictfoii  aTCk^  les  lois  de.  l'Ai^Ieterre»  noua  avons 

dmdonné.notre  défense  en  entier  à  notre  aFocat,  el  noita 

h4  daFjNis  tonte  notre  reconnaissanoe  ;  non  pas^Beulemenl 

paiirles:eflbft8.df»  ses  talents  et  de  cette  éloqoence.qu'il 

«ît.  fiore  briller  en  toute  occasion  nws  .aussi  pour  le  mIo 

généreux  qu'il  a  déployé  incessamment  danS;  notre  cause» 

Gependfâit*  il  y.  a  des  eulicstions  qui«iqei restent  à 

donner»  et  queje  me  propose  oeffurearec  tout  le  respect 

q/mj^  doii^araittostléet  kl^  majesté,  de  Je  Justice* 

MessIeuHs»  voua  n'mnôrez  paaqu!une  accusatiQn.beau« 
coup  plus  ^vea.  pesé  sur  nos  tèlfM.  Menacés  par  cett» 
i|UM|pf  dii9gé^  QQitae.  notre,  vie  et  notre  honneur,  nous 
i^ameclieidiéniitn^Mlntrnidia^^  des^cabinetii 

ni,èffl«  li^!<Mp«4cew 
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d'aucun  gouvernement  que  la  protection  d*un  iagemeiit 
impartial  ;  et  nous  avx)Bs  trouvé  notre  éjçide  dans  la  sagesse 
et  dans  la  justice  delà  chambre  d'accusation. 

Néanmoins,  malgré  Tarret  de  cette  chambre,  on  a  per- 
sisté à  insérer  dans  l'acte  d'accusation  un  amas  de  faits 
étrangers  au  délit  dont  nous  sommes  présentement  accusés; 
et  en  même  temps  qu'on  m'a  désigné  comme  on  ennemi 
de  tous  les  gouvernements,  pour  des  observations  desti- 
nées aux  confidences  les  plus  sacrées,  on  m'a  comblé  de* 
vaut  l'Europe  des-exproosiens-.les^phis-  outrageantes  et  les 
plus  calomnieuses. 

Né  dans  un  pays  libre,  élevé  avec  le  droit  de  penser 
librement  sur  toute  afiaire,  et  de  communiquer  mes  pen- 
sées^ soit  par.  parole,  soitpar  écrit^j'ai  fait  usage  .die.oe 
droit. 

Animé  pur  l'amour  pour  la  jostics,  rhamanité  et  la 
liberté,  (non  pas  la  liberté  révolutionnaire,  mais  la  liberté 
sur  laquelle  l'ordre  social  de  ma  patrie  est  basée,  et  que 
nous  cnérissons  comme  le  principe  vivifiant  de  notre  bon- 
heur et  de  notre  puissance),  ie  me  suis  exprimé  dans  ma 
ccMTespondancetoiyouiBaveicrardenr  que ÔBftsentiiiientB 
m'inspirent. 

On  peut  sans  doute  trouver  dans  cette  oônmpondance 
dfienearâiles^  des  arieafotes,  dès  pr&dicÔMBiqai  ne  se  sont 
pas  vérifiéesj  Saolsnt^  quUlea*  ne'  devaâeiit  jamaiar  toa: 
mieea  au  jour  par  ceax*à  qm  mes- lettrée  étaient  adreasioa^ 
je  les  ai  commum^oéeeeaiis  oonséquenee»    Maie  iLtt'j^v 

Cuner  senle  opimeer  à  md  surla  poUéiqeeiquetje  nesoia 
d^aviouer  et'prétâdéfettdre..  •• 

Il  est.ntû  que  j'ai  oru  vonr  dans  l'horizon  politiqu»'  dei 
l'Euraiie»  deeoragee  prête  à  se  renouveler  et; des  éUaiiei 
prête  à  s^élanie»^  j'ai. aussi  cm)  voir  en.  Frence  dessgm»» 
(6mee  dhm  mécontentement  que  je  oroyaieétre  géMéiei^ 
flMJs  je  v^tt  flttf  ooe  traoeriee  incneee  «m:-  lèsqnele  celle 
sfoyaaee  élaitfoiidéei 

i«felq|iDnde'ma  politique  in'empéche  de  m^imiiiscer 
damsles affairsb  intérieures  de» autvee nsÉJeniK^ 

Je  plains-lenn'malbenn;  je  désire  leur  prospérit^> 
je/vmidnûs  voir  tout  homme  libre  >  et  teet^étatinaépeiidant; 
nnis  je  n'ai  iaaanis  formé  cm  vesax  em  osospitateim. 

Dévoue  à  rbonneur  et  à  la  eonatilatioR  de  ma  pntoia» 
je  n'eppsae  et* je  m^opposeiid  touiome  à>  iMt'eyetMei  di 
tout  acte  qui,  selon  mon  avis,  les  blesse^  eu  méttieleeiii^ 
liaeeV  luae  je  unreiie  oms  h  dnqioM  déployé  de  cette 
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même  coiiitfhiiCioDy  etmies^aniies^neAWtiiile  poigMrâ«  ni 
le  poMon,  mais  les  lois  et  les  droits  de  mon  pays. 

Mossioors,  ae  croyez  pas  que  ce  soit  un  cnme  pour  un 
Anglais  de  reiller  sur  les  prqiets  et  de  s'ériger  en  Jiq^ 
des  actes  de  son  ffonvemement 

La  liberté  etla  réputation  de  sa  patrie  est  son, patri- 
moine, dimt  il  ne  peut^cesser  d'être  le  gardien,  sans  trahir 
ce  qu'il  doit  à  ses  aïeux,  isea  concitoyens  et  à  sapostéritéf 

La  nature,  Thonneur  et  la  religion  ajoutent  à  cette 
obligation,  et  Texercice  de  ce  devoir /ait  la  superbe  prêro» 
fipatiye  d'un  homme  libre  ;  c'est  une  Tenté  dont  vous  ne 
douterec  plus,  quand  tous  aurez  Técu  plus  loo^empe 
MMis  un  régime  constitutionnel,  tel  que  celui  sous  le^yad 
vous  TÎTez. 

On  a.  dénoncé  mes  principes -comme  affreux;  mais  on 
penuadera  difficilement  aux  peuples  que  lespriocppes  qui 
annoncent  l'attachement  à  la  bonne  fei,  la  clémonce,  le 
patriotisme  et  la  philantropie^aont  des  principes  qui  naissent 
d'une  source  criminelle. 

Mais  qui  a  donné  publicité  à^mes .pensées  ? 

Oui  s  est  emparé,  et  par  aoels  moyens  s'est-on  emparé 
d'une  correifpondance  adressée  seulement  à  des  amis  et  à 
«les  con^patnotes)  adremée  seulement  aux  yeux  d'un  firere 
et  d'un  pemonnage  dont  le  nom  .porte  aTec  soi  la  gwantie 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  illustre  et  de  plus  loyal  dans  Ifi 
natimi,  dont  il  fut  constamment  un  des  soutiens  les  plus 
éclairés  et  les  plus  zélés. 

Ces  moyens  n*ayant  pas  pu  prouver  un  crime,  on  s'en 
est  serri^pour  donner  plus  de  poids  au  délit  dont  on  nous 
Bceaae,  Je  ne  Taux  pas  insister.  Notre  avocat  nous  a 
rendu  une  trop  noblejnetice»  surtout  en  vengeant  l'honneur 
outragé  de  mon  frère,  auquel  je  suis  si  intéressé,  non-«ettle- 
ment  pour  ma  famille,  mais  encore  pour  ma  nation. 

Quant  à  l'accusation  d'aToir  conduit  M.  LaTalette  hors 
de  France,  je  ne  tous'  tiendrai  pas  tonsf-temps.  Le  fait 
est  UToné,  je  n'ai  insisté  que  sur  les  motin. 

Il  est  Trai  ^ue  M.  Lavalette,  avec  quije  n'avais  d'ail- 
leun  aucune  liaison  particulière,  m'avait  inspiré  un  intérêt 

Îue  je  voyais  part^ge^par  toutes  les  classes  de  la  société  fn 
rance. 

II  est  vrai  aussi  qnej'ai  r^;^rdé  M.  Lavalette  c»mme 
im.  homme  condamnç,  dans  un  temps  de  leévdiution,  pour 
une  offense  seulement  politimie,  et  oui  s'étant  fenàu  hbce- 
ment,  .npiéntait  tout  notre,  intérêt.    Maisje  déclare  que  ces 
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réflexions  ni  ^^i/iasànté»  V6nt'eu*i|b'ètie^fittltlèfa<!é'bfài'lfcr^ 
condaire  Bnrma'^éteAAhiâtioii. 

Uap|>el ma  iv^ifè ^1iàniàtiifi&/ft 'W&6«'éai«eWfeper- 
émmel  et  à  ^notre  *  ^énéMsité  '  naiimiAIè  ;  la  réipowitSmlê 
jetée  sur  nous  de  décider  à*  nAdproViÂte  itoie  saint  obla 
mott'cFtfn  nfdhèfifeîîx  ;  ët^sliiMMt1drùii^nMRèMeMc\&tFaii- 
gerfCét  ap^eléiàit  i%éi^t!rét^i^y»iteet»fit '\^efM  >{fe 
taculètiéB  mirés' GUtéétxM9éhiëri¥^ 

A  fa  voix'de  ce  mAife  ip^,  'mék^enimHé^s^mt  au- 
tant  pàur  'M  ôbscâr  itîcXN(iAn/  Mi^if6atte')Jotâ>^tiP^ 
Idmfbë  dan^  le  mafhèiir. 

Pènt^^tre  toiis  'àYéÛB^Atmàê  ««lâÇbrVidéMe;  ^MàSs 
Utiùs  prklêtons  él  nà^  nèturf  rêj<ÀVmiîs^mmé  d^M^fr  ftfHé 
aux  sentiments  de  nos  cœurs. 

Et  céfl^'nùtémes 'Mâiâes  i^tti^^Ms  Mf  MMnfliiftr  sans 
coniîfdtre  ni  les  rùàlStn^  ni  tés  déVàile^ Vie  notre  '  céiri'dMie,  ^eés 
mêmes  bônfmes/dis-fe,  «iraient  été  ités'^réfniéfsnà  ^WMib 
signaler  eéfmme  des  Iftdhès  isràns  '  t^beùr  et  fiiMiB*  pttlMIiitttt 
ai,  par  notre  refus  de  sauver  M.  LdiMèlCè/bbils^FéiMkm 
abandonné  à  tiàeMôft  éeirtàîâe. 

^ISësànhis  ààr«i«nf  réMMèttrs yépVùdHés% ceux  de  nos 
ehnérîiis  ;'  et  éfldm,  dé^dfii^îifàr'le  juste  ^MéprisAïtaMfiOe^ 
tlé^orés  par  notre' propre  bônte,  èt'mérftaàt  la  mort  (délit 
nous'  nfmes  •  plus  téird  *  menàééé),  'AtMàfif  àtHétos  titeMé'  tane 
èxiktërice  odiense  et*  flétrie. 

MeiBMêtav,- je^in'rimnfdMne  àtéc  fcéuffi^ce  <\Éto  MMtf- 
ments  généreux  d'u  n  jury  purement  fhnliÇids«  Si  te'  f&(We 
Sme  et  consdenëe  v6ùs  petiftéz  que  noos^Vdflif  kiflfëiisé  les 
t6is  de  votre  pa]^s/  et^^e'Kc^s  téàtdèvôfiii^tfnéfépàMktMM, 
nofis^iluroiis  toujours  poAr  consdaflion  de  penser  q«lé  n^Ms 
n'avons  pas  offensé  tes  t6iif  de'  la^nature,  et  ^qife  ikéte'ïlv«MiB 
saifisfait  aux  devuirs  de  Khtimanité. 

Discours  de  M.'Brtice. 

M.  Bruoe  prend  eB8isitel»par(ile^B*^xprime'«inii: 
Messieurs, 
.  *  Je  parais,  devant  ce*  trtbuiial,  acfcusé  d*àvoir  MhOtbiié 
i  révasiôn  de  TA.  dé  Làî^Mètte.    Si  '  ifékt  itn  ^eritaie  à'vnSr 
sauvé  la  vie  à  un  homme,  j'avoue  que  je  suis  coupable. 
Jéne  veàx,  messieurs,'*  tirer  aucufte  vanité  de  te  que 

{ai  pu  AA^.    Uii^ppèl  a  été  Arit  ^  mon  hikmanïté,  ètîmiim 
ènnéur'nl'iiiipôsait  roliti&^trén  dV  réMndre. 

>«  racenèiitioii  s'était  «Miéfe  i  l'affidre  de^tL  de  I«tnrft- 
lette,  je  n'aurais  «juepeude  mots  à  vous  dire;  must  Mes- 
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ideiirt,  j'ai  été  aeciné  il'àvotr  cùtuplri'c&nite  lèè^SBHàè 
poHiiqiie  de  V  Europe^  d^avoirexeiiéietfhahiiaiUsàs^iMiifét 
eanire  Pamioriii'éur&ù  H  est  vrai  que  cette  chal;^  ab- 
Mrée,  Hdféare/iiéiltlée  de  toot  fottdeihéiit,  ét^Vâ  a  excité 
iBtattaït  d^étoUnèttietit  que  d'itid%iiMioii  eh  Europe,  a  été 
réjetée  (Muria  sagesse  de  la  cbàikibiie  d^accusatioli.  Mais 
fobiq'ae  cette  accusation  ait  été  écartée,  lés'motift  sUrles* 
^els  elle  était  basée  subsistent  encore.  Xe  teinistérë 
^publictes  a  reproduits' dans  le  prétimbule  de  Tabte  d^ir- 
CAiisafiifm.  Ily  dit  que  je  suis  un  bomtne  iikibu'dë  dob- 
tlines  anti^soci^es  ;  que  Je  suis  ennékni,  par  (Stfncipe,  *dë 
tclkitetdée  d'ordre  et  de  bon  g;oovemement,' ennemi  jtttr 
jmncipe  du  roi,  de  la  ji|stice  et  de  lliuiniafnité,  et  Tànti 
des  fiùctieûx  de'tûUs  les  pays.  Yoiià,  il  fkût  en  cdrivéntr» 
d^teCdsations  graves;  mais  Texplicdiiôn  courte 'qdë  Je 
tvSs  Vtous  donner' dë'mes  principes  séra'ilbé'répon^iiéto- 
rielise  à  ces  àliégâtkms  calomnieuses. 

Je' ne  rais  pbini  entrer 'dans  d0s  Abitn6tièkis*sifr% 
dtlùit  des  ^[èUs,  ni^  dans  des  digreâèidns'  stif  la  pdlitiqike.  *9b 
tee  É*estremdrai  à  ftiire  connaître  les  principes' qui  '  6nt  tM« 
j6or8  dirigé  mes'  làctitms  politiques. 

Je  èfiris  né  Anglais.     Jaime  arec'énthotiéàiàttib 'la 

Mnstitiition  de  ma  patrie  ;'  c'estnà^lire,  cette  conétlttitioli 

tdle  qu'elle  a  été  étiSblie  (mr'klôtre^orieuse'réyétation  tie 

1688.    Cresttilorsri[]fues*^tfotméce  bèau^éme^egiMi- 

Yernement  qui  exdte  une  admiration  si  tmiyerse1lé,\fl(«l)liett 

^de  modèle  atix  autres  nations,  oui  Mus  (ait  «tpjiMHèr  <|Mr 

excellence  la  terre  cloêrique  de  la  lUertêf  qui  nous  a'im» 

'  nté  l'éloge  de  ce  sa^,  de  te  pbilosopbe  MotitesqUieu  qui 

'n*efct  pas  lé  patrimûtne'de  la  France  seulement,  'taÉls'tlli 

monde  entier,  et  qui  dit  de  tions  qtke^Ies  Attgtets'séilt  'hSs 

seefls  peuples  ai^  tnonde  ^ûi  riachetit  tisérde  leurre%tali, 

de  leurs  tots  et  tie  leur  cookniérce.    C'est  iie'k'iFé^IllItMi 

de  1689que  datent,  la  piMpérité,  la  g^dedrét  Mlibetté 

de  rAn^étèrre. 

Je  dois  dire  que  si  ces'  principes,  qùf  sont  les'mténsîét 

3 ni  sont  ceiix  dé  la  Constitution  detea  patrie;  8<Mlt  subvmHB 
e  toute  idée  d'ôitire  et  de  bto  gouTemeiil«nt,'W  *ms 
font  rememi  des  rois,  de  \^  justice  et  de  rbumtorité,  je 
suis  le  plus  coupable  des  hommes,  et  mon  accusateur 
aura  eu  raison  ;  mais  si,  au  contraire,  ce  sont  ces  prin« 
cipes  qÉi  nous  ont  pr0turé  nds  lois  protectrices,  qui 
nous  garantissent  nos  *  peraonnesy'ues  propriétés  et  n^cre 
religion,  qui  Ont  Mi  d'mi  peuple  peu  fttwisé  par  tenatwe^ 
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lanation^la  plus,  beureusç,  la  mieiix  gouTemée  et.  la  plos 
.fl0rifi9an(e  de  I'£urQpe»  j'ai  le  droit  de  couelure  que  Faccu- 
satioii  n'a  été  qu'uae  révoltante  calomnie. 

Quant  à  l'affaire  de  M.  de  Lavalette»  la  politique  n*y 
est  entrée  pour^rien.    Je  n'ai  été  mu  que  par  les  aentimente 
de  rhumanité.    Vouaavez  vu  dans  mon  mterrogatoire  que 
je  le  connaissais  à  peine:  il  est  vrai  que  la  bonté  de  son 
caractère»  l'amabilité  de  son  esprit  et  la  doucenf  de  aes 
manières   m'avaient  inspiré    plus  dlntérêt    qu'on   n^ett 
ressent  en  général  pour  un  homme  qu'on  a  si  peu  vu.     Je 
n'ai  jamais  été  chez  lui»  ni  lui  cnez  moi;  je  n'ai  .pas 
encote  eu  l'honneur  de  voir  sa  .femme;  et  je   n'ai  eu 
aucune  communication  directe  ni  indirecte  avecJui  depuis 
le  moment  de  son  arrestation.    II  vous  a  été  aussi  démootié 
^u'il  n'e&iste  aucune  complicité  entre  nous  et  les  autccs 
prévenus.    J'ai  respecté  les  fers  et  les  portes  d'une  maàKm 
de  Justice*    Je  n'ai  pas  été,  comme  lion  Quichotte»  à  la 
recherche  des  aventures.    UnJiomme  malheureux»  frappé 
par  la  rigueur  des  lois» demande  ma  protection;  il  montre 
de  la  confiance  dans  mon  caractère;,  il  melsavie  entre 
mes  mains  ;  il  réclame  mon  humanité  ;  qu'aurait«on  dit  de 
moi  si  j'avais  été  le  dénoncer  à  la  police  ?  J'aurais  alors 
.Ibien  mérité  la  mort  dont  i*ai  été  depuis  menacé.    Que  dJé- 
je  ?  Qu'aurait-on  pensé  de  moi»  si  j  avais  refusé  de  le  pro- 
.téger?  On  m'aurait  regardé  connue  un  lâche»  comme  uu 
homme  sans  .principes»  sans  honneur»  sans  courage»  sans 

fénérosité:  j'aurais  mérité  le  mépris  de  tous  les  gens  de 
ien« 

Mais»  Messieurs»  il  y  a  aussi  d'autres  considérations 
nui  m'ont  décidé;  il  y  avait  quelque  chose  de  romanesque 
oans  rhistoire  de  M.  de  Layalette;  samiracilleuse  évasion 
de  prison;  cette  crueUe incertitude  entre  la  vie  et  la  mort» 
dans  laquelle  il  est  «d  long-temps  resté  ;  le  noble  dévoue- 
ment de  sa  fenmie  que  l^n' désignera  désormais  sons  le 
nom  de  YAlceste  française»  ont  frappé  mon  imagination  et 
ont  excité  un  intérêt  sL  vif  dans  mon  cœur»  que  je  n'ai  pu 
xésister  à  son  impulsion.  D'ailleurs»  comme  dit  votre  Jua 
fontaine,  qui»  avec  sa  naïveté»  a  tout  dit: 

Dans  oe  monde»  il  se  ihut  l'un  l'autre  seceurir  ; 
H  se  faut  entr^aider»  c'est  la  loi'  de  nature. 


loge 
ftTKarainfi 
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mœun  d^s  peuples.  J*aî  toujours  obserré  même  chez  les 
nations  les  plus  barbares,  chez  celles  qui  étaient  presque 
dans  Fétat  primitif  de  là  nature,  que  c*étaitune  chose 
sacrée  parmi  elles  dé  secourir  ceux  qui  avaient  recours  à 
leur  protection^  c'est  un  devoir  commandé  par  {eur  reli- 

5 ion,  par  leurs  loiS'  et  par  leuus  mœurs.  Un  Bédouin  du 
ésert,  un  Druze,  habitant  du  mont  Liban,  sacrifieraient 
plutôt  leur  vie  que  de  trahir  celui  qui  leur  aurait  demandé 
an  asile,  quel  que  soit  sou  pays, quel  que  soit  son  crime: 
ils  ne  voient  que  lès  devoirs  de  l'humanité  et  ceux  del^hos^ 
nitalité.  J*âi^cru,  homme  civilisé,  devoir  imiter  les  vertus  des 
oarbares. 

Je  ne  peux  pas  croire  que  le  peuple  français,  ce  peu«* 
pl&si  célèbre  dans  tous  tes  temps  pour  sa  sensibilité,  pour 
tm  humanité  et  pour  son  caractère  chevaleresque,  qui 
compte  pahni  ses  rois  un  Henri  TV,  ce  module  des  princes; 
ouf  compte  parmi  sel  chevaliers  un  Bayard,  le  plus  parfhit 
oë  tous,  sans  peur  et  sans  reproche,  et  dont  la  devise  était 
de  secourir  les  malheureux  ;  je  dis  qu'un  tel  peuple  ne 
peut  condamner  un  Anglais  pour  avoir  sauvé  la  vie  d'un 
français. 

Messieurs,  je  vous  ai  avoué  avec  la  franchise  et  la 
loyauté  de  mon  caractère,  là  vérité  toute  entière  sur  la  part 
que j\d eue  dans  l'évasion  deM;  Lavalette,et  malg^ré  le 
respect  que  J'ai  pour  là  majesté  des  lois,  malgré  le  respeet 
qne|è  dois  à  ce  tribunal,  je  ne  peux  manquer  au  respect 
que  je  me  dois  à  moi-même,  en  avouant  que  j'ai  le  moindre 
repentir  de  ce  une  j'ai  fait  Messieurs,  j'ai  tout  dit;  je 
vous  laisse  décider  sur  mon  sort,  et  je  ne  réclame  que  là 
jastlcè. 


lettre  interceptée  de  Sir  Robert  Wilsan  au  Comtt 

Grey  à  Londres. 

La  lettre  suivante  a  été,  dit-on,  adressée  par  Sir  B. 
WikoR  à  Lord  Grey.  Les  Journaux  de  France,  sans  nommer 
Lord  Grey,  dœent  que  Sir  Robert  a  reconnu  cette  lettre, 
et  que  tous  les  détails  en  sont  confirmés  par  ses  interroga- 
toires et  ceux  de  MM.  Bruce  et  Hutchinson.  £lle  renferme 
les  circonstances  qui  étaient  jusqu'à  présent  les  moins  cou» 
nues  dans  ce  pays-ci. 

««Il  fut  arrêté»"  dit  Sh*  B.  WilsoÉ,  <<  que  le  fwîtif  poiv* 
teimt  Poniforme  anglais;  que  je-  le  condukaîs  Son  des 
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bffiiç^l^s,.  d«m  un  cabriolet  AofA^  j^cfhmkt  voil^^ 
runifQnn^  ;  (](tte  j'aum9  un  cheval  de  relai  à  laCh^^^Uet 
et  me  dirigerai^  qe  l^^ur  ComDieffne^oû  Ellister  se  rendraift 
avec  que  voiture,  dans  laquelle;  je  qimterais  ensuite  ayec 
La^r^lette»  pour  gagner  Mons  p^  vapibray*  Jù,  n'eus 
point,  de  di9<^l^ltea  à  n^e  procurer  auprès  de  Sir.  Charles 
Çtuart,  sur  m^  demande  et  s^r  ma  responsabilité,  des. 
PW^RPIts.ponr  1^  Gén^r^t  Widlis  et  le  Colonel  Lesnock, 
AÇ(itt&  mf;  qonp  aviqnfi  choisis,,  parce  qu'il { ne  sont  jpju^ 
précèdes  de  prénomi^  I^ .  p^u^port^.  furent  dnen^eçt 
qqnkefug^és  par  le  mini^^  d^  aiSfilures  éti-angerfs  ;  maini 
lorsqu'on  les  présenta  à  la  signaturct  un  des  secrétaires 
d^Inl^lda.  &  Hutchinson  qui  étai^leÇoloncJI.I^euipck?  Il 
répondit  af^sît^t,  c*est.  le  perîe^  de  l'aimtf^i*.  V^  otigel 
rempli,  Elliçter  prit  1^  passeports  du .  Colofiel  I^esrnijçk, 
et.  sç  prpc^i^  deschevi^ux.de,po^e.RWrma,vpituj:e^;  et 
^fi^  dévi^çr  tout  soppcon»  il  pnt;up.appfMr(eiqçint  et  One 
remiser  à  Thôtol  de  Qfflqêr,  80\i8,l^  nqifi.du  CoIond,JLiès-r 
il9c)(t .  Bruce  apprit  ^eureusaïufii^ .  qu^  if^  brigue  de  bqii^ 
cqusint  le  Gén^i^  Brjsbanç;^,  était  ^  Compiegne/  et  ^ue  squ 
aide-de-camp  quitterait  Paris  le  lendemam,  7  du  mois,  pour 
se  rendre  à  Compif^e^  uj^  Içs  chevanx  et  If^s  l^igages 
dii  a^^éir^If  qpi  et^^i  alor^.en  Anfl^f^e.  Nom  vtnuiff 
FaidfMll^rpaiiKp.  chez  Bru(^,  qâ  noyslni  ajio^.donné  tfaa^ 
d^vqus;  nous.  lui  dtm^qm.4w  qirqo^tance|i.trèfir|îsirr 
tifiuiieres  nous  mêttai^f.  q^iffi  J&.i^fcfQssjté  de.pai^a^iMKr 
Çpwpi^^P^  qve^  une  peffu>nDe.qpi  dçvait/j(^er.îî^c<u»ui»^ 
i^oua  levions  b^soiq,  d'y.  rester  i\i)e  heurp  <qn4ettx  cUttB.im 
ausoflier  éloi^i^é  éjt  retiré.  Il  répondit,  a^eogr^pe»  m'il 
s  en  fiait  entièrement  à  nous;  que  son  existence  dépçii^f^ 
de  la  conservation  de  son  état;,  mais  qu'il  n'hésiterait  pas 

o     O/t^AflAl*     A     «k^k^ifMk     *«a«iA»^.«>M«éï<kft«       A#    ««•«•^tfVBv^    1rMf^««M'«1   ackvr^^ 


que  non^  étions  intéressés  dan^  lUifiayne.  J*avÂo^.  4^*9 
me  répugnait  d'impliqper  uqe  pareille  personne  dans  cette 
affaire  ;  mais  la  cause  était  trop  importante  pour  m*arrteer 
4  cet^  considération.;  et  je  con^uf  respéfwce  qu'au 
joriar  viendrait  qà  il  me  serait  possible  4^  ranjym^JitW  <^ 
^eryjce.  3ruceaq>pn>qura.htipquire  deXava^et^^  etiÊ)i|i|- 
chinsqn  la.  donna  à  un  t^leiyr,  comniç  4tai(|t^cel|Q  ^«a 
quartier^mattre  4^  son  régiment,  qiji  avait  bi^în  d'u^ 
redingote  d'q^  gilet,  d'un  pantalon^  et  qui|  en  ayy^ 
besoin  de  suite.  Le  tailleur  fit  ï'obçervatiçn  que.  f^étii/L 
la  qieaure  d!ui|  l^qmme.de  haute  taille^  et;  dî^  qu'êilè 
^\^y^t.  pfi3  été  pnse  par  on  UôUettr^;   sm  ohfenFMtH» 


wf^ÊÊÊi^  au  féùt  91er  je  crus  defoir  rgroyqr  Hntdn* 
m  li»dire  que  le  quartier-maître  ne  pouvant  attendre 
jns^'à  Samedi  soir,  il  fallait  ijiie  les  aàkits  fussent  e»- 
tmêpn  avec  eoin  et  qu'on  Jet  lui  enverrait  aprèi  aon  dé- 
port» Hotcbinaon  et  Ettister  prirent  en  outre  tootea  lee 
uécaotîoBs  nécessaires  relativement  aux  cbevaux,  et 
nveait  ae  pramener  le  îoar  précédent  pour  reconnattne 
ba  barrières»  Toutes  les  précautions  prises  pour  éviter 
kas  accidents»  il  fut  définitivement  convenu  mie  Lavalette 
se  lendndt  cbez  Hutcbinsm^  le  Dimancbe  7  Jaavier,  au 
ioir  à  neuf  beurea  et  demie  précises;  et  que  le  lendemain 
■Blm  à  sept  beures  et  demie  aussi  précises^  je  me  trouH 
Vf  rais  à  sa  porte  dans  le  cabriolet  de  Bruce,  avec  mou 
domsatiqucsy  me  suivant  sur  ma  fument  bien  équipée 
csmme  si  /aDaia  fimre  une  inspection  ;  que  Iint«insoi| 
vicudisit  i  cété  du  cabricAet  fiusant  la  conversation  avec 
non  ç  et  que,  dans  le  caa  oà  û  surviendrait  quelque  emUaT'^ 
lal^  Lavaistle  mentenutsur  son  cheval  et  moi  aur  la  jument» 
afin  de  pouvoir  affir  plue  librement  et  gagner  de  vitesse» 
J'sm  si»  certsânement  préftré  de  passer  les  bomeres  à 
dieval,  mais  nons  penaftmes  que  la  manière  de  se  tenir 
à  obérai  pourrait  attirer  PsttentieBt  ^  vIe  le  pas8Sg« 
de  la  b^nâere  en  plein  jour,  et  daas  an  cabriolet  décou- 
vatty  annoncerait  trop  d'assurance  pour  donner  ben  an 
soupçon.  .Enfin  l'beore  étant  arrivée,  ËINster,  Bruce 
et  moi  nous  nous  rendbnes  dans  Vappaitement  de'Hut- 
cbmaétty  îmnis  k  prét«cts  d\ine  partie  de  pnnc^  et  an 
msuMBt  qui  devait  oirîr  Lavalette  à  nos  regards,  Bruce 
s'avançant  sur  le  baut  de  Tescdier,  Lavatiette  le  prit  par 
la  msin,  et  nous  vtmes  devant  nous  ce  personnage  inté« 
rmsnnl  U  était  vêtu  d^un  uniforme  bleu,  et  assez  bien 
déguisé  pour  passer  sans  être  remarqué  dans  Tapparte- 
amaÉ  d'un  Anglais.  L'ami  qui  le  conduisait  n'entra  paa 
daaa  PappHCleBient^  mak  il  remit  à  Hutohinson  une 
paire  de  uirtsicts  à  deux  coupa  pour  Lavalette.    Celui^ 

nd'amrd  tréa-émn,  mais  no«s  ne  lui  permîmes  pat 
Nnwr  cours  aux  aendments  de  la  reconnaissance;  et 
peu  d'inatanta  après  EHiilar  et  moi  nom  nons  refMtnea 
et  le  fadssAmes  aux  soins  de  Hutobinsen  et  Bruce. 

**  Le  lendemain  à  sept  beures  et  deaMe»  je  me  troQ« 
vais  à  la  porte  de  Hutcbmsen.  En  cinq  minutée  j*étaia 
moulé  peur  appeler  Lavalelte»  et  nous  étions  en  route 
peut  jpmaet  fa  barrière  de  CSicby.  Nous  rencoturfimea 
un  omaer  Aiudais.  qui  parut  surpris  de  voir  un  officier* 
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fpèniral  qja^A^nt  cobnaÎBsâit  paé^  mais  mMi:  doBMlk|iie 
évitait  tonte  question.  Je  pagsai  la  barrière  d'un  pa» 
modéré  ;  les  gendarmes  nomt  re|i;;arderent  fixementt  mais 
la  pféeeatatîon  dee  armes  mit  Lavalette  à  même  de  coa- 
Trir  son  profil  dans  le  salut.  Quand  nous  eûmes  francbi 
la  barrière,  Lavalette  pressa  sa  jambe  contre  la  mienae, 
et  lorsque  nous  fûmes  hors  d'observation»  tout  son  visage 

Crut  raj^onnant  à  cette  première  faveur  de  la  fortune. 
I  chemin  était  couvert  de  toutes  sortes  de  gens  ;  mai» 
lorsque  nous  rencontrions  une  diligence,  j'engageais  l» 
conversation  '  bien  haut  en  Anglais,  et  je  remarquais  que 
mon  chapeau  ^rni  d'un  plumet  blanc  et  que  Lavatette. 
tenait  à  la  mam,  attirait  les  n^;ards  des  yoyageum,  et 
nous  dérobait  à  la  curiosité.  £avalette  a  dies  trmts  Â 
prononcés,  et  sa  figure  est  si  bien  connue  des  maitves  de 
poste,  que  la  plus  grande  précaution  était  nécessaire» 
A  la  Chapelle,  où  nous  relayâmes,  nous  eûmes  un  mo- 
ment d'alarme  à  la  vue  de  quatre  gendarmes  qui  rodaieat 
auprès  de  nous.  Hutchinson,  questionné  par  eux,  noua 
en  débarrassa  en  leur  répondant  que  nous  venions  choiaic 
des  cantonnements  pour  une  division  Anglaise.  .  Non» 
iumes  obligés  de  passer  auprès  d'antres  gendarmes  qui 
avaient  des  afliches  du  signalement  de  Lavalette  ;  et  c^edt 
ici  l'occasion  de  remarquer  que  lés  affiches  avaient  été  dis* 
tribuées  &  presque,  tous  les  individus  de  France.    . 

^  En  approchant  de  Compiegne,  j'apperçus  quelques 
cheveux  blancs  qui  sortaient  de  dessous  la  perruque  brûa 
de  Lavalette.  Me  trouvant  heureusement  des  dseaax  sur 
moi,  je  lui  fis  sa  toilette  en  chemin. 

<<  A  l'entrée  de  Compiegne,  nous  IiouvAbiqi  le  aer- 
g|ent  annoncé  par  le  Capitaine  Frenell^  oui  nous  condui- 
sit [Mir  la  ville,  dans  un  quartier  trésoheureusenmit 
choisi,  car  nous  ne  fûmes  pas  incommodés  par  les  nprn 
tateum  de  la  me.  Personne  ne  nous  viteoCrer,  excepté 
les  soldats,  et  les  doniestic|ues  Anglais  qui  nous  servirent; 
0t  tandis  que  nous  attendions  Elljster  avec  la  voiture,  M. 
F«  nouns  ofirit  une  collation.  Enfin  à  la  nuit  tondbante, 
ainsi  qu'il  avait  été  convenu,  EUister  anfva  avec  la  voiture» 
c|ui  était  sortie  de  Paris  par  la  barrière  de  St.  Deni%  suivie 
jusqu'à  la  Chapelle  par  deux  gendarmes.  Je  fis  alhin^er 
les  lampes,  autant  pour  aocélârer  notre  route  que  posor 
montrer  que  nous  étions  tranquilles,  et  ayant- pris  ooogé 
de  nos  amis,  nous  nous  mimes  ea  route,  Mea  onaà^  H: 
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préparés  à  faire  résUiance  si  nous  rencùntrians  quelque 
^liaiacle.  mus  fïtines  bien  questionnés  aux  relais,  i^ais 
nous  n'éprouvâmes  aucun  retard  jusqu'à  Cambray»  où 
nous  perdîmes  trois  heures  aux  portes,  par  la  faute  de  la 
garde  Anglaise,  qui  n'ayant  pas  d'ordre  pour  appeler  le 
portier,  ne  voulait  pas  se  rendre  à  tout  ce  que  nous  pûmes 
lui  dire  ;  négligence  qui  déjà  a  eu  de  grands  inconvénients 
pour  la  conununication  du  gouvernement,  et  qui  aurait 
pa  nous  être  funeste.  En  passant  à  Yalenciennes,  nous 
fèmes  sévèrement  examinés  jusqu'à  trois'  fois,  et  nos 
passeports  lurent  portés  aux  commandans.  Enfin  nous 
subîmes  un  autre  examen  à  quelque  distance  de  là,  et  ce 
Alt  le  dernier:  nous  ne  nous  arrêtâmes  qu'à  Mons,  od 
nous  dinânies,  et  primes  des  arrangements  pour  le  voyage 
ultérieur  de  Lavalette.  J'écrivis  plusieurs  lettres  pour  fui 
frciHter  les  moyens  de  parvenir  à  sa  destination,  et  ayant 
pourvu  à  tout  ce  qui  était  meilleur  pour  sa  sûrêfê  et  sa 
tatisÂiction,  je  pris  congé  de  lui,  et  m'en  revins  à 'Paris 
hier  au  soir,  par  la  route  de  Maubeuge,  Soissons,  et  lA 
porte  St  AbrtH),  après  une  absence  de  60  heures." 


•  •     • 

Extrait  des  Interrogatoires  de  Sir  Robert  WilsoiK, 

Premier  Interrogatoire. 


Cejoard'hui,  18  Janvier  1818,  à  deux  heqres  de  rele^ 
vée,  en  exécution  des  ordres  de  Son  Excellence  le  Siene* 
taire  d'état  mÎDJstie' de  la  police  générale;  > . - 

Nous,  soussignés,  Pierre-Georçes-FrancoisMouBier  et 
Pieir^  AfoUeval^  commusmres  de  la  vflle  de  Paris,  nous 
sompiestranlBpwtés'à  l'hôtel  de  la  préfecture  de  pdice^oA 
étant,  dans  le  cabinet  de  HL  l'inspecteur  général  Fàu- 
dras,  nous  avons  transmis  l'ordre  verbal  au^coueierge  du  dé- 
pôt établi  dans  ledit  hôteU  d'en  extraire  et  d'amener  devant 
«ous,  pour  être  interrogé,  le  général  anglais  Robert  Wil- 
son,  arrêté  ce  matin,  comme  il  conste  du  procês^wrbal  dfe 
notre  collègue  Ferté,  en  date  de  ce  jour.  Ledit  concieigB 
nous  ayaol  ûâi  prévenir  que  Sir  Robert  WihKm  ne .  voulait 
wmt  se  rendre  devant  nous,  et  qu'il  disait  être  déterminé 
âne  faire  aucune  léponse  à  tout  intenrogatdre  auquel  il  se- 
lait  procédé  envers  hiî  par  suite  d'un  ordre  neu  revêtu  de 
lasignature  dé  soa  excellence  rambatoAdàV'  d'Aag^eterre 
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en  France,  nous  nous  sommes  rendus  au  d^pôl  auprès  de 
)tti  pour  nous  assurer  de  ces  faitSi  et  étant  dans  sa  chambie» 
BOUS  lui  aFOQs  demandé  ses  noms,  prénoms,  etc. 

Répond  :  Je  ne  veux  pas  répondre  à  cette  question. 

Int.  Pourquoi  ne  voulez  pas  répoudre  à  cette  qMS^ 
tionf 

Répond  :  Je  ne  veux  répondre  à  aucune  mestian  faîte 
par  qui  que  ce  soit  avant  que  Tambassadeur  d'Angletem 
ait  été  instruit  de  mon  arrestation  et  que  j'en  aie  la  certitude. 
Je .  réclame  toutes  les  dispositions  et  tous  les  procédés 
voulus  par  le  droit  des  ^ns.  Je  proteste,  contre  raixest»- 
tion  de  ma  personne,  faite  sans  la  participation  ^e  TaiBbi»- 
^deur[d' ADgleterre,et  contre  l'outrage  que  l'onm'a  fait  d'en- 
trer dans  la  chambre  où  j'étais  epucné  avec  mon  épouse^  et 
de  faire  perquisition  et  saisie  de  mes  papiers  et  des  siens.  Je 
démande  que  la  présente  réponse  que  j^e  vous  fais  soit  com- 
muniquée a  l'ambassadeur  d  Angleterre.    » 

Ipt.  Reconnaissez-vous  pour  être  intact  je  cachet  ap- 
'|Kisé  sur  le  panier  d'osier  que  je  vous  présente  et  qui  eoft- 
tient  les  papiers  saisis  chez  vous?  Vouleï-vous  que  mom 

Î recédions  à  l'ouverture  de  ce  panier,  au  dépouillement  et 
la  reconnaissance  des  pièces  qu'il  renferme  i 

Répond  :  Je  ne  le  veux  point,  par  les  raisons  déjà  ex- 
posées. 

Et  lui  ayant  représenté  que  son  refus  de  répondre 
aux  questions  que  nous  sommes  chaigés  de  lui  fiiire  ne 
peut  être  fondé  sur  aucune  loi  du  droit  des  gens  par  Im'  in- 
voqué, et  qu'il  parait  être  dans  Ferrear  s'il  pensé  que  les 
fonnes  àe  la  procédure  criminelle  del'AittleteiTe  doi- 
vent être  suivies  en  France  à  l'égard  des  iii^ais  qui  peu- 
vemty  étire  arrêtés. 

Répond  :  J'ai  la  conviotion  que  je  suis  ftndé  à  ne  pss 
rtpondre  i  vos  questions,  et  je  ne  veox  pas  répondre.' 

Et  plus  n^  été  interroge. 
'  Lecture  i  lui  donnée  du  présent  inCenrognteîre,  il  à 
tèà  qw'il  contient  la  vérité^  et  a  signé  avec  nous. 

Ainsi  signé  à  la  minute  Robbbt  Wiisoir,  Mmmn  «f 
Maluval. 


14  Jmmvier.^'^Dewneme  Interr^gut^ite. 

interpeUé  sur  ses  ttona%  nrénonu,  ete» 
Bénond:  Je  me  nomme  Rdberfr-Thoms  Wilson,  natif 
da louMS,  Agé  detrente-hnift  ans»  gén&ral  major  en  M> 
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activité  demeurant  à  Paris  depuis  trois  mois  et  demi,  me 
de  la  Paix,  noméro  vingt  un,  avec  mon  épouse  et  mon  «»« 
fiint. 

Int.  N'avez-yous  pas  pris  intérêt  au  sort  du  marédial 
Ney  ?  S'il  eût  dépenau  de  tous,  n'«iirieE-vous  pas  voulu 
le  soustraire  àTexécution  de  sa  sentence? 
Répond  :  Avec  plaisir. 

Int.  N'avies-vous  pas  f<Nrmé  des  projets  pour  cet  effet, 
et  ne  vous  étiez-vous  pas  concerté  aVro  des  amis  pour 
tela? 

Bépondi  D'abord  j'observe  sur  cette  question  ci  sur  la 
précédente  que  ce  n'est  pas  à  l'exécution  de  la  sentence 
«nie  j'aurais  désiré  pouvoir  le  soustraire,  puisque  j'appris 
pralqu'en  même  temps  la  condamnation  et saiilort.''  Saut 
aux  projets  par  moi  formés  et  aux  mesures  que  voussnp-^ 
posez  prises  par  moi,  je  répondrai  que  je  n'ai  pas  même 
pensé  a  la  possibilité  de  l'évasion  du  maréchal  Ney. 

'Int.  Que  simifie  le  billet  par  vous  adressé  à  JM, 
Hutchinson  sous  la  date  du  treize  Décembre,  où  il  est 

Iaestion  de  choses  qui  ne  doivent  être  entreprises  qu'avec 
a  certitude  du  succès,  et  de  démarches  faites  auiurês  de 
l'ambassadeur  pour  sauver  Linois  et  autres,  lequel  billet  je 
▼ow  présente? 

Répond  :  J'ai  écrit  ce  billet;  mais  je  neveux  vous  don- 
oor  aucnae  explication  ;  vous  n'avez  pas  le  droit  de  m'cfti  de- 
■inder.  Au  suipius,  mon  opinion  dans  l^affaire  de  Ney  est 
Irèi^piMOncée  :  je  pense  qu  il  ne  pouvait  êtrejugé  ni  con- 
daanié  sans  violer  la  capitulation  ue  Paris. 

Int.  Dimandhe  dernier,  à  environ  huit  heures  du  soir, 
s'éties-vous  pas  chee  M.  Hutchinson  rue  du  Helder,  nu- 
aéiotmiteiei»  ;  n'y  passâtes-vous  pas  une  partie  de  la 
mirées 

Rénend  :  Je  ne  veux  pas  répondre.  Je  demande  que 
Ton  merasBe  connaître  les  charges  qui  existent  contre  moi,  et 
qu'il  mesoitpennis  de  oommuni^er  avec  mon  ambassadeur 
eu  avec  quelques  personnes  désignées  par  lui,  ainsi  qu'avec 
ma  femme,  mon  enfant  et  mes  amis.  Je  demande  aussi 
qoe  l'on  ait  pour  moi  les  égards  dus  à  mon  grade. 

Int.  Les  chaif^es  qui  existent  contre  vous  sont  que  vous 
avezfiwerisé  l'évasion  du  condamné  à  mort  Lavalette  ;  que 
le  huit  du  oovrent,  au  point  du  jour,  vous  l'avez  pris  au 
logement  de  M.  Hutchinson;  que  vous  êtes  parti 
arec  lui  dluisttn  cabriolet  découvert  qui  est  sorti  par  la  ba<- 
risre  de  Ckidii;  que. tous  avoz  changé  de  dievaux  à  la 
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Chapelle-eii-CerFal  ;  que  vous  avez  diangé  de  voiture  à 
Compi^fue;  que  vous  avez  passé,  étant  toujours  avec  lui, 
par  (Jambray  et  Valencienues»  Qu'avez-vous  à  répondre  à 
cette  accusation  f 

Répond  :  Quand  je  serai  devant  un  tribunal  compétent 
je  répondrai  à  cette  accusation. 

Et  plus  n'a  été  interrogé.  ' 

Lecture  à  lui  faite  du  présent  interrogatoire,  fl  dit 
qu'ilcontient  vérité  et  a  signé  avec  nous  ;  OMervant,  rela- 
tivement à  Famiral  Linois,  qu'il  ne  le  connaît  pas  ;  <|a*iF 
ne  Fa  jinmais  vu  ;  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  communications 
d'aucune  nature  entre  eux  ;  et  que,  s'il  prend  intérêt  à  soii 
sort,  c'est  parce  qu'il  pense  que  la  capitulation  conclue  av«c 
Linois  ne  permettait  pas  qu'il  fût  livré  par  l'Angleteire  m 
gouvernement  français  et  pour  être  mis  en  jugement  ;  que 
c'est  une  tache  à  l'nonneur  de  l'Anffleterre  ;  et  que  c'est 
par  ce  seul  motif  qu'il  a  plusieurs  fois  narlé  en  mveur  de 
Linois  à  l'ambassadeur  Stuart,  en  le  priant-  d'intéresser  le 
duc  de  Wellington  pour  cet  amiral. 

Ainsi  signé  à  la  minute,  RoBERt  WiisoN,  MoimiER  et 
Mallefal. 

15  Janvier. — Troisipne  Interrogatoire. 

Interpellé.  Généra],  hier  nops  vous  f  tmes  connltre  hm 
charges  qui  existent  contre  vous,  conformément  à .  la 
mande  que  vous  nous  en  aviez  faite.  Maîntenut  qae  ' 
avez  été  satisfait  sur  œ  point,  nous  attendons  aafeurdMmi 
de  la  noblesse  de  votre  caractère  et  de  votre  :  loyauté  des 
réponses  franches  et  cathégoriques  sur  les  questions  qiie 
nous  allons  vous  faire.  Vous  n'avez  plus.  d;e  jnoti^  pius^nu* 
son  pour  vous  refuser  plus  long-temps  à  fournir  les  renaei- 
gnements  nécessaires  au  sujHues  prereations  qui  s'àavent 
contre  vous* 

Connaissez-vous  Técrit  que  je  vous  présente»  ayant 
pour  titre  :  Rapport  fait  par  M.  Pozzo  di  Boayo  à  /'JE?a^. 

Sreur  de  toutes  les  Èussies^  sur  r état. actuel^  la  France, 
écembrelSlbi 

Répond:  Cette  pièce  n*est  «pas  de  mon  écriture:  je 
sais  qu'a  en  circule  beaucoup  de  copî^  manuscrites.  On  nra 


dit  qu'elle  a  été,  eu  Angleterre,  impîrimée . , 

duite  en  anglais,  et  même  qu'elle  a  été  insérée  dans  lea  jour- 


naux. Je  ne  connais  point  récriture  de  ta  pieoe  que  vous 
préseutezg'aieu  fréquentent  .des.  copies  de  ce  rapport; 
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«i*eQapr6lé,j*eiiairehdit.  Quant  àl'auteur,  je  crois  qu'iln^y 
a  {M»  de  doute  que  ce  soit  M.  Pozao  di  Borgo.  Si  ce  n^M 
pas  lui,  j'ignore  qui  a  pu  prendre  son  nom. 

Int.  Eu  passant  à  la  Chapelle-en*Ceri^aI,  le  huit  du 
courant,  quatre  gendarmes  français  n'étaient-ils  pas  pré« 
sents  lorsque  voua  changeâtes  de  chevaux  f  Ne  leur  dites* 
▼008  pas  que  vous  alliez  choisir  des  cantonnements  pour 
nue  puitie  de  l'armée  anglaise  f 

Repond  :  Je  ne  tcu^ pas  qu'on  méprenne  pour  un  enfiint; 
J'ai  déclaré  que  je  ne  répondrai  pas  à  des  questions  de  cette 
€spece  :  je  n'y  répondrm  pas.  Plus  on  me  généra,  plus  on 
meyexera,  plus  .ou  me  priv^«de  la  société  de  ma  femme, 
de  mon  enfant  et  de  mes  amis,  et  plus  on  me  trouvera  iné- 
bnudabledànama  résolutioii  de  ne  pas  répondre.  On  me 
mettrait  à  la  •  question  que  je  ne  répondrais  pas.  Lors* 
Vie  Ton  s'est  permis  d'attenteràma  liberté,  on  n'adûlefaire 
Qa'a?ec  des  pifeuves  acquises  de  ma  culpabilité.  Qu'on 
ùme  donc  valoir  ces  preuves  devant  le  tribunal  qui  doit 
méjuger,  et  je  me  défendrai.  Si  l'on  a  attenté  à  ma  liberté 
sans  pienves'de  culpabilité,  on  a  commis  envers  moi  un 
acte  arbitraire  et  tyrannique,  et  il  est  absurde  de  prétendre 
acquérir  par  mes  répenses  les  preuves  que  Ton  devait  avoir 
avant  mon  attestation.  On  a  oeao  me  dire  que  si  l'en  trou* 
▼emes  réponses  satisfaisantes  je  puis  n'être  pas  mis  en  ju-« 
l^eineat  et  avoir  boa  liberté,  je  refusé  ce  bénéfice  perfide  de» 
laterrogàtoires  prélimittaires.  Je  ne  veux  pas  répondre 
absolument  ailleurs  que  devant  un  tribunal  :  il  est  inutile 
de  me  tenter  ou  de  me  tàter  sur  ce  point  ;  c'est  un  parti 
prâ. 

Et  plus  n'a  été  interrogé.  Lecture  à  lui  donnée  du 
présent  interrogatoire,  il  dit  qu'il  contient  exactement  ses 
réponses,  et  a  signé  avec  nous. 

Ainsi  signé  1  la  mifliute,  Robeet  Wilsow,  Monnibr  et 
Halleval. 

15  Janvier. — Quatrième  Interrogatoire, 

Enquis  de  ses  noms,  prénoms,  âge,  profession,  lieu 
dé  naissance  et  demeure, 

A  répondu  : 

Je  m'appelle  Bobert-Thoraas  Wilson,  âgé  ^  de  trente- 
Tinit  ans,  général  major  en  non  activité,  natif  de  Lon- 
dres, demeurant  à  Paris  depuis  trois  mois  et  demi,  rue 
delà  Paix,  numéro  vingt-un,  avec  mon  épouse  et  mon  en** 
ftnt. 

Demande.    Le  sieur  Bruce  n'est-il  pas  allé  le  deux 
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BQ  troia  de  ce  mois  Totus  engager  de  iiùre  toes  Tes  ef> 
forts,  et  de  vous  réniûr  à  lui  pour  fiure  sertir  de  Freace 
Lavalette  1 

'  Répond  :  Je  déclare  que  je  ne  fètaî  aocune  réponse 
ayant  qu'oa  ne  m'ait  laissé  oommmiîqiier  avec  l^ambassaf- 
daur  d  Angleterre  ;  il  représente  ici  mon  gouvernement 
je  ne  coanata  et  ne  dois  connaître  que  luî,  et  je  désavoue 
formellement  toute  procédure  qui  se  tnmverait  en  con^ 
tradietiou  avec  le  droit  des  gens. 

Demande.  Mais  votre  qualité  d'étranger  ne  peut  voos 
donner  en  France  ni  dans  aucun  autre  pays,  le  droit  de 
vous  soustraire  aux  lok  qui  intéresseut  le  ton  evdre  et  la 
sûreté  publique. 

RepiMid  :  Je  ne  prétends  pas  me  soustraire  aux  le» 
de  la  FraMce  ;  mais  je  veux  conliDvménieDt  à/  celles  de  mon 
pays,  éviter  un  interruffsÉoire,  à  l'iaide  duquel  on  vev- 
drait»  avasft  rinstimction  publique»  tirer  parti  ccm^  mm  dhs 
réponses  que  l'on  m'afracfaera  d'autant  plnsftMÂlement  qae 
je  suil  peu  familiarisé  avec  la  hmgne»  Je  suiS' accusé  ;  le 
gouveniement  français  est  moa  accusateur  ;  c'est  à  lui  de  sa 
BT^seater  contre  moi  avec  des  preuves:  ce  u'estpasèinoi  de 
M  lui  fournir;  enfin  je  persiste  à  demaiMler  prealablenient 

Ïtt'ilmesoit  accordé  de  conunnniquer  avec  rambassadleur 
0  mou  pays* 

Demaude.  Ce  raisonnement  est  dans  les  priucspss 
d0  votire  législation»  ma»  il  ne  s'aocot^e  point  cvec  la 
ufttre:  tout  délit  doit  être  poursuivi  et  insiruit  v apvâalua  Ium 
oà  il  a  été  commis,  et  nos  lois  refiisent  finrmeHmeut  toute 
communication  au  prévenu  avant  qu'il  ait  subi  interrag»- 

toirok 

^  Répond:  Cette  loi  me  pasntt  répugner  ain  netisi»  les 
plus  communes  de  l'équité  4  elle  tend  à  ]Uiuâr  un  accusé 
uvant  qu'il  ait  été  dédaré  coupable  ;  c'est  une  soMe  de 
queêtioii  morale  que  vous  avez  substituée  à  la'  çsmsImi 
phy  tique*  Au  surplus  je  n'en  persiste  que  davunli^  dans 
mon  refus,  et  je  déclare  positivement  que  j'enteuds  ne  ré- 
pondre à  aucuncf  des  questions  qui  me  seront  adresaéeasur 
révasion  de  M.  de  Lavalette,  et  sur  ta  prétendue  part  que 
j'y  aurais  prise. 

Après  plusieurs  sommations  réitérées»  le  prévenu 
ayant  toujours  refusé  de  satisfaire  aux  questions  que  nous 
lu  iaVons  adressées,  nous  avons  terminé  le  présent  inteniMi- 
toire,  en  ajoutant  toutefois,  sur  la  demande  «du  génfinl 
Wilsou  qn'd  réclamait  les  honoeun  et  les  égards  dun  à  son 
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la  demande  qu'il  entepd  (qr^aer,  q^Q  l^^f  ^tm»gatoi|t 
^iQH»  ceux  mi  Tqiij  pr^céfi^  WP»*  P«»W«*»«^  î  *  »*»• 
hwadf i^*  (l'A  Qg|«|eri^  etf  signé  ^yêqaoij(getlf(  gpçflSw 
^pràs  l^ctiufq  de  cette  ^(i^Iiti^w? 
^    AilW  «g «é  *  ^  ff  ÎMMte  :  ilQ«W  Wilsq^,  ftp^uir  ef 

que  vous  Wf^  Rrif  pflTt  4  réyww  fle  |i^9«l$ttfi,  pt  «•«♦nCp 


IL  Je  comme^fif^  piir  r^npuvefer  illPli  afM^IIPOi 


»  iw*«  S^Wtiflnf  JP  rfpwÀ  Vie  ^^  »*»i  piW  Hpippué  M.  t%- 
jalf Jfp  coDii^  ie  paitJQMlîerqp^  j'^  f|ç^MW|p^|»é  ji|«qu'«w 
froiHierff  ;  i)[|^>  daifa  |Qm  les  çi^  ie  fc^vicm  çup  loiww 

9¥P^  m  mm^  4ri3i^f^€§9Mgmqmcimn,  ei  mf 

D.  Vous  GonTÎendrez  cependant  que  Findif^r^Me  oiie 


nriMlil,  09^  4û  i|§lm9)l«ffiiept  Aji^  f^rojre  qM  <(«  demiar 
«Qtjnmit  a  pq  «^  ri^l^r  vptre  ciQpdpiii^  ivm  cette  ffiim* 
It,  .4'fM  J*{4K><^dll  i^.ux  1^  ;  je  n'ai  p^nt  i  m'oecuper  de 
lapoflsibilité  à  l'égard  de  raversiou  pyrpffHid^we  Ton  ne 
mW9»  9i  «;ntt^î(iPIWnt|K>ar  \^  gpqyemeiimtf  &iiCW«  Je 
imv»  4Wi»  AB  ip^  spip  j9inMp  xfélh  d'u9  iMsIe  d»  ce  (Soi^ 
J^fWmfll'  ww  lequel  rbonn^ur  e^  ia  bonne-M  de  ne  m- 
tmi^mi^fm^i^^iifmi^\kffi^  fe  droit». 

D.  Potirqnoi  donc,  lors  de  l'affm^  dfB  I«avalette)  af» 
W^  i^tlMgW''^  i^  Y^e  iQmir^meinMt»  ir»ui  él«»-voii9  effor- 
A^4^j«iiwjlei'.o4i^i|x  w  lfi«  p^impiw»  i  qoi  leur  dkveflr 
Vol.  on.  2  1 
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JMneôcêÎTait  les  poQVsaiteis  à  ifaîre  contre  luîf  Poaîqooî  les 
avez'voufi  traitées  de  persécuteurs  qui  mnltipUaient  leurs 
efforts  pour  nous  assurer  le^r  triomphe  sanglant  ?  Pour- 
quoi ajoutiez-vous  qu^ils  avaient  découvert  la  trace  de 
leurproie^  et  que  f  évasion  de  Lavatette  iC avait  fait  que 
rendre  ces  monstres  plus  furimx  f 

IL  Sur  le  premier  article  de  cet  interrogatoire,  je  ré- 
Dond»  que  Taffaire  de  M.  Lavaiette,  abstraction  faite  de 
la  part  que  j'ai  pu  prendre  à  son  évasion,  n'était  point  étran- 
gère à  uii  anglais  ;  il  existait  une  convention  siffnéedu  géné- 
ral anglais,  et  ratifiée,  du  Gouvernement  angTai8,'et  la  mise 
en  jugement  de  M.  Lavalette  était  une  violation  manifeste 
de  cette  <x)nvention.  Je  ne«ie  pas  que  j'aie  feit  usage 
des  paroles  que  vous  -  venez  de  rapporter,  mais  il  f  J>* 
que  vous  m'en  foumiétifez  ia  preuve.  Au  surplus,  j*ai 
voulu  écarter  toute  discussion  politique  :  comme  vous 
prenez  Tinîtiative,  je  ne  refuse  pas  de  répondre, 

p.  La  preuve  que  vous  demandez  fésulle  delàlethe 
que  je  vous  représente  :  la  reconnaisse^votis,  et  consente^ 
TOUS  4  la  signer  et  parapberiii?  t7arte#ttr  ^  ' 

R.  En  dénonçant  ces  crimes  majeurs  par  Ie9<)tteb  le 
gouvernement  français  s  est  emparé  d'une  lettte  cachetée, 
adressée  à  un  pair  du  parlement  d'Angleterre,  je  l'avonc, 
et^e  suis  prêt  à  la  s^ner  et  parapher  ne  variefuTn 

Je  déclare  que  mon  but  est  Rempli,  JLe  silenée  qtie  j*« 
gardé  et  que  l'on  m'a  tant  reproché,  n'avait  d'autre  cawe 

3ue  de  mettre  le  gouvernement  françilis  dans  la  nécesiité 
e  dévoiler  lui-même  sa  honte  et  sa  culpabilité,  en  produi- 
sant la  lettre  interceptée,  et  que  depuis  long-temps  j« 
Mvais  l'être. 

D.  il  paraîtrait  que  l'honneur  de  votre  pays  ne  nenA 
1>as  la  seule  considération  à  laquelle  v<ki8  auriez  cédé  dans 
cette  circonstance,  puisque  vous  inettez  vous^méioe  en 
araat,  et  pour  laJustiAer,  la  catastrophe  de  Lavaletît,  ç«* 
vous  regardez  comme  un  déshonneur  pour  la  cause  de  Ia 
Hherté  et  de  Phumanité. 

^  Ces  deux  mots,  liberté,  humanité^  deviemi^  ^ 
preure  dé  mou  explication.  En  effet,  le  moi  Hherti  bien 
«Btendu  exprime  le  respect  pour  les  lois»  pour  la  justice  ;c« 
lois  étaient  outragées  parla  violation  du  Aiité,et c'est don^ 
avec  raison  que  je  regardais  cette  cause  comme  celle  de  fc 
Hberté  Kêe  â  Phummitè. 

'  Les  phrases  suivantes  viennent  «ncore  à  l'apinii  de 
la  justesse  d^  cette  interprétation,  puisque  j'exprime  le 
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Vœu  que  t Angleterre  échappe  à  la  honte  de  participer  de 
noHveauà  un  asêamnat,  et  que  tout  homme  honnête  et  indé^ 
pendant  en  Europe  ait  au  moins  une  fois  Foccanon  de  se 
réjouir  dans  ces  temps  de  deitil  et  f  ignominie.  Je  n'avais 
pasbesoio  de  dt'tailler  les  divers  sentjmento  qui  m'aaU  ^ 
maieiit,  et  suivant  l'ordre  où  ils  s'étaient  présentés  à  mon 
esprit;  je  n'ai  voulu  lui  donner  qu'-un  tableau  général;  et 
il  y  a  une  grande  distinction  à  faire  entre  la  précision  qui 
appartient  essentiellement  à  une  lettre  confidentielle  adres- 
sée a  un  ami  éclairé,  et  les  développements  que  doit  con« 
tenir  une  lettre  destinée  à  être  mise  sous  les  yeux  du  pu- 
blia 

D.  Les  expressions  dont  vous  vous  servez  pour  dési- 
gner les  personnes  qui  agisisaient  par  ordre  du  gouverne- 
ment, la  baine  qui  perce  dans  la  manière  dont  vous  parlez 
du  gouveniemenjtlui-méme, ne  doivent-elles  pas  faire  pen- 
ser qae  l'évasion  de  Lavalette  n'a  pas  été  pour  vous  un' 
objet  principal,  niais  simplement  uh  moyen,  un  commence- 
ment d'exécution  d'un  projet  bien  autrement  vaste,  d'un 
complot  précédemment  formé  et  arrêté  de  détruire  ou 
changer  le  gouvernement,  ou  l'ordre  de  successibilité  au 
frône  ? 

R.  Les  expressions  dont  j'ai  fait  usage  ont  prîs  leliir 
naissance  dans  l'esprit  de  vengeance  que  j*ai  remarqué 
dans  les  persécutions  dirigées  contre  le  maréchal  Ney  et 
M.  LavaleUe,  .persécutions  qui  m'ont  toujours  paru  un 
t)atrage  à  l'honneur  et  à  la  bonne  foi  de  la  nation  anglaise, 
identifiée  avec  la  convention  de  Paris.  Je  n'ai  jamais  voulu 
indiquer  particulièrement  ni  les  agents  du  gouvernement,  ni 
toute  autre  personne  comme  blâmables  des  persécutions  dont 
j'étais  révolté  ;  mais  j'ai  entendu  parler  en  général  de  tous 
ceux  qu'un  zele  furieux,  ou  au  moins  exagéré,  portait,  à 
demander  du  sang,  et  à  s'opposer  au  vœu  que  le  cœur  du 
Roi  avait  émis,  au  su  de  tout  le  monde,  d'user  de  la .  clé- 
mence vis-à-vis  de  M«  de  Lavalette. 

D.  Comment  pourriez-vous  échapper  à  la  forte  pré- 
somption épi  s'élève  contre  vous,  d'avoir  voulu  détruire  ou 
cbatiger  le  gouvernement,  vous  qui  nous  avez  fourni  vous- 
même  ce  raisonnement,  et  qui,  dans  la  lettre  dont  il  s'agit» 
ne  dissimulez  pas  que  les  feits  dont  vous  dotmez  le  récit 
peuvent  voustanre  encourir  le  soupçon  de  conspirer  clan- 
destinement, soupçon'  que  vous  annoncez  l'intention  de 
prévenir  en  communiquant  au  duc  ce  que  vous  aviez 
fait? 


it.  mk  pbiiïiqjiie  àVbuêe  el  tecbnnéè  a  tbujcwira  été  de 
laisser  chaque  ùatipb  indépetictàniey  et  ae  ne  pôîiU  ni'im- 
mificeràaus  les  Patres  ae  leu^  goiivèi'Demebt^  inaîs  J'ai 
vu  avec  ipeirie  le  gouvèrhément  anglais  pwter  êo  sacrifice 
i^  cohstilirtioii  ^gr^  poiir  se  lier  a  la  poirtiq,u^  ifrànçake; 
yjaLurmsvn  avec  plaisir  la  cessation  de  cette  liaison.  Je 
né  i^îs  Jâmâfs  entré  dans  un  complot  bu  âssociatioii  contre 
Te  ^ouvernenieiit  français  ;  je  me  suis  borné  &  céhfier»  daiis 
le  sèui  de  ramitié,  lés  pensées  et  ïes  (lésirs  qiie  m'inspi- 
raient lès  cfrcohstancés  :  c'est  un  droit  qui  naît  avec  un 
Anj^lâfs,  et  mie  personne  ne  peut  lui  contester  lorsqu'il 
l'exerce  simplement,  et  sans  raccompagner  d'aoeun  acte 
préjudic]â1>^e  au  gfoûvernèment.  ^ 

Le^ddc  dont  il  est  question  dans  le  pàss^^  qui  vïeià 
de  m'être  eSte»  est  le  duc  d^yôrk^  frère  ou  Frihce-R%eDt» 
et  généralissime  de  toutes  lèè  années  d'ABgleterrè»  Le 
4èsir  que  j*antioiicè  de  lui  communiquer  ce  que  j'avais  ibit^ 
etjiour  éloigner  tout  soupçon  S^une  comjpiràtion  clandèê' 
/tae,  est  là  meilleure  preuve  que  je  puisse  apporter  de  la 
piureté  dé  nies  intentions* 

0.  tJnde'vos  âmis^  daiis'uiié  irépônse  qu*irvoùs  Adra^ 
sait)  ne  vous  faisait-il  pas  part  du  doute  où.  il  était  que  la  dsp 
don  fût  'fbrtemé&t  ihmsposée  contre  les  Bourbons^  et  ae 
semblait-fl  pas  consterné  du  défaut  dé  démonstrations  dé 
mécQptenteinent  h  cet  égard  ? 
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vous  me  parlez,  afin  de  me  mettre  à  même  d^eutiréi:  datis  de 
plus  Ârands  détails. 

îi.  L'exhibition  de  cette  lettre  iie  peut  avoir  aucoi» 
intérêt  poiurVoul^  ;  inon  but  en  ce  mdment^en  vous  nttjpéfaDi 
fa  réponse,  est  de  vous  faire  ajiérceVofr  lé  sens  |Mre8ÏiBii». 
ou  plutôt  bien  connu  de  là  lettre  qui  Pavait  prov<Myttéé,,^t 
de  tirer  cette  conséquence  palpable  aiix  yeux  dés^ns  leà 
moihs  prévenus,  que  vos  opinions  se  trouvaient  d'accord 
avec  celTés  de  votre  corre&^K)nâant,  quoique  celles-ci  tut- 
.sent  éi^  contradiction  avec  celles  de  voire  goùvémélneiij^ 
cdîé^  de  la  France,  et  j^ajoiitéiçai  celles  d^  tout .  ce  ^i*« 
y  à  d'amis  du  repos  et  du  bonheur  de^  uaiions^ 

S«  t^.  Je  proteste  contre  ioûie  responsabilité  poiir  ter 
correspondances  des  hommes  ijéslibrescpinine  ^6i-mâ^ 
Sf^mje  m'oppose  à  là  logique  de'rinductioii:  en  ^efiet,  si  la 
personne  qui  m'écrit  avait  été  bien  convaincue  de  kr  cm* 


bdiirme  déVét^^ef  )^  M^ùfi»  et  Ma  )èià  il^é  j^t%«h 
£nfiti/tt^é<i^  j«6€'fiè«6t4  ÏVèè  ta i(^t!thttte  A«f«6n  WMrët^ 

rai  franchcmeiit  qae  4a  constîtulion  deittà  fiKàhIé,  isâl  fhw- 

^idA  IMM"  fe  éalot  (ttt  g^oôv^driieméîit  fratiÇàis,  et  \a  t^^ 

^'6èfi5m*iîfhyik'iilcfpèà<i<mel  hdfM  jj;t>tkVéi«reâté^t  ;«t  tMte 
VfèïistfiEiitfo'h  rè^fdéift  égafeihétit  liotittùa^    La  hrf  te  té- 

^imic  :  ïâ  è»t  )é  càtactei^  iqùi  tfe  Mt  i^MàV^tvet  <)fafM  M 

va6  vOiA  Ap^léV:  S%tàû%ej>rùp(fêè  iSte  Veftùmèr  Ti^^ 
ère  àè  i^hoéës  àcfUét,  )f/éH  ék^A  Afe  ioUfÔufii  ^Më- 
ireieuu  et  toujours  viHbh^  àùèiÈne  Ét!à  rap^  ^aktmè,A 
firai$€e  et  dans  Fétranger! 

ft  Jb^dëbiàlftâe<K)mmtmi<!aYiùh  9te'cj^Xé  lettrl^  arail 
à*  ff «obâi'e,  et  bcrtir  <5ôWiaî(re  s6ù  autetii- ,  'et  jii|î^  mé, 
teétAbqlî  c^teblilepcA^rà&i^  K^itâblâUëi  èJi^ 

D.  La  TOici  :.  la  reconnaisBezrvoiia? 

Ife.  t>ii;  iieki  <ïni  l*a  écJrite  àa^atoitôrW  à  te  «éftmerr 
c'est  iiiofl  ft^te.  La  pt Asè  ci!*e  eat  ^  riifedinfrtétti^rft  ^ 
ifettéht  iWêduiatffet  hyrfotV5tWn'e  ;  fl^i^a  ftoî^t  d'bbjét  t«<^ 
mit  Sto  but,  î#otivé  par  rèoééiiibfè  Je  Ik  ï'ëftfé,  Jt^* 
^ïli'AàWkgèfe^tciibSUrtgtotÔelarThBïîètl  ilô  JTAà- 

gîetërré 

interprétation,  et  l'on  y  voit  beaiiconp  môîtfs  tittfe  hW)ik€i* 
flVûhé  Vérbhibfe  tt'âînfè,  qtoànd  W  flR:  1/  fè^i^^  UWisl» 
pràiHncès  ûmrfaH^tliîtéqiiâp^iitliâffMrêr  U  iùieUitih 
itwh'éinHée  tiU'i'  vîtes  dit  soûv^fdtn.  . 

li  II  h^st  pofnt  dît  dWar  Dtr^  Vi«  sàitifefàhi,  imUts  é^ 

SmerainsT  ce  qditlfoduit  iiti  èé'bs  elitiètetOe^t  ftîflePeifilr 
e  he  8^18  dte  torè^  de  déftttdrt  ûiôh  Tfete  ;  !ï  **ét  càpfeîbfi^ 
eïlbutpi^tâciefeildre  sa  MopVe  fcaiîsfej  'tii^s  iriofc  fréi^ 
totértnéWi  Hft  sfj^êdié  ffés  )f>tilS{sahcés  édatoé'ed»  ^tfaTt 
cWiVi»rcuTé  pour  fâlrfe  le  ihatttetfrét  prf»1fe'6bhtiëiAf  OëA 
Mirie 'a  ëxpAîiié  fl«^  «éittf^'dûe  le'syytem^  ttcWel  iÉe1»tF- 
mlidftt;  etpourarft^eràfeôbBùt,  flvdddfâilViîîir  fcs'j^- 
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et  regagner  ce  qu'il  appelle  leai;  souveraineté,  ce^qHÎ  Iwe 
I  la  constitution  anglaise.  Cette  lettre,  écrite  en  anglais, 
adressée  à  un  frère,  et  qui  n'a  point  été  mise  en  circulation, 
ne  peut  pas  être  citée  comme  un  acte  illégal  contre  le  goa- 
vemeraent  français.    .. 

D.  Cette  correspondance  me  parait  avoir  établi,  entre 
votre  frère  et  vous,  une  sorte  de  solidarité  et  d'identité  qoi 
TOUS  rend  mutuellement  responsables  de  vos  opinions  ;  elle 

I prouve  qu'il  n'existait  pas  seulement  de  votre  part,  à  toiw 
es  deux,  une  opinion  contraire  au  gouvernement,  iiiaisuD 
complot  et  une  mtention  réelle  d'opérer  son  renversement; 
j'en  trouve  une  preuve  sans  réplique  dans  le  dernier  para- 
graphe de  cette  lettré,  qù  votre  frère,  ne  voyant  que?  trop 
que  les  faits  lui  manquent,  vous  dit  :  Qu'il  a  besoin  défaits 
pour  établir  ses  espérances  j  mais  si  nos  amis  décèlent  trop 
de  faiblesse  (et  ceci  prouve  quils  étaient  sur  te  point  d'a- 
jgir),  il  vaut  mieux  ne  rien  tenter  ;  cary  à  moins  que  la 

frande  masse  du  petiple  ne  se  mette  en  avantf  tout  en  dé* 
nitif  deviendrait  de  nul  effet. 

R.  I".  Je  m'en  réfère  toujours  à*ma  première  protesta- 
tion sur  toute  responsabilité  relative  à  des  opinions  qui  nve 
sont  étrangères  ;  2**.  je  crois  que  mon  frère  ne  parle  pas 
de  la  France  dans^  ce  paragraphe  par  les  motifs  sui- 
vants: .  . 

jï  ï^pelle  une  critîyie  que  j'avais  fiiît  sur  Pertry,  édi- 
teur du  Jt/brut/irjir'  Chroniçley  et  il  n'a  en  France  aucune 
connaissance  qui  puisse  autoriser,  lé  mot  n^^  amis;  enfin  il 
serait  absurde  de  penser  qu'lqn  homme  qui  vit  eu  Angle- 
terre, à  la  campagne  et  loin  des  affaires,  puisse  et  veuille 
entrer  dans  un  complot  en  France  :  il  revient  toujours  sur 
le  désir,  légitime  pour  lui,  de  voir  changer  le  système  po- 
litique de  l'Europe. 

Si  sa  lettre  avait  pour  objet  la  politique,  on  n'y  verrait 
pas  mêlées  des  affaires  de  famille,  et  d'autres  tout-à-faît 
indifférentes:  et  ce  qui  achevé  enfin  de  prouver  qu'il  ne 
^agissait  entre  nous  d'aucun  cohfiplot,  c'est  qu'il  ajoute  : 
Je  suis  fatigué  de  vos  sentiments  et  de  vos  fortes  opi- 
nions :  d'où  il  est  aisé  de  Cimclure  qu'il  ne  s'agissait  entre 
nous  que  d'opinions.  La  lecture  de  la  lettre  en  entjier 
prouvera  d'ailleurs  beaucoup  mieux  que  chaque  passage 
séparé,  qu'elle  se  rapporte  principalement  au  sort  cfe  l'An- 

Slcterre,  et  au  rétablissement  de  son  indépendance  distincte 
.  e  ses  liaisons  actuelles  avec  la  France. 

p.  Sans  renoncer  aux  conséquences  que  Von  pourrait 
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induire  contre  ▼ous  de  cette  correspondance,  n'a^ez-voui 
pas  Yon^-même)  dans  le  mois  de  Janvier  dernier,  écrit  avec 
cet  eutbousiasme,  et  dans  ce  langage  qui  était  autrefok 
chez  nous  celui  des  plus  ardents  anus  des  révolutions.  La 
cri  ghiéral  est  toMJovrèWk  serpnt  i:én versés  :  ce  cri  a  re^ 
ientiùisaues  dçfnè,  ï)ownfna  Street  :  ore  rotundo  ! 

K.  Cela  est  possible,  je  né  me  le  rappelle  pas;  mai^ 
s'il  est  vrai'  «iqe  j'aie  fait  usage  de  ces  mots,  il  est  çertaip 
que  je  faisais  anusion  à  quelques  nôurelles  envoyées  aii 
goQvcrnement  ou  par  1^  gouvernement  anglais  :  ce  qui  m'é" 
claire  â  cet  égard,  ce  sont  les  mots  Downing  Street,  qui  dé- 
signent le  siège  du  gouvernement;  ces  nM^,î/«  feront  ren^ 
vershf  avaient  probablement  une  application  tàut-&-fait 
étrangère  au  gouvernement  firançais.  J'ajoute  que  je. n'aj 
pas  formé  mon  langage  ni  mes  opinions  dans  tos  école$  rér 
volutionnmres.  Il  est  en  tout  conformas  aux  véritables 
principes  des  patriotes  anglais* 

1j.  Un  de  vos  amis/ dans  une  lettre  qu^il  vous  écri* 
Tait  au  mois  de  Novembre  dernier,  ne  vous  témoignait-il 
pas  le  regret  dSe  ne  pa«  votr  paraître  en  France  un  chef 
marquant^  en  état  de  plaire  ;  et  de  ta  êonmimon  à  lafjueUe 
k  peuple  français  se  montrait  si  disjwsé  f 

K.  ^ela  est  possible:  les  journaux  anglais  donnent 
la  preuve  incontestable  que  ce  désir  existe  dans  une.par- 
tie  de  la  nation  ^uglaise,  et  j*ai  des  amis  dans  tous  les 

(artis;  mais  je  ne  mô  rappelle  pas  avoir  reçu  une  sembla* 
le  lettré. 

D*  N'avez-vous  pas  dit  en  présence  de  plusieurs  per« 
sennes,  et  à  plusieurs  reprises  ;  n*avez  vous  pas  écrit  méa:e 
à  Sir  Edward  Wilson,  votre  frère,  que  le  detrônement  des 
Bourbons  était  une  chose  irrévocable  ? 

R.  C'eigt  bien  possible,  mais  toujours  avec  la  condition 
sous-entendue  et  exprimée  antérieurement,  dans  le  cas  où 
l'on  persisterait  dans  un  svstéme  de  sévérité  fait  pour  éioi* 
gner  du  Roi  le  coeur  des  Français, 

D.  N'avez-vous  *  pns,  dans  une  autre  lettre,  annoncé 
la  nouvelle  à  la  fois  controuvée  et  alarmante,  que  la  tris* 
tesse  augmentait  de  jour  en  jour  à  Paris,  et  que  tout.anpoa* 
9ait  rapproche  S  vue  crise  ? 

'  R.  Je  n'ai  jamais  eu  de  correspondance  qu'avec^mes 
compatriotes,  et  il  peut  se  faire  que  je  leur  aie  transmis 
^impression  que  j'ai  cru  remarquer  dans  Paris,  et  qui  dérail- 
leurs n'avait  pas  échappé  aux  journalistes  anglais,  qui  en- 


in  avait  ^té  aunof  cée  daus  la  charnière  même  dfS  ^|p9- 
flv.  ^    "  "^"' 

D.  Ce  Ipngttge  ne  se  réfere-t-i)  f^a  plutôt  au  CQiçp|pt 
wfcédeiniQent  anf4^,  et  cette  fopséquen^e  nç  r6suIte-{-eIIe 
ms  des  expressipns  «uîvfuitês.  qui  ne  se  rapportei^  f^l^t 
a  sue  proposition  raffuç  et  ipaiHiermi|i^e  : 

1^  conn  oui  éc^era  se  J^a  resêentir  ici  if  «9f  Md- 

'tercntpaê  »ùur4i 
R^J^toujoqn 

l^TSsance.  Jf  protestât  cqntre  çf|  f xtr|î^R  ^s  ^jj^if  et  dé- 
tachés de  Tenseinble  de  ta  lettre  ;  je  répète  quç,  i^niQlp 
Apglais,  j'avais  le  droit'  de  çomnuiflîquèr  à  in(^  ow^ 
tfi^e^  mes  opiniops  pditigues,  et  que  je  sui^  ^«Of m  ^V 

Fitcaie  aetuèl  établi  en  Europe,  et  nyisill^tç  ^i(  ÎPtf TiHV' 
l'honpeur  et  à  la  çonsdfutîôn  de  qia  patr|Vt  je  44^W^ 
ipie  je  ne  me  souviens  pas  des  expfesnioQp  gi)*9P  910  ejlii;  ; 
asai^  ces  expressipii^  même  ânQonçen^  ^eiH^J^')^  f®  (|uî  ar- 
jnverait,  je  croîs,  en  Fra|içe  i  raprol  n'ept  p^  m)  pf iip|f 
«r^nçaisj  mais  à  tousleç  peuples  de  l*1^i|rope^  %^  «i^WW 
4^  pripf  ipes  qne  j'ai  (Jéja  ^iipon4cés* 

D.  Pourquoi,  si  vous  Re^Voujlezp^ff  ypiaç  i(piy|«Cfr 
<4ans  I^  a^ajres  de  la  France,  apnx>fiq^7-vpp§  xin  si  vif  de- 
sîr  d**^  introduire  et  de  faine  tra4u|r^  ^P  fni^nç^jll  '^  9>rt9pkf 
jiqlitiqqea  dq  journal  intitulé  $d^nbnra  Ji^W  ? 

R.  Je  ne  sais  pas^i  j'u  jfiinfii^  ^^prflwé  p^  diMir;mm^ 
cet  ouvrage  étant  écrit  par  des  hommes  les  pfas  éf^l^in^  ^ 
FAngleterre,  et  contenant  qn  m^\s  de  (^q^  )^  oufinges 

Îui  ^  qont  publiés^  Tai  pq  désirer  mi  W  ^9^^^  V 
rance,  à  la  (feinande  de  plnisi^H^  d^  0^  ^1^41, 

D.  Ces  articlef  cpn^iê|i§je9^  d^ .  pri»qp^f|  p^ijtffppi 
5111,  de  votre  aveu,  m  fÇHVmni  ffirc^|er  (H«'4»  f^Hff^  « 


ropjcf  ifaaie|çrî/é>^^  kmpikh  PUT  ceft^  fmHlfh^pffi 
dùhment  pap  aptant  dfi  bieji  ijifç  Tpn  ff^rf^if  p^  pi^  ghi^^mr 
imprimées  :  par  ces  mq%  (iut§^  <fe  bif^ih  p'^iM^Jïdw»- 
?ous  pas  r^itatio|i  jie?  P9urif^  e>  I»  PÎrCttlfrtîfVi  4'*«^ 
dangereuses  eîs^byeFsîres  ^q  gQHyÇfiiiejii^^t  ? 

R.  1%  fAnglelte^©  «•|MWrî«|îiWt  1^  ]fi  mil^^:^^ 
#un  mvrage  qui  conUeudmil  4^  pfinq||lf9  4w)S^rQ9|^  ; 
9*.  rpuvmge  pénq^iqup  d'^<J«pJwurg  ne  ^  hpfUe  pomt 
&  f^  pphttqae,  et  d>n|p|^rB  ))  ^  parflt  qn^e  tpm  J(^  |rm^ 

^€i^j  9",  comp^  Angm^  i^mk  ^w^p  ^w»  •'fviwp^  Vf 

Ta  discutions  politiim^  m  prodKJ^  SPPW  »Wi  ^t  «Ml 
rame  de  la  kberte  sage  et  du  bien  de  Tétat. 
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1).  Pcnive2-T0ti8  expliquer  la  nature  des  évétieinetitii 
extftordniaJrea  dont. vous  aniiouciez  que  Ton  entendrait 
bientôt  parler  en  Allemame  ? 

R.  La  curi agit éjudfci aire  de  laFrance  doit  de  restrein- 
dre dans  les  limites  de  sou  territoire:  d'ailleurs  je  ne  puis 


que  de  tout  ce  que  j'ai  pi 

Lecture  fiiite,  le  prévenu  a  dit  ses  réponses  contenir  ré- 
ritéy  y  persister  et  a  si&iié  avec  nous  et  le  greffier,  et  a  égale- 
ment si^é  et  paraphe  ne  varieiur  les  deux  lettres  que 
nous  lui  avons  représentées. 

J^insi signé  àla  minute:  WasoN,  DcptiT  et  Dërostê. 

20  Février. — Huitième  Interrogatoire. 

Dt,  ReconnaiMea^vouS)  pour  les  «voir  écrites»  les  tma 
lettres  qoe  je  vous  représenté  ;  Ttiiie  datée  du  six  Décent 
bre  démiei' et  l'autre  du  vinffi-faditdu  même  mois,  et  la 
dernière  du  6  Janvier  dernier,  et  consentez-vous,  A  leê 
«gtier  et  parapher  né  iùrietur  9 

R#  JEUnouvekmtma  première  protestation  contre  cet  ki« 
terrogatoi^y  et  mes  plaintes  contre  les  crimes  commis  par 
b  gouvernement  po«r  corrompre  mon  domestique  et  violer 
le  aeeret  des  lettres  adressées  à  des  amis,  je  reconnais 
Isa  trois  lettres  qni  me  sont  représentées  comme  étant 
ktàlm  dans  le  temps  oâ  la  ville  de  Paris  était  occupée 
par  les  années  alliées,  et  notamment  par  les  troupes 
anglaises,  et  contenant  les jxmvelles  et  les  bruits  circulant 
dns  les  aociétéB  diplomatiques  et  militaires,  non  *  obtenus 
d'ancuM  numiere  secrète  et  illégale,  et  uniquement  dqns 
Fiatentioii  de  donner  àmon  frère  et  à  lord  Grey  des  relations 
intéraasantes  que  tât  ou  tard  ils  auraient  reçues  par  les  jour'* 
BAUX.    Je  consens  à  les  signer  et  parapher  ne  varietur* 

P*  Il  ne  m'appartient  pas  d'examiner  ici  le  mérite 
dei  plaintes  que  vous  tous  croyes  en  droit  de  porter  sur 
la  violation  dn  secret  des  lettres,  et  d'expliquer  le 
B»y«n  qui  aura  pu  faire  tomber  les  vôtres  entre  les  mains 
dti  gouvernement  ;  mais  je  vous  demande  si  l'on  est  fon* 
déiae  plaindre  de  l'inobservation  des  règles  ordinaires^ 

Cind  ea  peut  être  soupçonné  soi-même  de  les  avoir  en* 
intas  ;  si  le  gouvemement  est  tenu  de  respecter  le  secret 
4e  celui  qu'il  peut  ofoire  ne  pas  respecter  son  reposi  qu'il 
Vol.  Ulf.  2  L 
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peut  même  accuser  en  quelque  aortede  violerlea  loîsderhofi- 
pitalité  ;  si,  dans  une  telle  circonstance,  il  n*a  pas, 
comme  tout  particulier,  le  droit  de  défepse  naturelle  t  s'il 
est  enfin  plus  blâmable  que  Thoaune  dont  on  attaquerait  la 
vie,  et  qui  pour  repousser  son  agresseur,  emploierait  contre 
lui  des  armes  semblables  aux  siennes,  et  pourtant  prohibées 
dans  les  cas  ordinaires  ? 

H.  Le  ^uvernement  doit  être  à-Iarfois  le  protecteur 
des  lois  et  le  soutien  des  mœurs;  or  il  ne  pouvait  pas  leur 
faire  un  plus  grand  outrage  qu*en  subornant  un  domestique, 
et  en  l'engageant  par  des  recompenses  honteuses  à  violer 
ses  devoirs  envers  son  mattre.  Mais  enfin  le  fruit  de 
ce  crime  n'a  été  autre  chose  que  la  découverte  de  quel- 
ques lettres  particulières  écrites  avec  quelqu'indiscretioii 
peut-être,  puisque  les  nouvelles  qu'elles  contenaient  n'é- 
taient pas  bien  constatées,  mais  qui  ne  devaient  inspirer 
aucun  ombrage  au  gouvernement,  comme  elles  ne  l'expo- 
saient à  aucun  danger,  attendu  qu'il  n'y  était  teil^  mention 
que  de  ce  qui  se  disait  publiquement,  et  était  proba- 
blement répété  dans  toutes  les  lettres  adressées  en  Angle- 
terre. 

D,  Mais  n'avez-vous  pas  ajouté  à  ces  bruits  publics 
votre  sentiment  particulier?  N'y  avez-vous  pas  même  Itôssé 
percer  un  manque  de  respect  pour  la  personne  da  Roi,  eu 
disant,  par  exemple  :  **  Lara   Wellington  voyant  qu'il  ne 

Îeut  soutenir  plus  long^iemps  Vidole  qu'il  a  éieeée^  etc."  f 
le  convenez-vous  pas  que  cette  dernière  expression  n'a  pu 
être  employée  qu'en  mauvaise  part,  et  avec  une  eorte  a  i- 
ronie  injurieuse  pour  Sa  Majesté  ? 

R«  P.  Le  roi  de  FVance  n'est  pas  mon  roi.  2^  Je  puis 
faire  usage  des  mêmes  mots,  en  parlant  du  roi  d'Angleterre 
sans  aucune  offense  et  même  sans  crime,  en  supposant  qu'on 
y  attachât  une  idée  ironique.  3^.  Je  ne  veux  entrer  dans 
aucune  discussion  sur  des  lettres  pluticulieres  détocumées 
de  leur»  adresses  de  la  manière  que  j'ai  dénoncée.  J'si 
écrit  ce  que  je  croyais,  et  non  pas  ce  que  je  faisais.  .  On  ne 
peut  pas  me  faire  une  accusation  pour  ma  crédulité  ;  ma» 
je  puis  me  faire  des  reproches  à  moi-même,  et  d'avoir  écrit 
des  anecdotes  compromettant  d'autres  personnes  sur  les  on 
dfl  desautres,  sans  avoirapprofondi  la  vérité;  mais  je  répète 
d'ailleurs  que  ces  lettres  étaient  adressées  à  mion  nrere  et  i 
Jord  Grey,que  je  considérais  comme  mon  ami  le  plus  iotinief 
et  comme  l'homme  le  plus  discret.  Pour  prouver  que  je 
n'étais  pas  ici  pour  travailler  contre  le  Gouvernement,  il 
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saffitdelire  un  des  paragraphes  de  ma  lettre  da  Yingt-huiC 
Décembre  dernier;  ainsi  conçu;  ^  Je  sors  trèê^raremeni  ^ 
pwrpariUire  dan$  aucmne  société  publique,  et  U  y  a  bien 
êix  êemaines  que  je  ne'me  em$  trouvé  que  dan$  ta  société  de 
mes  meilleurs  amis^  Etl'ensemble  de  ces  trois  lettres ite  fait 
que  prouver  la  vérité  de  toutes  m^  réponses  précédentes  : 
sayoïr,  que  j'étais  trés«indirné  de  l'infraction  de  laconven- 
tien  ;  que  je  souhaitais  la  publicité  des  discussions  du  parle- 
ment '  pour  instruire  les  peuples  du  continent  ;  et  que  je 
pensais  que  le  trône  planté  sur  les  baïonnettes  étrai^res, 
en  ne  reprenant  pas  ses  bases  naturelles  sur  un  système  de 
clémence  et  de  respect  pour  la  boiine-foi,  courait  le  plus 
ffrand  danger  de  s'écrouler.  Comme  Anglais,  j'avais  le 
uroit  de  m'exprimer  ainsi,  expressément  dans  les  circons* 
tances  actuelles^  quand  le  rétaolissement  du  Roi  était  notre 
propre  ouvrage. 

D.  Comment  croire  que  ces  expressions  vous  fussent 
dictées  par  un  simple  sentiment  de  prévoyance,  lorsque  dans 
votre  lettre  du  vingt-huit  Décembredernier,  vous  '<  blâmez 
Viitre  Oouoemement  de  sa  crainte  de  compromettre  la 
cause  des  Bourbons  et  celle  de  la  légitimité  en  général  f* 
et^ue  dans  un  passage  plus  bas  vous  pariez  d^un  de  vos 
amts  qui  vous  fait  perdre  patience,  parce  que,  dites^vous, 
il  est  devenu  un  mania^ie  légitime  y* 

B«  1*>.  Jene  veux  pas  répondre  à  un  fonctionnaire  français 
an  sujet  de  mes  observations  sur  le  gouvernement  anglais* 
d*.  J'aVais  le  droit  de  nommer  un  anglais  qui  adoptait  la 
doctrine  de  la  légitimité,  ou  fou,  ou  maniaque,  ou  traître, 
parce  qu'il  outrage  le  principe  en  vertu  duquel  la -maison 
de  Brunswick  règne  en  Angleterre.  9**  Je  suis  charmé 
d'avoir  cette  occasion  de  réparer  publiquement  le  tort 
que  j'avais  fait  à  cet  ami,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  en  parti- 
culier. 

D.  Votre  réponse  n'embrasse  pas  toute  la  question  que 
je  vous  adresse,  et  qui  avait  pour  objet  non-seulement  vos 
observations  sur  la  cause  de  la  légitimité  en  général,  mais 
encore  celles  qui  s'appliquent  à  la  cause  des  Bourbons  en 
particulier. 

R.  Je  me  suis  expliqué  déjà  sur  ma  politique  et  mes 
intentions  de  ne  pas  entrer  dans  des  discussions  sur  des 
phrases  détachées,  et  dont  le  sens  considéré  isolément,  et 
par  d'autres  personnes  que  celles  à  laquelle  elles  étaient 
adressées,  peut  recevoir  une  interprétation  différente  de 
ma  pensée. 


^uek  il  art  impamble  d6  qe  méiM'^i^  ;  aÎBiî,  pur  eim* 
pie,  lofsqoe  dam  cette  leUve  du  «î«  Oée^mbre  ¥oua 
annonciaK  des  diangemeslB  dan»  le  Gou  v^raetnenl  irmiçaiii 
en  disant:  ^  Zm  4|^jfe#  jiivii]i^ii<  n»  e^Kf»  l«vi* 
d;^'!  eMlr^iHfeoAir^feviMnW  estril  powble  d«  doottf 
^ne  TOUS  ne  révoquieaen  dont^rautoriiéléffitiaiMidiiBMi 
el  que  voue  ne  la  f^g^a^dies  que  oofume  étant  etablki  sur  an 
pnneJBe  d^  Fiolence  et  de  révolution  ^ 

iL  Je  ne  v^ux  paa  entrer  dam  une  dîaeiiwon  ^[ranma* 
tioide  qui  ponirait  nom  entraîner  beaucoup  trop  hno  ;  mm 
je  veux  dire  francbeiMlit»  et  j'eepere  finalement,  ^pe  j*ai 
toujoura  regardé  le  roi  de  France  conune  rétabli  pwr  h 
force  ;  que  moMuémet  eonuoe  Anglais»  je  ne  respecte  pm 
ce  que  Ton  appelle  la  légUimiié  des  ^oiweraim  lonqa'elle 
n'est  pas  sanctionnée  par  le  peuple.  Le  mot  eûntr^hrèwh 
Imêùmnaire  dont  je  we  suis  aervi  ne  s'appliquait  fm  à  1* 
légitiHiiié,  mais  seulement  au  ebangement  qui  devait  Vep^ 
ver»  suiFunt  mon  opinion,  fmdS^  sur  nies  nouveUes*  ^ 
partagée  par  la  presque  tetalité  de  TAugleterre,  mène 
dans  ce  moment. 

H.  iUiissant  de  eolé  tant  oe  qni  estrdatif  à  desopiaim 
abstraitea  en  (ait  de  gouvernement,  et  m'attiicbant  &  es  yâ 
est  personnel  au  Roi,  je  yens  demande  pourquoi  vous  a^tv 
eutmgé  son  caractère  ai  connu  de  la  irsnce  et  de  rBorep^ 
entière,  en  disant }  ^*  Je  le  mmpçmne  de  n'éirefme  M^eere, 
de  $e  jouer  de  eeepreHetiSliemê  de  elhnenee  et  de  «oal^r 
les  temmêHê  f^ 

R.  Peut^tre  j'ai  fait  du  ^rt  aux  intentions  d«  lU^  q«^ 
j'ai  connu  personnellement  aulrefois,  et  qui  m'a  inspir^  ui' 
nentiment  de  respect,  et  je  prétends  le  lui  avoir  témoiga^ 
dans  mes  services  publics  qu'il  connaît  bien.  Mais  qusod 
j'ai  vu  que  le  Roi  n'accordait  pas  la  g^àce,  en  qoelqae 
flortepromise,  à  Madame  de  lAvalette, et  que  les  mmistres 
du  Soi  étaient  obligés  d'abandonner  leurs  UMMNtfes  de  clA- 
menée  déjà  annoncées  dans  les  cbambi^,  dus  la  premier 
moment  j'attribuai  cette  di0érenoe  entre  les  premesiies  et 
la  réalité  à  un  manque  de  sincérité  de  sa  part»  d'aprâs  k 
droit  surtout  qu'il  tient  de  sa  souveraineté  de  d^  :  J^  '^ 
veu9» 

Lors  de  mon  arrivée  en  fVaAce,  je  n'y  ai  apporté  ^ 
des  opinions  conformes  à  son  bonbeur  ;  mais  je  difl%iaiB 
sur  ks  moyens  do  l'étaUnr,  et  j'ai  toojoum  pensé  ^ 
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f  amnbde  seule  pouraH  prbdalre  eet  heureux  el  prompt  ré* 
sultàU 

D.  Mm  depuis,  tous  ares  femé  le  ûMt  de  toîf  renver- 
ser le  suuiFenieiiient  ;  vous  vous  éla]riesdeiie  vos  conjectures 
à  cet^pard,  de  Topinion  des  ministres,  et  vous  caehieB  si 
peu  ee  désir,  qoe,  tout  en  rapportant  lèvre  eonvematioos  à 
ce  sujet,  vous  dîtes  dans  Tune  de  ces  lettres  :  ^  Ce  n^esi 
pas  qneie  les  regarde  comme  des  oraéles  ;  mais  la  publù 
eiié  de  leurs  prophéties  leur  prête  de  Pimparianee  ;**  ce 
^ai  ftît  présumer  que  vous  attachiez  un  grand  prix  à  leur 
importanoe  f 

K  On  ne  peut  inférer  de  ma  part  aucun  désir  semMaMeii 
celui  qui  m  est  supposé,  en  se  fondant  sur  l'expression  m- 
pertamee,  qui  ne  signifie  rien  dans  notre  langue  et  dans  le 
passa^  où  je  l'emploie,  que  l'autorité  que  donnait  à  ces 
Bouvelles  la  source  d'où  elles  venaient. 

D.  Mais  à  la  suite  de  cette  première  réfiexicm,  pour- 
quoi parlez-vous  d'un  individu  parti  pour  Milan  en 
coiuTÎer  autrichien,  pour  y  porter  Tavis  que  la  crise  était 
parvenue,  à  sa  matunté  ;  et  ne  doit-on  pas  en  conclure  que 
TOUS  pouviez  être  à  cette  époque  dans  la  confidence  d\in 
eompiotqui  devait  avoir  pour  nat  de  renverser  le  gouver- 
nement f  ;* 

R.  J'ai  annoncé  cette  nouvelle  qu'on  m'avait  donnée 
dans  des  cercles  diplomatiques  sans  me  donner  aucun  autre 
rsnseiâfnement,  et  j^vais  le  droit  de  la  communiquer;  mais  à 
regard  de  l'accusation  d'aucun  complot  tendant  à  renver- 
ser le  gouvernement  français,  je  répète  que  ma  politic|ue  f^ 
toujours  été  uniforme  sur  ce  sujet,  de  ne  pas  m'immiscer, 
moi  ou  ma  patrie,  si  j'étais  chargé  de  ses  intérêts,  dans  les 
afiàires  intérieures  de  la  France*  et  je  dé6e  qui  que  ce  soit 
de  prouver  que  je  me  suis  écarté  de  ces  principes» 

JD.  Ce  qui  paraîtrait  cependant  étî01>Iir  d'une  manière  for- 
melle et  positive  que  vious  attachiez  le  plus  vif  intérêt  à  Té- 
Ténementdu  départ  de  ce  courrier  et  à  l'objet  de  sa  mis- 
sion, c'est  que  tous  ajoutiez  plus  bas  ;  La  maferiiê  <te 
peuphse  prenonce  pour  le  jeune  ^apotéen^  etsesprêèen" 
tien»  appuyées  par  les  Russes  et  les  AuêriekienSf  tem- 
porteront  finalement* 

IL  On  m'aTait  donné  lieu,  à  cette  époque,  d'attacher 
de  Fimportance  au  démh  de  ce  courrier  ;  mais  queloue 
t^nps  apr^.  Ton  me  ait  que  Pon  aTait  été  trompé.  Mais 
faTais  bien  le  droit  de  croireet  d'annoncer  qu'une  crise  me- 
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naçait,  lorsque  je  voyak  les  troupes  anglaises  difiirer  leor 
départ  de  jour  en  jour,  nonobstant  le  traité  de  paix* . 

D.  Mais  n'alliez-vous  pas  plus  loin  que  des  conjectures, 
et  ne  parliez-vous  pas  d'après  une  connaissance  particulière 
et  positive,  lorsque  vous  disiez  :  '^  //  arrivera  des  toenei 
eau^latUee  avant  que  la  révolution  puisse  être  eomsommki 
mais  le  point  est  arrêté^  et  Vimpulsion  donnée  f\ 

Rf  Je  ne  dis  pas  il  arriverOf  mais  il  pourrait  arriver^ 
ce  qui  change  le  sens  de  cette  phrase,  et  convertit  la  cer- 
titude en  possibilité.  D'ailleurs  les  nouvelles  précèdes* 
tes  justifiaient  cette  opinion  jusqu'au  moment  où  j'ai  été  dé- 
triHnpé  ;  et  ces  nouvelles  ne  se  bornaient  pas  seulement 
au  départ  de  ce  courrier,  elles  s'appliquaient  à  toiH 
les  événements  politiques  qui  faisaient  alors  le  sujet  de 
l'entretien  grénéral. 

J'ajouterai  enfin  que  mes  opinions  politiques,  et  je 
viens  d^n  faire  la  déclaration  franche,  n'ont  eu  aucune  in- 
fluence sur  ma  décision  lors  de  la  proposition  qui  me  lot 
faite  de  sauver  M*.  Lavalette,  Je  n'ai  entendu  sauver  qu'un 
malheureux  homme  dont  les  circonstances  m'appelaient 
en  quelque  sorte  à  devenir  l'arbitre  de  sa  vie  ou  de  sa  mort, 
et  qui.8  adressait  à  moi,  non-seulement  parce  qu'il  comp- 
tait sur  mon  humanité  personnelle,  mais  sur  la  générosité 
nationale* 

Lecture  faite,  le  prévenu  a  dit  ses  réponses  contenir 
vérité,  y  persister,  n*avoir  rien  à  y  changer  ou  ajouter,  et  a 
signé  avec  nous  et  le  greflien 

Signé  à  la  minute  :  Robert  Wilson,  Duput  et  De- 

ROSTE. 


Extrait  du  Résumé  du  Président  de  la  Cour  (TAs- 

sisesj  M.  Romain  Deseze. 

L'événement  dont  les  suites  ont  donné  naissance  à 
ce  procès  n'est-il  qu'un  jeu  de  la  f(»-tune,  une  aventure  en 
quelque  sorte  romanesque,  dont  le  hasard  ait  amené  les 
chances,  où  Taffection,  Phahiieté,  l'adresse  aient  tout  con- 
duit? Est-ce  plutôt  une  scène  d'une  vaste  oonspiratioD  et 
comme  un  éclat  d'un  volcan  intérieufc  qui  nous  travaille  ? 
^Serait-ce  au  contraire  l'accomplissement  d'un  projet  kolé, 
exécuté  par  le  dévouement,  préparé  par  la  collusion  oa 
tout  au  moins  par  une  négligence  coupable,  facilité  parla 
trahison  et  consommé  par  une  ardente  inimitié,  ou,  pour 
mieux  dire,  par  la  plus  forte,  la  plus  active,  la  plus  vio- 
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•^  1^  ^®"*^  ^®*  ^**°^®  politiques.  Telle  est,  MM.  les 
jurés,  la  question  que  votre  sagesse  est  appelée  à  résoudre 
oans  ce  procès. 

Les  faits  de  cette  cause  sont  incontestables  et  încofi- 
te^tés.  Il  est  hors  de  doute  au' un  homme  condamné  à 
subir  la  peine  capitale  pour  s^étre  mis  en  révolte  coàtre 
«on  Roi  s'est  caché  sous  un  dégruisement  et  a  franchi  le 
seuil  de  sa  prison.  Dégaçfé  des  liens  dont  la  loi  l'environ- 
nait dans  la  maison  de  lustice,  il  a  cherché  une  retraite 
Se  les  ^poursuites  de  Tadministration  ne  pussent  pénétrer, 
it  qu'une  amitié  toujours  vigilante  lui  eût  ouvert  un 
ajile,  soit  qu'il  se  fût  placé  derrière  un  retranchement 
élevé  par  l'esprit  de  fiiction  et  de  combat,  il  est  parvenu  à 
•e  dérober  à' tous  les  regards  et  à  épaissir  les  ténèbres  qui 
devaient  régner  sur  sa  demeure. 

La  même  fortune  qui  avait  préparé  sa  fuite  et  caché 
son  séjour,  lui  a  facilité  sa  course  vers  des  régions  étran- 
gères. 

Kecueillî,  ou,  pour  parler  le  langage  de  la  loi,  recelé 
par  un  Angolais  sur  la  demande  de  deux  Anglais,  il  a 
revêtu  leur .  uniforme,  pris  un  nom  dans  leur  armée,  tra- 
versé leurs  I%ne8,  et,  sous  la  garde  de  l'un  d'eux,  est 
parvmu  à  se  soustraire  à  l'action  des  lois  en  s'éloignaut  de 
008  frontières. 

Tel  est.  Messieurs,  l'ensemble  des  faits  que  les  débats 
vous  ont  fait  côonaitre.  Il  vous  appartiendra  bientôt  de 
décider  quelle  est  la  part  que  chacun  des  Anglais  peut  y 
avoir  nrise,  ou  s'ils  sont  innocents  de  ces  faits.  Cnargâ 
par  la  loi  de  vous  précéder  dans  cette  voie  de  vérité  et  de 
justice  que  vous  allez  suivre,  nous  n'avons  d'autre  mission 
devant  voos  que  de  retracer  fidèlement  les  impressions  que 
nous  avons  reçues,  heureux  s'il  nous  est  donné  d'accom- 
plir le  vœu  le  plus  ardent  de  notre  cœur,  le  plus  noble 
devoir  de  notre  ministère,  de  reproduire  avec  impartialité 
tout  ce  qui  a  été  signalé  dans  le  débat,  et  de  tenir  une 
balance  %ale  euti'e  I  accusation  et  la  défense,  en  laissant 
à  Taccusation  tout  ce  qui  lui  est  propre,  mais  en  donnant 
i  la  défense  tout  ce  qui  lui  appartient. 

Ici  M.  le  président  divise  les  faits  de  la  cause  en  trois 
classes.  Dans  la  première  il  range  ceux  qui  se  sont  passés 
dans  l'enceinte  de  la  Conciergerie  le  jour  oe  l'évasion  ;  dans 
la  seconde  ceux  qui  s'^sont  passés  ce  jour  là  même,  mais 
^  dehors;  dans  la  troisième  cathégforie,  les  faits  qui  ont 
tuivi  l'évasion  de  la  Conciei^erie,  c'est-à-dire,  le  recelé 
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ks  yen  des  jora^  Ce  B^sit  phs  k  cmpëntkMi  de  quel- 
qycs  MOIS  otacan  à  Is  Mte  del^ndctle  <m*il  fini  MCttsar 
ou  deîewlffe.  Des  hosHKS  ms  dMs  fai  plus  haute  daM 
de  lasodéléoatBKicleavssaiBsàcaaKdesaiixiliairesde 
son  érasîoii,  des  proiccte«s  de  sa  letraîte.  Lears  seias 
sool  iaaoceatB  on  ceapablea»  sawaat  y'ett  admet  las  prin- 
cipes de  la  défense  ob  de  FaccasaCiea. 

Si  les  coBJeclores  de  raocosatioa  soat  adoptées»  oei 
étiangeis  a'avaieat  po«r  bat  <|ae  d*âeolter  àlajiwttGe  de 
nsa  tribuaaaXy  a  riangilaace  da  aiiaistefe*  NoiimBaant 
des  ^njelB  foaestea,  e&aews  acharoés  da  nom  frsnçaii, 
ils  n  oDt  protégé  les  joare  de  Lavalette  <|ne  pour  ooDserrer 
mi  instmoieDt  de  fectJOD  eC  de  réTobe^  Ils  Toat  regiardé 
ooomie  une  aime  dent  au  besoin  ils  pourraient  se  aerar 

rnr  percer  le  sein  de  la  France,  it  ont  enqpèehé  que 
loi  ne  pût  détruire  œtte  espérance  de  leurs  complots, 
pans  leur  défense,  ees  étraagars  se  récrient  ooaU« 
des  imputatioas  qu'ils  ne  sont,  diseat-ils  ni  asses  ferla,  ni 
aaMz  puisKmfs  pour  mériler.  Oà  sont,  i^outent-ils,  oà 
sont  leurs  soldais»  leurs  trësoia»  leais  aMchwes  deguem^ 
leur  centre  d'insurrection»  les  Tilles  qui  leur  onrrent  lents 
portes?  Croit  on  que  dépounrus  de  tout  secours»  un  géné- 
ral en  non  activité»  un  simple  capitaine»  un  jeune  Toyageur» 
puissent  rêver  la  destruction  d'un  trftne,  le  bouleversement 
d'un  pays»  la  ruine  d'un  grand  peuple  f 

Vous  venez  de  voir,  dit  M.  le  préaident»  deux  de  ces 
étrangera  il  v  a  à  peine  quel(|ues  instants»  se  déminant 
comme  sous  l'œil  de  r£urope,  unaginant  que  le  bruit  de 
leata  paroles  n'était  point  renfermé  dans  cette  étrdte  en- 
ceinte, et  retentirait  bientôt  à  Madrid»  à  Londres»  à  Pé- 
tersboui^,  étalant  leurs  principes»  se  glorffiant  de  kare 
^»ctrines»  et  dévoilant  les  mystères  de  leurs  sentistents  et  de 
leurs  pensées.  Vous  venes  de  les  entendra»  vous  ka 
jugeres.    Mais  quelle  que  soit  l'opinion  que  Ton  puisse 


prendre  de  leur»  deateins  et  de  leuni  doctrines,  aoyoïis,  a 
«joaté  M.  le  président,  que  le  minÎBtere  public  ne  rous  a 
peint  ces  étrangers,  leurs  vœux,  leurs  désin,  leurs  projets, 
qae  pour  vous  préparer  à  Texamen  de  leurs  actions  par  la 
connaissance  des  sentiments  et  comme  des  habitudes  de 
leur  âme.  Gardons-4ious  d'attacher  aux  sinistres  prédic- 
tions de  leur  eorrespondance  plus  d'efièt  que  nous  ne  de* 
TODs  leur  attribuer.  Ce  n'est  pas  d'une  conspiration  que 
le  ministère  public  veut  aujourd'hui  les  convaincre,  il  ne 
vent  prouver  que  la  haine  qui  les  anime  contre  la  Firance, 
et  en  vous  faisant  connaître  toute  l'étendue  de  cette  haine, 
vous  faire  apprécier  les  actions  auxquelles  elle  est  suscep- 
tible de  les  porter. 

Au  reste.  Messieurs,  lors  même  que  ces  brute  de 
ooDspiration  ne  devraient  pas-  nous  trouver  incrédules,  ce 
ne  serait  pas  à  nous  qu'il  appartiendrait  d'en  distinguer  les 
pressées  et  d'en  arrêter  le  cours.  •  L'auguste  sagesse,  l'hié- 
iminble  démence  sont  sur  le  trône.  A  la  tête  de  la  na- 
tion brilWnt  des  princes  au  cœur  noble  et  aux  bras  valeu- 
reux. Le  nom  du  grand  cardinal  n'a  rien  perdu  de  so» 
édat  Cette  sainte  coalition  des  hommes  de  talent  et  de 
vertu  qui  s'est  formée  an  sein  d'une  assemblée  si  française^ 
•e  fortifie  chauue  jour  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  Français 
véritablement  uévoués  à  leur  Roi,  c'est-à-dire,  à  l'honneur 
et  à  la  patrie.  Laissons  donc  ces  hommes  d'élite  placés  sur 
les  hauteurs  de  la  France  politique,  bissons-les  élever 
leurs  phares,  marquer  les  écuéils,  prévenir  les  naufrages  ; 
et  n'allons  pas  chercher  à  calculer  la  force  et  la  direction 
des  tempêtes  que  leurs  savantes  combinaisons  ont  peut-être 
déjà  su  détourner. 

Ce  n'est  pas  sur  des  appréhensions  politiques,  sur  des 
isdkes,  des  conjectures  relatives  aux  événements  publies 
que  vous  êtes  appelés  aujourd'hui  à  ptononcer.  Vous 
n'avez  pas  à  juger  ces  faits  en  eux-mêmes,  mais  de  tous- 
ces  éléments  de  conviction,  vous  pouvez  tirer  des  eonsé- 
qnences  relatives  aux  faits  particuliers  que  pourra  bientêt 
apprécier  votre  justice. 

Ici  M.  le  président  fait  remarquer  dans  l'intérêt  de  la 
défense  que  Taccusation  n'a  point  montré  le  fil  qui  aurait 
pu  lier  la  part  que  tes  accusés  anglais  ont  eue  dans  le  re- 
celé et  la  fuite  de  Lavalette  au  premier  complot  formé 
pour  ramcher  à  la  maison  de  justice  et  assurer  sa  pre- 
mière évasion. 

Mais  si  l'accusation  ne  laisse  point  entrevoir  que  lea 
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ipcciiflé»  «Bghm  ûùt  M  eoihpNdes  deifittaiton  pfôtéétëHM 
des  jaii»  de  Lavaletté^  il  fiiut  «xAitiîlMr  u'ih  sont  émi^ 
pablee  ou  inbocèntb  des  faits  qu^on  l^ur  ililjpttté;  slls  olil 
Mtasfarait  le  ofmdamné  à  Taotion  de  la  loi,  ôU  ti  cë  n*est  (M 
stfkis  leur  iilt«l7M)éitioD  qae  cette  aotîoti  a  été  paralysée. 
Dans  l'iêtérêt  de  l'àecusalîon  on  dit  à  Michel  hrMé 
tt'il  n'est  pas  surprenant  qu*il  se  soit  occupé  si  vif^miBtot 
u  sort  de  Laralette  et  qu'il  ait  voulu  détouHhei*  le  o6a^ 
de  là  loi  prêt  à  le  frapper»  d'dbotd  en  le  M^gÈhi  recèle^  a 
Paris,  éfisUite  en  facilitant  sa  oonne  véiH  lia  fï'olhtieré  $  qa'il 
était  lié  areo  la  plupart  des  peraonnes  qni  rempImsamA 
de  hantes  fonctions  pendant  le  tempe  de  t*ttsorpatiéift  de 
Buonaparte,  que  même  après  s*étre  étonné  des  queitibtii 
qè'on  Itii  bdressnit  rekitÎTenient  à  ces  tiaîsbns  et  qili  liaient 
Mur  blil  de  sâimr  si  en  effet  ces  liaisottS  Avaient  eXMê,  Il 
étÉit  convenu  d'av^iir  eàtretenn  «es  mnperts,  s'en  éttli t  tét 

{(foire,  et  venait  même  de  déclarer  qiiil  atrait  coàftitt  LavtH 
ette  danà  le  monde  ;  qu^il  y  avait  été  chaftilé  de  sOn  wM^ 
bilidi  et  de  ^s  manières,  et  qu*il  n'avnit  ptt  S>eAlp^l(ér  dé 
lui  vouer  un  extrême  intérêt 

Mais  dans  sa  défense»  Miohd  Enttlé  tk*k  Mi  AttriMê 
précisément  le  recelé  qu'on  luire|Mrocbei  Ilnlerét  que  Oëà 
uàisons  (^artlcnlieres  pouvaient  lui  inspiiièk*  s  il  n  imfitè  uH 
sentiment  d'homanitéç  il  a  vodu  imitef  feè  t^èVHlè  Aeifr 
peuplés  même  barbares,  vous  Taves  entetadu»  V6tls  àHsk 
entendu  son  défenseur  dire  au'il  a  sauvé  LsWlelte  tfâttùM 
awBit  fMt  un  dmseou  un  béaoin. 

Un  sentiment  d'une  nature  toute  dift^reirte  sMibiaH 
avoir  entraîné  le  jeune  Hutchinson*  Il  pareissafl  n'avôil* 
ouvert  sa  maison  à  Lavalette  que  pour  faciliter  à  ses  tinlk 
l'accomplissement  de  leurs  profefs  ;  avoir  céd^  à  là  viva« 
dté  de  son  âge  et  s'être  occupé  du  recelé  et  de  la  failli  de 
Lavalette,  comme  il  se  serait  jette  dans  toute  kutit  aren* 
ture  pour  entrer  en  part  d'un  événement  qu'il  regardait 
comme  extraordinaire  et  qui,  suivant  lui,  tenait  du  toét» 
veilleux.  Il  n'avait  point  l'intention  d'insulter  à  la  justice 
de  la  France  et  de  froisser  son  ffouvernement,  Mmh  dans 
sa  défense  il  a  rejette  cette  expRcàtion  ;  il  a  déclaré  mie  le 
principe  qui  l'avait  dirigé  était  le  même  que  Cèliri  fjfai  avait 
miué  sur  ses  amis,  et  que  c'était  par  hoMànité  qu'il  avait 
sauvé  Lavalette, 

Wilson,  au  contraire,  vous  a*t-on  dit  dans  rintérét  dé 
l'accusation,  avait  un  plan  bien  plus  vaste,  et  le  l^élé  et 
la  fuite  de  Lavalette  n'était  pour  ainsi  dire,  q^'un  détail 
dans  ses  dess^itos,    Portant  sur  son  cœur  counus  Hmu  poids 


4(M1oi«MX  Kl  ooiiFicliôQ  qn'il  m  pouvait  s'eaipâclMrd^aYoir 
du  mpoa  ^t  du  bonhear'de  la  France  sous  le  sceptre  de  son 
Beî,  tons  les  moyens  qu'il  poUFait  employer  pour  se  sou«> 
isgtr  en  quelque  sorte  de  sa  douleur  convenaient^  son  ac« 
tirhé  et  i  sa  haine.  Un  j  ugement  frappait  Lavalette,  il  fallait 
que  Lavaletle  fftt  sauvé. 

MM.  les  jurés,  vous  venez  d'entendre  sa  réponse* 
Loin  de  sa  pensée  le  désir  d*appeler  ^infortuné  sur  la 
France  ;  dans  Lavalette  condamné,  il  n'a  vu  qu^un  homme 
najhemKBux.  La  voix  de  la  nature  s'est  fait  entendre,  il  a 
ami 

Son  défenseur  déweloppant  toute  la  conduite  de  son 
«lieid  à  des  époques  différentes,'  et  vous  retraçant  en  quel- 
que sorte  l'histoire  de  àa  vie,  tous  Pa  peint  toif)ours  armé 
|KMJi  la  bonne  cause,  ce  sont  ces  expressions  ;  servant  sous 
Isus  |és.  drapeaux  contre  Buonaparte  ;  lui  tenant  tète  en 
Suwe,  i  Dresde,  relevast  sur  le  cnamp  de  bataille  l'illustre 
Hertau*  et  par«touft,  en  tous  lieux,  en  combattant  Buona- 

e.doimaat  dei^  pFeuves  de  ses  talents  et  de  sa  valeur* 
.  avea  vu  ces  lettres  écrites  an  généi^  Wîlson  par  d<; 
pniiBaatB  aoqvenins,  et  vous  avez  entendu  l'observation 

InfoB  vans  a  fiike  que  ces  lettres,  magfnifiques  témoignages 
'une  haute  esiiflie,  étaient  écrites  dans  notre  langue. 

8«As^  4»^^  ^^ous  vpus  direz  à  vous-mêmes^  à  IHen 
aa  plaisii  qqe  des  Français  anachenl  i  des  étrangers  les 
psiirannes  qu'ils  viennent  devant  eux,  se  décernera  eux-- 
Blêmes.  Bs  ne  sent  point  étonnés  que  leur  langue  ait  servi 
à  ex|HPHuer  Ik  eatîsfectîon  des  princes  et  à  consacrer  les  ta» 
lenié  d'un  généval  étranger.  Nous  accordons  au  général 
Wilsgn  que  la  langue  des  Français  est  la  langue  de  la 
gioire*  Maïs  qu'importent  des  succès  sur-le-champ  de  ba- 
taille dans  une  cause  oià  il  s'agit  de  savoir  si  en  France  on 
i  bleasé  la  kif  Depins  quand  la  gloire  serait-elle  une 
Offomi  Plus  un  guerrier  a  déployé  de  valeur  dans  les 
rssijingnes,  plus  il  doit  montrer  de  respect  pour  les  lois 
du  pi^B  qu^il  vient  habiter.  Plus  im  a  été  soldat  dans  la 
gaeire,  plus  on  doit  être  citoyen  dans  ta  paix.  Ainsi  l'homme, 
en  changeant  de  situation  et  de  place,  ne  fait  toujours  que 
dwnger  de  devoir* 

De  osseoMddératieM  relatives  aux  motifs  déterminants 
de  la  eMidttite  ^  accusés  et  tirées  de  Taccnsation  et  de  la 
défense»  M*  le  président  passe  à  l'action  en  elle-même,  et 
itréf^ppe  dans  lep  4eux  a^ns  l'application  que  Ton  peut 
fiùiedes  principes  généraux  à  la  cause  actuelle. 
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Le  niinisterfi  publie  avait  tracé  lés  carael«r«8  do  teeUè 
et  établi  que  ces  caractères  devaient  être  attribués  aa  fait 
qu'on  impute  aux  accusés  anglais*  Leur  défenseur  a?ah 
cru  pouvoir  combattre  les  principes  du  ministère  public,  et 
chercher  à  prouver  que  le  fait  considéré  en  lui-même  ne 
pouvait  être  regardé  comme  un  recelé  dans  le  sens  et 
suivant  le  vœu  de  la  loi* 

Ici  M.  le  président  afait  observer  aux  jurés  que  si  Pim- 
partialité  de  ses  fonctions  l'obligeait  de  tenir  une  Mance 
égale  entre  Faccusation  et  la  dSense,  toutes  les  fa»  qu'A 
s  agjssail  des  faits  d*une  cause,  son  devoir  le  forçait  aosn 
quand  les  principes  devenaient  la  question,  de  ramtmir  ce 
que  l'on  ne  devait  pas  ébranler,  de  rétablir  ce  qui  étadt  con- 
testé et  qui  devait  être  incontestable. 

Rappelant  la  mémohre  de  ce  que  le  défenseur  des 
accusés  anglais  venait  de  dire  sur  le  recelé,  il  a  analysé  les 
objections  qu'il  avait  faites.  Suivant  ce  défenseur,  le 
recelé  ne  pouvait  être  considéré  comme  tel  quand  il  n'é- 
tait pas  le  but  d'une  action.  Û  ne  s'agissait  pas  entre  les 
Anglais  et  Lavalette  d'un  recelé,  mais  d'une  fuite.  Qu'an 
homme  se  place  un  instant  dans  une  maison  pour  attendre 
qu'une  voiture  arrive,  la  prenne  et  s'éloigne,  il  n'a  été  que 
reçu  et  non  pas  recelé.  Le  recelé  ne  peut  exister  entre 
celui  qui  trouve  l'asile  et  celui  qui  l'accorde,  que  lorsqu'il 
s'est  opéré  comme  un  contrat  entre  celui  qui  recueille 
et  celui  qui  est  recueilli,  quand  celui  qui  est  reeoeilii» 
demande  en  termes  exprés  qu'on  le  cache,  et  que  celai 
qui  recueille  consent  précisément  et  s'engage  à  cacher. 

M.  le  président  a  (racé  d'une  manière  tout-à»fiiit  dit^ 
rente  les  caractères  du  recelé.  Le  recelé  est  en  géné- 
ral l'action  de  soustraire  une  personne  ou  une  chose  aux 
poursuites  de  la  loi.  Le  recelé,  quant  au  vol,  '.  est  la 
détention  frauduleuse  d'une  cJiœe  dont  on  n'est  pas 
propriétaire,  et  dont  n'est  pas  propriétaire  celui  qui 
vous  la  confie.    Par  le  recelé  de  la  chose  volée  on  s'inter- 

f»ose  entre  la  chose  qu'on  retient  et  la  loi  qui  ne  peut  souf» 
rir  qu'une  propriété  quelconque  ne  soit  -pas  dans  la  pos- 
session du  propriétaire.  Quant  au  recelé  d'un  oondanaé 
ou  d'un  détenu  évadé,  c'est  l'action  de  soustraire  à  l'aati> 
rite  de  la  loi  un  honmie  qui,  tous  les  jours,  à  tous  les  instants, 
à  toutes  minutes  de  sa  vie,  peut  être  atteint  par  sa  puissance 
ou  tomber  sous  ses  coups.  S'agit-il  d'un  condamné  à  la 
peine  capitale,  cet  homme  n'appartient  plus  a  la  société,  il 
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ifa  pins  de  rapports  arec  elle  ;  toas  les  nœuds  qui  Ty  at- 
taclmieiit  sont  rompus.  Il  perd  la  propriété  de  tous  ses 
biens.  Relativement  à  la  société,  il  n'est  plus  ni  époux  ni 
père.  Son  mariage  est  disons  quant  à  tous  ses  effets 
civils  ;  sa  succession  est  dévolue  à  ses  enfants  ;  en  un  mot, 
H  est  frappé  de  mort  civile.  Marqué  du  sceau  de  la  loi, 
nelme  de  sa  peines  comme  disaient  les  anciens,  il  ne  peut 
plus  habiter  nulle  part,  il  ne  peut  être  que  recelé.  Celui 
qui  lui  donne  asile  se  crée  alors  une  autorité  que  la  loi  ne 
peut  reconnaître.  Tandis  que  l'homme  qui  accompagne 
dans  sa  fuite  le  détenu  évadé,  s'il  raccompagne  sans  le 
soustraire  par  une  violence  quelconque  à  l'autorité  et  ne  le 
défend  point  en  cas  d'attaque  contre  la  force  publique  armée 
par  la  loi,  ne  fait  qu'une  action  sur  laquelle  la  société  ne 
s'occupe  pas  de  prononcer,  parce  qu'elle  ne  lui  fait  aucun 
tort.  Au  contrave,  celui  qui  recueille  dans  sa  maison 
le  détenu  évadé,  exerce  une  juridiction  particulière  au  dé- 
triment de  la  juridiction  publique,  et  fait  de  sa  maison  une 
feAeresse  oà  1  œil  de  la  loi  ne  peut  pénétrer,  où  son  autorité 
ne  peut  tien  saisir.  Quant  à  ce  contrat  dont  a  parlé  le  défen^ 
aeur  oà  deux  personnes  se  seraient  engagées  l'une  à  se  faire 
receler,  l'autre  t,  receler,  est-il  possible  qu'il  intervienne? 
La  loi  a-t-dle  jamais  pensé  qu'on  s'engagerait  en  quelque 
florte  d'une  manière  authentique  à  soustraire  un  détenu  ou 
on  condamné  évadé  à  sa  puissance  ¥  Mais  peu  lui  importe 
qu'on  engwe  à  lui  dérooer  toujours  le  coupable  qu'elle 
veut  atteindre,  ou  qu'on  ne  le  lui  dérobe  qu'un  instant  Si 
pendant  un  jour,  si  pendant  une  heure,  on  a  soustrait  volon* 
tairement  à  son  action  l'honmie  qu'elle  poursuivait,  on  a 
méconnu  ses  droits,  on  s'est  mis  en  révolte  contr'elle,  on  a 
ec  élé. 

Ce  n'est  pas  cependant  que  les  lois  étouffent  la  voix 
àe  l'humanité  et  méconnaissent  son  empire.  Qu'un  époux, 
qu'un  pensy  qu'un  enfant  ouvre  sa  maison  à  celui  qui,  retran-. 
ché  éB  Iasodél4par  la  loi,  ne  leur  en  appartient  pas  moins 
Mr  tous  les  droits  que  le  sang  peut  aonner,  la  loi  rend 
aonmage  à  la  nature,  elle  he  cnange  point  cette  action  en 
délit  rar  une  disposition  expresse,  elle  excepte  de  sa 
censure  tous  ceux  qui;  en  accuefllant  des  détenus  ou  des 
condamnés  évadés,  ne  fc»nt  qu'obéir  à  une  puissance  irré- 
Mible.  Mbôm  ce  motif  vague  d'humanité  que  pourrait 
i^sttrilmer  tout  honune  qui  n'est  uni  par  aucun  lien  naturel 
ian  oonianMié  n'est  point  une  excuse  que  la  loi  admette. 


m 

Cotnme  on  ppunnil  ràiémcMil  Irpffiper  w  nmsm  à  Vii^n 
d*uD  pareil  mçtif,  çt  novm  le  n^m  de  la  plus  «Mmc«  de»  vw* 
tus  cacher  un  mob^e  booteiix  pu  coupable;  que  d'aitleufB 
toutes  les  a0ec|(iQn$  doivent  avoir  des  liiiute%  eA  qa'fqu^ 
yeux  de  la  loi  et  df^ns  l'intérêt  de  la  société»  le  rf^Sfpeét  4& 
à  la  société  et  à  la  loi  remportent  ^ur  toutes  les  considéni- 
tioDs  imaginables,  Tallégation  d'on  motif  d'buopnité  «4 
une  excuse  raine.  Pour  tout  homme  qui  n'est  pa»  vai  9if 
condamné  ou  détenu  évadé»  par  lea  liens  du  ipang»  le  re^lî^ 
est  un  fait,  c'e^t  un  fait  qu'à  faut  examiner  ;  une  fois  qall 
est  reconnu,  la  loi  prononce* 

M.  le  préaident  réfute  encore  un  prÙMÛpe  fuia  ^b  w^ 
{lar  le  défenseur,  relatif  à  rindtvisibiUté;  prétendais  4^ 
aVeux  des  accuséa.  Jiim  il  n'inaiste  pas  sur  le  dé? alpppQr 
ment  du  principe  contraire,  I^a  di0eropo^  d^  avef^é 
matière  civile  et  en  matière.  criinineUe  eatttiopcoi^ue  pW 
qu'il  soit  besoin  de  faire  autre  chose  que  de  la  aîSTP^^ 

Tout  se  réduit  donc  à  la  queaUon  «M  aa^i^  fM  Vw  ^ 
ces  accusées  a  recelé  Valette  è  Paris;  ai  HU  artl^r% <* 
receler;  si  un  autr^  enicor(ç  Ta  feit  r^o^ler  4  9¥m  ^^ 
Couipierâe» 

M,  Te  président  vetraqe  en  peu  de  inola  1^  fw(B,  h  P^ 
que  chacun  dea  accusés  y  a  pnse»  rappelle  aux  juirts  tw 
leurs  devpira,  et  livre  ensuite  à  leurs  mMitatî^ua  jka  V^ 
tions  que  uQua  avons  fait  connaître. 


'J   f        ni'      n  r 


Proçèi^  ifu  ffénéral  CapibrQfliM. 

Au  procài  du  général  Pipu<^  a  mcié4é  «6lni  Al  g^ 
néral  Cambronne,  qui*  compne  I^rpuot,  (avfût  iminBês» 
parte  àrisl^  d'Elbe,  et  était  j-^«ré  ep  FmMe  wç«  h^^"f 
mandant  Tavanlrgard^  4a  b  p^t^  tnmpe  nvee  inqurfie  to 
débarquement  sVp^ra,  U  pgpanil  de  gfoems  éieU  wa^ 
du  marécbal-^^^camp  Foiasai^-JUtopr,  présMaBtf  ie  «s 
juges,  de  M.  le  mar^chaM^remp  Edmond  de  Périra  d« 
marquis  de  h  Ch^valerie^  aid^d^<civpp  4e  Wgr.  le  Vntt^ 
de  Gondé,  du  culpnel  tfuuUUf  du  nw^pito  dé  Pïhm,  «J 
d  escadron,  du<^uate  d^  Vefgewef^  mpikaine»  etdeM*^ 
Goujr.  capiteine:  M-  Delpp,  ^af^stjbfttoflbn,  fidssit  Ut 
fonctiona  de  lapport^ur,  W.  W  cnfN^iwDutMs»  orftf»** 


procureur  du  Boi»  et  M.  Boudin,  celles  de  greffier  du  con* 
eeil. 

M.  le  général  CaubronAe  ayait  été  laissé  pour  mort 

à  la  batail^  de  Waterloo  ;  il  fut  fait  prisonnier  par  les 

Angolais  et  cohduit  à  Ashbnriott  L.e  traité  de  naix  le  rendit 

lîbre^  alors  il  deitoandà  au  ministre  de  la  police,  Pouché, 

Fauterièation  de  ^ntret  eh  TVl&nrë.    H  y  tint,  se  constitua 

ttrisonniier,  ei  éttroVa  de  sa  p)*iâëh  sa  solimissioh  au  tLoL 

mit  jont»  après,  if  fut  éoni|$ris  sut*  la  première  Itete  de 

Toftlonnafite  du  Roi.    Càmbtotine  eèrt  fils  d*Un  Marchand 

de  plaiiclkes  de  Nt^te^  il  avait  commencé  pal*  être  oficier 

dai^  la  légion  Nantaise  au  service  de  la  ihépubli(|tie,  et  se 

tnMiTait  lore  tfu  tfâité  de  Fontaiïieblëàù»  miUor  au  1èr  réri* 

làént  éeê  cbasseuts  à  pié  de  là  gai*dé  impériale*    Sa  aé- 

iëÉiéé  û  roulé  sur  ce  f^tiHl  aVait  cru  mal-à-pt*opos  mais  àè 

bMnè  fi>i,  qu'il  avait  perdu  ta  qualité  de  fVançais,  qu^iî 

i'iMt  trompé,  qu'il  espérait  qu'on  le  fiige^tt  sûr  ses  m- 

tftttlkms  et  hon  sur  bës  héieS^  ù'ayàât  fiât  qu^ôbéiiv  comme 

ftHKtaiiie,  à  son  thet  et  à  son  sottveràiâ. 

Le  Mpponeur  M.  Délôn,  qhi  était  autoi  iap^orteuir 
iém  r*ffidrë  du  ^énéHa!  Bk-oudt,  pà^la  en  faveur  de  ce 
HtPtivtl  accusé  daxtt  le  même  seùs  ;  et  éomme  le  sûblEilteme 
ne  pouvait  gueres  être  condamné,  lorsque  le  cb'éf  avait  été 
liMsètiatk  îttnoceDit  quitaze  Jours  atkpaMvaiit,  té  conseil  dé- 
ëtêÊth  le  général  Ûambrontie  non  &oUpahle  d'avoir  trahi  te 
Bol  avÀtot  lé  %  MaM  1615,  d'avoir  attadué,  U  France  et 
le  gtmf ertrèmeût  à  maitt  armée,  et  dé  rétre  emparé  iû 
pouvoir  à  maih  atraée  t  et  il  oradtmà  éti  cônséaueticë  h 
tthè  èti  Kberté  de  Pacaisé^dafiÀ  lés  1U  bebres*  Le  proeu- 
tetilt  du  Roi  s'étMt  jpoAtVu  efi  tévisieti  eut  Un  prononcé 
aussi  scandaleux,  le  cotseil  dé  ^vision  a  Confirmé  lé 
JMfemeiit,  et  BL  le  généiràl  CèmbrokiAé  est  aujourd'hui 
Kbre,  bieh  portant  et  péut-étï'e  méiâe  m  gfttnd  pèiwnnage 
àlàc6or!! 

LçJatifndl  dêè  ï>êbàh  àt^ît  publié,  Après  le  premier 

Mièttt,  utee  tirade  t^^vigouteusé,  toôfi  Cùnfte  Iliômme 

élUTt  HoqUitté,   maiik  contre  lé  sihgUlief  pritacipe  mi« 

ih  avant    Nous  là  réimprimobs  iéi. 

•     Qa  â  été  généiUemeikt  scâùdafisé  éU  Angleterre  de 

rUMIe  tii^ékidue  de  cè  ptt>céS|  et  dé  te  procuration  dea 

fMàt  prfaièipes  qui  s'y  irotttétat  CMt^ftéré& 
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Extrait  du  Journal  des  Débats. 
Paris^  1er  Mai. 

Si  les  crimes  et  les  coospiratioDs  sont  funestes  à  it 
société  et  aux  gouvernements,  il  va  quelque  chose  qui  leur 
est  plus  funeste  encore  ;  ce  sontïes  faux  principes  par  les* 
quels  on  les  excuse»  on  les  honore  même;  ce  sont  les 
apolo^es  solennelles  par  lesquelles  ou  s'efforce  d*égarer 
l'opinion.  Les  criminels  et  les  conspirateurs  passent, 
mais  les  mauvais  principes  et  les  apologies  séditieuses  res^ 
f ent^  corrompent  Fesprit  public,  découragent  les  bons  ci- 
toyens, et  redoublent  encore  Taudace  des  méchants.  Tel- 
les sont,  nous  Favouons,  les  réflexions  que  nous  ont  sug- 
fférées  les  discussions  publiques  auxquelles  ont  donné  lien 
laccusation  et  la  défense  aes généraux  Drouot  et  Cao^- 
bronue,  les  excuses  qui  ont  été  alléguées  en  leur  faveor; 
que  dis-je  ?  les  éloges  donnés  à  la  conduite  de  Français 
venant  attaquer  la  France  à  main  armée,  et  par  des  moyens 
odieux,  interdits  même  à  des  étrangers,  à  des  ennemis, 
contraindre  le  souverain  de  leur  patrie,  et  par  conséquent 
la  leur,  à  abandonner  son  trône  et  ses  états  à  un  détestable 
usurpateur. 

Tant  Que  le  procès  a  duré,  nous  nous  sommes  abstenns 
de  rien  publier  dans  cette  cause  qui  f(it  au  désavantage 
des  acaisés  ;  nous  nous  sommes  interdits  tout  ce  qui  auw 

1>u  augmenter  leur  danger;  mais  actuellementque,  d'aprà 
e  jugement  de  la  commision  militaire,  ce  danger  est  en- 
tièrement passé,  qu'il  nous  soit  permis  d'observer  aw 
celui  des  bons  citoyens  commence,,  et  que  la  tranquillité 
publique  ef  le  salut  même  de  la  patrie  seraient  étran^ 
ment  compromis  si  les  doctrines  plaidées  sans  contradictioB 
devant  les  tribunaux  n'étaient  pas  démpnties,  et  par  la 
scandale  public,  et  par  la  consternation  générale,  et  même 
par  quelques  protestations  hautement  publiées.    . 

Loin  de  nous  le  regret  de  n'avoir  pas  vu  condanmer 
les  deux  généraux  accusés!  L'un  des  deux  est,  dit-on,  un 
homme  de  talent.  Tous  les  deux  s'étaient  remis  volon- 
toirement  à  la  bonté  du  Roi.  Cette  confiance  est  digna 
d  intérêt,  et  la  clémence  royale  ne  leur  aurait  paa  msnqnk» 
Ce  n'est  pas  le  jugement  prononcé  en  leur  faireur  qii^ 
nous  voulons  censurer  ;  les  motifs  .  de  ce  jugement  nous 
sont  inconnus  :  mais  ce  que  nous  connaissons,  et  ce  qui 
noua  paratt  três-repréhensible,  ce  sont  les  principe»  par 
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leflM||ueIg  pnles  npubiiqtiement  défendus,  principes  désor- 
ganigateurg  et  subversifs  de  toute  société. 

Ils  n'étaient  plus  Français,  dut  dit  leurs  défenseurs. 
Ds  |i*étaient  plus  Fraaçais  !  Est-ce  que  ceux  qui  sont  nés 
cftovens  d'un  état  peuvent  ainsi  à  volonté  rompre  les  liens 
qui  les  attachent  à  leur  patrie  f  II  n'est  donc  pas  de  Fran* 
çaid  qui  ne  puisse  avoir  le  droite  quand  il  vouara,  de  veni^ 
attaquer  son  pays,  d'y  porter  le  fer  et  la  flamme,  de  con- 
tribuer de  tout  son  pouvoir  au  renversement  du  trône  et 
aa  succéç  de  l'usurpation,  en  secondant  les  desseins  de 
onelque  audacieux  origand.    -Quelle  singulière  jurispru* 
dence!  quels  principes  politiques  !  un  homme,  en  allant 
passer  quelques  mois  au  service  d'une  puissance  étrangore, 
sans  avoir  publiquement  renoncé  à  sa  patrie,  ayant  même 
entretenu  quelques  correspondances  qui  témoignaient  le 
désir  d*y  revenir  un  Jour,  pourrait,  sans  être  déclaré  traî- 
tre à  cette  patrie,  s'armer  contre  elle,  et  la  précipiter  sous 
le  joug  le  plus  avilissant  et  dans  te  plus  effroyable  abîme 
de  maux  !  C'est  en  vérité  faire  trop  beau  jeu  à  la  trahison  ; 
et  désormais  il  sera  trop  fkciie  d'en  accomplir  les  desseins 
et  d'en  recueillir  les  fruits,  sans  craindre  d'en  porter  la 
peine  ou  d'encourir  le  blâme.  Mais,  dit-on  encore,  ils  n'a« 
vaient  point  prêté  serment  de  fidélité  au  Roi,  ils  n'avaient 

Cint  adhéré:  leur  adhésion  est^lle  donc  nécessaire  à 
|iDs  XVni,  pour  qu'il  soit  Boi  de  France  ?  Et  tout  Fran- 
çais qui  ne  lui  a  pas  prêté  serment  a-t-il  le  droit  de  l'atta- 
quer sur  son  trône  t 

Mais  à  quoi  bon  tous  ces  raisonnements  ?  il  y  a  dans 
tons  les  états  civilisés  et  dans  l'Europe  entière  un  droit  des 
tens  et  des  nations  généralement  reconnu,  et  en  opposition 
lonnelle  avec  les  doctrines  anti-sociales  que  nous  combat- 
tons icî«    Lorsque    le  Prétendant,   Charles-Edouard,  fit 
une  descente  en  Ecosse,  en  1746,  tous  les  Irlandais  et  E- 
tesais  qui,  après  la  bataille  de  Culloden,  tombèrent  entre 
les  mains  des  Anglais,  n'échappèrent  ni  à  la  condamnation, 
ni  à  une  mort  cruelle.    Combien  cependant  parmi  eux  n'a-* 
paient  pas  reconnu  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne,  ne  lui 
avaient  pas  prêté  serment  de  fidélité,  n'avaient  pas  adhéré  I 
nusieuis,  constamment  attachés  à  la  mauvaise  fortune  des 
Stoârt,  avaient  quitté  leur  patrie  depuis  plus  d'un  demi» 
isiede,  ou  n'y  étaient  même  pas  nés,  et  pouvaient  par  con- 
séquent être  Censés  avoir  rompu  tous  l^urs  liens  avec  elle, 
A  Dieu  plus  juste  titre  que  aeux  généraux  qui  en  étaient 
absents  depuis  quelques  mois,  et  qm  ne  s'étaient  nullement 
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f'ievus  contre  la  clause  qui  leur  donnait  pendant  trois  ao» 
la  faculté  d'y  revenir,  ce  qui  prouve  qu'ils  étaient  assez 
disposés  à  en  profiter*  Les  mémea  principes  sont  admis 
par  tous  les  tribunaux»  par  tous  les  conseils  militaireisnar 
tous  les  publicistes  de  r£urope.  Qu'aujourd'hui  les  & 
pa^nols  qiii  s'étaient  attachés  au  sort  de  Joseph,  comman- 
dés par  lui,  s'avisent  d'entrer  on  bande  dans  leur  patrie, 
et  de  vouloir  le  replacer  sur  le  trône,  quel  est  le  trinuDal, 
quelle  est  la  commission  militaire  qui  les  absoudra?  En 
vain  ils  diront  qu'ils  ne  sont  plus  Espagnols,  qu'ils  novA 
point  prêté  serment  à  Ferdinand,  qu'ifs  n'ont  pomt  adhiri; 

3u'au  contraire  ils  ont  prêté  serment  à  Josepn  ;  qu'il  était 
e  leur  devoir  de  lui  être  fidèles  ;  qu'ils  ne  sont  que  sol- 
dats, qu'ils  ont  dû  obéir:  ils  seront  condamnés.  Et  qaaod 
on  aurait  accordé  la  souveraineté  de  quelque  petite  iledaus 
la  Méditerranée  à  Joseph,  cela  ne  changerait  pas  leur  sort, 
ni  ne  rendrait  leur  cause  meilleure*  II  en  est  de  même 
des  Westphaliens  attachés  à  Jérôme,  des  Napolitains  atta- 
chés à  Murât.  Traduits,  après  une  invasion,  devaut  les 
tribunaux  de  Pousse  et  deNapJes,  ils  seraient  infailliblement 
condamnés,  et  l'Europe  entière  sanctionnerait  la  jilstice  de 
ces  jugements  et  de  ces  condamnations,  parce  que  l'Eu- 
rope civilisée  veut  la  tranquillité  des  sociétés  et  la  stabilité 
des  G[ouvernements. 

XeRoi  n'avait  ni  exilé  ni  proscrit  les  généraux  et 
les  Français  qui  avaient  accompagné  fiuonaparte  dans  l'il^ 
d'Elbe:  leurs  biens,  s'ils  en  avaient  en  France,  leur  étaieot 
religieusement  conservés,  aucune  peine  n'avait  été  décer- 
née contre  eux,  aucun  mécontentement  ne  leur  avait  été  té- 
moigné; la  patrie  leur  ouvrait  son  sein,  et  les  attendait; 
elle  leur  donnait  du  moins  un  long  terme  pour  se  décider, 
et  renoncer  à  elle  ;  et,  sans  que  ce  terme  fut  expiré,  sans 
s'être  prononcés,  tout-à-coup  ils  fondent  sur  elle  à  main 
armée,  attaquent  son  Roi,  renversent  son  gouvernement, 
se  disent  très-bons  Fran(;ais,  et  même  pour  ainsi  dire  seuls 
bons  Français,  eux  et  leurs  partisans,  pendant  tout  le 
temps  que  leur  odieuse  entreprise  a  du  succès;  et  puis, 

Îuîuid  enfin  les  jours  de  la  justice  sont  arrivés,  quand  je 
'oi  qu'ils  ont  attaqué,  quand  la  patrie  qu'ils  ont  déchirée 
leur  demande  raison  de  leur  conduite,  il  leur  plaira  de 
dire  qu'ils  ne  sont  pas  Français!  et  un  avocat  français, un 
militaire  français,  oseront  alléguer  cette  défense  dérisoire 
devant  un  tribunal  français!  Ainsi  donc  on  consacrera  la 
ébellion  de  tout  mauvais  citoyen,  pour  qui  il  sera  toiyour* 
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temps  de  renoncer  à  sa  patrie  quand  il  sera  devant  ses 

Nous  sommes  de  l'tîe  d'Elbe,  disent-ils  ;  nous  sommes 
sujets  du  Roi  de  Tiie  d*£lbe;  nous  avons  dû  lui  obéir. 
JMhsB  si  quelque  chose  pouvait  a^;graver  le  crime  d'une  pa- 
reille invasion,  ce  serait  de  l'avoir  tentée  à  la  suite  d^un  pa- 
reil homme.  Quoi,  ce  souverain  d'une  nouvelle  espèce  rreni 
ftirtivement  attaquer  la  France  avec  600  hommes  !  Une 
pareflle  expédition  porte»t«elle  le  caractère  d'unee^erre  i' 
laquelle  un  homme  d'honneur  puisse  prendre  part?  Le  chef 
ne  ressemblerait-il  pas  plutôt  à  un  de  ces  brigands  qui  en» 
trent  dans  un  château  aprèEi  en  avoir  corrompu  les  gardes 
ei  les  valets  ?  Ce  prétende  souverain  vient-il  sous  sou  pro-' 
pre  pavillon  et  avec  des  drapeaux  reconnus  de  FEurope 
attaquer  la^issance  dont  il  se  déclare  Tennemit  Non:  il 
arbore  un  signe  proscrit,  un  signe  de  sédition  et  de  ré* 
volte  :  il  se  déclare  le  seul  véritable  souverain  du  pays 
qn*il  attaque;  il  proscrit  les  sujets  fidèles;  il  débauche  le» 
soldats,  et  les  attire  sous  ses  drapeaux.    Est-ce  ainsi  que 
•s  fait  la  guerre  entre  les  souverains  et  les  peuples?  et 
Biungromer  et  stupide  soldat,  incapable  de  raisonner,  et 
acQootumé  i  une  obéissance  passive,  peut  suivre  aveugté- 
nent  un  pareil  chef,  en  est^il  de  même  d'un  officier  instruit, 
et,  qui,  par  son  èditcation,  ne  peut  être  tout-à>-fait  étran- 
ger'aux  principes  du  droit  public,  et  à  ces  lois  simples  et 
naturelles  qui  doivent  ré^r  les  Rois  et  les  peuples  ménie 
es  état  d'hostilité  ?   Ils  n  auraient  pas  dA  s'associer  â  une 

Ceille  expédition  contre  une  nation  africaine  et  un  Roi 
bare  ;  et  c'est  la  France  leur  patrie,  c'est  Louis  XVIII 
leur  souverain  qu'ils  attaquent  ainsi } 

Je  le  répète,  les  deux  généraux  accusés  peuvent  être 
reeMomandables  par  leur  bravoure,  par  leurs  talents  mu 
iitûres»  par  d^autres  qualités  encore  ;  ils  le  sont  certaine- 
SMUt  par  la  somnissîon  et  la  confiance  qu'ils  ont  m&Ktréen 
ésoÊM  ces  derniers  temps,  D  j  avait  donc  une  manière  ié- 
ritimri  et  assurée  de  lesptotéger  et  de  les  défendre,  c'était 
oe  les  confier  à  la  démence  du  Roi.  *  Malheureusement 
ce  n'est  point  celle-là  qu'ont  adoptée  leurs  défenseurs  et 
le  rapporteur  de  la  commission.  Ce  n'est  nas  seuiemleiii 
des  prévenus  dk  rébellien  quils  ont  défenous,  c'est,  pour 
«IBM  dire,  la  rébellion  quMIs  ont  prétendu  justifier,  ou  du 
moins  des  principes  qui  lur  sont  extrêmement  favorables» 
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NOUVEAU  PROCÈS. 

Tribunal  de  Commerce* 

M.  Gaiohard»  avocat  du  Trésor  de  la  Gouroniie»  a 
nlÂidé  aujourd'hui  3  Mai,  une  cause  déjà  célèbre,  et  Mf 
laquelle  cependant  il  n'a  circulé  juiqu'ici  dani  le  |foUid 
que  des  données  inesiactes  ou  ÎBCompletes.  Il  t'iigit  Al 
1M00,000  fr.  de  traites  pour  coupes  de  bois  appmteMSl 
à  la  Liste  Civile  ;  traites  qui  n'ont  point  été  égarées, 
comme  on  l'a  dit,  sur  le  cham^  de  Imtaille  de  Waletiao, 
mais  que  Buonapeute  s^est  appropriées  po«r  lut^méney  on 
pouf  sa  famille,  et  qui  ont  été  négociées  à  la  maison  Ba* 
landon,  de  Londres.  U  n'est  pas  question  nom  (Jus  de  sa- 
voir si  Buonaparte,  s'étant  emparé  de  fait  du  gouvern»* 
ment,  a  pu  légalement  disposer  des  fonds  de  la  Liste  CivAe» 
mais  si  la  transmiwîon  des  traites  a  été  régulière. 

^  Non,  sans  doute,  a  dit  M.  Guichard  en  oonUBtn- 
MUt  sa  plaidoirie,  il  n'est  pas  dans  l'intention  du  Boi|  ta 
aans  celle  de  son  trésorier,  de  réclamer  les  traites  tfât 

Endant  son  absence,  seraient  régulièrement  sorties  de  soa 
ésor,  et  qui  auraient  été  légalement  fournies,  ouï  auraieii 
été  légalement  négociées,  et  pour  lesquelles  oes  vdeitfs 
auraient  été  réellement  fournies  à  rElat,  même  pendait 
Tusurpatiom 

^  Le  Roi  ne  souffirîrait  pas  t^ne  la  plus  peûte  iajoi* 
tioe  fût  iâite  en  son  nom  i  qui  que  ce  soit,  pas  plus  tM 
sujets  de  l'Angleterre  qu'à  ses  propres  sujets.  Mais,  d 
pendant  l'usurpation,  et  même  après  la  chute  de  l'usât^ 
teur,  des  valeurs  particulières  ont  été  enlevées  pour  l'é- 
rargne  particulière  de  Buonaparte,  et  non  pas  pour  àm 
pesoins  oublies  ;  si  elles  ont  été  distraites  pour  en  gnA* 
fier  quelques-uns  des  siens,  un  favori  ou  un  frère  ;  tNNtf 
enrichir  cette  famille  de  vampires,  déjà  goi^ ée  du  mnf 
et  de  la  substance  du  muple  frasiçais ;  pourquoi  sei«itî 
interdit  au  trésorier  du  Roi  de  revendiquer  ces  valeuisP' 
M.  Guichard  reproche  i  son  adversaire  (M.  IVipîer,) 
malgré  le  talent  dent  il  a  iiiit  preuve,  d'avoir  esipose  ls> 
Àuts  à  sa  manière,  d'avoir  émis  des  maximes  iausses  ^ 
li^ivaient  pas  même  d'application  à  la  cause,  et  d'ai^ 
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une  soiaiM  de  800,000  fr.  Bealement  hk  rebfet  d«  proeèk 
Le  reste  a  été  vabblemeiit  négocié  à  la  Banque  de  mnoe 
et  à  divera  foumiiseara. 

Dans  le  système  de  ML  Gnichard,  c'est  aprâs  le  re> 
tour  de  BuonaMrte  à  Paris  le  90  Juin»  après  son  abdica- 
tion smiée  le  29t»  qne  Buonaparte  vaincn»  anéanti,  vojrant 
sam  tqU  fini  (comme  il  le  ditlni-mème  dans  sa  déclaration,) 
ordonne  qu'on  lui  remette  les  Faleurs  qui  pouvaient  exister 
encore  aii  trésor  de  la  liste  cirile,  et  se  permet  d*en  disposer 
dans  son  intérêt,  ou  dans  celui  de  sa  famille.    Accordant 
à  son  ndvtjrBaire  que  l'usurpateur  avait  droit,  jusqu'à  un 
certain  (loint,  de  s'emparer  des  caisaos  publiques,  M*  Oui** 
ckard  nie  q^ne  l'usurpateur  déchu  ait  eu  droit  de,  fiùre  wa& 
cune  diB|KWition. 

Afin  de  prouver  que  la  négociation  et  les  opérations 
qui  Vont  précédée  n'ont  pu  se  passer  toutes  enssnbie  dans 
la  journée  du  21  Juin,  et  que  cette  date.donnfe  au  borde* 
reau  est  une  erreur  de  I  agent  de  change  Peyronnet,  M. 
Guichard  a  cité  deux  pièces  dont  la  première  surtout  est 
fort  curieuse,  et  mérite  de  figurer  comme  monument  his- 
torique.   Elle  est  conçue  en  ces  termes  : 

Monsieur  le  baron  Peyrusse,  mon  trésorier,  j'ai  reçu; 
V*.    Trois  millions    en  or,  que  vous  m'avex  remis, 

ci 8,000,000  fn 

2°.  En  traites  des  adjudicataires  des  cou- 
pes de  bois  et  forêts  de  la  couronne,  à  échéan- 
ces diverees 710,831 

3®.  En  délégations  et  déclarations  admis-  ^ 
Bibles  en    paiement   du  prix  des  bois  de 
l'Etat 8,680,622 

12,391,453 

Le  Trésor  de  la  couronne  en  demeure  déchargé. 

(Signé)  Napoléon. 

Paris,  21  Juin  1815. 

La  seconde  pièce  est  une  lettredeM.Pevnisse  àM.de 
la  Bouillerie  :  elle  constate  que  ce  fut  à  huit  heure»  du  soir  y 
au  moment  même  ou  l'abdication  de  Buonaparte  était  pro- 
Toquéedans  la  Chambre  dite  des  représentant»^  qu'eut 
lieu  cette  soustraction  de  12  millions.  M.  Peyrusse  atteste 
en  outre  que  ce  fut  plusieurs  jours  après  que  M.  Peyronnet 
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prît  des  i*cMeigpfienieiit8  qat,  dans  le  MHêtn  des 
pMiBim  actuefe  deB  traites,  ont  du  précéder  la  négo- 
ciation faite  par  Fintermédiaire  de  Joseph  Bn&naparley  dt 
M.  fib^as,  négociant  à  Paris,  etc. 

Dans  la  dernière  partie  de  son  plaidoyer,  M.  Gai- 
cfaard  a  examiné  en  droit  la  valeur  des  endossements  des 
quatre-vîngt-doace  traites.  Ces  endossements  n'énoncaot 
ni  vaieun  remises,  ni  dates^  sont,  d'après  les  disposittons 

Erécises  du  Code  de  commèroe,  incapables  de  transférer 
I  propriété. 

M.  Triplera  demandé  et  obtenu  la  remise  à  fanitaine 
pour  sa  réplique.  Le  tribunal  a  ordonné  que  MM*  Peyraise 
et  Méian,  le  premier  trésorier,  et  le  second  caissier  de  h 
Liste  Civile  ae  Buonaparte,  M.  Havas  nécociaat,  et  VL 
Peyronnet,  agent  de  chaire,  seraient  tenus  de  comparaître 
en  personne,  le  même  jour  9  Mai,  et  d'apporter  leurs  re- 
gistres, s'ils  en  ont. 
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Lea  désordres  de  tout  genre  commis  pendant  la  ré^o* 
Iatit)ti  amèneront  une  suite  interminable  de  procéduresi 
iToû  sortira  une  masse  de  turpitudes  dont  la  révélfUâoa 
épouvantera  les  générations  futures.  Le  procès  que  le 
Sieur  Faucbe-Borel,  imprimeur  de  Neufdhâtel,  a  iuteiUé 
ao  Sieur  Perlet,  ci-deyant  imprimeur  à  Paris,  préseqla 
TesempTe  d'une' complication  d'atrocités  telle  que  Ton  n'en 
trouve  peut-être  pas  un  semblable  dans  l'bistoire  de  lu 
Grevé  et  de  Newgate.  Cette  procédure  s'instruit  en  ce 
moment»  et  nous  en  ferons  probablement  connaître  le  ré* 
sultat  dans  notre  prochain  cabien  On  frémira  à  la  seule 
lecture  du  court  extrait  qui  suit  du  factum  que  Fauche-6o* 
rel  vient  de  publier  contre  son  adversaire. 

Mémoire  pour  Louis  ïlauche  Borel  contre  Charles 

Perlet,  ancien  Journaliste. 

Tous  les  jours,  nous  voyons  des  gens  qui  négUgent 
leurs  propres  affaires  pour  se  mêler  de  celles  de  leurs  voi- 
sins :  tous  les  jours,  nous  voyons  une  foule  empressée  cou- 
rir au  palais  pour  entendre  juger  la  querelle  cle  deux  pro- 
friétaires  ^ai  se  disputent  quelques  arpents  de  terre,de  deu^ 
poux  qui  s^accuseut  réciproquement  d'infidélité,  ou  de 
deux  auteurs  qui  crient  ensemble  au  plagiat.  A  quel  degré 
la  curiosité  ne  sera-t-elle  donc  pas  excitée  par  la  révélation 
de  faits  qui  concernent  à-la-fois  ce  que  nous  avons  de  plus 
cher  et  ce  que  nous  avons  de  plus  odieux  au  monde  :  nos 
princes  légitimes  et  l'usurpateur  qui,  non  content  de  pos<« 
séder  leur  trône,  voulait  encore  s'abreuver  de  leur  sang? 
Le  mémoire  de  M*  Fauche  nous  dévoile  les  ressorts  secrets 
que  faisait  jouer  la  police  de  Buonaparte,  les  machinations 
exécrables  qu'elle  renouvelait  sans  cesse  pour  attirer  dans 
le  piège  et  livrer  au  tyran  non-seulement  les  plus  fidèles 
serviteursule  nos  Rois,  mais  les  augustes  enfants  de  Saint 
Louis  eux-mêmes. 

•  Ce  mémoire,  suivant  l'usage,  est  signé  deTavocat  du 
plaignant,  M.  Lombard  de  Lnngres.  Passant  rapidement 
sur  les  points  qui  doivent  être  jugés  parles  tribunaux, 
nous  réserverons  toute  notre  attention  pour  les  faits  qui  in- 
téressent la  société  entière,  puisqu'ils  se  rattachent  à  l'his- 
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toire  de  ces  temps  malheureox,  trop  présoits  eacoie  à 

Les  lecteurs  qui  ne  connaitraient  pas  encore  M.  Fauche 
Borel  saliront  qu*u  était  imprimeur  à  Neuchâtel  en  Suisse. 
Français  d'or^ne,  il  accueillit  avec  une  prévenance  parCi- 
euliere  les  émigrés  français.  Les  services  qu'il  leur  rendit 
lui  méritèrent  1  estime  et  la  bienveillance  de  Mgr.  le  prince 
^e  Coudé.  S.  A.  S.  le  choisit  pour  principal  a^ent  dana  ses 
relations  secrètes  avec  le  général  Pichegru.  Epousant  avec 
dialeur  la  noble  cause  pour  laquelle  on  remployait,  M. 
Fauche  parvint  à  se  rendre  utile  au  Roi  lui-mêmid  ;  et,  plu* 
sieurs  fois,  il  eut  rbonneur  d'approcher  de  sa  personne. 
Arrêté  à  Paris  dans  un  de  ses  voyages,  il  Ait  détenu  troift 
ans  au  Temple.  Ce  fut  à  cette  époque  même  qull  entra  en 
relation  avec  le  général  Bf  oreau  sur  les  moyens  de  rétablir 
la  monarchie.  Mis  en  liberté  par  l'intervention  du  ministre 
du  roi  de  Prusse,  son  souverain,  il  se  rendit  en  Angleterre 
en  1806.  Il  y  reçut  de  S.  M.  Louis  XVIII  les  instructîdas 
nécessaires  pour  suivre  une  correspondance  entamée,  dans 
l'intérêt  des  Bourbons,  entre  son  frère  François  Fauche^ 
établi  à. Berlin,  et  le  sieur  Perlet  résidant  à  Paris. 

Bans  cette  correspondance,  Perlet  supposait  toujoun 
rexistence  d'un  comité  royaly  composé  de  grands  person- 
nages entièrement  dévoués  à  la  dynastie  légitime.  Toutes 
ses  lettres  contenaient  les  espérances  les  plus  flatteuses, 
et  des  demandes  de  sommes  considérables  pour  les  dépen- 
ses secrètes  du  comité.  Avant  d'y  acouiescer,  le  ministre 
anglais  jugea  convenable  d'envoyer  à  Paris  un  homme  in- 
telTig'ent  et  sâr,  qui  pût  fournir  les  renseignements  prê^ 

Îue l'on  cherchait  vamement  dans  le  vague  des  dépêchas 
e  Periet.  M.  Fauche  eut  à  ce  sujet  plusieurs  conférences 
4vec  lord  Howick,  aujourd'hui  K>rd  Grey,  alors  ministre 
des  affaires  étrangères. 

Le  jeune  Vitel,  neveu  de  M.  Fauche,  et  officier  au 
service  d'Angleterre,  fut  trouvé  propre  à  cette  mission  dé^ 
licate.  ^  L'mfortuné,  dit  le  Mémoire,  arrive  i  Paris,  s'a- 
dresse à  Perlet,  se  confie  entièrement  à  lui.  Trois  jours 
après,  il  est  arrêté,  mis  au  Temple,  puis  fusillé." 

*'  Le  jour  même  où  mon  neveu,  continue  M.  Fauche, 

-  fut  arrêté  par  la  police  de  fiuonaparte,  Perlet  s^empressa 

de  m'écrire,  pour  me  faire  part  de  ce    malheur,  et  me 

mande  de  lui  adresser,  en  toute  hâte,  beaucoup  îfargent 

afin  d'arracher  Vitel  au  péril  qui  le  menaçait.    Je  fis,  en 


toute  hàÊé,  pÊmetâe  Pàrgent  et heoMCovp  forgent i^l^ét* 
h^mAle  tOQcha  ef  le  garda/* 

Vitel  assasmDè,  Periet  passe  en  Angleteire»  envoyé 
piur  là  police  de  Baonaparte  ;  mais  il  se  donne  pour  le 
f^  «élé  seHritèuf  da  Roi  ;  il  est  accueilli,  et  M.  Fauch# 
Ju>>iuéme  le  presse  sur  son  cceur.  11  Tentend  gémir  de  ce 
^o«i  ne  lut  a  donné  que  ôO  louis  pour  son  voyage  ;  il  lui 
^b  nsmet  160.  <^  Hélas!  8*écrie*t-il,  j'ignorais  alors  que 
le  €itM|uant  tendait  Tes  deux  mains  et  prenait  des  deuic 
bords*** 

Ijorsqne  Periet  fut  de  retour  en  France,  la  correspond 
dsnee  relative  au  prétendu  comité  ne  fut  plus  aussi  active* 
^Toutefois  elle  ne  taissa  pas  que  de  se  soutenir  jusau'à  Té- 
poqae  où  Louis  XVIII  fit  sa  première  entrée  dans  la  a^i- 
Me»  té  trois  Mai  1814/*    (de  fkit  mérite  attention.) 

Arrivé  lui-même  à  Paris,  cinq  jouf»  auparavant,  M. 
Fandie  n*a  rien  de  plus  pressé  que  de  cbércher  Periet» 
d^SQfant  moins  diftdle  à  rencontrer,  dit-il,  qu*il  se  produisait 
au  grand  jour  comme  un  des  arcs-boutants  sur  qui  reposait 
la  gmiid  édifice  de  la  restauration.  Troiâ  points  &  éctair- 
cir  tenaient  smrtovt  è  cœiir  à  M,  Fauche  :  V.  ^assassinat 
de  son  neveu  ;  ^.  Pargent  adressé  de  Londres  à  Periet: 
9"*  ^existence  de  ce  mmeux  comité  royal,  qui  n*«vail 
pltts  de  motifii  pour  se  cacher. 

Periet  refusa  constamment  de  s'expliquer  sur  ce  der« 
aiar  chapitre,  en  disant  délicatement  que  ce  n*était  pas 
sen  secret  penonneT.  Questionné  sur  le  dénonciateur,  sur 
l'aniiijglu  du  jeune  Vitel,  il  répond  que  ce  dénonciateur, 
cet  aflbassin,  c*est  Vejrrat,  l'ancien  inspecteur-général  de 
là  police  de  Buonparte.  Questionné  sur  les  600  tonis  à  lui 
adressés  pour  arracher  Vitel  à  la  mort,  il  répond  que  c^est 
encore  œ  scélérat  de  Veyrat  qui  les  a  toucnéa  et  gardés. 
M.  Fauche  conjure  son  ami  de  Paider  à  retrouver  ce  Vey- 
mt,  qui,  disait-on/  se  tenait  caché.  Periet  le  promet,  et 
vasor^lè-diamp  mettre  tout  en  œuvre  pour  que  Veyrat  eût 
ordre  de  s'éloigner  de  la  capitale. 

fViiBuadé  que  c'est  Pex-inspecteur-général  qui  a  em- 
poehé  les  AN)  fouis  destinés  â  racheter  le  sauff  de  Vîlel, 
pitts  4174  fi*,  dont  ce  jeune  homme  était  crédité  sur  la 
maiMm  Hottinguer,  M.  Fauche  s'adresse  directement  au 
«Mlle  Beugpiot,  directeur-général  de  la  police  à  cette 
époque.  Justice  lui  est  promise  et  rendue  sur  rhéwe^ 
**  A0|ltette2,  lui  dit  le  mmistre,  que  vc^us  avez  eu  affaire 
«o  plus  scélérat  des  hommes,  an  sieur  Periet,  qui  a  vendu 
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Totce  malheureux  neveu,  ei  qui  vous  a  fait  payer  iM 
crime.^*  Et  en  même  temps,  tirant  d'un  dossier  pTusiein 
lettres  de  la  main  de  Perlet,  M.  Beugnot  eu  lit  trois  adres- 
sées au  préfet  de  police  Dubois,  qui  dévoilaient  tonte  la 
trame  ourdie  pour  enlacer  le  malheureux  jeune  homme  et 
le  conduire  à  la  mort* 

Sur  ces  entrefaites,  M.  d'André  prend  la  direction 

Ïénérale  de  la  police  ;  il  permet  à  M,  Veyrat  de  revenir  a 
'ari««  Informe  de  son  arrivée,  M.  Fauche  court  chez  lui; 
il  lui  montre  une  lettre  où  Perlet  le  nomme  monstre  et 
scélérat  qiCil  a  gorgé  d^or^  et  Taccuse  formellement  d'être 
l'assassin  et  le  spoliateur  de  Yitel.  M.  Veyrat  répond 
froidement  qu'il  va  mettre  sous  les  yeux  de  M*  Fauche  des 
lettres,  des  écrits,  des  reçus,  tous  de  la  main  de  Perletf 
qui  prouvent  que  cet  homme  seul  avait  livré  son  neveu  et 
toucné  son  argent. 

.  Avant  de  transcrire  quelques-unes  de  ces  pièces  ef- 
froyables, M.  Fauche  révèle  une  particularité  singulière- 
ment remarquable  sur  le  soin  qu'avait  pris  M.  Veyrat  d'ea 
rester  possesseur.  On  reconnaît  encore  ici,  comme  on  la 
reconnaît  en  tout,  cette*  justice  divine  qui  ne  permet  pas 
au  crime  de  s'ensevelir  dans  d'éternelles  ténèbres. 

Le  successeur  du  préfet  de  police  Dubois  avait  or- 
donné à  l'inspecteur  Veyrat  de  lui  remettre  toutes  les  pie- 
ces  .qui  concernaient  les  missions,  correspondances  et  qf* 
/aires  secrètes  dont  Perlet  avait  été  chargé  durant  le  regtis 
de  Buonaparte.  Redoutant  une  perfidie  de  Perlet,  M* 
Veyrat,  en  remettant  le  carton,  eut  la  sage  précaution  d'en 


retirer  tout  ce  qui  le  concernait  personnellement.  Dans 
une  de  ces  lettres,  Perlet,  qui  se  vante  de  l'avoir  gorgé 
d^or,  lui  mande  (3  Mars  1805  :) 

^  O  mon  ami  !  si  tu  ne  peux  pas  me  trouver  1500  fr« 
pour  apràs-demain,  je  suis  perdu." 

Dans  une  autre  (8  Août  1805:) 

"  Le  jour  où  tu  m'as  rendu  ton  amitié  est  un  jour  de 
bonheur  pour  moi,  surtout  parce  qu'il  me  procure  les  oc- 
casions de  servir  avec  zélé  notre  gouvernementj  OMq^l 
je  suis  et  serai  toujours  attaché. — J^ai  découvert  un  agent 
du  Roi  (l'abbê  Bassinet  ;)  je  lui  ai  proposé  de  me  charger 
de  ses  paquets  pour  Mittau  ;  alors  je  te  les  remettrai. 
Par  lui  nous  serons  instruits  de  tout;  mais  il  faut  être  bi^ 
prudent.  C'est  lui  qui  a  fait  passer  au  Roi  les  rense^^ 
ments  sur  le  complot  formé  contre  lui.— Je  te  prie  d'assurer 
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M.  le  coDsei(ler^d'état,  préfet  de  police»  qoe  je  ne  iiégii* 
gérai  rien  pour  découvrir  et  dénoncer  les  ennemis  de  notre 
gouvernement." 

Lettres  subséquentes,  et  toujours'  dé  Ja'' main'  de  Per«- 
let,  où  Ton  voit  encore  cet  homme,  qui  né  pouvait  parvenir 
à  siéger  d'or  Vinsatiàble  Veyrat»  le  supplier  de  Im  obtenir 
un  secours  annkeif  le  remercier  quatre  jours  après  de  ce 
ov^t/  a  bien  voulu  faire  pour  luif  le  prier,  plus  tard,  de 
lui  prêter  cent  francs,  lui  donner  quittance  d'une  somme 
de  1600  fn  à  loi  octroyée  ooirr  indemnités  par  M»  le  préfet 
de  police,  et  déclarer  çju'il  n'a  point  de  termes  pour  expri- 
mer toute  sa  reconnaissance  jpour  un  si  grand  bienfait. 
(M.  Fauche  a  feit  graver  un  Jac  simile  de  cette  curieuse 

Jnittance,  voulant,  dit«il,  que  le  lecteur  ait  un  échantillon 
e  l'écriture  dq  sieur  Perlet,  afin  qu'il  puisse  là  reconnaî- 
tre au  besoin.) 

Le  sieur  Perlet,  à  la  même  époque,  correspondait  avec 
les  agents  du  Roi.  Il  voulait  connaître  le  chef  des  rojra- 
listes  à  Paris.  Que  f^t  devenu  ce  .chef,  une  fois  indiqué  f 
demande  M.  Fauche. 

Nous  voici  arrivés  au  point  capital  de  son  Mémoire: 
la  trahison  qui  a  conduit  son  neveu  au  supplice.  Il  laisse 
parier  son  antagoniste  lui-mémé  en  transcrivant  un  rapport 
de  la  main  de  Perlet  au  préfet  de  police» 

Perlet  y  dit  que  le  jeunîe  Vitel,  qui  lui  est  adressé  d'An- 
gleterre, est  venu  le  trouver,  d'abord  avec  une  certaine 
méfiance;  mais  qu'il  paraît  complètement  rassuré,  et  que 
les  ordres  de  M.  le  préfet  seront  exécutés  avec  une  entière 
soumission. 

Lettre  à  M.  Veyrat,  où  Perlet  mande  :  ^*  Si  Vitel  a  des 
papiers,  il  est  impossible  qu'il  nous  échappe.  .^.On  fera 
de  lui  tout  ce  au  on  voudra.*^ 

Reçu,  à  la  même  date,  d'une  somme  de  2400  fr. 
qsUl  a  plu  à  M.  le  préfet  de  me  gratifier^  dit  Perlet  dans 
le  laqe^age  incorrect  qui  parait  lui  être  femilier. 

Le  27  Mara  1807»  Periet  demande  à  M.  Fauche  600 
liv•st^rl.  pour  dégager  Vitel,  ^u'illui  renverra  porteur  de 
toutes  pièces.  Le  4  Avril,  l'infortuné  jeune  homme  est 
fesillé.  L'argent  ne  peut  arrriver  que  long-temps  après  .* 
outre  les  600  liv«  sterl.  demandées,  Perlet  en  reçoit  150 
autres  pour  son  prétendu  comité  royal,  plus  3600  fr.  qui 
lui  furent  alloués  sur  les  dépouilles  de  Vitel,  pour  avoir 
opéré:  total  21,600  francs.    M.  Fauche  cite,  pour  preuve» 


lai  lirres  dq  hm^ier»  TicriCara  dû  prMêl  6%  poKee,  €l 
celle  de  Periet  lai-méiiie. 

C'est  sur  ce  dernier  grief  et  sur  les  diflhmatioDS  coq* 
leiinei  dans  plasieun  écrits  ou  imprimés,  que  repose  l'at- 
taque en  calomnie  et  en  escroquerie  intentée  aujourd'hui 
par  M.  Faudie  Borel. 

^  Quant  à  la  trahison  et  aux  crimes  de  Feriel  enr en 
le  flmivernement  roya!,  ajoute  M.  Fauche,  lorsque  ledit 
Përtaft.était  i  fai  solde  de  la  police  de  Baouaparte,  il  n'ap- 
partient aii*a  ranlorité  d'en  connaître.'' 

Ce  MémiNre,  comme  la  pluiiart  des  fwjium  de  ee 
mire»  ne  se  borne  pas  à  piquer  la  mali^ité  paiticnlieie: 
3 expose  des  faite  inconnus  jusqu'ici,  et  dont  la  rérélation 
intérnase  au  plus  haut  degré  tout  ce  qui  a  le  eœur  français. 

P.  S.  Noos  anpreaons  à  l'instant,  par  une  lettre  de 
la  main  de  M.  Periet  (lettre  qui  confirme,  au  reste,  la  p«N 
finte  exactitude  du  Jke  ^mt/e  inséré  dans  le  Mémoire  de 
M.  Fauche,)  qu'il  se  dispose  è  répliquer  à  son  adrenMdre^ 
^  C'est,  dit-il,  an  tribunal  que  le  sieur  FViuehe  a  saisi  de 
l'afiaire  à  nous  juger."  Rien  n'est  plus  juste  t  mais^sans 
anticiper  sur  la  décision  des  tribunaux,  Iti  nature  même 
des  débats  commencés  entre  les  parties  adreraes  ne  permet 
i  personne  d'y  rester  indifférent,  et  c'est  ce  qui  nous  fM 
pardonner  la  longueur  de  cet  extrait. 
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L'ART   POÉTIQUE   DTfORACE, 

Traduit  par    M.    te   Marquis    de    St. 

C'est  avec  un  vrai  plaisir  que  nous  voyons  los  litléribi 
teun  modernes  remonter  aux  sources  du  bon  goût  et  de  la 
saine  raison  ;  des  traductions  multipliées  d'Homerc»  de  Vir* 
gile,  d'Horaee,  et  toutes  en  vers,  annoncent  que  l'on  veut 
86  remettre  sur  les  traces  qu*ont  suivies,  avec  tant  de  suo- 
c^  les  grands  hommes  du  siècle  de  Louis  XIV.  Cest 
à  ce  ibyer  une  le  génie  doit  rallumer  souvent  son  flambeau^ 
s'il  veut  répandre  une  lumière  pure  et  durable*  Cest 
dans  ces  principes  une  Monsieur  te  Marquis  de  Sy  publif 
aujourd'hui  une  traonctiou  que  nous  nous  empressons  d'au^ 
noncer  de  l'Art  Pdétique  d'Horace»  ce  code  si  célèbre  du 
législateur  du  Parnasse,  où  Ton  aime  à  retrouver  un  abrégé 
d^  r^es  dont  le  bon  goût  ne  permet  pas  de  s'écarter. 

Le  traducteur  nous  a  paru  ndele,  élégant,  JiarmonieuXf 
sortout  en  quelques  endroits  (et  cela  sans  sécbeiiesse)  d^UM 
bien  étonnante  concision,  ce  qui  n'est  pas  le  moindre  woJh^ 
rite  en  traduisant  un  poëte  reconnu  pour  être  toujomns  st 
serré.  En  voici  un  exemple  :  Ut  »ilvœ/blii9  pronoi^  elCf 
vert  60. 

Le  feuillage  aux  forêts  remplace  le  feuillage, 
Tfls  nous  voyons  Us  aaols  ngeuiûr  le  langage  ; 
Tout  nait,  vieillit,  et  neurt  :  nos  ouvrages  et  ocnsé 
La  mort  snx  mêmes  lois  nous  assujettit  tous. 
Soit  ^q'au  s^in  de  la  terre  ioferodttisaDt  Nef  tnne^ 
César  dps  él  jnients  fareu  la  loi  ooospmuie, 
£t,  par  ttfi  vaste  mâle  emprisonnant  les  flots» 
Goolre  les  aquilons  prolé^  ses  iwsssaux  ; 
Soit  que  l'agriculture,,  alimentant  les  villes, 
Change  en  un  sol  fécond  des  marais  infertiles  ; 
Soit  qu'à  dianger  de  cours  heureusement  instruit^ 
Le  Tiore  ait  à  Cérés  abandonné  son  lit. 
Tout,  cEUvre  des  mortels,  doit  périr  avec  Tftge  : 
Et  l'on  vent  que  le  temps  respecte  le  hngi^  ! 
Non  !  l'usage  est  son  maître  ;  et,  selon  qu'il  prescrit» 
ie  mot  biiUe  ou  Véteint,  se  ftme  ou  refleurit 
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Où  les  treize  vers  suivants  sont  rendus  par  seize  seule- 
ment   Re$  gestœ  ducumque^  etc. 

Homère  s'emparant  de  la  carrière  épique, 

Emboucha  le  premier  la  trompette  néroïque. 

Et  montra  dans  quels  vers,  des  guerriers  et  des  rois 

On  pouvait  raconter  les  glorieux  exploits. 

La  sensible  Elégie,  à  la  marche  boiteuse, 

A  soupiré  d'abord  la  plainte  douloureuse;. 

On  la  vit  dans  la  suite  aider  Tbeureux  amant 

A  chanter  sa  victoire  et  l'amoureux  tourment. 

Quel  en  fut  l'inventeur?  Sur  ce  point  qu'on  ignore, 

Les  savants  partagés  se  disputent  encore. 

Archiloque  s'arma  de  l'iambe  mordant  ; 

Le  Brodequin  léger,  le  Cothurne  imposant» 

Dans  ce  mètre,  a  propos  introduit  sur  la  scene^ 

Ont  fait  rire  Thalie,  ou  gémir  Melpomene  ; 

Et  son  accent  sonore,  au  théâtre  adapté. 

Sait  triompher  du  bruit  d'un  parterre  i^ité. 

Au  son  des  instruments,  on  cnante  en  vers  lyriques 

Le  vainqueur  couronné  des  palmes  olympiques» 

L'Athlète  triomphant,  les  héros  et  les  dieux, 

Et  les  soins  de  Pamour,  et  les  festins  joyeux. 

Pourquoi,  si  je  ne  puis  garder  ces  convenances» 

Et  de  ces  tons  divers  observer  les  nuances, 

Irai-je,  nl'érigeant  en  prêtre  d'Apollon, 

De  poëte  usurper  mal-à-propos  le  nom  ; 

Et  par  mauvaise  honte,  évitant  de  m'instruire, 

A  ma  sotte  ignorance  aimé-je  mieux  souscrire  ? 

Les  17  vers  oà  Horace  peint  les  différents  genres  de 
poésie  lui  en  coûtent  à  la  vérité  vingtnsix,  maison  ne  les  trou- 
vera pas  languissants.  Le  stile  du  traducteur  s^éieve  avec 
Horace  dans  ces  passages  brillants  que  s'est  permis  Fanii 
des  Pisons,  dans  un  ouvniffe  qui  n*était  pas  purement  di- 
dactique. Le  morceau  d'Orphée  que  nous  soumettons-  à 
nos  lecteurs,  justifiera  notre  opinion.  SiheHres  hommei, 
etcm  vers  391. 

Le  chantre  de  la  Thrace,  interprète  des  Dieux,.. 
Par  des  accords  touchants,  des  sons  mélodieux^ 
Arrachant  les  humains  à  leur  séjour  sauvage, 
Les  détourna  du  sanfi^,  du  meurtre  et  du  pSl^ge*.  i 

Amphion  les  trouva  c^is  les  forets  épars  ; 
Et,  de  Thebes  pour  eux  élevant  les  remparts» . . 
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0e  leurs  ftrocesimœurs  adoucit  la  rudesse, 

Delà  sont  nés  ces  bruits  répandus  dans  la  Grèce 

Qu'aux  accents  de  leur  voix  les  pierres  se  mouvaient 

Qae  les  tigres,  les  ours,  les  lions  les  suivaient 

Par  des  sons  souverains  du  cœur  et  des  oreilles» 

L'harmonie,  en  naissant,  produisît  ces  merveilles  ; 

Des  sexes  proscrivit.le  mélange  brutal, 

Pk'écha  la  sainteté:  du  lien  conjugal, 

Distingua  les  pouvoirs  sacrés  ou  politiques, 

Et  les  devoirs  privés,  et  les  vertus  publiques  ; 

De  l'ordre  social  détermina  les  drorts. 

Imprima  sur  l'airain  la  menace  des  lois. 

Sons  leur  aujguste  appui  mit  la  fiiible  innocence. 

Et  par  le  châtiment  effraya  la  licence. 

Ainsi,  dans  ces  beaux  jours,  du  poëte  inspiré. 

Partout,  comme  .ses  vers,  le  nom  devint  sacrer 

En  vers,  on  vit  Tyrtée  et  l'immortel  Homère 

Enflammer  aux  combats  la  jeunesse  guerrière  : 

C'est  en  vers  qu'on  rendit  fes  oracles  des  Dieux  ; 

Qu'aux  humains  la  sagesse  apprit  l'art  d'être  heureux; 

Us  servirent  aux  yeux  d'Escnile  et  de  Ménandre  ; 

Et  l'oreille  des  rpis  se  plut  à  les  entendre* 

Osez  donc,  sans  rougir^  cultiver  les  neuf  sœurs. 

Monter  leur  docte  lyre,  et  briguer  leurs  faveunu 

Nous  extrairons  auissi  le  passage  si  difficOe  à  aborder 
après  Boileau  ;  c'est-à-dire  les  Ages  de  FHonune,  où  nous 
ne  craignons  pas  de  dire  que  notre  traducteur  n'est  pas  in^ 
fêrieur  au  fameux  satirique,  comme  nous  mettrons  à  même 
d'en  juger: 

Désirea-vous,  auteurs,  voir  souvent  vos  ouvrages 
IVun  parterre  idolâtre  enlever  les  suffrages  ? 
Ecoutez  mes  avis  et  retenez  les  lois 
Que  le  public  ici  vous  dicte  par  ma  voix* 
Dans  ses  goûts,  dans  ses  mœurs  il  faut  peindre  chaque  âge, 
Et  des  ans  fugiti&  observer  le  passage* 
L'enfant  qui  sait  déjà  balbutier  des  sons, 
Becherche  avec  araeur  de  jeunes  compagnons  ; 
A  leiinjeux  il  se  mêle,  et  changeant  à  toute  heure, 
n  s'irrite  et  s'appaise  ;  il  ffronde,  il  rit,  il  pleure* 
libre  enfin  d'un  Mentor,  l'imberbe  adolescent 
Se  livre  sans  réserve  an  plaisir  turbulent; 
Les  yeux  du  Champ-de*lVIars,  les  bruyants  exercices, 
Sa  mente»  ses  chevaux  font  toutes  ses  délices  ; 
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C'est  une  cire  moUe  où  le  vjee  e'enpvaiit  ; 

Un  avis  salutaire  est  snftout  ce  qu'il  craîlit  t 

Lent  à  s'orner  l'esprit  d'atiles  cennaiasances» 

Prompt  à  multiplier  de  frivoles  dépenses  t 

Enfin,  vif,  exalté»  ne  sachant  rien  fnéroiïïf 

Et  louant  le  matin  ce  qa'il  blâme  le  soir» 

Le  temps  change  ses^oAts  ;  bientôt,  mûri  par  Tâfay 

n  recherche  des  biens  le  solide  avantage  ; 

11  s'entoure  d'amis,  il  brigueles  honnemV) 

Et  craint  par  des  regrets  de  pi^erses  eireors. 

Mille  importuns  soucis  aBaiégent  la  vietilease  : 

Triste  amante  de  l'or,  qu'elle  amasse  sans  cesse, 

Elle  craint  d'en  jouir  ;  Hardie  en  tout  d'un  pas  lent, 

Et  prânant  le  passé,  censure  le  présent. 

Il  est  mille  agi^menfe  on'avee  lui  l'flge  amène. 

Hélas  !  et  au'avec  hii  ddns  sa  fuite  ifentniine* 

Ne  confiez  aonc  pas  vos  rôles  au'  hasardr 

Au  jeune  homme  bouillant  le  masque  du  rieillard  { 

Non  plus  qu'à  l'honime  fait  ce  qui  sied  à  l'enfiinoe  ; 

Et  de  l'âge,  ea  un  mot,  gardes  la  eonrenauM. 

Les  bornes  de  notre  feuille  ne  nous  pemetteiit  pas  de 
citer  une  foide  de  passages  qui  nous  ont  également  salis* 
fiiit  mais  nous  ne  pouvons  éviter  d'offrir  le  début,  ce  dont 
le  lecteur  est  G^énéralement  curieux.  Nous  ne  refoserons 
pas  non  plus  (rappeler  Pattention  sur  Fépitre  dédicaÉOB% 
si  digne  du  monarque  auquel  elle  est  aarçssée,  et  oà  se 
peinent  avec  une  touche  vraiment  poétique  les  diua  an* 
blés  sentiments.  Après  avoir  parlé  de  son  zèle  à  suivre 
ses  princes  légitimes,  à  s'arracher  avec  tant  de  fidèles  sujets 
des  nras  ensai^flantés  desa  pairie  en  pkofs,  anfâl  avotrpeint 
la  chute  du  forcené  qui  s'est  précipité  luiHiieme,  il  ajmrter 


Tandis  oue  te  rafppelle  au 
De  joie  et  de  bonheur  tont  un  {leuple  caivté. 

Et  que  Louis  iatU  désiré 
Vî®!'^  ressaisir  son  sceptre  et. sa  eonroÉne^ 
Moi,  je  cours  visiter  mes  antiques  doMOM, 
Je  cherche  dans  les  airs  ces  toats  ambitîsaaes 

Qui  furent  un  niamettt  heureuses 

D'être  l'asile  des  Bonrbona~ 
Ellei  ont  disparu-~.0e  leur  andeuM  place 
L'œil  à  peine  distii^^  une  légeva  trace  : 


«Seolemeiit,  mes  fossés,  en  marais  convertis. 
J7è  leur  masse  écroulée  oÏÏreht  quelques  débris  \\ï 
J'ai  du  mohis  contemplé  mes  pertes 

J'ai  dit  :  C'est  pour  mon  Roi  que  je  les  ai  souffertes  !  ! 
Et,  si  quelaue  regret  éé\eir^  mus* mon  sein, 

Ç  est  (quand  un  orage  soudain, 

UAe  tempêté  patâsag^ere 
A  GdHâ  tàe  ra'j^pela  plr^  <f e  ukon  Sôu^e^ain) 
De  n'àvôîr  pfùs  poui"  lufd^  âacriiïce  à  faire. 

Noor  ffemet^ons  à  parier  dans  un  second  éxtnât  de  la 
Cbste  de  Rufht,  p6ëà|e  endéu-x  ebaufs,  titeduit  de  Clan* 
éié»,  plein  d'aKusions  à  la  révèHitioà  françiâse  et  qui,  sous 
eèrap];loft  n'avait  pu  pénétrer  en  France  sousTusurpàteuh 
No»  en  cireron»  âéukment  ici  uti  petit  passag-e,  qui  lui  îsSt 
eAb^  partietitierenieiié  aHtision  ;  c'est  éerai  qui  suit  la  terrî« 
Ue  descrifption  de  hi  an  du  tyran  donft  la  tête  apportée  aux 
rinnpnfts^ 

£st  aii  bouf  d'ute  lance  ex^sée  aux  r^ards. 

Cesse  do^it,  6  raoWel,  ^'un  vain  espoir  enflamme, 
Alaptoigpérité  d'abafft<déimér  ton  Ame! 
Bèr  r^veugle  fortune  Ô  caprîtte  îà  certain  ! 
liatakin  qi/àllâit  oi'ner  lé  sceptre;  cette  main' 
on,  sousttii  jôu^hdhteux,  là  noblesse  ratti^ante 
^^ttaéjîà  fatit  de  foiii  sa  lèvre  suppliahte, 
Stom  funèbres  honneurs,  loin  a'ut^  corps  palpitant, 
Sollicite  à  regret  un  secours  rnsulfeint. 
tStall  jette  icrïès  yeux  ce  fife  de  la  fortune 
Qrri  remplit  l'Univers  de  sa  gloire  importuné. 
Et  dispose  à  son  gré  de  vfti^  sceptres  divers  ! 
Hap^endra  rfn  sort  à  «raindre  les  revers. 
QWil  cbntemple  Rufin  à  son  heure  dernière  ! 
Ceiuperbe  mortel  qui^  pour  son  ombre  altiere, 
Bâtit  des  monuments  inhnenses,  fastueux, 
Stqoile  disputaient  même  aux  temples  des  Dieux, 
Celui  qui  commandietit  à  des  peuples  san^  nombre, 
Wa  plus  un  coin  de  terre  oi\  reposer  son  ombre  : 
£6*  cent  lieux,  en  détail,  il  eeit  enseveli, 
£t  Tarare  tombeau  lui  refuse  un  abri. 

l/'ép!tre  dédïcatoire  à  la  tête  de  cette  seconde  édition, 
est  adressée  à  l'Angleterre,  en  reconnaissance  de  ThoNpita- 
fité  qu'elïe  a  pendant  vingt-cinq^  ans  si  généreusement 
exercée  envers  les  noMes  rîctAnes  de  l'émigration. 

Vol.  lui.  2  P 
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Extrait  du  Joutnal  des  Débats. 
LE  TROIS  MAI. 

II  y  avait  vingt-deux  ans  que  Louis-Stanislas-Xavier, 
croyant  ne  se  séparer  que  pour  quelques  heures  du  Roi  son 
frère,  qu'il  ne  devait  plus  revoir,  était  sorti  de  ce  palais, 
où  il  ne  devait  rentrer  que  Roi,  et  après  les  plus  longues 
et  les  plus  douloureuses  traverses  qui  puissent  éprouver  la 
constance  humaine.  Inconnu  à  deux  générations,  il  revenait 
comme  ce  fils  d'Anticlée,  qui  avait  vu  les  mœurs  et  les  cites 
de  plusieurs  peuples.  Ou  le  comparait  aussi  aa  Boi  de 
Tfaebes,  car  il  nous  délivrait  d'un  autre  Sphynx,  et  on  ne 
se  lassait  point  d'admirer  le  sort  de  la  moderne  Anti- 
gone.  Ce  prince,  qu'on  aurait  pu  croire  aigri  par  les  plus 
amers  souvenirs,  au  lieu  de  hérauts  d'armes,  s'était  fait  pré* 
céder  par  des  paroles  de  paix  et  d'oubIL  II  tenait  a  la 
main  ce  Testament  de  miséricorde  qui  défend  de  venger  le 
huïig  par  le  sanff.  C'est  à  ce  sis^e  qu'il  s'était  fait  re- 
connaître :  car  les  Rois  comme  les  pères  se  font  recon- 
naître au  pardon.  Tous  ceux  dont  l'impatience  avait  cou- 
ru au  devant  de  lui  revenaient  pénétrés  de  tant  de 
grandeur  d'âme,  ou  charmés  de  sa  bonté  et  de  ses  pa- 
roles affables.  "  C'est  le  bon  Henri  IV  après  la  Ligue", 
disaient  les  uns  ;  *'  il  est  civil  et  bien  disant^  comme  Fran- 
çois 1er,"  ajoutaient  les  autres;  mais  la  joie,  ou  plutôt  Tir 
vresse  publique,  ne  saurait  jamais  se  dépeindre.  Etnous 
qui  l'avons  vue,  qui  l'avons  si  vivement  partagée,  oiH 
trouverons-nous  des  couleurs  assez  vi-aiespour  un  tel  tableau? 
Comme  ce  peintre  de  l'antiquité  qui  désespérait  d'expri- 
mer une  inexprimable  douleur,  jetterons-nous  un  voile  sor 
tant  de  félicités  dans  l'impuissance  od  nous  sommes  de  la 
décrire?  car  nos  cœurs  suffisaient  à  peine  à  nos  émotions. 
C'était  la  fête  de  la  France  délivrée  et  rendue  à  son  père, 
et  l'on  eût  dit  que  le  malheur  qui  n'était  plus  n'avait  ja- 
mais été.  Athènes,  délivrée  des  sanglants  tributs  qu'elle 
payait  au  Minotaure,  ne  montra  pas  plus  de  joie  à  Thésée. 
L^  concerts  de  bénédictions  avaient  suivi  Te  Roi  depuis 
le  rivage  de  Calais,  où  il  toucha  enfin  la  terre  de  la  patrie, 
Calais,  dont  la  vieille  fidélité  avait  bien  mérité  cet  hon- 
neur.    Mais  toutes  ces  fêtes,  la  pompe  nouvelle  de  l'Océan, 
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tous  les  pavillons  qui  ne  montraient  plus  qu'une  couleur, 
toutes  les  acclamations  enfin  n'étaient  que  le  prélude  des 
acclamations  et  des  fêtes  qui  attendaient  le  Roi  à  Paris.  U 
semblait  que  cette  capitale  renfermât  toute  la  France  dans 
son  enceinte.  Ce  n'efaient  point  là  de  ces  pompes  com- 
mandées comme  Pallégresse  qu'elles  inspirent,  et  qui  ne 
sont  que  de  mafi^nifiques  parures  du  malheur;  c'était  I0 
cœur,  c'était  la  félicité  publique»  qui  avaient  ordonné  les 
décorations,  les  emblèmes»  les  maisons  ornées  de  drapeaux 
et  de  feuillages  :  c'était  du  cœur  surtout  que  partaient  les 
cnris  na^ere  inespérés  de  vive  le  Rai  !  qui  consolaient  l'om- 
bre de  Louis  XVl. 

Enfin,  on  vit  s'avancer  le  char  où  étaient  le  Roi, 
Madame,  Mgr.  le  prince  de  Condé,  et  Mgr.  le  duc  de 
Bourbon.  IM^nsieur  et  Mgr*  le  duc  de  Berry  précédaient 
à  cheval  le  royal  cortège.  Ces  deux  princes  étaient  déjà 
l'idde  de  Pans,  qui  les  avait  possédés  les  premiers.  Les 
bouches  n'avaient  point  assez  de  bénédictions,  les  yeux 
assez  de  larmes  pour  l'effusion  de  la  joie  du  peuple.  On 
ne  se  fatiguait  point  de  contempler  ce  front  auguste,  ce 
regard  à  la  fois  noble,  vif  et  doux,  ce  sourire  si  gracieux, 
si  clément,  si  royal.  Auprès  du  monarque,  on  admirait 
cette  princesse  si  miraculeusement  conservée,  échappée, 
comme  le  fib  d'Ochosias,  au  meurtre  de  tous  les  siens  ;  ce 
vétéran  de  l'honneur  français,  non  moins  vaillant  que  M, 
le  Prince,  et  d'une  fidélité  sans  tache  ;  enfin,  le  noble  et 
malheureux  duc  de  Bourbon,  pour  qui  Vincennes  n*était 

Îas  un  souvenir  de  remords,  mais  ^inépuisable  douleur^ 
l'amour  des  peuples  d'Aquitaine  retenait  encore  celui 
qu'ils  nonunaient  déjà  leur  père,  et  qu'ils  devaient  bien-* 
tdt  nommer  leur  sauveur.  Les  âmes,  jusqu'alors  si  fati- 
guées de  souilVir  et  de  craindre,  s'ouvraient  au  plus  riant 
avenir.  Le  Roi  ne  voulait  rien  punir,  mais  tout  onblien 
On  lui  offrait  une  garde  d'étrangers  ;  il  se  confiait  à  celle 
des  Français.  U  stipulait  les  conditions  de  paix  les  plua 
inespérées,  et  les  obtenait.  Le  bruit  de  sa  magnanimité 
et  de  sa  sagesse  l'avait  précédé  parmi  nous,  et  il  confir- 
mait tout  de  suite  cettte  renommée  de  sage  et  de  magnanî* 
me.  Mais,  il  faut  le  dire,  cette  grandeur  d'àrae  même 
fut  un  piège  oà  vint  se  prendre  sa  haute  prudence.  Le 
Roi  ne  vit  qu'une  famille  retrouvée,  et  il  oublia  trop,  pe^it- 
être,  cette  crainte^  le  commencement  de  la  sagesse^  et 
quelquejùis  de  Famoitr.  Les  révoltes  des  Absaloos  ne 
pouvaient  déterminer  cet  autre  David  à  s'armer  contre  des 
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éwfyutB  ingrats.  4  nous  ap})c)rtaît  cette  CfasQte  p^k  é|y9Jf 
empreinte  rexpérience  qui  sait  tout  ce  qu'il  feut  sapfîfiisr 
aux  hommes  et  aux  temps  j  et,  parce  qu'il  ^cpprÂ^tt 
beaucoup,  on  demanda  davantage  ;  parce  a u\il  publia^ 
tout,  on  osa  tout:  et^ingratitudeet  laJachçté  nreïiit  «jjbie^ 
qu'elles  auraiept  rendu  |a  clémence  presque  çpi^p^ble  mi^ 
yeux  mêmes  de  celui  qui  l'exerçait.  L'or^uejl,  flopt  )^ 
mécomptes  sont  bien  plus  amei»  encore  qi|e  peu:|:  de  Tw^é? 
rét,  l'orgueil  ne  pouvait  pardonner  à  celui  qui  p^rqfmVi^ 
tandis  qu'il  se  fût  humilié,  sans  fiésitier,  devanf  î.e  fm^ 
qui  l'eût  hpmilié.  Tel  ce  réveillait  demandant  ê^  BFBSï^ 
cri»  hi  révision  de  la  Charte  royale,  qui  ^oru^^iU  piepnjf 
4opze  ^ns,  sur  la  foi  de  )a  cpnstitutioi»  de  Buonaparfcv  ^^ 
s'infonner  s'il  était  réellement  gouverné  p^r  cette  cpi)9titl^ 
tîon  ou  par  des  décrets  iippéf  iaux  ej;  des  sénat#j8-CQR.wJteft 
^jts  organiques.  Tant  il  est  yjrai  qu'après  les  Jongue^  ré?(k 
luttons  quif  en  déplaçant  le^  hommes  et  les  choeeç,  onf 
mis  la  confusion  et  rinquiétude  dai^s  les  esnritç,  et  VipÀïf^ 
rence  dans  les  cœurs,  il  ne  s'agit  p^  tant  de  Qii|iyre  YeS' 
prit  d'une  natiop,  que  de  s'en  iFaîfe  suivrp  ;  et  si  cet(p 
nation  sort  de  la  servitude,  elle  ^  besoin  de  passer  ^  U 
crainte,  pour  s'accoutumey*  à  l'amour. 

LeKoi  çavaittout  cela  infiniment  odieux  que  npus; 
mais  sa  grande  âme  fut  séduite  par  l'espoir  d'fin  tT^pmfhe 
saps  modèle»  celui  de  la  magnanimité  dédaignant  lp9  pT^ 
cautions  vpfg^ires  de  la  pdfitique»  séduction  bien  dign^ 
à  un  petit-fils  de  Henri  lYT  Et  d'2<ille»rs  ces  maximes  pou? 
TBient-etles  s'appliquer  ici  ?  Ây  milieu  de  l'amour  4^  $op 
peuple,  le  Roi  pouvait-il  prévoir  tant  de  perfidie  cpiu'uï^nf 
contre  tant  de  aouceur  ?  Il  y  fut  trompé  comme  so^  ^eul* 
Comme  H^nri  IV9  îl  pardonna  à  la  Joigne  ;  il  p^fidoPM 
aux  mauvais  traftres^  comme  Saint-Louis.  Iipitons  ^ 
jom'd'faui  ce  g-énéreux  et  royal  oubli  du  passé.  Gardons 
BOUS  de  mêler  d'amers  souvenirs  à  la  douce  mépioir^  ^ 
notre  restauration.  Que  cet  annivwsaire  d'amour,  d'espé^ 
rance  et  de  joie,  |e  second,  mai«  le  premier  que  nô^f} 
ayons  célèbre,  réunisse  au  contraire  les  esprits  les  p]us  df- 
visés,  adoucisse  le  levain  des  coE^ursIes  plus  aîgrjs!  £!>' 
que  d'hommes  se  croient  divisés  qui  sont  tout  prpsd^  s'é- 
tendre !  Quand  on  n^^rche  au  même  but,  il  n'y  a  g}]^ 
que  la  mauvaise  foi  qui  ne  finisse  p$)s  par  être  d'ipi^"^ 
gence  avec  la  bonne  foi.  Non,  Taiiguste  princesse  q^ 
nous  attendons,  ne  retrouvera  pas  eorrance  les  feux  ^'^ 
éteints  du  Vésuve  et  fin  Çplfatgre  gui  troubhnt  l«  {«»*  ^® 
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et  4e  jpi>,  qa^  d^^  nctiom  de  grâces  pour  le  jbi^nlieyrepiK 
retour  in  TB^oj  ;  que  lies  wos^x  poiir  m  l^vm^i  qRi  iipHs  a»* 
cure  niae  k>jagu^  suif e  de  béros  dv  ssng  ^^  S^Qtr1U>Dl>  s  ^ 
en  ypywt  I^^PllP^ur  de  1»  doioio^tjpp  de  no^^  ny^fiaGqfp^, 


iTmh  prince  qui  lui  soit  semblable  ! 

CjO^iolis  d*Espinouse. 

Paris  le  3  Mai, 

Ifi  cour  de  eassatioû,  I^  pppr  des  çoi^ptes,  ta  pçkip 
itmile  et  le  corps  miinicipal  d^  Pfirjst  out  a^  l'hppueur 
dwe  admjs  aujourd'hui  a  Taudieupe  du  rpi,  pr^n^  à 
S.  M.  par  lé  grand-maître  des  cérémoqies  de  Frap^* 

M.  le  comte  de  Chabrol,  préfet  du  département  de  la 
Seine,  au  nom  du  corps  municipal  de  Paris,  a  adressé  au 
Tpi  le  djsçaurs  suivwt  : 

"  Sir^, 

^  Le  corps  m^iiiçjpal  de  Fotre  bonpe  ville  de  Pari^, 
^élebf^  ayec  tf^nsp^rt  ranniveraaire  de  cp  jour  heureux 
<ià  TOtre  Majesté  rpptm  eonone  Henri  IV  dans  sa  capitale, 
aux  acçjfimations  de  toqt  son  peuple,  enivré  d'amour  et  de 
joiç^  et  lui  fit  cpuaaitre  les  sentiments  si  touchants  de  bonté 
et  d^^ection  p^tern^fle»  auxquels  les  FrançpMtaient  restés 
étrange^  pendant  imi  d'années  de  malfaeur  et  d'oppression. 

**  La  vpîz  d#  vptre  bcome  ville  s'éleva  la  premiers 
avpç  courage  pour  Tédsmer  son  souverain  légitime,  et 
avec  lui  la  paix  dtf  ippnde,  le  repos  des  petiples  et  le  retour 
aii:i^  jprincip^,  seule  base  du  honbeur  pubuc*  CTest  eHe 
aussi  qui,  jusquVpi  d«amier  moment,  ne  oe^sa  de  provoquer 
une  généreuse  résistance  à  l'usurpateur,  qui  ne  comptant 
potfr  rien  le  s^iig  des  Français,  s'ouvrait  à  r  aide  de  la  per- 
fidie 0t  àe  l9>  trahison  une  route  nouvelle  vensf  un  trône 
qv'il  voulait  relever  sur  les  i<uines  de  la  patrie* 

**  La  providence  a  renversé  ses  desseins,  et  nous  a 
rendu  le  père  de  Ip  grande  famille,  le  souverain  légitiipe 
qui,  ne  pouvant  avoir  d'autre  inAérât  que  celui  de  i^es  peu- 
ples, consacre  tous  ses  instants  à  leur  nonbeur. 

**  Sire,  votre  auguste  famille  fut  toujours  l'idole  des 
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Françam,  elle  les  goareràa  avec  modération  et  avec  justice; 
elle  fut  leur  guide  au  chemin  de  l'honneur,  le  lien  qui  les 
unit  aux  Bourbons  est  à  jamais  durable:  les  derniers  ef- 
forts de  la  malveillance  viennent  se  briser  au  pied  de  votre 
trône;  toute»  les  opinions  se  confondent  dans  un  sentiment 
unanime  d'amour  et  de  confiance  dans  Votre  Majesté,  qui 
ne  veut  régner  que  par  les  lois  et  pour  le  bonheur  de  ses 
peuples. 

Réponse  du  Roi. 

"  Je  reçois  avec  plaisir  l'expression  des  sentiments 
**  du  corps  municipal  de  ma  bonne  ville  de  Paris. 

"  Cejour  m'est  bien  cher,  c'est  celui  qui  m'a  rendu 
*•  mes  enfants;  son  souvenir  m'a  suivi  dans  mon  dernier 
«*  exil,  il  m'a  consolé  de  mes  malheurs,  il  m'est  encore 
«  plus  cher  aujourd'hui  que  je  puis  témoi^er  de  vive  voa 
^  a  mes  enfants  mes  sentiments  et  mon  amour." 


La  commémorations  du  3  Mai,  1814,  jour  de  saint  et 
de  bonheur,  où  la  capitale  a  vu  de  retour  dans  ses  murs  le 
monarque  appelé  par  la  providence  à  réparer  les  maux  de 
la  patrie,  a  été  un  jour  de  fête  ou  plutôt  une  grande  fête  de 
famille»  où  lexpression  des  sentiments  publics  a  éclaté 
avec  autant  de  franchise  que  d'unanimité. 

A  huit  heures  du  matin,  huit  cents  hommes  de  h 
garde  nationale,  pris  dans  les  douze  légions,  et  parmi  les- 

Suels  on  remarquait  un  grand  nombre  d'ofBciers,  grena- 
iers  et  chasseurs  décorés  de  la  croix  du  Lys  récemment 
distribuée  à  ceux  qui  ont  donné  le  plus  de  témoignages  de 
dévouement,  de  zele  et  d'exactitude;  et  un  corps  nom- 
breux  de  la  garde  nationale  à  cheval,  tous  dans  une  terue 
aussi  belle  que  régulière,  sont  entrés  dans  la  cour  A^àA- 
teau,  et  après  la  parade,  ont  relevé  tous  les  postes  intérîeuis 
et  extérieurs  du  château  et  du  Louvre. 

Vers  dix  heures,  les  grands  appartements  se  sont  rem* 
plis  des  députations  civiles  et  militaires,  de  membres  de  ni 
chambre  des  pairs  et  de  celle  des  députés,  d'officiers  ^ 
néraux  et  supérieurs,  de  préfets  et  magistrats,  de  munici- 

Saux,  et  d'un  nombre  considérable  de  personnes  admise 
l'honneur  de  présenter  leurs  hommages  à  S.  M.  et  atis 
princes  de  sa  famille» 
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Ea  se  rendant  à  la  chapelle»  le  roi.  Madame  et  le» 
prÎDces  ont  traversé  ce  nombreux  concours  et  ont  accueilli 
avec  une  extrême  bienveillance  les  téiuoiffnag^es  d'amour 
et  de  respect  qui  leur  étaient  offerts  avec  la  plus  touchante 
expression.  Le  jardin  des  Tuileries  était  couvert  d'une 
foule  immense  et  pressée  sous  la  galerie  vitrée.  En  pa* 
raîssanty  le  roi  et  son  auguste  famille  ont  excité  les  accla*> 
mations  les  plus  vives:  le  roi  a  bien  voulu  y  répondre  par 
des  signes  ue  bonté  et  des  témoignages  de  sensibilité  qui 
ont  fait  redoubler  les  cris  de  vwe  le  roi!  vive  lajhmille 
royale! 

A  midi,  quatre  escadrons  des  gardes-du-corps  du  roi, 
jun  escadron  aes  gardes  de  Monsieur,  le  corps  des  Cent- 
Suisses  et  celui  de  la  Prévôté,  se  sont  rangés  en  bataille 
dans  la  cour  du  château.  Un  concours  immense  de  spec- 
tateurs remplissait  le  CarrouzeK  Un  nombre  assez  consi- 
dérable de  dames,  d'étrangers,  de  militaires  et  de  gardes 
nationaux  avait  été  admis  dans  Tintérieur  de  la  cour  et  se 
trouvait  placé  deyant  le  front  de  la  maison  du  roi. 

A  une  heure,  des  détachements  de  chaque  corps  sont 
descendus  du  château:  ils  étaient  porteurs  des  étendarts 
et  guidons  destinés  à  chaque  escadron  et  compagnies.  Ces 
étendarts  venaient  d'être  bénis  par  Mgr.  le  grand-aumônier. 
Madame  en  avait  attaché  les  cravattes.  Ils  ont  été  reçus 
avec  des  acclamations  réitérées. 

Quelques  instants  après,  des  cris  de  vive  le  Roi!  par- 
tant du  château,  et  se  répétant  de  proche  en  proche,  ont 
annoncé  la  présence  de  S.  M.  Le  Roi  est  monté  en  calèche; 
Madame  était  assise  en  face  de  S.  M;  Mgr.  le  duc  d'An- 
gouléme,  MgT.  le  duc  de  Berry  étaient  à  cheval,  précédés 
et  suivis  d*un  nombreux  et  brillant  état-major. 

Le  Roi  a  parcouru  les  lignes  au  milieu  des  acclama* 
tiens  de  ses  gardes  fidèles,  et  des  nombreux  specta- 
teurs qui  se  pressaient  de  rang  en  rang  sur  sou  passage. 
Après  cette  revue,  la  voiture  du  Roi  est  allée  se  placer  au 
pied  du  ^rand  escalier:  le  cortège  qui  l'accompa^^nnit  s'est 
formé  à  droite  et  à  gauche,  et  les  troupes  ont  défilé  aux 
sons  d'une  musique  guerrière,  et  aux  cris  continuels  de 
vive  le  Roi! 

Après  la  revue,  le  corps  de  MiVL  les  officiers  de  la 
garde  nationale,  au  nombre  de  mille  à  douze  cents,  a  eu 
rhonneur  d'être  présenté  au  Roi,  et  successivement  à  Ma- 
dame et  aux  princes. 

Vers  trois  heures,  le  Roi  et  Madame  sont  sortis  escor- 


VàL  La  fttvâè  répandue  Mit  le»  qtlàîs  depuis  plnsieufs 
héwe^y  a  satef  «v^e  etnpfeâ^eiAeût  cette  occâfiioA  de  faite 
êdtttet  féb  éeùtiméviU  iSpi  soùC  conaftunë  à  toutes  les  cfaâ- 
ias  de  ht  «Àpitate. 

A  la  nuit,  la  fille  eâtiere  s*eât  troiiVée  ilfmolùée, 
même  dans  les  quartiers  fes  plus  éfoig^fo  du  centre. 
L'allégresse  publique  a  saisi  toutes  les  occasions  de  S6  iùt^ 
tiifester;  des  transparents  ingénieux  ont  été  dans  unefoulé 
d'endroits  se^  interprètes  ;  mm  les  places  publiques  et  leë 
carrefours,  le  bruit  des  pétards  était  accompagné  des  enk 
âévive  le  Roi!  de  rondes  et  de  refreins  j^étix.  Sor 
totfs  les  théâtres,  des  couplets  analogues  à  là'  rete  du  joitf 
eut  été  accueilffid  avec  le  séuthûent  qui  les  àVait  dtrctés: 
téos  1^  lieux  pxtbKcs  étaient  rêmotib  d'un  éoticOUtis  joyeni 
et  brujaiit;  et  assé2  atant  dans  la  noir,  Paiis  présentait 
éft^ore  Paspect  le  plus  animé.  Nous  recueillerons  avec 
éfnpressement  les  détails  qui  noiis  échappetft  aujoard^ai, 
et  qui  devront  comptetfer  ce  tableau  trop  incoitipret  d'ua 
antriversaire  que  la  France  entière  aura  célébré  avec  le 
fftéme  enthousiasme  que  la  capitale. 

Aujourd'hui  3  Mat,  M.  le  cheyalier  Alissan  de  Clbazet 
a  eu  rhonneur  de  réciter  devant  S.  M.  les  vers  suivants; 

ANNIVERSAIRE    DU   3   MAI,    I8t4. 

D*nn  ftince  cher  à  notre  amour, 

El  que  l'Europe  entière  honore» 

J'ai  déjÂ  chanté  le  retour; 

fllou  cœur  veut  que  je  chante  encoi*e. 
De  la  félicité  j'ai  célébré  Taurore, 

Je  dets  en  célébrer  le  jour. 
Vous  apvez  seul  accompli  pour  !a  France 
Tout  Tai^enir  ptouris  par  votre  précurseur: 
Eii  retraçant  res  bteus  dus  à  votre  présence, 

Le  poëte  de  l'espérance 

Detîettt  le  peintre  du  bonheur. 

Et  quel  Français  pourrait  se  taire; 

Lorsque  le  plus  brillant  des  mois 

Notti  ramené  un  anniversaire 
Qui  revient  a«riourd'hid  pour  la  seconde  fois, 
£t  que  nous  célébrons,  hélas!  pour  la  première? 
Dugraafdaïf  dé  régner  ccttime  on  règne  en  Bourbon* 
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D*ArloÎB  fiîimt  rarorraliaBàge; 
li  commandaît  en  père,  il  goureroait  en  mg^i 

Et  faisait  bénir  TOtre  nom 

Posr  mieux  retraoer  votre  images 

Voug  rerenez  après  vingt  ans 
.   Dana  celte  France  si  cbérie; 

Von»  revoyez  tons  vos  enfants, 
Qai  vivaient  ^eli  exil  dm»  leur  propre  patries 
Vous  revenez Victinafes  à  la  fois 

JEt  du  oafNrioe  et  de  la  gnefte* 
Nous  retrouvons  et  la  paix  et  des 

Double  bienfait  de  notre  père. 
Vous  méditiez  de  loin  cet  oavnge  ii 

Ùà  la  sagesse  et  la  pmdende. 

Ont  dans  un  code  paterne), 
D'une  liberté  sage  établi  la  balance; 

Où,  d'accord  avec  l'équité, 

1«  génie  et  l'expérience 

La  foi  nous  sert  tonjoars  d'arbitre; 

£n  un  moi^  votre  plos  beau  titre 

Aux  yeux  de  la  poiiériié** 
Sen  Code  en  main;  le  Salomon  de  France^ 

De  nos  murs  vient  baniiir  l'effroi. 

Il  rentre,  et  tout  Paris  s'élance 

Affamé  de  revoir  soii  roi.  ' 

Il  rentre;  chacun  a  sa  vue. 
Du  bon  H^nri  qu'on  croit  vôhr  arriver, 

Redresse  l'antique  statue: 

Des  monstres  Tavaient  abattue.  • 

Des  Français  vont  la  relever. 
Chacun  disait  avec  reconnaissance. 

En  contemplant  le  Béarnais: 
U  est  juste  qu'enfin  l'onnous  rende  «es  traits. 

Puisque  son  règne  recommence. 
C'est  pour  fêter  cet  inunortel  retour. 
Cette  journée  à  Ja-lbis  noble  et  sainte,  ^  ' 
Qu'on  nous  permet  de  garder  un  seul  jour 

Pu  Palais  la  royale  enceinte! 

Ah  c'est  trop  peu  pour  tant  d'amour; 
Oui,  c'est  trop  peu  pour  des  sujets  fldeies;1  * 
Un  seul  jour  ne  saurait  contenter  nos  déairs* 

*  Diseouni  du  Scî  i  la  ehanÉbre  des  députés. 
Vol.  LIIL  2Q 
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Ce  temps,  qu)  ^«iwliiy^M  »  *willi^fil»to  moHel 

Lorsqu'il  empmà  wm  fUmim% 
Ah!  aaiiK4i9pj9f)St«i|A4i^Mli«qitol:praqMre 

Pour  voir,  pm9  «(te«W  é^fÊé» 
Du  second  saint  Ifim  1% âH«  ««Mk». elchere. 

Notre  AntigjiM  «A  l'«ige  des  RumçMa 
Pour  ifHMfti^i^Aft  Wf»  1^  tmifft  d'un  tndn  per«^ 
Dont  1a  di^iipt  ^  irHnqhQ  bouté 
Veut  au*on  wi#  e%  M%  M»  «o:  f^  ei«ina^ 

Présente  wi^gwdesi^faMKi 


ioiT  ininiiirnmii 
vruon  aamire  et  q^rw  «M)  f»'w  «ilt^elqa'M  abhon 

Usurpe  le  fciiw»  <Mwn.de  gnéid;. 
Le  plus  grand  priçm^  ceiiii  qa'^admx 
Un  calme  heureux  dwre  pktoi  m\m  leîn^  hrmiL 
Nouspréf(^ilim  témrhbw^fm  d»  JMbude^ 
Au  torosnt  f4M^[«^H&  ipà  détffivÉ 
Le  fleuve  utiK  qal  tieonAe^ 
La  p^  njt.h  Widiwi  laltttt  bun  hs  eufeite. 
L  olivier  fut^^mewt  le  buvier  dB&  km  Bob  ^ 
On  la  dit,  et  r^dit^sw  hkS^  d'un  adamb 

Qui  par  Terreur  nous  fnà  ttmmmm^ 
Si  la  grandeur  du  talhm  esl  fe  jpniagv^ 

Les  souT/SfUNis  ii?ap^  poisA  J^mmm^ 
Ce  n'est-Ià  qu'un  ftpwWwn^g». 
Sire,  regardQav««i0».MNft  sommes  toWMiraectrd 

Pour  démontrer  fvia  Im  posmobe  »  tMt, 
De  la  fidélité  MNHtpartaM  tons,  la  paeQv%«^ 

Pour  nous  Totfe>wiUMii^niiiul%pMi  ««e>  épreuve^ 

LoM4wbCîblMMia.dimii«  ^ 

Un  monargMeUmMâcàsMe^ 
Il  est  bien  pWehteisHesÂmftsiuiiéç 
II  peut  scbiNHi cMlMbldsieUes à Knoeu 

n  commande  de  Jmà^  UsegM^w  «si^  abetues^ 

On  1  ^ais^  «I  o'esÉ  Hbs»  puisgîi^ca 
Ainsi  daastiMtM*  axîkvaim  Ai^piei^t9i.B0fr  v«ivs» 


""VmMIfi  i^fi9Kmk4^Hsm^mêkwàoL 
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C%  M^t  lAéÉ  tHfMi^  A'àiùofîtrisom  Vbtfë  IPègitfe  h?^kfèiUk 

Yoicî  le  diÉceuro  sàxiomté  im  Soii  i  randUeioe  fhi  S 
MftH  par  AL  de  Seoe^  ptemà»  yréeiiwit  ib  la  «oar  4i^ 

rnonafion! 

^  fJàfi's  ce  joUY  âè  fêté  litiiférsétle  pour  la  frftncei  el 
^iSî,  après  toutes  ces  tôngàcs  calamités  dont  etie  a  ite  U 
Victihie,  )*êcofiifttei)cë  pout*  elle  une.  ère  bbavelle  cle  pros- 
péHtè  et  de  glôirëy  €*est  une  is'atbfactiôh  bien  vive  Dour 
tattè  tovûr  dé  càssàliôii  et  en  ihèmê  tëihps  une  faveur  pîett 

Ï'rëciètisé  de  pouyôii-  àippbttelr'àii  pied  au  irpde  de  Voir^ 
lajésté  t^hommajl^  )*ëspèctiièûx  oe  son  profouà  dévoue* 
fiiônf,  i^ëxpressioti  de  son  bonbeuTi  un  nouveau  sermeni 
éè  iSbfl  ifiàltéi^blé  fidélité,  et  àéi  àraentés  félicitations  sur 
éel  âtttiitërsaire  inéiuôralblé,  qui  né  petit  plus  être  oublié 
pair  àU^uft  Élançais* 

^  Cependant,  &re,  éés  fêtièitaiions  isî  sincères  t>ni  oien 
ïhoitl^  pôUr  objet  Vôtre  Majesté  que  nôùs-mêmeSf  Vetre 
Mâf^^te  à  dA  f^stéttéir  sans  doute  dans  ùné  terre  éiràngere» 
^ûe  tes  plus  belleir  ànnéeë  dé  sa  vie  s'écoulassent  sens  pou* 
v6hr  à*o^cupèr  des  destinées  dé  là  l^nce;  que  tous  lea 
lféfe(di%  dèsob  cœur  fussent  |)ërdus  pour  elle;  que  tôutei 
StS9  VéKtùMf  tous  ses  exemptée,  tdittes  ses  lumières  et  ses 
inmieidlës  désiiis  pour  son  bohbèur  lui  fussent  inutiles;  elle 
a  aouflfert  surtout  <le  ne  pouvoir  pas  lui  éomgïÈet  les  maux 
affreux  sous  lesquels  eue  gémissait  àccmlée  par  la  tyran- 
lâë;  mtÛBt'ëHklk  ttkÉm,Skè^  <pA  h  Méfiipbe  le  JiMif  oO, 
raNtoètetiflii  à  »ëÈ  ^«tix  l^dreisi  pest  là  Ph>viâèiit;é,  Yotrtf 
MffftMé  eut  temrée  VLptêÉ  tàfîtd'étidéf^  àHa^  Ito  asqffitMè,  et 
iVl  ^ttf*  àte^t  Aké  cf^MLëiêë.  O^  Ifl  Ttkwcfe  étri,  «bftetlé 
d0i«to«ft-Jk)Mlp  de  dés  ftiktè^  isMMàèë  ÙMà  Se  fôd»  Isë* 
malbeurt  pat  tôttê  ptimitë  Uëtië,  èftHcbië  4lë  «éâr  ëèt>ê« 
i«Me»|briII«tete  &B  êdh  Wêftfft*,  n'élt  ctiMtftie  éUmèére  toute 
éHtiêfe  ^i«Mn  tiWVey«rii  M^MSè,  ëêi  bfjgtt^KUfùêë  Hë  Tft^ 
T^  énflfh  IteèMYt é,  Ik'â  f^luà  é«  dé  d<Mit%  cW«a  ^oit^,  M 
stabilité  el  «M  bônb^ti^* 

^  Sire,  ce  trône  sur  lequel  Votre  Majesté  est  timiflOi 
TOUS  coule  votre  repos,  et  c'est  votre  peuple  qui  ^u  jouit 
▼ôMttthift tteddèz  ilottk  îk^énoldtè  ;  iMiJ  S'éàtiLXL  ptix  des 
eolltelwd^  4fûA  WPoUAeOt  hyétfe.  Vôtirë  fltf  éntfëié  se 
consume  en  recherches  laborietKHM  pÔUi  é/BH^  jt&qù'àux 
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deniieres  traces  de  noe  malheurs,  pendant  qae  la  iiAlre  crt 
traiiqùille.  Ce  sont  là,  Ske,  les  fatigues  inséparables  de 
la  royauté  ;  mais  aussi,  que  votre  cœur  paternel  j<|ui8se 
de  toutes  les  consolations  qui  lui  sont  onertes  comme  à 
Tenvi  dans  cette  magnifique  journée  ;  que  tous  ces  bom- 
ma^es,  tons  ces  empressements,  cette  multitude  qui  tous 
environne,  tous  ces  cœurs  quirolent  au-devant  du  vôtre  ; 
cette  satisfaction  qui  trahit  toutes  les  émotions  qu'ils  éproo* 
vent,  vous  reposent  au  moins  un  instant  de  «toutes  les 
peines  que  vous  ne  cessez  de  vous  donnw  pour  nous  ;  c'est 
un  besom  insatiable  pour  les  Français,  Sire,  que  de  voir 
leur  Roi,  dé  s^approcher  de  lui,  de  se  presser  sur  ses  pas, 
de  chercher  ses  regards,  d'entendre  sa  voix,  de  recueillir 
les  paroles  qui  échappent  de  sa  bouche,  et  ce  besom  se 
fait  sên^r,  pour  ainsi  dire,  avec  plus  de  force  dans  ces  cir- 
constances solennelles  qui  semblent  leur  retracer  plus  vive- 
ment encore  leur  bonheur.  Il  est  même  utile  pour  les 
nations  qu'il  y  ait  des  époques  attachées  à  ses  grands  sou- 
venirs, qui  leur  signaient  à  elles-mêmes  les  événements 
consolateurs  ou  brûlants  qui  immortalisent  leur  félicité 
ou  leur  gloire.  .  Toute  la  France,  Sire,  bénira  et  r^icom* 
mencera  avec  transport  chaque  année  l'anniversaire  du 
3  Mai,  et  au  milieu  de  cet  enivremetit  général,  la  .pre- 
mière cour  de  votre  royaume  sera  toujours  heureuse  et 
fiere  de  pouvoir  exprimer  à  V.  M.  des  sentiments  si  pro- 
f  nds  tout  à-lâ-fois  et  si  doux  ;  et  mon  bonheur  à  hioi,  Sire, 
imoi  qui  dois  à  vos  inappréciables  bontés  l'honneur  de  la 
présider,  est  de  pouvoir  en  être  aujourd'hui  l'organe.'^ 

Réponse  de  Sa  Majesté. 

.,  .''  Je  reçois  avec  une  vive  sensibilité  les  sentiments 
^ue  vous  m'exprimez  et  les  félicitations  que  vous  m'adres* 
sez  au  nom  de  la  cour  de  cassation.  Vous  avez  raisoB, 
M.  le  président,  de  dire  que  dans  une  terre  étrangère  je 
n'étais  occupé  que  des  désastres  de  la  France,  et  du  désir 
de  réparer  les  malheurs  qu'éprouvaient  mes  enfants. 

**  Quant  à  vous,  AL  le  pFemier  président,  je  ne  sais 
pas.  étonné  que  l'amour  vous  trouble  dans  une  occasicA. 
comme  celle-«d  :  dans  une  autre  circonstance  bien  msl^ 
heureuse  et  bien  cruelle  vous  n*avez  pas  tremblé."* 

*  Ce. second  paragraphe  de  la  réponse  du  Roi  fait 
allusion  au  mopient  d'hésitation  de  l'orateur,  oceasîoiiné 
par  rémotion  qu'il  éprouvait. 
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Héunion  de  la  Société  pour  l- Abolition  de  VEs^ 
clavage,  des  Blancs  et  des  Noirs  en  Afrique,  étO' 
blie.àParis. 

MM.  les  cheraliers  sbuscriptem  pour  rabolitioD  dis 
r^sclamj^e  des  bfencs  aussi  tnen  que  des  noirs  en  Afrique» 
08  sont  r<6nnis  rue  Grange-Batelière,  le  15  Avril  1816 

ML  le  TÎcomte  de  Chateaubriand,  en  arrivant,  a  remis 
à  M.  le  président  des  exemplaires  de  son  discours  pro* 
nonce  à  la  chambre  des  pairs  de  France. 

M.  le  préside^  ouvrant  la  séance,  à  lu  plusieurs  ex^ 
traits  de  son  rapport,  et  il  a  donné  cojinaissance  de  toutes 
les  pièces  justificatives  de  sa  correspondance  trés-étendue^ 
depuis  le  Liban  jusqu'à  l'Atlas,  depuis  Jafia  jusquàTangen 

Le  président  a  continué  la  lecture  de^  quelques  lettres 
d^Alger  même,  surtout  une  lettre  d'un  officier  de  la  marine 
britannique,  adressée  à  un  membre  du  parlement,  conte- 
nant des  détails  de  la  situation  des  malheureux  européens 
à  Alger,  et  quelques  réflexions  bien  fondées  sur  les  me^ 
suites  impolitiques  des  nations  qui,  ayant  été  et  étant  encore 
à  même  d'anéantir  la  force  navale  des  Algériens,  ont  fait 
deè  trêves  éphémères  ;  car  elles  ne  peuvent  être  regardées 
cpiBme;des  tnrités  de  paix  s(dtdes,stipnlant  seulement  pour 
leurs,  intérêts  commerciaux,  sans  ég^ard  à  leur  gloire  m  aux 
droits  de  l'humanité';  et  fiiisant  aux  Algériens  les  moyens 
de  recommencer* 

Xa  Sar daigne  n'ayant  pas  de  marine  militaire,  n'a  pas 
jm  fiûre  autrement;  mais  on  attend  des  grandes  puissances 
ffai  peuvent  stipuler  pour  les  mineures,  la  protection  de 
toutes  les  côtes  de  l'Europe»  habitées  (sejon  l'expression 
des  Mnsulmws)  par  la  nation  NasEaréenne.  L'ambassadeur 
de  S.  M.  Sarde  auprès  de  la-  Cour  de  France,  a  n<^tifié  au 
président,  en  date  d'aujourd'hui,  la  conclusion  de  la  paix 
entre  Sa  dite  Majesté  et  la  régence  d'^ger,  par.  l'appui 
et  l'entremise  de  la  Grande-Bretagne* 

Le  Président  ayant  eu  l'honneur  d'être  admis  à  l'eu* 
dience  du  Roi  le  lendemain  de  cette  dernière  réunion  des. 
chevaliers,  pour  faire  son  rapport  à  Sa  Majesté  comme 
^uscripteur,  et  pour  placer  sous  ses  j^eux  la  correspon- 
dance et  les  pièces  justificatives  et  originales,  a  pris  l'oc- 
em^u  d'appeler  l'attention  de  Sa  Majesté  sur  les  paroles 


éners^îques  et  touchantes  qui  terminent  l'adresse  de  II 
cliiîriiij'i'e  de»  pairs  d^Angletcrre  àS.  A.R.  fe  pmte  T?gent, 
lel5Maîl814« 

Le  Présidem  a  pris  Pwîca*ïîon  m  tnètùt  tefnp*  de  p!â^ 
tset  «ous  teis  yeu  de  SaMajesté,  et  ^^^laîMet  «tit  ?ft tiAk?  un 
des  exemplaires  de  l'éloquent  et  énergiqoa  «ppal  <Mt  4  la 
chambre  des  pains  de  France,  par' M.  le  vicomte  deCSiâ- 
teaiilMiaiid)  ie  9  é^AvriH. 

S.  M.  n'a  juts  hésité  A  Tecmnattn»  la  jmHm'  de  eHié 
caiis«,  «n  mantfastant  l%Mliff nation  ^ae  hri  iMMiltrètttoit* 
meM  récent  tie  plusiotm  baManta  des  «Ami  dTIialièet  de 
Sardaistre,  et  la  meaitra  de  rhtgt  boiftBies  dmiHcai  cftdatrei 
ont  été  trouvés  égoi^  sur  te  tivitgie. 

Le  Pi^ésidMt  a  eu  rhotineur,  le  rttaM  JMf,  ^  iaii« 
1  S.  A.  R  Moifsfem»  frère  du  Roi,  «es  ctMKU&taaiAitimil»  ili 
dVtt  recemr  la  mèase  assentîmeait 

0« AMBRE   D)BS  Piliafi. 

Addition  â  ta  &éançe  du  d  AvriL 

3f .  le  rfcomte  de  Cbâtciavsibriafid  a  fiedt  à  ta  CiMiflM 

la  proposition  suivante  : 

«^Messitata» 

«le  vais  atm*  llii>ffiieiar  tde^  vont  BMiiii4Ct%  «i  f*^ 
fadtesse  aultoi*  Il  s'Iagfît  é*  r6clamaf  laa  ûmm  éê  n^ 
fMmitê,  et  d*e1RM!en  j*aae  le  dire^  la  hoato  de  l'EtMpé^  1^ 
Itarlemeat  d^ AiM^et^atre^  «d  aboHsaatit  I»  traite  dm  W6^ 
semble  avoir  indic|ué  à  notre  émulation  r0lijet#at|rifl9 

hekn  trkmipbet  fiiisima  eaaMr  raadavafadw  MaiM  Cet 
esetavsge  exdaa  d«p«ja  iftp  lang^aiapa  «iir  lia  <)Mw^ 
H  Barbarie  ^  e»,'  par  un  detseîii  panitmîei^  da  ta  f^f<^ 
dence  (fin  place  les  exesaplea  dit  dtàtimanf  lé  àà  ^^^^ 
a  t*f^  commise,  rStmpe  pajraif  à  l'AAIqita  lia  éomvi* 
r[?t'dle  hii  afait  apparréea^  et  M  tendait  méÊvm  f^ 
es  cistes?» 

^  y^i  vu»  MesiÀ^ara,  tas  niiaea  tia  Cafffaagv  f  f^ 
rencontré  parmi  ces  rufitea  Mift  iifofiasaaafa  éê  tsêa  aiàP»^ 
feut  chféfieaa  pour  la  délivrante  daafiMklMiiat  IM»*^ 
fe  sacrifiée  da  sa  via.  La  nombre  de  oea  i^ietimea  «^S*5!f 
tous  les  fours.  Airan«  la  révolutlinit  1^  ct»iMiréada  Ti^ 
fyoTi^de  Tauia,  d'AlMf  H  de  Mara<;  étaieai  aMit«M*P^ 
Ta  snrveaiance  de  rOntr#  de  Matee«  Nd«  vaifs^ftjuHrrt' 
A-nment  sur  la  Médtenyaiéét  el^  la  NvillM  «N  l%iN|V^ 


î 


sa 

Augnste  faisait  encore  trembler  les  infidèles.    Profitant  de 
DOS  dittcuriies,  9»  ont  osé insolter  nos  rfrages;  ifs  vien- 
nent d'enlever  la  population  d*uae  ile  entière  :  hommes, 
femmes,  enfants,  vieiUapds,  tout  a  été  plongé  dans  la  plus 
affreuseservitude.    N'est-ce  pas  aux  Français,  nés  pour  i« 
fflom  f^  Imk,  e^tWffîwft  généctvssci»  dVorMopiir.  ^nfint. 
rœuvre  commencée  par  leurB  aïeux?    C'est  en  France 
que  fîitpréchée  lai  prtfnîçiSB  Çrgîfaéet^  c'est  en  France 
u'il  faut  lever  rétèndard  de  la  dernière,  san9.  sortir  toute- 
«j»<hi  oMBStsm  des  t«3^ps^  et.sans  tmphfet  des  moy^n^ 
qui  nfl4ienft  plùstdan*  sss«  aweum  '  Jesan  qw  nous  avew 
peu  de  choses  à  craindre  pour  nous-mêmes  des  puissances' 
«kl  la  cAÉe  d^AfrÎMi^  ;  mais  pins  nous  sommes  à  fabri,  ^lus^ 
Qsaa  MÎroBS  noblemeiit.on  nous  opposant  à  leu»  injii»- 
ticeit    m  pstita  Mtirtts  dé^  commerce  ne^  peuvent  plus 
halmetr  !••  minds  MKéyAtj  de  J'kumanité*    Il  est  tempH» 
qae  Iss  peupleB  oifilfsés  s^affihiuchissent  des  Imiteas^  tri* 
buÉs  %wAi  -paioB^  à  un»  poignée  de  lft»rbnriQs* 

^  Maasiours^  si  vou»  sgrée»  ma  proposition,  et  qir^He 
mm  psrés  eamût^  par  An»  eirconslEmces  étrangères,  dit-" 
astÎM.  votre  voôi  s#  sera  fait  entendre  ;  il  vous  restera 
Vksmwm^à^moa  plaidé  anest bellecaiise.    Telest  FVivan« 
twa  da4»s.  gaunaaraeia^nlii  peyi^etÉlatift  par  c^rn  tonte  vé- 
rila|is«t  être  éile^  toutechose-  utHe  proaosea;  ils  chaa^nt 
laairtftaasaaa  les  aftublir  ;  ils4cs  eoamisent  an  mèm^  but 
em  inoÊ  éMiaant^  va  aatiremob|te.    Ainsi,  apus  ne  sommes 
plaa  dtft'sbavQlisis,  auds  aoos  pouvons  être  des  citqjefta 
iBniBlaea;  ainsi  la  {kkiloae|ibie  poarrait'  prendre  sa  part  âcf 
la  gWn  siMaohéa^  aa  svceer  d»  ma  proposttîont  et  se  rairter 
d^ssQoirabtctRi  dans  a»  sîeele  de  lumières  ce  qu<$  la  refigtoa 
tSBia  iaatitsaisnt  dans.dte  stedes  de  ténèbres-*. 

^  VeaiHea  numteaaoi^  Bfiesstears^  écgnter  ma  psopo>* 

.  ^  ^'  Jb  deinaada  qu^  sèilr  présenté  une  a^sfàe  au  Itci 
nBln  ohambve  de»  paim  Dftna  cette  adresse^  S.  M*  sera 
^fuwnihtomsnt  sapjiliéecP ordonner  è  son  ministre  deaaflUres 
étoangares  drieiim  dan»  toutes  hs  cmirs  ée  PEurope,  k- 
VnMif  d^boneiâr  ds»  négociations  gpénérsdea  aiœc  fes  puîs^ 
sauces  barbaresques,  pour  djétermio^r  ces  puissances-  i 
raipaatep  W  MMlbas  dea  nations  européennes^,  et  à  met* 
tra>ai|  fcwmi'à  Vtwielliwftge  d^  Chrétiens<r 

tm  «càainlMPa  a  décidé  qu'if  j  aratt  Kéu  de.  8*bt;ci^er 
SMainipaQMHiiKiii* 
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NÉCROLOGIE. 

Sur  la  Mort  de  S.  M.  f  Impératrice  (P Autriche. 

Vienne,  te  17  Avril, 

Une  feuille  allemande  publie,  à  l'oceasioii  du  deçà 
de  S.  M.  rimpératrice  d'Autriche»  la  notice  biogTapIiiqne 
suivante  : 

**  Cette  princesse  était  née  à  Milan  le  14  Décembre 
1787.  Quoiqu'elle  fut  élevée  simplement,  dans  un  dottre 
et  que  ses  augustes  parent»  la  oestinasseot  à  Tétat  reli- 
gieux, elle  montra  des  ses  plus  jeuneâ  années  des  talfinis 
extraordinaires,  L(»squ'en  1796  l'invasion  des  FVaaçais 
força  la  famille  d'Esté  de  quitter  la  Lombardie,  cette  prin- 
cesse, alors  âgée  de  9  ans,  se  retka  dans  l'intérieur -des 
Etats  autriclbieDs,  et  depuis  à  NeuSiadl^  à  4  milles  de  cette 
résidence,  où  son  éducation  fut  adievéct  sous  la  direction  de 
SQU  auguste  mère  l'arcliiducbesse  Béatrice  d'Efrte.  Ce 
fut  dans  cette  retraite  que  la  jeune  princesse  commençai 
s'occuper  avec  quelque  intérêt  desevénem^its  qui  agite' 
rent  l'Europe  en  1799,  1800,  etc.  Cette  étude  exerça  lés 
facultés 'de  son  esprit,  et  donna  de  bonne  heure  à  son  cane- 
téi'e  cette  fermeté  admirable  dont  elle  a  fait  preuve  depuis 
dans  des  années  non  moins  fécondes  en  granos  événements. 
Le  jouçde  la  tyrannie  française  qui  pesait  sur  l'AHenu^e, 
et  la  haine  de  Buonaparte  contre  safièimille  dont  il  méditait 
sans  cesse  la  ruine,  firent  de  cette  princesse  une  antago* 
nittte  prononcée  de  cet  usurpateur,  et  elle  est  restée  dans 
ces  sentiments  jusqu'à  sa  mort.  Lorsqu'on  1807  &  IL 
Tempereur  la  choisit  pour  épouse,  et  qu'elle  pansa'  de  la 
cpur  modeste  de  sa  mère  à  la  cour  brillante  de  ce  monarque^ 
tous  6eux  qui  eurent  le  bonheur  de  l'approcher  ne  Ibiteiit, 
pas  moins  enchantés  qu'étonnés  de  son  esprit,  et  tout  le 
monde  s'empressa  de  lui  rendre  les  hommages  les  plis 
sincères.  ■     ' 

**  Lescpràces  modestes  figurèrent  avec  dignité  sur  le 
^rône  des  (Jésars,  &  coté  d'un  monarque  père  de  ses  peu» 
pies.    Peu  après  leur  mariage,  oui  fut  célébré  le  6  Janvier 
1806,  les  habitants  de  TAutricne  éprouvèrent  les  éi^éno^ 
pients  funestes  qui  firent  craindre  la  chute  de  la  '  mônar«' 


chîe»  An  milieu  des  digpositîoiM  héroïques  que  mo&lm 
rimpératrice,  le  chagrin  qu'elle  éprouva  de  cette  cataa*' 
tropiie  porta  dâslors  a  sa  santé  naturellemeDt  faible  une  at^ 
teinte  irréparable» 

^  En  1812  et  ISIS»  Ions  des  événements  qui  aocélé*^ 
rerent  la  chute  de  fiuonaparte»  cette  princesse  montraleplue 
▼éritable  attachement  pour  l'Allemagne»  et  elle  donna 
des  sommes  considérables  pour  les  veuves  des  militaires  d» 
la  landwehn  Elle  ne  perait  pas  de  vue  les  intérêts  de  sa 
famille  liés  avec  ceux  aes  Etats  autrichiens^  et  l'çbjet  de 
ses  désirs  et  de  ses  soins  était  la  réunion  de  la  Lombaraieà 
l'Autriche,  qu'elle  regardait  comme  indispensable  pour  ré- 
tablir l'ancien  éclat  de  cette  monarchie*  Lorsqu'elle  coû- 
tait la  satisfaction  de  voir  ce  plan  se  réaliser,  l'état  de  sa 
aanté  empirait  malheureusement  de  krar  en  jour  ;  malgré 
cet  état  delanjraeur,  les  princes  réunis  au  congrès  de 
Vienne  ont  été  bien  souvent  à  même  d'admirer  son  esprit 
et  la  sublimité  deson  caractère* 

^  Sa  perte,  si  douloureuse  pour  toute  la  fiuuille  impé* 
fiale^  est  surtout  sensible  pour  les  archiduchesses  Léopol* 
dinet  Clémentine  et  Caroline,  qui  regrettent  en  sa  person«> 
ne  une  bonne  mère  et  une  tendre  amie  qui  s  ocoupait  sou* 
▼eut  de  leur  éducation. 

Mort  de  Mademoiselle  Guimard. 

Une  mort  impférne  vient  d'enlever  madame  Ghiimàrd 
Deepréaux  à  la  tendresse  d'un  mari  qui  l'édotait,  à  d^ 
nemoreux  amis  dentelle  était  diâ;iie« 

Elle  est  morte  à  Parie  le  Sa^iedi  4  Mai^  Agée  de  74  ans. 
lllle.Gttimard  débuta  sur  le  tbéfttre  de  l'Académie  Royale 
de  Musique  en  1763,  et  prit  sa  retraite  en  1769.  Cette 
longue  carrière  ne  fat  pour  elle  qu'une  suite  de  succèi  briU 
lants  et  mérit&k  On  n  a  jamais  porté  pins  loin  cette  grfloè 
dont  Taffec^tion  ne  peut  approcheri  que  la  décence  accom* 
Mffnet  et  qui  n'emprunte  a  l'art  que  ce  qu'il  doit  loi  prêter 
p^rmieurimiter  fa  nature.  U  charme  de  Mlle.  Gmmard 
traduisait,  si  cette  expression  est  permise,  ces  vers  de  Tl- 
bull*  : 

lUam  quidmid  agitf  fUeytrJ  zeëtiqia  vertatj 
.  C^mfemitjnftim  êubê^fUtturquê  àetor. 

Plus  actrice  que  danseusey  elle  étonnait  moins  les  jeut 
fMsr  des  pas  étudies,  qu'elle  ne  parlait  au  ccror  par  la  véri- 
té de  sa  pantomime.  C'était  Jfinette,  c'était  Louise 
4o  Déterceun  o'éttkitia  Rosière  i  et  les  chantemes  qui 

Voim  un.  2  R 
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joualeiit  à  Topera  comiqve  les  principaux  rôles  des  pièce» 
où  ces  ballets  étaient  puisés,  venaient  appreodre  à  les  «tire 
de  celle  qui  ne  faisait  que  les  damer. 

Simple  et  bonne,  sensible  et  généreuse,  madame  Des< 
préaux  u  a  jamais  entendu  le  récit  d'une  situation  malheu- 
reuse sans  chercher  à  Padoucir.  Riche,  elle  versait  à  plei- 
nes mains  ;  dépouillée  par  les  événements  de  la  révolution, 
elle  donnait  encore  en  prenanlt  sur  son  nécessaire  ;  et  son 
mari,  l'honnête  et  bon  Despréaux,  applaudissait  à  sa  bieiH 
(aisance. 


m^ 


VARIÉTÉS,  ANECDOTES,  etc. 

Moteur  du  4  Mai, 

On  mande  de  Suéde  que  le  lieutenant  Otto  a  été  som- 
mé de  comparaître  devant  le  tribunal,  eoipn^e  auteur  d'un 
projet,  dédié  au  peuple  suédois,  dHine  organisation  de  l'ar- 
mée suédoise.  Ce  plan  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à'  ren- 
verser les  principes  qui  ont  été  adoptés  par  les  ÎBtais  ep 
1809,  tant  à  Orebro  qu'à  Stockholm,  sur  l'administration 
du  royaume  et  la  successibilité  au  trône. 

Bayonne^  le  23  .4vriL — ^D*aprés  un  ordre  du  jour, 

Ïublié  dans  cette  ville  le  même  jour,  par  M.  le  marquis  de 
[ouTOn,  maréchal-de-camp  et  licfutenaut  du  Roi  àBayonne, 
tous  les  réfugiés  espagnols,  ayant  fait  partie  des  dépots  ei 
France,  ne  peuvent  plus  résider  dans  la  placç  et  devront 
se  rendre  sur-le-champ  dans  les  lieux  qui  leur  ont  été  pré- 
eédenr^ment  désignés.  Tout  individu  espagnol  compris 
dans  cet  ordre,  trouvé,  après  le  25  Avril,  sera  conduit  par 
la  gendarmerie,  de  brigade  en  brigade,  sur  les  points  indii 
qués  par  M.  le  lieutenant-général. 

Le  nouFcl  ouvrage  de  M.  de  Pradt  est  déjà  en  vente  i 
Bruxelles.  Les  journaux  de  la  Belgique  l'annoncent  sow 
le  titre  suivant  :  Récit  Historique  aie  la  Kestumraiion  it 
la  Royauté  en  Pranee^leSl  mars  1814,  et  citent  ainsi 
l'avis  de  réditeur  qui  est  en  tête  :  '<  Cet  écrit  fut  composé 
ouelques  mois  après  la  restauration.  On  s'était  proposé 
aele  publier  le  31  Mars  1816.  Napoléon  était  trop  oien 
instruit  4e  la  part  que  l'auteur  avait  prise  à  cet  événement, 

Sour  ne  pas  le  comprendre  dans  la  qistribution  des  lettres 
e  cachet  qu'il  répandit  après  son  arrivée,  le  20  Mbnu  De 
ineilleuil  tfîmps  iqi  ont  permis  4^  reprendre  son  premier 
projet." 


ïooi  les  joumanx  ont  parié,  H  a  quinze  joam,  éé  l^ais* 
%identaiTiyé  au  régicide  RogeF-Ducoa»  d-devant  un  dei 
tonsulay  dont  la  voiture  se  renversa  sens-deasuiEMlenoaÉ 
auprès  d'Ulm,  et  écrasa  le  voyageur  lorsqu'il  cherchait  à  se 
dégager.  On  a  fait  sur  cette  lamentable  aventure  k  qua» 
train  suivant  : 

Comme  de  la  vertu  la  fortune  se  Joue  t 
Hélas  !  Roger  DticOs  Ta  trop  bien  éprouva 
Banni  de  son  pays  et  Inodràni  sùus  la  roue. 
Ne  méfitart^il  pas  un  sort  plus  reievé  f 

Lorsque  les  grandes  crises  politiqiles  soiht  arrivées  à. 
leur  terme  par  Fexbâi  des  extravasances  et  la  lassitude  des 
forfeits  et  des  calamités,  les  peuples  isont  encore  loin  d$ 
leur  guérison.  Ce  n'est  poinit  encore  ni  le  sentitnent  ni  îa 
raison,  c'est  le  châtiment  qui  les  a  seul  avertis  de  leurs 
égarements.  Etonnés  d'avoir  vu  s'évanouir  tant  de  vainA 
prestiges»,  objets  de  leur  admiration,  ce  n'est  point  tout-i» 
icoup .  qh'ils  sont  désenehantés.  Leur  aveuglement  dure 
long-temps  après  que  les  fllusions  sont  détruites*  Unte 
inquiétude  vague,  un  malaise  indéfinissable  tourmentent 
alofs  beaucoup  d'esprits  fiiibles  et  peu  éclairés  ;  et  si  des 
ilgilaleurB  habiles  savent  profiter  de  ces  dispositions,  il 
leur  est  fieicile  d'^n  fiure  naître  des  fermentations  funestes  i 
c'est  ce  qui  a  iait  dire  à  Machiavel,  que  dans  le  rendu 
fune  riiohuhnjmie^  il  y  avait  tenjaun  de  quoi  produire 
urne  rivohtHon  nouvelle. 

L'ex-ireprésentant  1>umol«rd  se  promenait  grav^meul 
3  y  a  quelques^ours  dans  les  galeries  du  Palais-Royal,  et 
n'était  accueilli  sur  son  passage  que  de  réflexions  aussi 
vraies  que  peu  obligeantes*  On  ne  dit  pas  qu'en  entendant 
antour  de  lui  les  mote  de  bavard^  de  #o^  et  a  intrigant ^  qui 
Volaient  de  bouche  en  bouche,  il  se  soit  cru  c^ltgé  à  an* 
tant  de  politesse  que  dans  \e  temps  où  ses  prétentions  & 
réioquence  lui  faisaient  commettre  .  une  heureuse  méprise^ 
Bulvéïnent  exprimée  dans  ces  vers  t 

En  passant  dans  la  rue, 
Vous  nommez  Démosthene  et  Dumolard  salué» 

Etat  de  Paris. — ^Tout  est  tranquille  :  la  manie  poli* 
tique  semble  passer  de  mode  dans  tes  salons  de  la  haute 
société  et  dans  les  tavernes  fréquentées  par  le  peuple.  ï^eut* 
être  ce  tepee  de  ^opinion  publique  est-il  dans  les  deux 
dusse»  l'effet  des  exagérations  contraires.  Le  publie 
Maire  a  reculé  devant  les  prétentions  de  quelquei  per^ 


lOQiM  qm  «UaiMf  trop  vttd^aekNi  leu  wêu^  c<  wIchi  les  du* 
ti^  trop  1mii«  Le  peuple,  de  êbn  câté^  se  dégoûte  ém 
ftUe»  4e  phM  en  plut  dbuirdes,  dont  quelques  inalveil-^ 
lunti  e'eibroevld'aBiiieeroii  d'effrayer  la  crédiilit&  ApriB 
tdUee  et  trllee  nourellea  qui  ont  ùdt  Im  veille  Talimeut  dea 
conFereationsy  il  est  difficile  de  prévoir  quelles  seront  lea 
anecdotes  du  lendemain  :  car  il  n'y  a  plus  gueres  d'invrai- 
semblable que  la  vérité  et  de  raisonnable  que  la  folie.  Au 
moins,  ces  nouvelles  trouvent-elles  dans  leur  absurdité 
même  un  palliatif  des  dangers  qu'on  doit  ou  qu'on  semble 
en  redouter. 

m 

Le  général  Ernovil  Par  une  ordonnance  en  date  du 
3  Mai,  le  Boi  a  conféré  le  titre  de  baron  au  chevalier  Er- 
neuf,  iieûtenant-^néral  des  armées* 

JLe  2  Mai,  l# juge  d'instruction  a  fidt  son  rapport  à  k 
ohambre  du  conseil  du  tribunal  de  première  instance  sur 
l'aflbîre  du  «Vos»  tricolore^  Les  nommés  Dufey,  avoeat  ; 
Roberè-Babeuf,  libraire;  Stanislas  Bouquet,  impnmewà 
IVpyes  ;  Zénowitz,  dit  Coostantini^se  dkant  comte  et  cdo» 
nel  polonais  ;  et  Laurent  Beaupré,  libraire  m  PàlmVRerMi  ; 
tous  cinq  prévenue  d'avoir,  chacun  en  ce  qui  le 
composé   -^J— ^ -• -*  ^  jv- •-    ,.     T     . 


^dea  presses  de  Bouquet,  de  cet  horrible  et  ioAme  1». 
belle  «t  d'avoir  également  Hnri  à  Fimprêêriùm  U  seoewl 
ni^Mrok  aaisi  en  manuscrit,  ont  été  renvoyés  devant  la  caw 
royale.  Les  motifs  de  ce  renvoi  paraiasent  éti^  les  prove» 
eatioos  directes  et  indirectes  au  Nfnveraeraent  du  geuver- 
Mment  et  è  «a  ehangement  de  Tordre  de  sneeesaîbilité  a» 
«âM^qqi  se  trouvent  renfermées  dans  les  deux  nemérea 
au  Jvatu  Tricobnfe* 

^  M.  le  maréchaK<fe^mp  PîMet,  auteur  d*un  libella  sm^ 
rAngleterro)  qui  a  dernièrement  fait  beaucoup  de  brait,  eet 
«ortàPtoisleaSAvrir;  i»  était  âgé  de  64  ans. 

On  a  amené,  dans  les  ateliers  de  la  Foi^Éme  de:  rfil4» 
phant,  place  de  la  porte  St-Antoine,  plusieure  convois  de 
marbre  de  Flandre  ;  on  attend  au  premier  jour  Ides  mar- 
bres Wancs.  Le  Lundi  29  Avril,  on  a  repria  les  tmvaux  de 
oemoemnenu 

Vaccueil  qu'a  obtenu  en  France  VBiMiwe  de  Chn^ 
a»e,reme  de  Suéde,  par  M.  Catteau-Callevillo,  aété  cwk 
«rméparlarinanjere  distinguée  dont  cet  ouvraire  a  éti 
reçu  en  Suéde,  où  l'ou  est  encore  plus  à  méum  d^^ppi^. 


làar  h  oUnte  lii8|orioii«.  Il  m  a  d^  |i«ni  «ne  tnAÊOiéà 
«n  suédois.  Le  28  Janvier,  jour  du  gra&d  chapitre  de* 
Ordres,  le  Roi  a  nommé  M*  CatteaniCaUenUe  obevaiier 
4e  TEnHle  polaire»  et  la  gexette  oiBdelle  de  SéocUcha 
Tient  de  publier  une  lettre  que  lui  a  adreesée  le  prince 
royal»  où  «e  trouve  oe  paasage  : 

^.  J'ai  eu  l'honneur  de  coumiander  les  Suédois  dana 
lea  champa  devenus  célèbres  par  les  triomphes  du  grand 
Gustave:  j*avoue  que  oms  compagnons  d'armes  et  moi 
noua  nous  efforçâmes  de  laisser  comme  exemples  à  nos  en* 
laatsdes  souveirirs  dignes  de  ceux  qui  nous  ont  insfHréa» 
C'est  de  l'imparfialité  de  l'histoire  que  le  guerrier  attend 
le  laurier  le  plus  durable*  Vous  veBez»  Monsieur,  d'en 
orner  l'aneien  écu  de  là  Suéde.  Le.  roi  et  moi  nous  ne  po»* 
▼oos  que  vous  en  savoir  gré^  et  tout  bon  Suédois  ne  peut 
qu'y  applaudilr.  Sa  Migesté  m'a  chargé  de  vous  annoncer 
qu'elle  vous  a  noDuné  chevidier  de  TEtoile  polaire,  et 
qu'elle  a  donné  Fordi^  de  vous  en  envoyer  la  oécoration 
hriUaniBL" 

L'ouvrage  de  M»  Catteau^CaUeviHe  va  aussi  paraitié 

peueu  aUamand» 


Xes  mois  de  Mai  et  de  Juin  ont,  de  temps  inmiémorisli 
àé  à  Londces»  l'époque  des  ra8Bemblements,des  plaisinet 
des  amusemeats  de  teute-espece*  De  toutes  les  parties  de 
^Angleterre  on  i^ue  dans  la  capitale  pour  prendre  part 
aux  diverti^emeoLts  de  la  saison  nouvelle.  Cette  épo^^ue 
est  pareillement  celle  de  la  moisson  pour  les  astistea  natia- 
Baux  et  étrangers.  Us  rivalisent  alors  d'efforts  pour  don* 
nerau  public  des  preuves' de  leurs  divers  talents  et  de 
leur  désff  de  plaire  à  leurs  patrons  et  |»rotectettiib 

Une  société  de  coméoiena  français  qui  ont  joué  avec 
succès  sur  les  grands  théfttres  de  raris  et  sur  ceux  de  la 
Russie^  maintenant  représente  avec  succès  à  Londres, 
une  fois  par  semaine  pendant  trois  muis^  des  pièces  firaaçai- 
ses  du  théâtre  du  second  ordre,  sous  le  patronage  exclusif 
d'une  société  de  daacies  de  la  plus  haute  compagnie,  qui 
n'y  admettent  que  des  personnes  connues  d'elle. 

MM.  Vaecari^  Sor  et  Drouet  se  sont  fait  entendrô  suo-^ 
cessivement  sur  le  violon,  la  guittarre  et  ta  flûte,  dasia  des 
concerts  où  leur  talent  et  leur  réputation  ont  attiré  tous  les 
amateurs  de  la  bonne  musique,  et  ont  rempli  chaque  fois  la 
salle. 

Mous  parlerons  dans  un  autre  article  du  théâtre  du  Roi, 
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rà  Von  tdH  maintenraty  par  une  biMurrerie  frappante,  l*iq[^ 
italien  exécuté»  à  une  ou  deux  exceptions  prés,  par  de# 
artistes  étrangers  à  l'Italie.  La  danse  fut  ae  tout  teomë 
ëérolue  en  partage  à  la  France  ;  et  nous  devons  dure,  à  la 
louange  des  coryphées  actuels,  quci  depuis  vingt-cinq  ans^ 
nous  n^avons  pas  encore  vu  à  Londres  un  meilleur  ballet. 

Parmi  les  artistes  qui  se  font  reman|uer  en  ce  moment 
dans  la  capitale»  on  disting^  une  dame  française»  madame 
Simons-Candeille»  auteur  de^[HeccB  restées  au  théâtre 
français  et  déjà  devenues  en  quelque  sorte  classiques*,  de 
romans  estimes  t»  et  de  nembre  de  piecea  de  musique^! 
Cette  dame  qui  brille  d'un  éclat  si  varié,  a  donné  le  Mer- 
credi 8  de  ce  mois^  dans  les  salons  d'Argile  Street,  son  se- 
cond entretien  historique,  littéraire,  dramatvq^ue  et  musical^ 
en  présence  d'iine  société  nombreuse  et  choisie  de  dames  et 
d*amateurs  de  la  langue  française»  Elle  y  a  rèdté  successi- 
vement avec  la  finesse^  la  dmleur  et  lagrftce  que  chacun 
des  morceaux  exiffeaiti  la  joKe  pièce  de  vers  de  Rùlhierei 
la  naissance  de  fa-^ropof; l'épisode  de  Robert^igarédamM 
ks  catacombes  déHomep  tiré  du  poëme  de  l'Imagination, 
par  Delille;  une  scène  delà  comédie,  du  BalMoêquif  et 
un  dialogue  entre  un  maUre  et  son  tcolier^  par  Berehoux* 
Ces  récits  et  un  discours  $ar  l'histoire  ancienne,  furent  pré- 
cédés, entremêlés,  et  terminés  par  divers  morceaux  de 
musique  et  des  variations  sur  le  fbrte-piano,  od  Pon  admi- 
ra dans  madame  Simons,  l'exécution  la  plus  brillante  et  la 
5 lus  extroardinaire  peut-être  qu'on  ait  jamais  entendue 
ans  une  femme.  M.  Spag^oletti,  premier  violon  de  l'o* 
péra,  qui  l'accompagnait,  en  fut  accompagné  à  son  tour 
dans  une  polaque  de  sa  composition,  qu  il  exécuta  avec  le 
grand  talent  qu'on  lui  Connaît  depuis  loDg-temps«  Le  3eme 
entretien  de  madame  Simons  aura  lieu  le  Mercredi  22  de  ce 
mois. 


*  La  belle  Fermière^  représentée  cet  hiver  devant  le 
Roi  et  la  Famille  Royale. 

t  BathUde^  Reine  des  Francs^  2  vol.  in-8vo. 

{  Le  père  de  madame  Simons,  M.  OandeiUe,  est  au- 
teur de  la  musique  nouvelle  de  Castor  et  PoUux.  Le  falenl 
musical  est  héréditaire  dans  cette  famille^ 


SdO 


Mariage    de   S.  A.  R.    la  Princesse   Char- 
lotte DE  Galles,  avec  le  Prince  de  ISaxb- 

Deieeods  des  ciens»  dons  bym^née» 
Detcendi»  de  lleort  la  tèto  conroonée. 

Cet  événement  fertuné,  que  tons  les  habitants  de  la 
Grande-Bretagne  désiraient  si  vivement  et  qu'ils  appelaient 
de  tons  leurs  vœux»  a  en  lieu  le  2  de  ce  mois,  au  palais  de 
&  A^  R,  le  Prince  Régent.  En  faisant  le  honneur  de 
Tauguste  famille  qui  occupe  avec  tant  de  .gloire  lé  trdn|| 
britannique,  il  assure  celui  de  la  jeune  et  toUc  princessse 
api,  suivant  Tordre  de  la  nature,  est  appellée  à  être  un  jour 
lliéritiere  de  ce  même  trône.  Le  Prince  qu'elle  a  choisi  elle- 
même  pour  son  époux  dans  une  des  plus  anciennes  maisons 
MU  veraines  de  l'Europe,  réunit  aux  oualités  morales  les  plus 
parfaites  des  avantages  extérieurs  tre»-brillants,  et  tout  con« 
court  à  leur  promettre  un  bonheur  durable.  Le  par* 
lement  britannique  a  pourvu  avec  libéralité  à  l'établis* 
sèment  domestique  des  oeux  augustes  époux.  Soixante  miU^ 
livres  sterling  leur  ont  été  allouées  pour  vivre  avec 
la  splendeur  convenable  à  leur  haut  rang.  Des  adresses 
de  fèlicitation  du  parlement  et  de  toutes  les  corporations^ 
ont  offert  au  Prince-Régent  l'expression  de  ta  joie  publique 
SOT  cet  heureux  événement,  qui  est  une  nouvelle  garantie 
de  la  stabilité  du  trÀne,  du  triomphe  de  la  légitimiS,  et  de 
la  félicité  individuelle  d'une  princesse  adorée  du  peuple* 
Poisse  cette  union,  accomplie  sous  de  si  heureux  auspices, 
combler  les  espéranoes  les  plus  chères  de  la  nation  et  per« 
pétuer  sa  gloire  dans  la  postérité  la  plus  reculée  ! 

Extrait  de  la  Cfazette  de  la  Cour, 

Ce  soir,  &  neuf  heures,  la  solennité  du  mariage  de  Son 
Altesse  Royale  la  Princesse  Charlotte-Augiista,  fille  de 
Son  Altesse  Royale  Geoige-Augiistus-Frederick  Prince  de 
Galles,  Régent  du  Royaume-Uni  de  la  Grande-Bretagne  et 
de  llriande,  avec  Son  AltesseSérénissimeLéopold-Geoige-i 
Frederick»  Duc  de  Saxe,  Mamrave  de  Meissen,  Land- 
grave de  Thuringe,  Prince  de  Cobourg-de-Saalfeld,  a  été 
célébrée  dans  le  grand  salon  cramoisi,  à  Carlton-House, 
jMur  Sa  Gfftce  l'Archevêque  de  CaiOorbéry,  en  présence 
46  Sa  Bfajesté  la  Reine,  Son  Altesse  Rc^e  le  Prince 
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HkgeuU  Leurs  Altesses  B4>yale8  les  Fkiiioettes,  Elisabeth  et 
Mtfîe,  Son  Altesse  Royale  la  Duchesse  d'York,  Son  Al- 
tesse kl  Princesse  Sophie  de  Gleucester,  Leurs  Altesses 
Sérénissinies  le  l)uc  et  Mademoiselle  d^Orléans,  le  Duc 
de  Bourbon,  les  grands  officiers  de  TEtat,  les  ambassadeun 
et  ministres  des  Etats  étrangers,  les  officiers  des  maisons 
de  Sa  MiQesté  la  Beine,  de  Son  Altesse  Royale  le  Prince 
Ré^nt,  et  des  plus  jeunes  branches  de  la  famille  royale, 
assistant  A  la  cérémonie. 

A  la  conclusion  du  serrice  du  mariage,  l'enré^r»» 
ment  du  mariage  a  été  certifié  avec  les  formalités  usitées; 
mrèB  ouoi,  Sa  Majesté  la  Reine,  Son  Altesse  Royale  h 
Prince  Régent,  le  marié  et  la  mariée,  avec  le  reste  de  !s 
Amille  royale,  se  sont  retirés  dans  le  cabinet  royal. 

Le  marié  et  la  mariée  ont  quitté  Carlton-Bouse  peu 
anr^  pour  aller  à  Oatlands,  maison  de  campagne  de  Soo 
Altesse  Royale  le  Duc  dTork. 

Sa  Majesté  la  Reine,  Son  Altesse  Royale  le  Prince 
Régent  et  le  reste  de  la  famille  royale  ont  passé  dans  la 
grande  chambre  du  conseil,  où  les  grands  officiers,  la 
noblesse»  Tes  ministres  étrangers  et  autres  personnes  de 
distinction  présentes,  ont  fiât  leurs  compliments  à  cette 
occasion. 

Immédiatement  après  la  conclusion  du  mariage,  les 
canons  de  la  Tour  et  du  Parc  ont  été  tirés,  et  la  soirée 
s*est  terminée  par  d'autres  démonstrations  publiques  d'al« 
légresse  dans  toute  la  métropole. 

« 

Changements  dans  le  MmUiere  Français. 


Ptar  ordonnance  du  Roi  du  7  Mai,  M.  Laine,  président 
de  la  chambre  des  députés,  est  nommé  ministre  de  I  intérieur» 
à  la  place  du  comte  de  Vaublanc  qui  est  nommé  ministre 
d'état,  et  membre  du  conseil  privé. 

Par  une  autre  ordonnance,en  date  du  même  Jour,  le  Ro 

Knant  en  considération  l'état  de  la  santé  m  comte  de 
bé-Marbois,  garde-des-sceaux,  et  voulant  pourvoir  i 
Tadministration  de  la  justice,  rend  les  sceaux  au  chancelier 
de  FVance,  M.  d'Ambray,  et  le  charge,  par  intérim,  du 
porte-feuillè  du  ministère  de  la  justice,, 

■  '    ■    — 

laiprimé  poar  Schvlsk  et  Deah,  13,  Poland  9t ,  Oxford  St.  cfaet 
IsiqueU  on  peut  tontcrire,  k  Londres,  aiusi  que  ches  M. 
PfiLTl£B^  40»  Oiist  Marlborosgli  Stiest.  Prix.  CisnOaiaéss 
psr  âa» 


« 

VARIÉTÉS  LITTÉRAIRES  Et  POUTIQUESJ 


No;  CCGCLXXIII.^i«aO  Mai,  1816. 
TRÈS^HUMBLES    REMONTRANCES 

iW    e^AHUBVWkë    PBÉTSIB8    O^KSTITUtlANXELS 

Aux  Evf^uéê  Oùmùordataif^  de  Frence^,  sur  la  De^ 
muindê  urtéguUere  et  wUt'^fmstitutwnnette  de  Rér 
troéiaiion  '^^ih  viennent  défaire  aux  Jureun  d$ 
Ja  Constitution  civile  du  Clergé^  sous  Peine  de 
DestitutioTi^  sans  Forme  de  Procès^ 

'C*^t  mè  circonstance  bkfu  Iriste  et  biei^  dépki!aible 
ique  ceQe  qui  nous  force  à  vous  adref»er  cm  t|vp  jiMes  tm^ 
inôntranceSk    lî  n  y  v^  ^e  rien  moins  aue  m  li^)s||abilité  ck 
tiotré  nouvelle  église»  de  rhonoçtif  a^iulie  jp9^ , 
faiembres  et  de  vos  pliis  chers  iîitéréls» 

N0U6  avons  été  vraiment  étonnés  e^  frappés  «.p..,..^  . 
^nh  coup  de  foudre,  dé  iioc»  entendre  deoMuideri  et  de* 
mander  pa)r  vous,  Nosseigneurs»  une  jgxionîoieim  rétrao*' 
tatipn»  aprÔB  plus  de  Quinze  ans  de  silence  abiobii  de  fidela 
tinion»  d^accord  parfait  entre  deux  égli9es  anpfuuvutf  m 
contraires.  Encore  cette  rétcacta^on»  :«i  bo^teiM  po» 
noofi^  et  dont  la  demande^  çon|tee  voua  ^YW!M»  i^  ^^o«s 
lest  pas  trés^bonopble»  vous  Texigez  jh  iiilpérieaiaiiMft 
que  notre  dèstitutioû  est  Finévîtablç  peine  Ofi .  reAis^  EU# 
vous  parait,  à  présent  si  nécessaire»  qqe  fiiute  de  Vwmi 
#iite»  vous  déclarez  nuls  ioiis  nos  actes  juridictiosMiÉls»  et 
vouii  nous  condamnez  à  les  ^éitéren  vous  eanvîwdrsB^ 
V6l.  lui.  2  s 
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Nosseigneurs,  du  moius  topt  le  fii^2P^  ^oi^phir^meiit  que 
si  votre  sévérité  aciiielle  ti-est  p«s  excessive  tf  injuste,  elle 
vient  bien  tard)  que  sivoiis  rçittplispezuB-*devoir,  vous  en 
avez  violé  un**|)eDcbittt  long-temps  ;  et  que  si  vous  apportez 
aux  maux  présents  un  remède  nécessaire,  vous  nous  en 
avez  laissé  faire  dans  le  passé,  qui  maintenant  sont  irrémé* 
diables.  Mais  il  s'agit,  Nosseigpieurs,  de  nous  défendre, 
et  non  encore  de  vous  accuser.. 

Nous  pourrions  reprendre  nos  anciennes  armes  qui 
vous  avaient  si  bien  vainco8pi4|ii%fMDdant  seize  années  con- 
sécutives, vous  n'avez  pas  seulement  tenté  de  vous  relever 
de  la  défaite  totale  qui»  eu  1901,.  vous  mit  à  nos  pieds. 
Ces  af  mes  subsistent  :  nos  arsenaux  pourraient  aisément 
se  rouvrir,  surfout  w^excàlBOtJommmldBia  MMj/imt^ 
dans  lequel  les  cé'ebres  Primat,  Saurine,  la  Combe,  le 
Cox,  ont  consigné  des  preuves  si  fortes,  si  édalantesde 
leur  science,  de  leur  zele,  de  la  vérité  de  nos  principes  et 
de  notre  i^villcible  fermeté  aies  maintenir  intacte;  prewes 
sans  réplique,  et  auxquelles  nous  avons  tous  adhéré^  parce 
que  nous  y  trouvions  tous  ime  ressource  assurée. 

Mais  si  nous  prenons  cette,  méthode  de  défense,^  beau- 
coup trop  longue,  et  daiiç  laquelle  vous  ne  nous  verriez 
Btigagés  qu'avec  un  seci*et  plc^isiîr,  que  va-t-il  arriver?  Nous 
Mlons  voir  une  seconde  fois  pleuvoir  sur  nous  maints  |MIIQ- 
phlets  aussi  Hlcheux  qu'insipides,  et  s'avancer  de  nouveau  la 
cohorte  nombreuse  des  dissertations,  discusi[ionsi  brochures 
de  toutes  les  couleui*s,  de  toutes  les  formes,  qui  manqua 
jadis  de.  nous  écmsêr  ;  les  importunes  et  accablsintes  lettres 
pastofalte  de  1791,  et  les    insupportable^    mandements 
a'évéqueé  vont  reparaître.    Pie  Vi  va  revenir  avec  ses 
brefii,qui  nèus  ont  tant  incommodés^et  dont  nous  ne  sonunes 
sauvés  que  par  des  efforts  incroyables,  et  par  un  çouia^ 
snriiumain  ;  en  un  mot,  par  un  vrai  miracle.    Cette  ibis, 
on  va  nous  porter  le  dernier  coup  par  Tautorité  de  Tégliae 
iiiri¥èrse(le,  dans  un  temps  où  nous  n'avons  pas  encore  prii^ 
^pérri' suinta  réponse  à  feîre  aux  preuves  si  répandues 
aujMHrd'bui  et  si  positives,  de  l'approbation  des  brefc  par 
««•e  église  universelle.    Vous  sentez.  Nosseigneurs^  un 
«•«barras  qui  vous'  eîst  commun  avec  nous.    Vous  cherdiez 
Dotnme  nous,  et  vous  n'avez  pas  encore  fait  l'heureuse  dé- 
•biiVerte  d'une  réponse  qui  puisse  satisfaire,  ou  du  moins 
ienner  la  boucbc  à  nos  ennemis  çoqnmuns. 
^^  Ainsi  nous  n'entrerons  pas  dans  une  voie  qui  pourrait 
w*wi  nous  conduire  à  un  précipice.    Mais  comvif  c'est  ifous 
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qui  nous  attaquer,  c^jst  à  vous  wiiquêmenf,  Nosseigneiir^. 
que  Mous'anoDs  répondre,  et  pour  ne  pas  vous  faire  attendre! 
plus  long-temps,  nous  réduisons  toute  notre  apoîosie  à  ces* 

Si  nùwt  somme»  coupables,  vous  Vtti^^  J^osseignemsd 
comme  nous. 

iS!  vous  êtes  innocents,  nous  le  sommes,  NoêseiéneUrs^ 
comme  vous.  ^ 

Si  nous  devons  être  punis^  vous  devez^  Nosseigneurs^ 
ritre  avec  nous. 

.  Noos  finso»  donc,  en  dernière  atialyse»  consister  notre 
pleiMJiistifiailkNi  dans  notre  parfaite  identité  avec  vous; 
£^6estsiiii]rieet4édske,  puisque,  sans  doute,  vdûs  êtes 
l'niMoeiiee  màjOB^  du  moins  dans  votre  esprit,  sans  quoi 
TOUS  ne  voiia  «rrogeriea  pas  le  dMk  de  nous  punir. 

iVocéder  avee  une  pareille  nettfef é;  éloignée  de  toute 
caqpecè  de  détome  et  d^arlMees,  c^est,  ffeseeigrteurs,  une, 
firandiise  <^ui  doit  être  coweonée  paria  victoire  sur  les* 
lardîfr  préji^s  quel'on  vient  de  véns  inspirer  contré 


QMÎqm  les  trois  cliefii  de  notre  apologie  puissent  se 
réduire  à  une>  idée  simple,  il  y  a  cependant  pludeun 
■uttMee  délicates  et'  fines  qui  les  distinguent^  et  que  nous 
Imibom^  aux  esprits  sdbtih  le  plaisir  de  découvrir.  Pout; 
nous»  noue  les  allomi  prouver  s^rémetit,  les  uns  aprà^  \eg 
asiÉre%  a^na  voue  faire  languir  plus  long^empi^. 

1.  Si  nous  sommes  coupables,  tous  PéteSf  Nosseigneurs^ 
co^tHme- nous» 

Ce  fut  un  beau  moment  pour  nous,  un  triomphe  écla*-^ 

tant  et  honorable,  que  nous  payons  bien  cher  atyoùrd'bui» 

de  voir  en  1801,  ce  nombreux  clergé,  qui  se  cfisait  con* 

ftesenr  de  là  foî,  arriver  en  foule  des  pays  étrangers,  oiv 

sportir  de  ses  retraites  en  FVance  pour  se  ranger  autour  de. 

nous.    11  nous  retrouvait  tels  que  nous  étions,  quand  il 

BOUS  avait  évités  ;  dans  son  setis  il  nous  retrouvait  pires  par 

-éae  opiniâtreté  plus  longue,  parles  nouveaux  serments  que 

BOUS  avions  prêtés,  surtout  par  la  tradition  des  Tettres  de 

prêtrise  à  laquelle  il  donnait  une  couleur  d'apostasie  :  et 

cependant,  prêtres,  religieux,  évêques,  tout  se  réunit  à 

ados»    La  justice,  qui  enfin  nous  était  rendue,  fut  célébrée^. 

en  fiice  de  toute  la  France,  par  tin  de  nos  chefs,  primat  de 

Toulouse.  '  n  n'y  eût  pas  Tombre  de  réclamation.    Teute^ 

tfédamatito  était  impossible»    Les  lettres  pastoraJe«,  le» 
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mmtèemmtêfjrni»  lettres  pi^rticalicm^  bos  kodHures»  apte» 
Jovrnat  de  la  Religion^  tout  déposait  trop  bftut  de  Qoti» 
glorieuse  peraé vérance«  Les  éveq^  qui  réclamaiwDt,,  k» 
auteoro  qui  écrivaient  contre  iipus,  le  gvsnd  hmoA  ifà 
soutenait  la  légitimité  de  la  nouyelle  église  mi-parde  el 
VM,,  eu  réeonnaissaieiit^galèmenf .  là  réaRté. 

De  <}«el  abtme  nous  passâmes  anr-Ie-^champ  au.  comUe 
de  la  ftùnafe  !  Anathématisés  hier,  djyrait-op,  par  régime  uni- 
▼erselley  nous  sommes  le  lendemain^  sans  aucun  acte  ex- 

rkfoireim^inbres  avoués  de  Péglise  univecsellevÊn  homv 
tout  un  cleigéy  nous  voyons  ce  même  cleirgéy  à  l'excep- 
tion de  queluues  jré^BctaîreftOpînièu:^  et  mmmwM^  » 
ipresseà  aiipres  d^  nous»  ytous  embiisssr  eonimè  dei  ftefet» 
nous  accueillir  oopime  des  piètres  tmifMSS  fideleiB^  el  ea 
^uelque^  sorte,,  tenir  à  Jiomieur,  se  iSàin  vm  mMs  à» 
s  amalgânier  avec  les  véiiéfables:  coBstitiitioMiels;r 

Quel  a  été  le  priaeipe  d^ €tAf effet  mtfigewàktiBùf^ 
ta  foreq  victorieuse  de  nes.raisous, ou  la lassitndede  féiAp 
Feanui  des  loupas  retiaites  jfbacunia,  b.  fatigu»  <fa»^ 
Yertju»  le  désir  des  b^nwunN  ou  randbotioii  de  la  coar  js^' 
maine  pour  dominer  sur  toutes  les  églises,  ou  les  sédae» 

Ï'ons  etleamenaeesdu premier 4SonM]ilK  tiulà  mmUmàèim. 
^  toutes  ces  causes  til  n'inftporte  dé  le  smroin 

Il  est  toujours  certaÎD  que  de  deux,  clavgés  emf0i9ÊnÊâ 
W  contraires»  a  s'^  ferme  un  seul  iodtFÎBible^<eeM  f*^ 
<eluîqu^ou  fuyait^  ait  fait  aucafi.  acte  4pM  pAtotiMer  offV 
qui  révitaient*  J^russlem  et  Samarie  vont  «uMiAle,  M 
la  même  lîgne^  Garisim  et  le  temple  de  Sion  ne  fentpl'W 

3t^n  seul  et  même  temple..    L^union  est  complets,  tflKl^ 
inérence  a  disparu. 

Vous  ne  pouvez  le  nier*  Nosseigueurs  r  vous  B*ig**^ 
net  pas  que  nous  ne  noys  sommes  pomt  rétrais^és,,  pfW  J 
le  fait  était  public,  et  que  c^était  poii^  vous  ua  devoir* 
vous  en  informer.  Cependant,  depuis  1801,  nousscusi»** 
ipembres  de  votre  église  ;  vous  êtes  membres  dei  1*  «*^ 
oii  plutôt  il  n*y  a  en  France  qu'ime  seule  et  Tftêmeéi^ 
composée  de  vous  et  de  nous^  Vous  êtes  nos  pasteP»!^ 
nous  sommes  vos  ouailles.  .  Vous  no^s  ave^,  institués  d«»* 
dès  plaççs  ecclésiastiques  ;,  uous'avons  accepté  vs^  **^ 
tution.  Vous  nous  avez  donné,  des  posH^oirs  ;  WW»  *•* 
avons  reçvs  et  exei^cés.  Plusieqis  dés,  uétres,  devesiJJ 
évéques,  en  ont  donné  au  clergé  ^i,^dev^  catlM4i<l«^  * 

es  et  nos  eyé^fies  iHms6ti|^>kip^%  1^ 


oitet^jini  «Mijeil0.de  i^wJB^elâll,  ^omimff^màBtê  pMMir» 
de  la  même  ^lise^. 

Les  résuiiatv  de  cette  unîo^  ont  été  ce  qu'ib  d^v^iieiii 
èti^  NiWi.«v«iMiiiré  de  m^illtenir  ta  oonetitutiDo  civile 
dtt  clergé.  Vûiis»  Ifosseîgneura,  vous  l'avez  e^fia  admise» 
In  Par  votre  wii^.  avee  MiiSf  qui  ne  Mvs  apmitfea  pas 
sâtraetés  ;  car  il  est  bi^  clair  qua  vous  ae  seriez  pas  teve- 
niis  aaa  jweHi%  ai  vqus  eussiez  coitaervé  la  mémêh^onèm! 
piNir  Tacte  jaré.  S*"»  Pdar  la  rteqnoaiassaa^  ém  j^MieerdaM 
^  calap^aw  deux nâsoiis  éffalaàiMtsolîdes:  la praflùorei 
que  le,€oa«H>]:diit  Jtemmfelie  Ta  oaaatitaljoa  civile  au  dei^ 
^omme  il  est  sise  de  les  coafrenler»  et  la.  seconde*  qtia  le 
«ODcordat  a  été  camiaaadé .  par  la  pniasàiico  «ivile«  que 
dés  ktfs  fl  eslaen  auvjrsge  ;  ce  qai  est  la  peint  filndamentad 
de  B^0flra  «dhere  ccBStitatioa^  9^^  Par  t'exécatîon  des  mhi* 
des  organiques»  gisent  encove l'ou^sra^ de  la  seala  ao* 
tmrité  teai|ieiaUe.  4P*  Enfin,  par  laaotinnssîan»  daas  les 
Aose^  aiaatc%  a«niîaistP0.(haevlteai  NMaarans  paèlé 
aennenlanx  mftuppalentsaniaifeiMéi  de  IVrtotil^  seinreraîne. 
Vans  a0refll|Mrété  lesasémesseimenta»  Si  vote  ni*an  aven 
fai  fiât  mt  si  grand  iM>mM  qneaoaa»  cela  n'est  qu'aoci^ 
^fli^l*  Vgtiia  eaadjttite,  pMdant  les  trois  mois  de  la  aenuara 
psnrpatioBy  prouve  tréa^bien  que  ^est  qaeToas  ni'étieÉ^ 
Ùpiwrlasian-aé  VajwofavjSHété  présewéèdfi  cas  dteiÉients 
ffÊ»  {Mr  cette  eapece.da  ftrvear  oui  toas^pril  ai  Ibrt  aci 
aooMnenaemen^  ettqni  van*  a  bien  aoandanne»-  dapnsi*  Si 
9eM  «é^miapaiMiniim  an  détail  déaannaia  inwljiei  noua 
^nveriona  que  la  même  obéiaiauoe  &  toius  les  actes  da 
^oaneiMat^  si^^nala nalra  osmoma  ministère  1  quade  part 
etd'aalraimêilaneaéKalemenireligieiix  à  été  gardé*  anv 
taanleSjOTd^  du  pieax  empereur  ;.  que  sans  en  éammnea 
in  vManeey  ié  despotisme  •«  Pii^nstiée,  voua;  et  nasv^ 
Mw  ka  arana.  tons  fiddepBMit  exécutée. .  Nonayamrdett 
vona  cependant  tae  justice  t  vaMn'avea  fé^' aume  wk/ok^ 
ifrplau<6  an  régicide  de  Louis  XVL  Cétoit  le  tesspa  de 
iretre  fttweîti:  mâk  'dans  cdhiide  votre  affiûblîssaBsent» 
▼ans  «MliabaÉtéf  aYae  lious»  sur  Tordra  dePortalis,  mi 
Te  Dwm  pour  Tassawinat  du  duc  d'Ei^hien.  La  diiS^ 
FSMa  n*eét  pa»  grandii»  Nassmgnemrs;  at  ce  serait 
na  Insn  feible  ai^et  de  voas  élever  an^aams  de  naurf. 

Lwaqrtadenx  JKnmaaa  unis fontlea  méaies aciîoDS!,  el 
que  eelai  qie  se  réunit  approuve  par  amit  utaisn  ee  que 
FattliPa  Msk  Jak  artpNrtrapt»  ib  sont  égdemènt  eaupahfoN 
oQ  égatrai^iBnocanlB.  I 


*  Delà,  No»seigiieiMMr,  le  premier  aftfeie  dé  MM  «f^«* 
gie:  Sinmis  êommes  coupables^  vmu  Féie^^'  JVSwiet^eitr^ 
«domine  noflflr.        ' 

cêmmêvwiS* 

Cecrtune  mke  de  llrietitité  (ffouvéew  < 
Voos  le  seiitezy  Ndâseîmetirs,  îmrdlivfllttiremeHI  «i 
tnalgvé  T<Mi8-mémes.  Vous  n^ate^  jânmaie  pu  -^ms  dMflMH 
1er  que  si  boub  étiom  ooapable»,  tous  ne  pottvieiE  être  ife^ 
Dooente.  •  Cette  impreorion  profonde  tous  à-  tovjaun  ^ 
une  1<mV  pent^tre  à  T^otre  '  insni,  de  nous  dbcnlper,  fKntr 
▼OUI  laver.  Eh  !  qUel  autre  motif  peut-on  aupfMer  à  rm 
eeutinuelles  tentatif^  pour  constater  ^nottre  innoeenee)  si» 
non  celui  dé  mettre  la  vôtre  à  coiprert.    Cotnrfie  un  ialérét 

ErsoBuel  et  «xchistf  a  été  votre  seul  motif,  iMaft  soHMiet 
ipensés  de  toute  'reconnaissance  eavers  vous.  ; 
DuFoisin  de  Mantes  a  dit,  et  tous  avez  répété  :  Mri 
tempêf-muireê  dr9it9i  OMtres  efet^oJtVt  pour  insiMer  qs^ 
noua  arvona  pu  junsr  laconstitntîon  du  clet^  dèmê  kiemftf 
que  BOUS  ravotiB  jurée,  et'que  toIis  avea  pu  Padmsftt^ 
dbas  le  iemjm  que  tous  TaTS^  admise,  il  ne  'S>||it  ptaf 
d'eacaminer  les  droits,  les  prineipss,  les  deroiiv^  'A  ^^ 

de  bien  choisir  soBiMapA        > 

Pteceodont  de  Vannes  a  dit,  et  tbus  utos  répété  UIM^ 
lui:  Pie  VI  a  éiitrop  loin.  YousaTOK par-là  justMiétiottV 
sérmttit,  maïs  comme  tous  portiez  aussi  sentauee'  contfi)^ 
▼oua-mâmes,  pour  ne  nous  avoir  pas  imités,  i  est  etpédAM 
n^  pas-  eu  parmi  tous  un  long*  imeeés. 

Vous»  BTez  donc  eu  recours»  i  wm  aiaCre.  '  ^^^^^^'^"^ 
mn^anecrdat  a  été  transformée  par  voua  en*  bonne  et  dae 
léiraotation.  Nons  tous  utobs  laissé  dire;  liUitiBvf^'f^ff^ 
rsaapli  auenne  des  coaditioBs  exigées«  Ifous  ne'  aooi 
somoMs  pas  buauliés.    Nousarons  conservé  notre  hena^r 

et  obtenu  deil  places.  Nous  aTons  mariillfé  v«b  égaat^ 
tmit  et  quelquefois  vos  supérieurs;  A  qud  b<m  ^^^ 
serioBs-BOus  occupéi^  d'un  Tain  nom,  dont:l'flhH90D  ^ 
BMinifeste,  quand  nous  teniona  Pessantief,  le  seul  objet  de^ 
nos  Tœux? 

L'adhésion  au  cencoidàt  était  si  <peu  une  rétraetiftOB 
de  notre  part  que  le  coBcordatméme  It  été  une  iresMNirç^ 
pour  BOUS.  Faut-il -TOUS  Tappelerici,  ^Nossaig^neMi  'f 
mouvement  général  coatre  nous' au  moment  que  H  fo^ 
tiatàfia  dvile  du  elewé  noua  eikt  doBiié  uainiiMe»  ''^em 
propre  soulèvement,  la  fuite  en  pays'éti«aigers>-les  dtfl^ 
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delMs  6C  4fiB  dépuitèmenls^  qui  m  liMCvrat  égovgtr 
idas  tâl  que  ée  coimndiiH|iier  «vec  now»  et  tant  d'antres  cir^ 
cooMMoes  AiiiMtetfée  me;  defer^rar  rdigieive,  de  gêné- 
reôx  éénrooemenlri^qtti  prodmmiK  Mit  d'ÎMiiîéUMies  ettant 
dSdlmnissdaas  nai^  église  encore  récente  f  Noos  b  dmMt 
à  la  bonté  de  ceux  qui  nettt  quit^nmte  les  rétraetatioMi 
ftarenC  nombreuMi  ;  et  avtant  ceux  qui  les  firent^  ont  >dû 
a*M  repentir  et  en  recobnattre  k  parfrite  întttiiîté»  «itMt 
les  oonqtilntioaBele  oui  demeurèrent  înébnailaUes^  ont-îk 
dû  par  la  suite  s*appiaudir  de  lenr  fermeté.  Vers  la  fin  da 
deinier  siede,  ces  rètraoMîonB  allaient  croissant  d'une 
manière  efibayaute?  et  elles  nous  menaçaient,  par  lenr 
multkade  et  par  '  lenr  éolat,  d'ipn  anéantisMnsntprodiais. 

•  Afaislapienûereamiiéedusieokpréeant^toutctianM* 
en -m  instant^  de  fiu«'  à  notre  avantage.  Le  eoneovdat 
paiatt»  et  tons  nos  dangers  cessent^  Noos  étions  ptesqne 
naorts,  et  noo$,  sommes  rpssascités.  Lom  de  deseenore 
tm'  fombeau,  nous  montons  sur  le  piaade.  Yons  Tenéa 
▼ons-mémss»  Wemoignenin,^  T^sns  attacher  i  notie  ebar  et 
'«lire  triompbe.  Vous  connaisses  tootê  cette  bis- 
;;  mais  iCo  que  voua  ne  save^  penl*étre  pas  aossi  bîen^ 
c!eÉÉicèqa6imns  allons  t4us  dire.       i 

'Le  ceocordata  étésoHMâté  par.noûs  cossme  mneres^ 
aoiifce.1.  >Nons  avions  fait -une  eealition'a;veclednreètbii». 
Mnou.  ranny  -rebonaelée  avec  le  premier  consul,  nona 
lkîs<|Ms coyottdée^ivpc- yeaspenenr :  eHe  fiittenne secrets» 
liénBÉmiîn'bMilrédaeteurs  des  lAmmles.Cattoliqnes'qtte'le 
plein  sdcoàrfdeoette.coolitbMi*n'ap«i  empèdiés  deserénnir 
m  doni^  eà  emrent»4|tali|iie'Tent,  et  la  dénoncèrent  comme 
napieià  4»  fiance  cadmiqâev  qui  n'en  est  pas  moins  venne 
ea  ffrande  partie  set  jetter  dnulM  bras» 

*  •  'Eifc«Bsrrftion  do'Cette  coalition,  Bnooaparte,  encoee 
a^teknddn  éfreetfce»  omaya»  parpromemes  et  par  menaces, 
JEanarihir  de  >mk  VI,  la  révocation'  de  ses  brefr  qni  nous 
tnaîent^  Mais  ce  pape,  intraitable  jnsqa'à  la  fin,  était  à 
IRéprewre  d'nqeiannée  victorieus^et  desjplns  magnîftqoee 
promesses,  il  pesdit  la  oonrMneet  *k  vie  pour  maintenir 
«es  décisions. 

f  Sie  Vil»  fàÛB  timide,  aeUn  qtielqttes  obstinée  |  plus 
^oali^  fielomméD,  ne  eésirtapas  au  vainqueur  de-Marenge^ 

S'  pdbédlli^taka%  aonale'nom  de- prenrier  consul,  l'auto» 
'wpBêiMidnnn«n:  vn^ta  pajw»  sFite  adroit  qoc  le  di^ 
■aetwirn»'. ttotaei  négooiaÉt  ur  'ne^  demafeia  ptfs  an  noavean 


cette  demanda  iHirak  «ouffeit  trap  de  difficndtasis  nak  i| 
se  rédnkU  en  «ppareBoe  &.beaiieo«p  moîns»  el  il  oMalea 
«ÉM  avtttnt  par  m  ccHMordal  te  opjpomAm  dèraUe  aMdi* 
oniMS  diB  Pie  VL  Faire laire  «ne  hatlei^  de  cnump^ 
wmmatxe  battoHie^  eu  la  détruîve^  c'est  la .  reiidie -miei* 
ment  iautfle.  O»  rien  n'a  jamiii  élé  jaietex  eanomfÉi 
rofipoBifeîo& des  brefr  éiàu ooneerdal,  snrlont ai  im  jrjdÉl 
les  articles  oi;gaoiq«es^  qui  com)[»leteat .  ce  qsû  foimà 
eiUMire  itiaaqaeraa  coacprdat 

Les  débal»  au  avjet  de  neltie  rétractatioa  fiirèBt|iMi 
viiii  etplos  loaiga»  £aiu^  le  ptefiiîer  cofisnt  evuiertaeBORrt 
ce  dentier  peste»  sans  que  peismne  an  imaimaîlesi  b 
eDsmiadire^  ni  pape^  m  emlinaiix^.m  i^aosHOiénMS*  Nos- 
seignewm  M  mt sealeniient  Msvenn  quepQwr  âaibnes  il 
pour  eaiiyei)  kè  apparencesr  Borne  note  denHuidfirsît  it^ 
r&traetailÎDnsw  Nètiil  yoeQSMtlmesavMjoie»pÉffoene^€tlto 
denande  tfe  derait  servir  qu^à  nsndre;  notre  leiii  fiai 
«elatalit  et  notife  yîoloirB  d'autel  naoins  deafeosib  «  '-  > 

Vms  àFea  :enoere  isMfiné  que  .aecra  liLuaaiifatiw»» 
deaévéqaes  d«  conoeadsit  poikoraîi  pe^tréiieaédeaBiwg"^ 
une  rétractation  de  notre  pirà  La  caiHie  dentuÉse  iUaîiii» 
Nosneignours»  e'est  que  le  pspe  a  instiftué  «es  éri^^ 
Mais  lesbKde  nétif  de  notre  aararteot^.  c'est  qli*îLeit;v»' 
sibb  qUe  le  pape;n'a  étèiqne  rinstmaieMjchi  psMniev«^ 
Bid^  ^  qtt'asssi  noiain'afaisBdeuM^aispas  aéÉriefWPdi^ 
dpe,  qoe,  dans  kspiriliidméale^Péiiiae  est  «aip^ 
pvissanecadelateivfo  Im  ^MMiânss, dii AeftlMniiiif"'^ 
9aiaifrétenie8«iosnaétrei9^e«sdsHMiednlflHr  cM6^  ^Mi 
farAqaes  dn  i^eneordat  ont  e&jraiii  dca  aiéna  nen  %M^} 
ils  sont  des  intrus,  pajs^Mlepa^an^apasleda^'dadi^ 

mer  arbittamnant  lea  aaèiens  iHnhiifta»^  lk'<>"***'^  ^ 
Af^M%  e^Mt  ah|fww  Ip  dMM  deutflHlMMiîta  <• 
répi9oopat»déinHffela  eonsisitiitieiide  iréPHHjpat'tni^ 
de  osgeve^tda^eêtle  fiiÉite?^  Mous  iF^ttflKmi»  ^ 
Mises  sivpqeaa>  CedéadlkM  rnsm  Bqpttd^pasi  il  «^^ 
tonobe  gumta  Noesei|ksia^  raitatoftasa^  si  ^nm^ 
conséquente 

0e  eonbfen.d'enliips  MmBftm  ne  «êàf  éteé^votn  p>^ 
bee«)te»  NQÉsdi|îmH%  pour  AtaUir  mite  «HiiaeBtfP^ 
iiAtBe  f  Vous  wfm  invf nifc^iBons  aesvrtMsi  queNé  ^'''^^ 
«jea  ^^iVewtfe^  d^asrtattt  plns.piopae  à  «a.  apposer  ^  ^ 
*^  «MMH  inÉQigida.    Coaioia.«s«s  na'l» 


j 


^UBê,  nbtfs  àomtnëB  dispensai  de  VnnîMèr  et  èe  \k  tétalMt^ 
Noos  ferons  seulement  qae,  quelle  qa'elleflèit^élled'éFaûoail 
tferaiit  nos  déclarations  de  refus  de  rétractation  si  formelles» 
si  nombreuses,  si  pabliques.  Vous  avez  supposé  des  ré^ 
tractations  occultes  et  àlàndûHine8â*tLn  crime,  sèldn  Voni^ 
tnémes^  public  et  notoire^  Vous  avez  vanté,  oOmme  une 
rétractation  de  notre  j^art^  llMi|Pnifiante  déclaration  que  le 

eipe  dit  avoir  ét4  imite  par  queiqùes-uito  de  nous  en  lâOlw 
h  !  Nosseignéurè,  ne  voy^ez^voùs  dette  pas  qile  be  n^est-lA 
'qu'un  jett,  on  si  vpiM  voulez  une  jonglerie,  qui  né  (^nl 
tromper  ^ue  deà  enfimttf  D'abord,  cette  déclaration,  devenue 
rétractation  en  iWneev  est  publiée  soùs  son  véritable  noiâ 
À  ftème  ;  ensuite  il  \âst  dit  que  quelques-uns  seutetteoft 
l^ont  fiiitet  en  eela  élte  â  raison;  car  aucun  dé  noàÉ 
^'aurait  voulik  la  faire,  et  on  n'en  a  fait  la  propôsitidn  à 
aucun  de  nous.  Aioutez  que  les  bre^  de  Piè  VI  ne  Aôi^t  pie 
Healement  notâmes  ;  ajoutez  encore  que  cette  déclaration 
ne  flnt  remplir  aucune  des  conditions  tyrantti(||iiement  exti 
^gfées  par  Pie;  enfin  laites  ensorte  de  bien  saisnrce  raiièfr* 
Benenft  Pie  > VI  exigeait»  disait-lH  ices  dures  cônditfOQH 
^pttivant  la  phg  dofuee  iUcipKne^  dont  elles  n'ont  pu  élf% 
adondea  fS»  Pie  ^^  ëômme  èll«i  Pmt  été»  saos  uHuM 

Une  éitJÊè  éoÊét  sin^Ket^  ëàt  Me  notts  pàrainionk 
lious  àCGUÉer  pour  noua  défendre*  Vous  nous  avez  mil 
datii  cette  néMàsité,  Notfieiffneilrsw  Une  autre  cbosè  plip^ 
ïfii|nilîere'' encore,  c'est  qiraplhés  avoir  jMi  àe  nos  wt^ 
1|iMtades  et  de  noi  almmes  et  de  Ions  tes  mellMifers  qi(i 
wnm  nienai^aientèn  17M,  Vous  êtes  biéntAt  après  retenos  & 
laons  pour,  nous  en  délivrer,  et  que  vous  vous  êtes  mévalt 
éMtorèê  non  plus  xkl^  déibnseilra.  Mate  4|ui  eût  dit  dam 
toutes  ien  années  prospères  qui  viennent  de  s^écooler,  quia 
rmm  nous  feriez  un  jour  là  guerre  présente  $  guerre  à 
^Mrtrimce,  guerreH^extemunàtion  f 

Quoiqu'il  m  soit  des  vaîûs  efibrfi  <|ue  vMi  avez  feitl^ 
IMoescdgneun^  pour  efiàcer  ce  que  vous  appelés  nos  crime^ 
M  dont  noos  portons  un  tout  aittre  himment,  nous  en  dé^ 
'iAoisons  la  vérité  de  nôâ-e  second  <jief  de  défense^  sàvok 
-que  ri  voHê  éêeê  Anoàehi»^  n&m  lé  sosisie«y  Noêfriguêurê^ 

d^La  térité  des  denx  prenUefs  chefe  dné  tçki  j^fioip- 
Vée  étadblit,  jÉais  d'une  manière  invincible,  (celle  du  th»>> 
yma  Bn  eftt,  Nonseîgnéunj  ptkisone  d^nh  c6té^  MK* 
^et  tmtpùhl^  eosime  «offi^  et  que  de  raatre,  noM  sestsiet 

V0&.  UII>  ft  T 
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.  itpUKemiê  comme  vouê^  il  ft*eii8uit  bien  clairement  que»  si 
nous  devons  être  punis f  voua  devez^  ^osseif^ewrst  ritré 
avec  nous.  Un  argument  aussi  péremptoire  noua  dis^ 
pense  d'en  dire  davantage  sur  ce  pomt. 

Si  nous  n^avions  en  rue  que  nos  personnes,  nous  nous 
arrêterionç  tout  court.  Vous  devez  maintenant.  Nossei- 
gneurs, le  public  doit  nous  voir  blancs  comme  la  neige  par 
notre  aJbsofue  conformité  avec  vous.  II  y  a  bien  quelques 
prêtres,  qu'on  s'obstine  à  appeler  le  clergé Jidele  et  catho^ 
tiquCf  qui  ne  voient  en  vous  que  noirceur  et  difformité  sons 
tous  les  rapports  à  cause  41e  votre  conformité  avec  noii% 
parce  qu'ils  sont  incapables  de  revenir  de  leurs  premières 
préventions.  Quels  que  soient  nos  sentiments  à  cet  égard, 
il  convient,  il  est  prudent  et  peut-être  nécessaire  que  voua» 
Nosseigneurs,  et  nous-mêmes,  nous  paraissions  les  mépci- 
.ser,  et  n'en  tenir  aucun  compte. 

Mais  nous  élevons  nos  regards  au-dessus  de  nos  têtes^ 
et  nous  envisageons  ici  de  plus  grands  intérêts  que  notre 
avantage  personnel.  Nous  allons  les  développer  par  votre 
permission,  d'autant  plus  volontiers,  que  ce  aéveloppemeni 
.fera  encore  ressortir  l'injustice  dont  nous  nous  plaignons. 

Nous  vous  le  dirons  donc  hardiment,  Nosseigneuns  : 
notre  nouvelle  église,  heureusement  bâtie  par  le  premier 
consul  sur  les  rumes  de  Tancienne  église  gallicanêy  s'est 
maintenue  pendant  plus  de  quij^ze  ans  contre  des  attaques 
0  multipliées  et  souvent  redoublées,  mais  elle  se  voitauiour* 
d'hui  sur  le  penchant  de  sa  ruine  et  à  deux  doigts  de  sa 
,perte  totale  par  la  main  de  ceux-là  même  qui  devraient 
«fa  soutenir  ;  mais  qui,  loin  de  s'immoler  pour  elle,  la  sacri- 
fient à  leurs  intérêts  privés. 

.  Ne  vous  y  trompez  pas.  Nosseigneurs,  c'est  de  voua  que 
nous  osons  ainsi  paner.  Noos  en  avons  de  trop  justes  sa- 

{*ets.  Vous  divisez  cette  malheureuse  église  par  l'acte  ar- 
bitraire qui  nous  destitue.  Divisée  contr^Ue-même»  il  faut 
qu'elle  périsse.  Toute  division  est  destructive  de  sa  nature  ; 
1  unité  seule  conserve  les  établissements.  Quand  l'église 
'ci|[pulse  ou  retranche  les  novateurs,  c'est  un  corps  vigou- 
reux qui  repousse  les  humeurs  vicieuses  et  mabgnes  qui 
pourraient  altérer  sa  constitution:  un  membre. ganffrené 
est  coupé  de  peur  que  la  gangrené  ne  s'insinue  peu-a-peu 
et  ne  pénètre  jusqu'au  cœur.  Mais  vous,  Nosseàgneurs, 
quef^tef|-vous?  il  est  impossible  d'y  penser  sérieusement 
sans  frémir  d'horreur.  Vous  rejettez,  non  des  humeurs 
étrangères  et  dangereuses,  mais  vos  propres  sentiments,  vos 
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principes,  votre  foî.  Cela  egt  prouvé.  Vous  coupez,  non 
un  membre  pourri,  mais  des  membres  aussi  sains  que  vous 
l'êtes.    Cela  est  encore  prouvé.    Nous  ne  formons  tous 

3u*un  seul  corps.    Cest  nonc  votre  propre  corps  que  vous 
écfairez,  vos  entrailles  que  vous  arrachez.  ^ 

Ce  ne  serait  rien  ;  mais  vous  les  arrachez  encore  'à 
l'église  :  voilà  le  malheur  sur  lequel  on  ne  saurait  verser 
trop  de  larmes.  Vous  déracinez  la  tige  de  notre  église 
concordataire,  vous  en  ôtez  le  fondement  ;  comment  poui** 
rait-elle  subsister  ? 

Qui  est-ce  qui  existait  en  corps  d'église,  lorsque  vous 
avez  subitement  reparu,  après  Téphémere  ferveur  qui  votw 
fit  firir,  ou  vous  cacher  ?  Vous  savez  que  c'était  nous,  et 
non  vous.  Vous  êtes  venus  à  nous  ;  nous  ne  sommes  pad 
allés  à  vous.    Vous  vous  êtes  aggregés  à  notre  corps. 
Nous  ne  nous  sommes  pas  réunis  au  vôtre.    Nous  sommes 
donc  le  fond  de  l'église  nouvelle.    Vous  n'en  êtes  que  le» 
accessoires  et  les  accidents.    Que  peuvent  devenir  les  ac- 
cidents, quand  vous  enlevez  le  fond?  .  Direz-vous,  Nos- 
seîgfneurs,  que  vous  n'êtes  pas  les  accidents  et  les  accès* 
■oîres,  mais  des  ornements  et  des  décorations  ?  nous  ne 
vous  accordons  pas  cette  vaine  gloire,  et  nous  ne  vous  pas- 
sons pas  ce  petit  orgueil.     Non,  vous  n^êtespasdes  orne- 
ments, des  décorations,  puisque  voui3  n'avez  pas  plus  do 
beasté,  plus  d'éclat  que  le  fond  même  de  l'éaifice.    Mais 
enfin,  quand  on  vous  le  passerait,  les  ornements  et  les  dé- 
corations n'ont-ils  pas  autant  de  besoin  d'une  substance- 
pour  y  être  appliqués  que  les  accessoires  et  les  accidents  f 
Nous  avons  donc  toujours  la  même  induction  ;  et  il  voué 
•era  di^cile,  Nosseigneurs,  de  nous  trouver  en  défaut  pour** 
le  raisonnement. 

II  est.  Nosseigneurs,  des  secrets  de  circonstances  et 
d'état,  dont  la  révélation  fait  échouer  les  entreprises  et 
ébranle  les  royaumes.  Nous  avions  aussi  nos  secrets  ecclé- 
siastiques.    Vous  les  manifestez,  notre  église  doit  périr, 
comme  tous  les  établissements  humains,  par  votre  mdis-* 
crétion,  que  nous  ne  craignons  pas  d'appeler  coupable. 
Il  n'y  a  plus  à  dissimuler:  lé  poison  que  cette  église  récelait 
dans   ses  flancs  s'aperçoit  et  se  produit  de  toutes  parts  ^ 
et  la  voilà,  cette  pauvre  et  misérable  église,  exposée  sans* 
défense  à  toutes  les  attaques  des  ennemis  qui  la  menacent; 
Vous  lui  avez  enlevé  d'un  seul  coup  les  admirableer 
Ressources  que  nous  avions  eu  l'invention  et  l'art  de  snbs- 
"stitiier  aux  règles  saintes^  aux  canons,  aux  droits  ^i  Ivà 
^manquent. 


1  J5*^,?fÇf*"'^!!f*''^£!*Tr  f"*^ 

1m  mcesMi  et  des  etreaiuiaHceê  extraormnmres  qiu  ii« 
TOUS  empédbfiit  pas  d«  nous  demander,  des  r6traclatioii0« 
ft  ne  pouvant  plus  nous  servir  d'excuse»  ne  peuvent  par 
la  même  raiaon^Tous  en  servir  à  voua^duâmes,  ni  d'appui  4 
90tre  église. 

Vous  anéantiweE  la  garantie  assurée  que  nous  tro««i 
TÎotts  les  um^  et  les  autres  dans  notre  union  commune  are» 
la  papoi^  Si  vous  prétendes  encore  la  rçvendiauer  pour 
TOUS,  après  l'avoir  détruite  pour  nous,  on  vous  aemanden^ 
laison  de  cette  a^itraîre  diuér^ce  ;  et  vous  né  pouirez  en 
4o^ner aucune^ 

Nousavons  de  concert  invoqué  l'église  universelle  pour 
nous  sauver^  Vous  nous  txaduîsez  aujovrdliui  conuneaesti» 
tués  de  l'appui  de  Téglise  uni  verselleque  vous  voys  réserres 
exclusivement,  comme  des  privilégiés*  Mais  si  on  vous  de» 
mandesurqnoi  repose  votre  privilège,  vous  n'aurez  rien  à  i^ 
ipondre.  Par  notre  parfaite  conformité  avec  vous,  nous  devons 
jouir  de  tov^  vos  privilèges*  Si  vous  nous  les  refusez,  ^m 
qu^  droit  en  jouissez-vous  vous-mêmes  ? 

Tenez-vous  le  pour  dit  une  bonne  fois,  Mosseignemuyi 
notre  église  ne  peut  subsister  avec  cette  versatilité  qui  la 
caraclérise  aujourd'hui  encore  plus  que  jamais,  L'amal«« 
^me  s'était  heureusement  opéré,  la  fusion  avait  été  pai* 
mUc  et  cosaplette^  Comme  dsms  les  fusions  chvmiques  dm 
deux  corps  en  apparence  hétérogènes,  il  s'en  était  formé 

ttl  qui  tenait  de  l'un  et  de  l'autre,  mais  qui  n'était  pn»«. 


ipn  seul  qui  tenait  de  l'un  et  de  l'autre,  mais  qui 
freneutni  l'un  ni  I^utre^  La  qualité  oonstitutionnella 
dominait  et  en  formait  la  nature,  parce  que  noi^^s  l'avioiia 
•oignei^Bement  consçipvée^  et  que  n^us  avions  fait  évaporar 
ce  que  yo9»  aviez  de  catholique  pour  parvenir  à  Tamail-t 
yamoii  Nous  avons  joui,^  à  la  feveur  de  cet  amal|;wDie«, 
d^lne  paix  que  nous  croj^ionç  définitive.  Hélas  l  ce  n\ 
qi|*une  longue  trêve  ! 

Maintenant  ce  qui  était  uni,  se  sépare.  Un  des 
inis  eu  fusion  veut  ne  plus  tenir  à  IHiuIre  corps,^et  en  formeç 
un  à  lui  seul^  Mais  nous  vous  l'avons  dqà  dit,  Noosei* 
guenrs }  ce  que  voun  aviez  de  catholique  est  évfqporé.  Vo^a 
ne  pouvez  reprendre  par  l'isolement  ce  que  l'alaa»» 
bic  nous  a  enleva  Ce  que,  par  l'union,  nous  vous  uTOiia 
donné  de  constitutionnel,  s'est  inséparableîneut  attaché  4 
"vouis;  il  tient  à  vos  personnes  ;  quoique  vou»  fassiez,  tous 
^B  pouvez  vous  en  détacher  que  par  un  acte  qui  vous  dé-t 
piait,  qui  blesse  un  peu  votre  amour  propre,  et  auquel  novvsi 
^  croyons  pas  que  vous  consentiez  ^aniaiB« 


Ai^oardlmii  m  n'est  plus  dam  qoém  telke  <|iie  ébh^ 
nrdrs,  conAision  et  chaos.  L\m  va  à  droite^Tautre  à  gau* 
diet  soiiruit  qu'Us  août  po^isséa  fiar  ks  vents  oontraires  de 
la  fortuaa»  La  marche  de  nos  pères  les  coostitiilianaelsf 
d'abord  universeUesnenk  adoptée»  est  honteusement  abaa-* 
dcmnée*  Plus  de  oriiicipes  plua  de  conduite  û%em. 

DirearTQoa^  Mosseigneumb  que  vous  êtes  enfin  ooi^ 
vertisy  et  que  voua  voidex  revenir  tout-da?bon  aux  reglea 
vraiment  caneniqnes  f  Dans  oe  ces»  rétracte2*>vous  et  recoin 
Baissez  publiquement  vos  fiiutes  :  mais  ne  pensez  pas  que 
la  penécution  qqe  vous  nous  suscites,  soit  poiMT  voua  t^M 
léparntiony  un  acte  véritablement  expiatoire. 

Qui  sont  oeux.que  .vous  penécntez  si  cruellement  f 
&ut-il  que  nctus  vous  le  répétions  ¥  ce  sont  vos  amis»  vos 
confidents  :  des  prêtres  avec  lesquels  vous  vous  êtes  si 
Imig'^temps  trouvés^  nonnieulement  à  tablci  mais  aux  pieds 
des  saints  autelsi^dans  les  ni^nie  temples  i  des  préàresquî 
0mt  invoa^ê  avec  vous  le  Qieu  de  toute  charité  ^  des  pié^ 
tras  qui  n  ajant  aucun  égald  au  sévère  interdit  lancé  oav 
le  gouvernement  conire  vuas»  voo^  unt  d'abord  accueulia 
avant  Texpiration  de  ^épreuve  d'une  année  f  des  prêtres 
par  conséquent  à  la  complaisance  desc^HBls  vous  êtes  rede- 
imbles  de  vos  honneurs  et  de  vos  dignités^  Nous  traiter  de 
la  aorte»  Nossewaeuis»  c'est  juiodve  à  Uk  dureté  l'ingratitude 
la  plus  marM  Je^  Itss  coups  de  ces  ecclésiastiques  opiniâ* 
Iras,  inflexibiess  soit  en  f^ancci  eoit  dans  les  pava  étrangen» 
«moiqu'ils  nous  harcek»t  et  nous  fiitigueat  étrangementf 
|i.£uit  l'avouertUe  font  que  neius  effleurer  auprès  des  vôtrest 
Vous  noua  percez  les  enlanul|em  Nosseigneurs,  Vous  pé** 
nitresjusqu'à  nos  cœurs  ;  et  nous  sonunes  oppressés  par 
la  douleur  la  plus  profoi^den  Vous  pouvez  mieux  imaginer» 
NoHseigneun,  que  nous  ne  pouvons  exprimer»  tout  ce  que 
nous  sentons  au  fond  de  nos  âmes.  Il  n'y  a  donc  pli^  de  veir-» 
toaurla  terre«  il  n'y  aplusd'humanité  parmi Ieshommes»puis- 
qifiif  noa  vertueux  amis  ne  le  sont  plus»  puisque  ces  hommes 
^pù  avaient  fait  tant  de  sacrifices  a  la  douceur,  s'en  dé^ioujln 
iMt  aigourd'hni.  Quel  espoir  de  repos  et  de  tranquillité  pea« 
want  entretenir  les  constitutî^ouacls»  quand  des  évéques 
vokmtairemeot  cenatitulîonnalisés»  et  qui»  malgré  euX"* 
mêmes»  demeurent  encore  coostitutionnalisés»  se  déchai-i 
nent  contre  eux  et  les  pewsmvent  ?  Nous  n'en  dirons  pas 
davanù^f  Ah  I  Nosseiffiieurs»  si  nous  devions  être  ré* 
doîd  &  cet  e«eês  d'humOiationt  à  cet  abtme  de  mmt^ 
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eiissioliJi-iioas  jamais  pensé  que  TOUS  en  seriez  les  instm- 
ments? 

D'oâ  peut  donc  venir  un  diangeinent  si  subît  et  si  peu 
attendu?  On  dit  déjà,  Nosseigneurs,  et  malheureusement 
cette  conjecture  a  quelque  apparence  de  vérité;  on  dit 
que  jadis  vous  ne  montrfttes,  Nosseigneurs,  à  notre  égard 
une  si  édifiante  douceur,  une  si  étonnante  complaisance, 
que  pour  obtenir  des  places  ;  que  vous  ne  vous  armez  hu^ 
jourd'faui  de  tant  de  rigueur  que  pour  coniserver  ces  pla<res 

Sni,  ajoute-t^n  malicieusement,  vous  coûtent  si  cher  ;  que 
ans  cette  vue  vous  f  ttes  plier  cette  rigidité  de  prindpes 
^e  vous  vous  vantiez  d'avoir  maintenue  aux  dépens  de 
jours  ;  que  par  le  seul  désir  qu'on  appelle  furieux  de  ne  _ 
décheoir,  vous  accablez  en  ce  moment  vos  propres  amisy 
vos  soutiens,  vos  protecteurs*  Que  ne  dit-on  pas?  A  entendre 
le  monde,  vous  nous  avez  accueillis  avec  tant  de  bénignité 
pour  obéir  au  gouvernement  du  jour  ;  vous  nous  repoussee 
avec  dureté  pour  obéir  au  gouvernement  actuel:  vm» 
n'avez  d'autre  règle  fixe  que  votre  intérêt  et  l'envie  de  con- 
server à  tout  prix  une  sorte  d'honneur  devant  le  peuple  : 
voua  abaissez  selon  cet  intérêt  perBonnel|  ceux  que  vons 
aviez  élevés,  prêts  aies  élever  de  nouveau,  si  le  même  in- 
térêt venait  à  l'exiger.  Voilà,  ce  que  l'on  dit,  NosseigneaiB, 
et  ceqn'il  fallait  bien  vous  rapporter  fidèlement. 

En  vérité.  Nosseigneurs,  n*est->il  pas  à  craindre  que 
cette  versatilité,  dont  le  principe  n'est  pas  trop  louable^ 
ne  vous  attire  le  mépris  public  f  Heureusement  pour  voua» 
l'idée  véritable  de 'l'honneur  est  aujourd'hui  en  Franche, 
si  non  entièrement  changée,  du  moins  considérablement 
altérée  et  défigurée.  Ce  n'est  qu*à  la  iiiveur  de  Taltératioit 
des  anciens  sentiments  français  et  des  notions  les  plnsy 
communes,  que  vous  pouvez  échapper  à  une  partie  m  ce 
mépris  universel. 

Vivent  les  constitutionnels  pour  leur  inébranlable 
constance  !  Il  se  frayèrent,  il  y  a  vingt-six  ans,  une  route 
nouvelle,  et  ils  y  marchent  encore  aujourd'hui.  Quelque» 
déserteurs,  il  est  vrai,  se  sont  écartés,  de  temps  en  tempe, 
et  ont  repris  l'ancienne  voie,  mais  nous  ne  les  contptoM 
pas.  Nous  ne  parlons  que  de  ceux  qui  n'eut  jamais  pu 
être  détournés  du  sentier  constitutionnel. 

Nous  sommes  obligés  d'en  faire  l'aveu  ;  il  existe  une 
autre  constance,  parallèle  à  la  nôtre,  quoique  dans  un 
sens  tout  opposé  ;  c'est  celle  du  dergé  réfractahre  mri  » 
constamment  repoussé  toutes  les  nouvelles  lumières  ae  la 


philosophie*  Conmie  npiM»  il  esl  indompteble^  Les  aii«' 
néesi  les  réyolutions  se  succèdent,  les  dominaleurB  seeuk 
butent.  Celui  qui  fit  plier  les  potentats,  devant  lequel 
un  Pape  succomba,  qui  commandait  à  Téglise  plus  impé* 
rieusement  qu'à  ses  ministres,  et  qui  était  toujours  pono* 
tuellement  obéi,  Buonaparte  est  renversé  d'un  trône  où 
nous  croyions  qu'il  serait  pour  toujours  ;  le  souverain  lé- 
g'itime  reparait,  après  tant  oe  vicissitudes;  et  comme  noos^ 
cet  invincible  clergé  est  toujours  le  même*  Cette  invaria- 
bilité nous  étonne  et  nous  consterne.  Quoiqu'elle  nous 
accable  ;  quoique  si,  l'on  vient  un  jour  à  la  considérer 
attentivement,  elle  soit  faite  et  comme  réservée  pour  nous 
détruire,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  l'admirer. 

Dans  vous.  Nosseigneurs,  quel  contraste?  vous  avec 
changé  une  première  fois,  en  venant  à  nous*  Hélas! 
nous  aimions  à  nous  persuader  que  ce  changement  serait 
étemel  !  de  quelles  cnimeres  nous  nous  bercions  1  vous 
changez  une  seconde  fois  pour  complaire  à  la  nouvelle 
cours*  Un  changement  do  domination  vous  ferait  changer 
on^  troisième  fois,  et  vous  ramènerait  infailliblement  à 
nous.  Faut-il  que  nous  ne  puissions  attendre  le  retour 
de  notre  belle  et  religieuse  union  que  des  malheurs  de  la 
patrie! 

Mais  vous  nous  accusez  tacitement  d!avoir  chai^ 
comme  vous.  Arrêtez,  s'il  vous  plaît,  Nosse^eun. 
Nous  paraissons  changer,  et  nous  ne  changeons  pas  en 
effet.  Les  principes  que  nous  avons  d'abord  adoptés,  et 
dans  lesquels  nous  persévérons,  exigent  que  nous  aùtf 
mettions  tout,  et  même  la  religion,  au  gouvernement  ac- 
tuel. Vous  le  savez  bien,  Nosseigneurs,  et  pendant  quinze 
ans,  vous  ayez  mis  en  pratique  ces  grands  principes. 
Vous  les  abandonnez,  ou  plutôt  vous  paraissez  les  abanaon- 
ner  ;  nous  y  sommes  yisiblement  fidel^.  Nous  n'avons 
donc  jamais  changé,  dans  une  variabilité  apparente; 
mais  vous  qui,  lors  de  notre  réunion,  aviez  d'autres  prin- 
cipes que  nous,  et  qui  cependant  avez  tenu  une  conduite 
toute  semblable  à  la  nôtre,  vous  êtes  convaincus  d'avoir 
changé. 

chose  étrange,  Nosseigneurs!  vous  nous  faites  ré« 
tracter  pour  nous  rendre  semblables  à  vous,  à  yous  qui 
étiez  semblables  à  nous,  et  qui  demeurez  ce  que  vous  étiez! 
chose  plus  étrange  encore  1  dés  que  nous  sommes  rétrae- 
tés  vous  nous  réunissez  à  yous  qui  ne  l'êtes  pas,  c'est-i* 
dire,  que  par  la  rétractation  vous  nous  faites  cesser 


Mqtto  IMMM  Mcwh  et  qte  par  la  fimion  immMiate  ytM 
tt&m  remettez  dam  notice  pUMnier  état,  cooinke  an  Ifaige 
antaaglaatè  qu'on  laverait  pcnir  le  replanger  dans  le  «aagi 

Dooc  il  vous  est  impomUe,  MoMeigtieiiifr»  de  toate 
imponibilité  de  ttom  changer  yéritaUemeat  par  notre 
létractatioiK  suivie  de  aotre  réunion  aveb  vous»  si  vont  né 
changez  pr6alablemeiilivdu8»iiiéiiiesh  Mais  ii  vous  disogcx) 
ea  qu'il  parait  que  vouii  ne  voulez  pan»  nouii  serons  csdio* 
liques  les  uns  et  les  autre&  Mous  aurons  une  égale  hor- 
reur du  conbordat^  des  artideb  organiques  et  de  mille  an^ 
très  lois  aati-ehrétiennes^  dont  nous  vantons  depuis  il 
long-temps  la  iagesseï  l^utilité^  llieureuse  influence^  Vom 
diMenduM^  d*mi  c6té»  de  vos  chaires;  de  Tautrie  nom 
abandounerons  non  eureSé  Noué  dirons  boojointem^ 
anathéme  à  tous  nos  sermeatsi  Nous  serons  tous  sojeti 
fidèles  du  Soit  et  le  retour  de  l'ûsiirpatettr»  s'il  araH 
lieu^  ne  ehangerait  rien  i  nos  dispositions  qui  reposeraient 
alors  sur  le  droite  Noos  ferons  une  pénitence  rigonrraie 
et  eomniinck  Nous  prêcherons,  de  eonCert»  la  restitntiott 
qui)  disons-le»  pour  un  commencement  de  pénitence,  ilail 
bien  au  fond  de  nos  eœurs»  mais  qui  n'a  jamais  été  àat 
nos  bouches»  ni  partie  de  notre  ministère*  Les  breft  dé 
Pie  Vl,  les  réclamations  banoniques  dès  é véques  I^itinN^ 
aeront)  indistinctement  pour  nous  tous»  des  monamenti 
Mipectables  et  sacrés  que  nous  nous  reprocherons  d'aroff 
tnépriiés  et  foulés  aux  pieds  pendant  m  louff-temps» 

Mais  on  le  voit  clairement^  vous  avez»  riosseiffneiAA 
fin  éloignement  marqué  pour  une  pareille  hanmiationt 
Nous  l'avons»  comme  vous,  pourquoi  donc  ne  demenrona* 
nooB  jpas  unis  sur  tout  le  reste,  comme  sur  le  point  capit»^ 
4et  qui  doit  nous  rendfe  indifférente  tous  lés  autres? 

Quelle  est  doac^  Nosseigneurs»  cette  nouvelle  et  ^ 
^sonèevabte  manie  de  punir»  qui  vous  a  saisie  f  Mb»  affrA 
tout»  que  punÎBSez-vous  en  nous  f  car  il  fiiut  s'expfiqo^ 
n^aement  Vous  punissez  un  crime  qui  vous  est  comômB 
arec  noust^vous  ne  nous  punissez  pas  pour  une  prévanea^ 
tion  fraldie  et  de  nouvelle  date»  Vous  nous  fvaaktd 
aniquement  pour  être  en6<Hre  ce  que  nous  étions,  lonQ^ 
vous  vous  réunites  à  nous*  Si  nous  étions  alors  coapabiei» 
pourquoi  vous  êtes-vous  réunis  ?  Vous  n'aviâE  pu  le  tàsfi 
aans  crkne«  £t  si  nous  étions  innocents»  n  ayant  pj^ 
ehangé,  nous  le  sommes  encore.  Pounpioi  dbnc  noua  9t* 
parer  de  vousf  Vous  ne  pouvez  le  fiunre  saaa  erima  et  qti^ 
divisaati'ttaité. 


De  plus;  est^bièn  à  nm's,  Nmnflignégi%  ctobout 
minnT,  quand  doos  serions  coupables  f  Comment,  de  bonne 
loi»  ayez^vous  pu  tous  mettre  en  tête  qu'il  pourrait  voue 
en  revenir  queiqu'avaDtage  ?  Nous  aurions  bien  HiauTaîse 
opinion  de  ceux  qui  Toùi  en  tiendraimt  lé  inéin^ 
€»Nupte« 

Bien  de  td,  pour  rendre  la  vérité  sensible»  qu»  Iss- 
eomporaisons;  pesez  bien  les  suivantes.  L'appiicatioii  ne 
présenlera  d'elle-même  à  vos  esprits*.  PuiMe4-elie  ég^e*' 
ment  frapper  vos  cœure  I 

1.  Ceux  qui  avaient  amené  la  femnie  adultère»  rap*> 
pNelés  à  leur  conscience,  baissèrent  les  yeux,  et  n'eurent 
rien  de  plus  pressé  que  de  se  retirer  les  uns  après  les  autreiu' 
C<unbien  n'auraient-ils  pas  dû  être  mille  fois  plus  howteux/ 
encore,  s'ib  avaient  été  coupables  du  crime  dont  ils  de*> 
mandaient  la  punition  f 

2.  Quand  un  tribunal  a  prononcé  un  ja|pementdans« 
une  cause  civile  ou  capitale,  comme  vous  1  avez  fait  dssia 
la  nôtre  par  votre  union,' par  la  concession  de>os  pouvoirs, 
par  cent  autres  actes  de  conrespondance,  d'amitié,  de  frsp 
temité  relipeuse,  il  ne  peut  plus,  suivant  le  droit  romain^^ 
adopté  par  toutes  les  natiens,  juger  une  seconde  fois  dana 
la  même  cause.  Ncn  bis  in  «cbai,  il  faut  que  la  rérision 
aoît  faite  par  un  tribunal  diffèrent  et  supérieur. 

3.  Jamais  quelques  membres  d'une  société  de  voleurs  \ 
(cette  comparanon  est  plaéée  ici  pour  éclairer,  Mossei* 
gneuis,.  et  non  pour  vous  outrager.    PrenezJa,  sans  fiiire' 
attention  aux  tenues,  dans  le  sens  dans  lequel  elle  prouve^  . 
et  vous  ferez  bien.    Il  en  est  ainsi  de  la  comparaisou 
soivante.)  Jamais,  disons-nons,  quelques  membres  d'une 
société  de  voleurs  ne  se  sont  ériffés  en  juges  pour  punir' 
leurs  propres  complices  des  vols  mêmes  qu^ds  avaient» 
commis  avec  eux« 

4.  En  Angleterre,  quand  un  voleur,  ou  un  assassin 
fbit  connaître  ses  complices  et  fournit  contre  eux  ce  qu'on 
appelle  en  ce  pays  V évidence  du  Rci^  ou  le  moyen  de  lea 
convaincre,  il  est  bien  préservé  de  la  corde,  mais  il  n'est 
pas  pour  cela  réputé  honnête  homme. 

Donc  la  peme  que  vous  nous  infligez,  ne  vous  réhabi- 
lite pas.  Nosseigneurs.  Nous  sommes  traînés  par  vous  dans 
la  boue,  et  vous  n'en  êtes  pas  tirés.  Il  y  a  plus  :  cette 
punition  dévoile  votre  propre  crime.  Les  catlioliques  le 
verront  bien,  et  que  réponurez-vous,  quand  ils  tous  diront: 
vous  n'avez  pas,  jusqu'à  ce  moment,  cessé  de  nous  répéter 
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fM  lt4  coMlîtqtiMnielB  a'élmait  réMieftte;  me  vous  aviez 
lem  rilractatîaiw  «atve  les  bnùm;  oa  que  radbésîoii  m 
toncordftt»  la  noonnainaDce  des  6yéq|aee  oonoordatairee 
tl  [dusieiini  autres  dHMes  que  voue  eavies  inventer  à  pm* 
paît  itaîent  autant  de  rétraotaÉîonB  Yrainient  canouiqmi  f 
Toutnà-coup,  TOUS  demandez  vous-4némes  des  rétractatMNis 
aux  coQslîtutioBnels.  Pourquoi  9  Sinon,  parce  qu'ils  n'en 
ont  pas  fiik.  Ainsi»  tous  vous  dénoncez  irouarineHies,  pour 
mus  en  avoir  imposé.  Cc^nme  tous  les  hérétiques,  tous 
êtes  condamnés  par  votre  propre  ^ug^menl.  Pourquoi 
di^iezt^rous  auparavant  qu'ils  s'étaient  rétractés?  Sinon 

ECS  que  vous  tous  jugiez  coupables^  s'ils  ne  l'avaient  pas 
, .,  I  puisque  par  votre  propre  demande  actuelle,  il  est 
constant  qu'ils  ne  Font  pas  fait,  vous  êtes  obligés  de  vous 
réiraeter  vous-mêmes»  Vous  vous  êtes  imposé  ce  devoir  ri» 
goureux.  Vous  devez,  ouïe  remplir,,  ou  reconnaître  l'inno» 
oenoe  des  ci>nslitutionnels  et  votre  injustice  à  leur  égard 
dana  ce  deniier  acte. 

Mais  le  plus  grand  malheur,  c'est  que  les  catholîqyes 
vont  profiter,  pour  nous  détruire  les  uns  par  les  autres, 
de  nos  dissentions  domestiqueB.  Nous  vous  avons  vainoos 
en  1801  par  la  force  du  gouvernement  d'slonu  Voqs  nous 
vainquez  aujourd'hui  par  la  force  du  nouveau  gonvene* 
ment.  Nous  sommes  ainsi  tour^à^tour  vaincus  et  vainqneuiSi 
Attendeo-vous,  Nosseigneurs,  à  voir  reporattre  l'ancien 
adaspe,  que  les  victoires  des  ennemis  de  la  religion  les  uns 
sur.Tes  autres,  sont  le  triomphe  de  la  véritable  église.  C'est 
votre  faute.  Nosseigneurs,  et  non  la  nôtre,  puisque  la  dé» 
fonseest  de  droit  natuid. 

Telles  sont,  Nosseigneuis,  les  réflexions  que  boim 
vous  prions  de  prendre  en  mûre  considération,  tandis  qu'il 
en  est  encore  temps,  s'il  est  vrai  que  ce  ne  soit  pas  trop  taitf. 

Nous  sonunes,  avec  le  plus  profond  respect. 

Nosseigneurs,  &c. 


FANGE  RÉVOLUTIONNAIRE. 

Nous  Aommes  encore  obligés  de  consacrer  une  partie 
de  oe  cahier  à  ces  procès  eniniiiels»  civils  et  militaires» 
qui  sont  enfiintés  par  la  révolution»  aujourd'hui  le  scandale 
4e  la  France,  et  qui  formeront  un  époutantail  hotrible 
jpour  les  générations  futures. 

Nous  âlkuis  faire  connattre  le  jugement  du  maréchal^ 
Bertrand  et  celui  do  général  Lefebvre-Besnouettes^  tous 
deux  condamnés  à  mort  par  contumace  ;  le  commencement 
des  audiences  dans  le  procès  en  restitution  intenté  par 
Fauche-'Borei  Tintprimeur,  à  Perlet  l'impmmmx^  et  celui 
dtt  mhiigtere  des  llnanc(*6  tfontre  les  petusonnes  qui  ont  «^ 
gocié  à  Paris  et  à  Londres  des  efiets  volés  à  la  trésorerie 
mgwie  par  Bvonaparte. 

L'issue  des  procès  de  Bertrand  et  Lerebvre^Desilouet-i 
tes  aurait  lieu  d'étonner,  après  Tacquittement  de  Dh)uot 
et  de  Cambronne,  si  Too  ne  remarquait  dans  les  dépositioms 
el  dam  les  discowns  du  rapporteur»  des  dreonstances  sîn- 
^Iterement  aggravantes,  telles  que  la  lettre  de  Bertlmd 
&  M.  le  duc  de  Fitz-James,  son  beau-frere,  et  la  rébellion' 
eaverte  de  Lefehvre-Besnouettes  dans  le  Nord,  préparée 
dé  leD^e^nam  et  étrangère  même  à  la  rentrée  de  Buo^ 
naparte  en  France.  Ce  qui  a  le  plus  Heu  d'étonheri  c*eiÀ 
que  le  gouvernement  royal  de  1814,  qui  ne  pouvait  pas 
%Mier  qub  te  Lefebvpe-Deinooettél  ai^t  violé  sa  parole 
d'henneiir  lorsqu'il  était  prisonnier  de  guerre  en  Angleterre^ 
lui  efit  coûfié  un  des  commandements  les  plus  importante 
de  la  frontière  du  Nord.  C'est  qu'encore  à  cette  époque, 
asmir  iasnhi  PAngleterrei  le  dernier  et  le  plus  sûr  allié  el 
pfotectétir  de  la  maison  de  Bourbon,  était  un  titre  à  la 
faveur  de  ceux  que  te  Roi  s'était  cm  obligé  de  placer  dani 
conseils. 


DEUXIEME  CONSEIL  DE  GUERRE. 

■ 

PERMANENT   DE   LA    PREMIERE   DIVISION   MILITAIRE* 

Procès  du  Général  Bertrand. 

Le  conseil  convoqué  par  M.  le  lieutenant  général  comte 
Despinois,  pour  ju^er  le  lieutenant-général  Bertrand,  pré- 
venu des  délits  spécifiés  dans  l'ordonnance  de  S.  M.,  du 
24  Juillet,  s'est  réuni  à  une  heure  dans  le  local  du  1er  con- 
seil, rue  du  Cherche-Midi.  Voici  les  noms  des  membres  du 
conseil  : 

Préêideht    M.  Tirlet,  lieutenant-général  d'artillerie. 

Juges,  MM.  Ruti,  lieutenant-général  d'artillerie; 
Noury,  lieutenant-général  d'artillerie;  DecourteiUeSy  co- 
lonel d'état-major;  Dequélen,  chef  d'esoadron  d'état- 
major  ;  Montig^y,  capitaine  d'étàt-major  ;  de  Dammartiiiy 
capitaine  d'état-major. 

Rapporteur.  M.  Viottî,  chef  d'escadron  d'état-major. 

Procureur  du  Roi.  M.  le  baron  de  Saignes. 

JLa  séance  étant  ouverte,  M.  le  rapporteur  a  donné  lecr 
ture  des  pièces  du  procès. 

Elles  se  composent  des  lettres  de  convocation  da  con- 
seil» de  la  liste  des  membres  qui  le  composent,  d^an«  dé- 
position de  M.  le  duc  de  Fits-James,  ou  il  déclare  avoir 
reçu  du  général  Bertrand  une  lettre  datée  de  Fontaine- 
bleau le  19  Avril  1814,  qu'il  a  jointe  aux  pièces  et  dont  le 
texte  se  trouve  dans  le  rapport  de  M.  Viotti,  enftn  les  actes 
de  notification  de  la  procédure,  faite  au  dîiqnkier  «loaiîcfle 
du  général  Bertrand  en  France* 

Après  cette  lecture,  M.  le  rapporteur  s'exprime  en  eei 
termes: 

Henri-Grafien  Bertrand,  lîeateiiaiit-géDéril,  t«Mk 
le  premier  nmg  panm  les  Fraiiçan  asu  ont  aoewapigiié 
Buonaparte  dans  son  entreprise  contre  la  Fïanoe.  Le  iMole- 
tenant  général  Bertrand  est  poursuivi  en  justice  par  contu- 
mace. J'ai  eu  l'honneur  de  vous  donnei'  lecture  de  la  no- 
tification de  mise  en  accusation  qui  a  été  publiée  à  «m  do^ 
micile  en  France,  et  de  l'ordoonaiice  de  déchéance  ma  a 
été  lancée  contre  lui  aux  termes  de  l'art.  465  da  uodt 
d'instruction  crimiueUe* 


S71 

L'aecusé  Bertrand  fiit  le  principal  complice  de  Tiisur* 
iiatear  dans  rattenlat  dont  les  effets  pèsent  si  donloureu- 
sement  sor  nous  ;  il  était  Tinterpréte  de  ses  pensées,  c'est 
par  lui  que  Duonaparte  faisait  connaître  ses  volontés,  inti- 
mait ses  ordres,  et  distribuait  ses  faveurs.  Vous  vousrap* 
P|elez«  Messieurii  que  ce  fut  en  vertu  d'une  commission 
mgnée  Bertrand,  que  le  général  Debelle  alla  prendre  le 
oommandement  du  département  de  la  Drome. 

En  1814,  et  avant  de  se  mettre  an  route  pour  l'ile 
d*£lbe,  l'accusé  Bertrand  avait  fait  sa  soumission  au  Boi  : 
il  écrivit  de  la  manière  suivante  à  M  le  duc  de  FitWames, 
qu'il  chargeait  de  faire  agréer  cette  soumission. 

**  L'empereur  ayant  abdiqué,  je  suis  dégaffé  de  ton- 
tes obligations  :  j'acquitte,  en  l'accompagnant,  m  dette  de 
la  reconnaissance  et  de  Thonneur.  Je  reste  sujet  du  Roi 
et  je  serai  son  sujet  fidèle.  Je  suis  persuadé  que  l'empe- 
reur a  renoncé  dans  son  cœur  à  toute  idée  de  rentrer  en 
France;  mais  ce  q[ueje  puis  assurer,  c'est  que  dans  au- 
cune circonstance  je  ne  veux  me  mêler  des  affaires  politi- 
ques ;  je  ne  fus  jamais  un  homme  de  révolution  ni  aintri- 
Eue,  et  )e  mourrai  ^XHome  j'ai  vécu,  honnête  homme  et 
omme  «l'honneur.  Si  jamais  vous  étiez  dans  le  cas  de 
parler  de  moi,  vous  pouvez^  sans  crainte  d'être  démenti 
par  la  suite,  affirmer  que  je  ne  m'écarterai  point,  quels  que 
soient  les  événements,  de  la  ligne  que  je  me  suis  tracée  çt 
de  mon  devmr." 

Cette  lettre,  dont  je  vous  avais  donné  lecture,  je  ne 
la  reproduis  point  pour  justifier  les  conclusions  qui  termine* 
ront  ce  rapport  ;  elle  nW  sans  doute  pas  d'un  léfi^r  inté- 
rêt dims  la  cause,  puisqu'elle  fiiit  connaître  la  vdeur  que 
menaient  dans  la  bouene  de  certaines  personnes  ces  mo^  : 
ioMieier,  devoir  ;  mots  qui,  deux  fois  aans  la  même  feuille, 
se  sont  présentés  sons  la  plume  de  l'accusé  Bertrand.  If  qoî 
cette  lettre  n'est  pas  d'un  léger  intérêt,  puisqu'elle  noms 

nve  qu'un  général  que  l'on  nous  donnait  comme  modale 
«tes  les  vertus  génére^ises,  ne  s^est  pas  fait  scrupule 
de  se  parjuret  et  de  se  parjurer  envers  son  souverain.  Mai% 
MessieurB,  ce  n'est  point  le  parjure  dont  nous  avons  à  faire 
justice  :  ce  n'est  pas  la  lettre  écrite  par  le  général  Bertran4 
qui  établira  la  l%alité  de  la  condamnation  que  la  vindicte 
publique  sollicite  de  vous.  Le  crime  dont  on  vous  deman» 
de  la  piinition  est  celui  qu'a  commis  le  général  Bertrand, 
en  portant  les  armes  contre  la  France  et  son  légitime  souve- 
rain.   Voua  n'auras  point  à  considérer  que  Faccusé  avait 
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fait  !<a  smmmâion  nu  Kovy  fmtee  que  la  fiéélfté  que  le  Boi 
Mend  (fan  de  sera^ets  ne  d^oend  pa»  de  l'adbésiim  ex* 
pThcite  qtie  edai-ei  aurait  donnée  à  gm  gouvernement*  Von 
n^èz  pas,  pouf  fixer  votre  opinion,  interroger  le  tnuléde 
Fontainebleau  de  1814,  parce  que  lea  traité»  qni  ont  |R»r 
objet  de  rég-Iertes  intérêts  respectif  des  nationa  et  des  «oii^ 
terains  ne  détruisent  ni  n'altèrent  jamais  iesTnp|iorts<|n 
existent  entre  un  individu  èf  mm  pays»  entre  un  sujet  et  ao 
moaarqtie.  Vods  né  vous  demandefesi  pas  enfin  si  en  MatB 
1816  le  général  Bertrand  était  encore  ou  n'était  plus  Fran* 
çais,  parce  que,  dans  aucune  de  ces  fajrpotlmM>  ilnelsi 
était  libre  de  scanner  contre  la  France»  Je  n'oublie  poi) 
Messieurs,  que  dans  cette  enceinte  oiie  doetriae  contraire 
«  été  professée  t  je  n'oublie  pas  que  dans  un  procéi  aar 
lo^ite  à  celui-ci,  il  a  été  dit  que  I  existence  du  crime  dé' 
pendait  entieretnent  de  la  qualité  de  FrançaÎB.  Erre» 
gfave,  et  d'un  effet  subv^râtff  de  toute  société.  Ilpsnn 
que  c'est  en  appliquant  les  dispositions  du  Code  civil  i  vt 
ordre  de  choses  auquel  elles  ne  se  rattachent  pas^  <f^^ 
est  parvenu  à  faire  accueîllfr une  pareille  er^euf  ?  t^/'j! 

Krli  de  Fîdée  qu'en  prononçant  la  p«te  de  la  qualité  * 
ançais  contre  celui  qui,  sans  autorisation»  pMe*>^  ^  ^ 
service  étranger,  le  Code  rof&pàit  toute  espèce  de  Kenefitit 
hti  et  la  France  ;  que  de»  lors  rexpattié  pouvait  s'anseï 
eonfre  elle  «f  venh*»  ft  l'abri  des  drapeavx  de  son  f^ 
adoptif,  l'attaquer  et  contribuer  à  l'asservir. 

Vous  apei^evféz.  Messieurs,  les  conséqdeaees  dan 
pareil  système  j  vous  voyez  qu'il  attadie  l'impunité  corpe* 
Wlle  préefeément  au  premier  des  actes  qui  constituent  *■ 
«riihe,  à  l'acceptation  non  autorisée  d'une  fondien  qaw| 
eonque  en  pays  étranger  -  ainsi  il  suArail  qu'un  tiuosnç* 
prit  dé  remploi  ehe«  la  puissance  vêts  laquelle  il  se  retim 

f^r  qu'il  Mt  hiterdit  mf k  tribunaux  français,  sîp«f  *^ 
était  saisie  de  le  punir  de  sa  trahison.  Ainsi  il  ^^^ 
fffinre  de  tourner  nos  armes  contre  nos  eompatriotes  r  ^ 
n'atiron^  d'autres  précautions  éprendre,  ponrnoas»*»^ 
t  Pabri  dé  toute  poursuite  criminelle,  q[ued'eiicowirfl«| 
bdrd  la  perte  dvile  de  notre  qualité  do ftaiiiôais,  «Jf^ 
fiant  du  service  chez  la  puissance  contre  laquelle  |^[£'t^ 
serait  ultérieurement  en  gfnerre.  Et  si  notfs  ''**J^!| 
Vetn  les  temps  anéiens,  c'est  à  tort  que  Bayard  •{^^"r^ 
menaçait  du  sunpHce  des  traitrcfli  ce  conuétable  d^  ^ 
défection  nons  iWsf  funeste  ;  ce  connétable  «'âfflit  J*^ 
craindre,  il  avait  aeeepté  un  eomuMidénMsirt  éH0  '^ 
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ném  étaDgeret,  qm  oomnuwm  «péride  hti  mt«ji  d'à« 
gide  eotttre  l'actioa  des  loi»  fiviçaîses.  Non,  Measieiirii 
ce  n'esl  pas  le'  Code  civil  que  vous  devez  consulter  pour 
reconnmitre  quele  «ont  les  devoin  qui  rattachent  eucore  â 
la  France  celui  qui  a  encouru  la  perte  de  sa  qualité  de 
Français.  Nous  savons  tons  que  ce  Code  n^envisaspe  l'effet 
derexpatriationqueBOUsierapportdenosdroitscÎTiiB;  etdes 
lois  d'un  autre  ordre  nous  rappellent  les  obligations  que 
mitoe  pays  natal  nous  impose  i^rés  mène  que  nous  l'avons 
abandonné. 

Est-il  donc  quelqu^un,  Sbssieurs,  qui  ignore  cette 
Mtmiere  règle  du  droit  public,  que  jamais  il  n'est  permis 
de  s'armer  contre  son  puj^s  et  soa  souverain  ?  Est-ce  ea 
France  oue  ce  principe  aurait  été  perdu  de  vue  ;  en  France 
0O9  puenaant  piusieurs  années,  les  tribunaux  punisseat  de 
la  peine  capitale  jusqu'à  celui  qui,  autorisé  à  s'établir  ckns 
no  pays  étranger,  ne  rentrait  pas  au  premier  signal  d'hosti* 
tité  entre  ce  pava  et  le  nôtre.  (Décret  du  6  Avril  1800.) 
Consulte^  les  diverses  dispositions  relatives  à  l'effet  poHtî* 
que  de  la  natmralisation'  d  un  Français  sur  une  terre  étraii* 
gère,  toutes  rappelleront  que  le  naturalisé  ne  peut  jamais 
porter  les  armes  contre  la  France 

Si,  contre  toute  vraisemblance,  les  généraux  français 
qpii  ont  accompagné  Bùoaaparte  étaient  restés  dans  Tigno* 
ranoe  absolue  des  premières  notions  de  droit  public,  ainsi 
que  des  lois  positives  de  leur  pays  ;  e'ils  ont  cru  qu'ils 
pouvaient,  sans  devenir  erimiaels,  consentir  à  une  entre* 
prise  formée  contre  la  Fhince,  l'ordonnance  du  6  Mai 
1816  ne  devait-elle  pas  leur  faire  ouvrir  les  yeux  ?  Cette 
ordonnance^  à  laquelle  applaudirent  les  deux  chambres 
et  la  nation^ entière,  cette  ordonnance  qui  leur  appreaaint 
qne  ceux  que  Buonaparte  avait  entraînés  à  sa  suite  étaie  e 
traîtres  et  rebelles,  pouvait  être  à  leur  connaissance  le  10 
Mars,  au  moment  de  leur  entrée  à  Lyon  ;  elle  dissipait 
Ferreur  où  ils  auraient  été  jusqu'alors  sur  leur  position. 
Cependant  y  eurent-ils  égard  f  firent^ils  un  seul  pas  vers 
la  voie  du  salut  qu'elle  leur  ouvrait  ?  profiterent-ih  du  dé- 
lai  qu'elle  leur  accordait  pour  s'éloigner  des  drapeaux  de 
Fusurpateur  f  Non  ;  et  c'est  après  s'être  tenu  avec  une  pa«. 
reille  opiniâtreté  dans  la  ligne  du  crime,  que  raccusé 
Bertrand  serait  déclaré  non-4X>upable,  et  que  vous  Tacouit- 
teriez  sur  l'intention  ?  Nul  doute  que  voire  jugement,  dicté 
par  Tos  consciences,  ne  fasse  connattre  i  toute- la  France 
que  les  juges  qui  restent  fidèles  i  leurs  devoirs  n'abson* 


874 

dront  dans  tttfcun  cas  ie  Français  qui  a  porté  les  armes  cink 
tre  sa  patrie  et  son  légitime  souverain.  Et  dans  quel  cag> 
Messieurs,  oserait-on  solliciter  aujourd'hui  de  votre  jus- 
tice un  jugement  d'absolution?*  Dans  une  circonstauce 
où  il  s'agit  d'une  attaque  faite  de  guets-à-pens  contre 
notre  pays  et  notre  monarque,  d'un  attentat  qui  mettait 
hors  de  toute  loi  les  complices  de  Buooaparte,  etrangew 
on  nationaux,  attentat  qui  devait  armer  contre  sssauteiii» 
la  population  toute  entière^  et  la  porter  à  courir  ««r  ««« 
comme  sur  des  rebelles.  a  v    t»* 

Je  conclus  à  ce  que  Henri-Gratien  Bertwmdr  **"rj 
nant-général,  soit  déclaré  coupable,  1*^  d'avoir  pow  m 
annes  contre  la  France  ;  2«  d'avoir  coopéré  à  un  J^^^ 
ayant  pour  objet  de  détruire  le  gouvernement  et  1  ^'^-  . 
auccessibilité  au  trâne,  crimes  prévus  par  les  artide»  70 
87  du  Code  pénal  ordinaire  ;  je  demmide  en  ostre  I  impvw* 
sion  du  j  ugemen  t  â  ÔOO  exemplaires. 

Au  moment  oà  le  conseil  allait  se  retirer  pwr  pw^ 
anx  opinions,  M.  Jousiiu  Delasaile,  parent  du  généim  n^ 
trand,  obtient  la  parole  du  président»  et  damiMe,  •« 
termes  de  l'article  465  du  Code  d'instruction  <^?^^ 
un  sursis  nécessaire  pour  faire  connaître  au  général  la  P^ 
cédure  instruite  contre  lui.  a    t^  ki 

M.  le  rapporteur.    Messieurs,  la  position  du  8r" 
Bertrand  n'est  ignorée  de  personne  ;  nous  savons  ta»*  ^ 


mande  que  le  parent  ou  ami  du  général  vient 

au  conseil.  'oftéter 

M.  le  procureur  du  Roi  requiert  que  sans  ^^^^ 

à  cette  demande  dilatoire,  il  soit  passé  outre  aujug®'''^ 
Le  conseil  se  retire  pour  en  aélibérer.  L^àigA 

A  sept  heures,  la  séance  est  reprise,  et  M»  1®  pr^*"^ 

prononce  le  jugement,  dont  voici  la  teneur: 

Le  président  ayant  d'abord  posé  cette  question  •      ij^j 
**  Y  a-t-il  lieuàdélibérersurla  demandedu  sif^'-^vj^ 

Delasaile,  parent  du  générai  Bertrand,  d'un  sursis  au  ]W^ 

Les  voix  recueillies,  en  commençant  par  les  P"  -gf^ 
férienres,  M.  le  président  ayant  émis  son  opinion  le  "^1,1^ 
le  conseil  a  rejeté  cette  demande  à  la  majorité  ^^.5^^ 
voix  contre  trois»  laquelle  maj^nrité  s'est  trouvée  stun» 


sffb 

d'ftpvdi  la  décinaii  de  ce  jour,  de  S.  Exe.  le  minisire  de  la 
guerre  est  proToqaé  pfu*  le  conseil  ; 

Sur  quoi  M,  le  président  a  posé  les  questions  suivantes: 

^  l\  Le  {général  Bertrand  accusé,  P.  d'avoir  atta^é  la 
France  et  le  Kouvemement  à  main  armée,  est-il  coupaolef 

**  S",  Iravoir  pris  une  part  active  à  l'entreprise  de  Fur 
aorpateur «tendant  à  renverser  le  gouvernement  légitime ?^ 

Ces  deux  questions  ayant  été  résolues  aiOSnnativement 

à  runaaimitét  le  conseil  a  condamné  le  général  Bertrand 

à  la  peine  de  morl^  en  conformité  des  articles  75  et  87  du 

Qode  pénal  ordinaire,  aux  frais  du  procès  et  à  l'affiche  du 

Jugement  à 500 exemplaires.. 


Uk.  conseil  d£  guerre 

nMMÂNBNT   DE   LA  Ire.   DtVlSlOir   MILITA I&B. 

Pr9èè$  du  Ueutemani^Ginérai  Lefebvre-Deaaoïietr, 

tes,  cantnthaee. 

Séance  du  11  Mai,  1816. 


fâ 


A  .midi  Du>in$  un  quart,  le  conseil  convoqué  pour 

S ][er  le  général  Lefebvre-Desnouettes,  se  réunit  dans  le 
u  ordinaii'e  de  ses  séances,  sous  la  présidence  de  M.  le 
fieuUiaant-général  Vallée. 

Les  membres  de  ce  conseil  sont  :  MM.  Haxo  et  Char* 
bonnel^lieùtenaints-généraux;  M.  le  viconite  de  Couiteilles, 
colonel  d'état-major;  M.  de  Quelen,  chef  d*escadron  i  MM» 
Moajav  et  Bammartin,  capitaines. 

M.  le  baron  de  Salgues  remplit  les  fonctions  de  pro« 
careur  du  Soi,  et  M.  le  chef  de  bataillon  Viotti  celles  de 
rapporteur. 

A  rpuverture  de  la  séance,  T/lAe  rapporteur  donne  lec- 
ture des  lettres  qui  convoquent  le  conseil,  et  de  celles  qu  I 
en  iiomment  les  aivers  membres.. 

Ensuite  il  lit  deux  dépositions  reçues  dans  Finstruo- 
tion  écrite,  et  nous  nous  félicitons  d  avoir  pu  recueillir 
littéralement  la  première  de  ces  dépositions  pour  nota 
arrêter  à  cette  idée  consolante  que  S.  M.  avait  encore  des 
aervitéurs  dévoués  et  fidèles  à  une  époque  où  son  cœur  ëuè 
à  s'affliger  de  tant  de>  trahisons^ 

Vol;  Uïl,  2  X 


'      M.  Laine,  major  dés  trfaàsstfiini  à  dieval  dtfdacA» 
Berrjr,  a  déposé  en  cea  tehnea  :  ■•■*    ' 

'•  ••  JMtaiB  major  an  régiment  de  chaaaeursàdMivtfdu 
duc  de  Berri  à  Pépoqne  de  Mar$  1815.  Jeréèklâis4  Corn- 
pîegne,  oûétait  ie  régiment  en  gamiaon.  Le  1 1  de  èê  toi,' 
▼era  six  heure»  dii  matin,ie  coF6nel  commandtotlerégi- 
ment  me  fit  prévenir  qqe  la  garde  qni  -était  rtttjHéejÉiN 
diaitsur  Compiegne;  je  me  portai  aussitôt  an  qaartief  où 
je  criai  aux  arme»  !  aux  tfrmes  t  et  je  fis  aonnei*4ajéfcij 
raie.*  Au  même  moment  arriva  raidé-de-camp  d«  géaéiii 
Lefebrre-Dèsnouettes,'  accompagné  de  deux  ïnameloekr 
armés  insqu'aux  dents.  J'étais  seul  à  la  porta  du  quarto; 
tenant  la  barrière  fermée,  pendant  que  les  solthrts  de  gam 
étaient  allés  brider  leurs  clievatix.* 

«  Je  demandai  i  cet  officier  ce  qu'il  voulait;  il  me 
supplia  de  le  laisser  entrer  dan»  le  quartier  où  se  troavaieDt 

{>iusieurs  de  ses  anciens  camarades,  qu'il  voulait  faire  wl* 
ier  à  la  garde.  Je  lui  déclarai  que  s'il  avançait  je4a  ferai 
tuer  :  alors  il  fit  un  demi-tour  et  s'en  alla  au  g^lop  ainnqQÇ 
cetfk^qui  Paccoiapf^iiaieDt>:  '  deij^x  astres  ofieMa^de''«| 
garde  arrivèrent  un  instant  aprét  Je.  détpart  de  ^"^"^îl* 
s'annoncèrent  conime  venant  de.  la  part  du  dief  déCv- 
major  de  la  garde,  pour  entrer  aussi  au  quartier  6t  roiT 
l^urs  anciens  camarades.    ,  •  «t 

.  •*  L'un  d'eux  s'avança  pow  passer  devant  *^^ 
gagner  l'ouverture  de  la  porte  que  je  tenais  fennéft'  v7i» 
alors  que  je  portai  un  coup  de  poing  à  Tun  de  ces  dciHKj 
car  j'étais  sans  armes,  en  criaift:  *4  «oi,  chcti^^^ 
JSetry  !  A  ce  crij  les*  deux  officiers  prirent  la  ^'^^vj^!^ 
de  temps  apr^  revint  le  premier  aidé-de-carop>J|^!^ 
accompagné  de  deux  mamelucks  ;  j'étais  alors  a  ^^^^va 
armé:  il  me  dit  que  si  je  ne  me  rendais  P^^^f^^m 
Xiefrovre-Desnoiiettes  me  ferait  pendre  pour  •^^^/JS 
un  de  ses  gens,  ce  qui  me  fit  supposer  que  ce  g^f  . 
n'était  pas  loin  du  quartier;  je  répondis  :  **I^^***'K^. 
rai  que,  s'il  me  fait  son  prisonnier,  je  lui  demande  i"  ' 
nenr  d'être  fusillé,  et  que,  s'il  tombe  entre  mes  mwo»» 
subira  le  même  sort"    Cet  officier  alors  se  retira.  .^ 

♦<  Pendant  que  le  régiment  se  ralliait,  un  autre  oin 
arriva,  prétendant  aussi  ^voir  des  connaissances  P^F^L^ 
officiers  du  régiment.  Je  lui  refusai  ^K^^^^^^  Ij^a^ 
de  la  caserne*  W  m'invita  à  rae  rendre  cnez  le  ^J*  iJLnea 
major  de  la  garde.  Je  refusai  aussi,  lui  donnant  '^^^^f^jf 
^e,  sous  peu  de  minutes,  j'itais  avec  le  ré^im^i^t  V" 


todt  aa  mu  H  se  retira.  «Pentoyai  de 'suite  prévenir  le 
colonel  que  son  r%iment  était  presque  réuni,  et  que  toQi 
les  soldais  paraissaient  décidés  à  ne  pas  nous  abandonner. 
fl  artiva  sur^^le^bamp,  et  s^assora  de  l'esprit  des  troupes» 
'  ^  Alors  nous  commençâmes  la  retraite,  ce  qui  ma 
surprit,  car  noua  étions  en  mesure,  quoique  nous  n'eussions 
Mesque  pas  dé  munitions.  Nous  arrÎTâmes  le  soir  à  Sentis» 
et^oontmoAmes  notre  route  sur  la  capitale.  Ajrant  pris  lé 
«omteandement  du  régiment,  Je  revins,  par  ordre,  sur 
GompSegm,  d'où  les  révolta  étaient  {Partis.  J'appris,  en 
attivaat^^pi'on  avait  mis  en  Kberté  trois  hommes  que  j'avais 
fiut  mettre  au  cachot  avant  mon  départ:  l'qn  d  eux  était 
■cwpdonné  d'ëspionnaee;  je  l'avais  fait  arrêter  comme  venant 
de  vue  d'Ëibe,  sous  le  titre  de  maréchal-de-^lofifis  légion* 
iia«*e^  Huôi  cetitre  n'appartenait  réellement  à  aucun  deux  ; 
eljeiles^  avais  considères  comme  dés  agents  subalternes  dà 
FoRirpi^ur/'    - 

•  iok  aeeonde  déposition,  dont  M.  le  rappotteur  donné 
lecture^  estcéUe  du  général  d'Abovîlle.  Elle  est  i^elative 
â  ce  qui  se  passa  i  la  Fere  dans  la  journée  du  10  Stm, 
1816^'  Elle  porte  en  substance  que  le  général  Léfebvre* 
Desnouettes  voulut  opérer  tin  mouvement  insurrectionnel 
dttaa  la  gamiso»  de  cette  ville,  secondé  par  le  général 
iittilemdnt,  qui  s'y  était  introduit  avant  lui  ;  que  ce  dernier 
eatrahia  quelques  troupes  dans  le  parti  de  l'usurpateur, 
auHS'qu'ane  Grande  partie  de  la  garnison  demeura  fidel.e 
efeaocoiidala  fermeté  du  Général  d'Abo ville  dans  la  défense 
et  fanienal  dont  les  rebelles  voulaient  s'emparer. 

Apres  la  lecture  de  ces  dépositions,  M.  le  rapporteur 
donne  oônnaissanee  au  conseil  d'une  lettre  adressée  par  le 
fténéral  Lefebwe-Desnouettes,  au  prince  d'Eckmûhl,  pen- 
mmt  l'interr^fue,  peur  l'engager  a  indemniser  le  général 
Bigault,  ùui  avait  fait  beaucoup  de  dépenâee  en  faveur  de 
la  cause  de  Buonaparte. 

'  Il  termine  en  lisant  au  «Conseil  les  pièces  constataiit  que 
l^ordonnanee  de  prise  de  eorps  n^a  pu  être  mise  à  exécU* 
timi  teontre  le  général  Lrfebvre-Desnouettes. 

Ensuite  M.  le  chef  de  bataillon  Violtt  prend  la  porola 
«a  «edi  termes: 

*^  Il  n'est  point  de  bon  Français  qui,  au  souvenir  de 
la  'félonie  du  général  Lefebvre^Desnouettes,  puisse  se 
défendre  d'un  sentiment  île  honte  et  d'indignation  )  datis 
^•1  épisode  de  nos  derniers  désastres»  irions  avons  vu  un  de 
flM  conpatrioiea  voiler  sa  perfidie  dé  l'apparence  de  la 


m 

|4élité  e^  de  la  ffyfcMi^^  ■outt^r^cci.  r6jw;îgpioWtp 
,u^;q^'a^  v^oin^Dt  i^  U  signal  de  l'aç^^  l|jù  fu^  iêm^ 
jSous  avoQs  Vu  un  génénd,  ^e  Tarnié^  coBipli^U  paimi  ma^ 
preui^t  yioUr  des  «enufiii»  solennellement  faits,  fpirfjeE  911s 
piecbi  les  devoirs  leii  plus  saints,  et  sacrifier  sw  99^^  *^ 
|>alij^  à  Tesppir  de  quelque  nouFelledjg^tét   1 

^  S.  JVL  airait  cooservé  à  PacjQusé  le  ^{BfpiMidfMMQt  4# 
Ji*un  des  plu|i  beaux  corps  d'élite  de  V^rm^^  léSi^gM/m 
Xefebvre-Desnouettes  profite  de  ce  r^gi»e|it>aFnr  Iflt/WPi 

Jjirateursy  le  soulevé  contre  Tau^oriâ  l^tiqie»  veut  c» 
aire  un  instrument  de  ruine  eon^  le  gouvf^nieiiiiiit  0^  im 

.    ^  JLe  général  Lefebvre-QesnQuettes  4*^  jH^nstiBit  4 
IVtion  des  tribunaux  :  cet  ofBcier-génénd  est  oo>it¥ir»Oii 

^  Je  vous  ai  donné  counaissance»  meweuJBIb  de^dkîlî» 
gçuces  que  j'avais  faites  pour  me  procurer  les  rappfrN 
officiels  qui  furent  adressés  dans  le  tem|M  aux  ppeiMMPM 
autorités  sur  les  détails  de  l'attentat  aiueurd'buî  MUfois  à 
.votre  e>(amen.  Je  vous  ai  fait  conaawe  qi^e»  snifaot.  Ws 
répcmsfii  q^cielles  qui  sept  déposées  eqr  vetsa  bpMM^ 
tOlU^es  lè^  pièces  relatives  à  l'accusé  d^Mreot  être  bfûIéMt  fl 
jr.  a  Ujd  aui  dan^  les  bureaux  de  l'étaMniiPrfgénéi^i  d  ' 
^onçBur  les  déclarations  que  j'ai  i^o^lîgfib^qiie  9om  b 
rez  votre  jugement  :  ces  déclarations  sQÏit  péremptniwai 
elles  sontq'accord  avec  la  notoriété  fmbUqve. 

^11  panilt  que  l'accusé  quitta  Pans  iMiUMpi'^iKliiwmsHlIi 
du  <^ébarauemeut  de  Buouaparte  et  alla  pendre  SM  nSjgi» 
ment  en  Flandre  :  il  trouva  le  moyeuj  quoique  dépenrvu 
dfordres  et  d'antorisatioiii  de  lui  faire  quitter  sa  mnmoK  : 
ii  le  dirigea  vers  la  capital^.  Làril  se  propeiNÛt  de  débsMiv 
cher  les  autres,  corps  qui  se  trouvaient  sur.  ee^^mnÊB^  e| 
avec  toutes  «es  forces  de  se  rendre  maître  de  Paris  el  4m 
Tuilleries.  De  fidèles  serviteurs  d|i  Koi  d^ew^rMH  <r 
projet  sacrilège. 

^  Lefeb  vre4)e^Bouette8»  secondé  des  àm»^  fferee  Lal- 
l^ipantf  entra  à  la  Fere  le  10  Mats.;  il  Tolilaii^ee  PSfcjtos 
maître  de  l'arsenal  de  cette  ville  et  de  la  troiif^  qui  ^  Sm* 
luait  la  gfirni^on.  Ses  vues»  ses  s^ggestjoAe  eleon  «udace 
échouèrent  devant  les  sages  dispositions  qve  pirili  tirnufii 
'H.  te  marécbal-de-camp  a Abovilie.  ' 

^*  Le  lendemein  matin  11  Mmv»  Tacciiisé  était  rax 
poile^  de  la  caserne  des  cbesseun»  de  Berci  i>  Com|tiegm; 
il  cou^ptait  tromper  la  vigilance  dei^  cheis  dei.(».f^gûSe0l» 
ee  omettre  en  contM  direct  avec  les.  «hais^Wfb  €t  ^tenn^ 


««f  eeox-!ei  à  U  tai^pre.    O  se  méprit  teMre  aue  feisi  gHoi 
i  k  Boble  conduite  dti  major  dû  réffîment  ^e  Béni 

^  Peodanl  te  rèivifaQce  de  M*  le  iim'or  Laine,  lea  cbàsr 
•eiirs  de  Berri  s^élaîent  mu  bous  les.  ar>n^  Piicciifié  )a| 
•perçut  mages  en  bataille  avjec  les  oflkienu  Dâs-lors  il 
mi  fallm  renoneer  à  sa  eritninene  ent|«|yme» 

*^  Le  bel  exemple  <|lie  venait  de  dpnner  le  rég^meiit 
de  Beiti  ne  fat  pas  sans  mflnence  sur  la  l^ope  du  gén^fi^ 
L^rty^fe^'Déanoaettes.  Déjà  refrmditt  par  l'échec  do  la 
Teille,  cettfe  troupe  reconnut  le  péril  dans  lequel.  I!a/Ooue(| 
renteâlmMt't  elle  renonça^  à  seoOnABr  sa  iTMison.  cft  l'a- 
bandonna* La  fuite  devint  la  seule  voie  de  salut  de  Tact 
amim  Ce  général  s'éloima  de  Cempiegnespiis  diss  habite 
«UfMmtés  ;  il  alla  chercner  et  trouva  on  asile  chez  le  génér 
rai  Rigaak,  antre  agent  de  la  conspiration* 

^  11  était  chez  ce  dernier  lorraue  Buonaparte  arrivai i 
PiarÎB  ;  et  c*est  à  la  trahison  de  ce  général  qu'il  rendait  hom- 
mage, lorsqu'il  s'exprimait  de  la  manière  suivante,  dans 
un^  lettre  écrite  au  prjnce  d'Eckmuhli  le  14  Avril,  1816i. 
^  llsr'occupatt  avec  nous  des  moyens  de  seconder  la  rentrée 
de  l'empereur;  ce  brave  général  s'éfaif  ménagé  desînMl 
ligences  sur  plusieurs  points,  ponf  s'assurer  de  l'esprit  des 
troupes  et  des  personnes  indtepensaMiH  à  rexéoution  du 
prcjet." 

**  Je  condns  à  ce  oue  Charles  Lefebvre*Desnduetien^ 
Kentenant-e^néral,  soit  déclaré  coupable  : 

*  l\  IJ'avoir,  dans  l'intention  de  renverser  le  ffswer» 
fiement  légitime,  mis  en  mouvement,  de  la  lPlamlres«r 
Paris,  le  corps  des  chasseurs  royaux  dont  il  était  le  eolonels 

^  2».  D'avoir  tenté  d'ébranler  la  fidélité  des  tfoopes 
stationnées  à  la  Fere  et  à  Compi^ne,  et  tenté  en  onim 
de  •  s'empirer  du  dépôt  d'artillerie  de  la  première  de  tm 
deux  villes  ; 

^  Délits  auxquels  s'appliquent  l\urticle  1er»  du  titre  3 
de  la  loi  du  91  brumaire  an  6,  et  les  articles  87  et  96  du 
0>de  pénal  ordinaire.  )e  demande  en  outre  Fimpreasidn 
en  jugement  à  600  exemplaires." 

Le  conseil  se  retbe  pour  délibérer* 

A  trois  heures  moins  un  quart  il  rentre  dans  la  salle 
des  séances,  et  M.  le  président  prononce  le  jugemeat 
suivant: 

Le  lieutenant^général  Lefebvf^-Desnouetles,  absent 
et  contumace,  accusé,  P.  d'avoir,  dans  l'intention  de  renf- 
le gouvernement  légitime,  fait  marcher,  de  la  Flandre 


9»2 

L^mlbriviiit  Vitèl  Mt  arrêté,  eofndtritâ  la  priwni  da  PAI^baye, 
et  fosHié  le  4  Arril  1807.  H  était  porteur  d'uve  traite  dé 
4174  fr#  tur  la  maiaoïi  B(ttntg<mr.  Snr  ^tte  aoilimé» 
Pèriet  reçut  ^MOO  fr.  pour  prix  de  aès 
et  obtînt  d'autres  gratifieatiooa. 

Ce  n'est  cependant  pas  pour  raison  de  ce  criHê 
ni  des  salaires  qui  en  ont  été  la  récoaqyense,  qae  h  wHH 
Periet  est  dénoneé  par  M.  Fàuèlie^BoreK  Le  pfemiar  dirf 
de  la  plainte  porte  sealeuièat  sur  lies  démalidres  ftaadii^ 
iMMS  que  fit  letfienr  Periet  dans  deux  tattres  en  daM  dei 
21  et  â7  Mars,  pour  obtenir  du  sieur  Fanche-Vo*^  ^^ 
sottinie  de  600  fouis»  au  moyen  de  laquelle  fl  wfaièait  ibft 
d'acheter  do  préfet  de  police  Dubois  la  Nherté  de  Uto 
neveu. 

Les  SOOiouii  Ibrent  envoyés  au  rieur  Picbôvaii,  bii* 

Ïnièr  à  P0î«.  Petiel  les  reçut  sur  ses  quittaneisea  dctt 
poques»  deux  et  quatre  mois  apr^  que  Vitel  entsuceom- 

En  conséquence,  le  requérant  demande  la  resdtotiot 
des  600  louis,  ou  14,180  fr^  sans  préjudice  des  coadasiov 

Îue  pourra  prendre  le  ministère  public  pour  réparalioi 
e  Ce  délit  a'esoxiquerie* 

M.  Fauche-Borel  dénonce  en  outre,  comme  caloili- 
nieux,  l'écrit  publié  au  knôis  dé  FérTMlr  demies  s^^  ^ 
itre  à^Empoêè  âê  la  tenante  de  PérhU  11  demande  li 
sMippresnon  de  ce  libelle,  et  800  fr.  de  dommligea^ei  ft^ 
Têts* 

M.  Maugeret  avocat  de  M.  Periet^  a  lu  la  plaiati  rei* 
4ue  parsoa  client  en  calomnie  contra  M.  Fauetie-Bsiél. 

M.  Périetaffirme  qlie  s'il  a  M  d^s  relutiona^  ta  180^ 
avec  le  sieur  Veyrat»  inspecteur-génékti  de  polfce^  il  it'l 
fiiît  ces  démarches  que  par  le  coniei)  dé  Faociuyflkti^l»  ^ 
de  concert  avec  lui.  il  n  a  point  attiré  Vite!  daiis  «a  pi^l 
il  promet  de  donner  une  explication  satîiftysante  d^  w^ 
ti«s  q[ui  sont  produites  contre  lui«  Quant  ans  600  leaii  c* 
^paestion,  il  n'a  jamais  prétendu  m'ils  fussent  destièÀi) 
acheter  du  préfet  Dubois  la  liberté  de  YiteL  Le  t^Xle  ^ 
Ié  lettre  du  27  Mars  réptig^  à  c^l^  idée,  et  «ba  ttlrcf- 
saére  se  gardera  bien  de  produire  celle  du31« 

En  résilltat,  les  fonds  lui  anrivterent  trop  lard  (  bi 
ifaites  sur  M.  Pichonnat  ont  été  payéea,  la  premieia  h 
fi^  Juin,  et  la  seconde  le  17  Août*  L  iUfortané.Yîlsl'  nf^à 
4cé  égorgé  le  4  AvriL 

Le  sieur  Periet  convient  aveir  reçu  les  60ft  leniai  ai 


lie  ponvaiém  plàa  être  employés  ra  saint  de  Vitel  $  il  les  i 
employés  au  vu  et  au  su^  Bore!  à  une  autre  destination» 
ainsi  que  d'autres  sommes  qu'il  a  touchées  postérieure^ 
ment.  Il  n'est  pas  probable  que  Fauche-Borei  soit  resté 
pendant  nèu^  années  sans  loi  aemander  compte  de  sommes 
aussi  importantes* 

Quant  aux  3600  fr^  M.  Perlet  nie  les  avoir  reçus  ;  le 
récépiss^sîgné  Charles,  que  Ton  produit,  n'est  pas  de  sa 
majn.  A  cette  époque,  M.  Perlet  était  en  prison  à  Sainte- 
Pélagie  pour  une  somme  assez  modique.  Aurait-il  négli- 
5é  de  satisfaire  son  créancier,  s'il  atait  eu  3600  fr.  à  sa 
ispositionj 

M.  Perilit  se  pkàat  en  outre  des  fiùto  mitrageants  el 
expressions  injurieuses  oonCenus  dans  les  mémoires*  de 
AL  Fauche-BoreL  U  demande  que  son  adversaire  soit  dé- 
claré coaimUe-  de  .oatomnib,  at  coadtmmé  en^  ébi  miUe 
francs  de  dctaun^^es  «s  întéréts» 

M»Riflé,sobstiÉiitdaMpRMairMBrdisBoiy  a  requis,  «t 
le  t^buaal  a  ovdoteé,  lajencalîei»  df»  deux  plaintes,  ^« 
étx^  ftl^taé  sunla  UM  par  un  jugement  % 

.  .  h»  témeiiis  asaignés,  savoir  :  ^le  général  Oanican^ 
AL  Foudsas  et  AL  Grollot  étaient  «Mirés  daaa  la  'dnaifarii 
def^témeÛM*  et  les  débato  allaient  s'oàvinr,  lonqoe  TÉk  Bdr* 
nrer  a  dit  :  Il  uoibb  manque  sin  léakmn  easmtiel,  o'cift  11^ 
rejamt  qu'il  n-est  pas  en  aofra  pouvoir  d'assigwr,  pfonsa 
qa  il  est  ea  sorvedlanee  &  Auxerre.  Le  sieur  Fauche^ 
Baiel  demande  qu'il  soit  assigné  ;  il  demande  aossi  qné  "ML 
liWÈtmomf  neÉaiso,  dépositaire  4'uae  soixeolaine  de  lettraa 
ori^nalet  du  sieur  Peifat,  soit  assigné  pour  les  prodaii^ 

Le  tribunal  a  ordemié»  1**  la  comphration  du  sieur 
Vefjnr||t;  .2».  le  dépôt  aa  meffe,  dans  quarant^Anit  heiiias^ 
das  pieooa  qui  sont  entre  les  mains  de  M.  DamaÎBOn.    •     * 

i^  i&  On  a   distribué   aujourd'hui  une  deuxième 
du  Mémoire  de  M.  Fauche-Borel,   format  ia-^Sve» 
H^Jie  oomieBt  le  déveleppement  des  faite  exposés  ei-deseust 
wse  une  partie  dea  pièces  or^^nàles* 

Vue  partie  de  la  correspondance  de  M.  Perlet  avee 
MM»  Dmoiset  Veyrat  est  relative  aux  Intrigues  em- 
ployées pour  fnetombel- «a  fidèle  ami  du  Roi,  M.  I'abb4. 
Baâri^et,  dans  les  pièges  de  la  police.  " 
..  hb  9Mam  1807,  lé  sieor  Periet,  instruit  «de  l'arrivée 
à  JParie  ^lî  jeune  Vilel,  écrit  en  ces  termes  au  préfet  da' 
pfdice  Dubois: 

**  Je  n'ai  aaeane  espèce  d'inquiétude  sur  mon  jeune 
Vol.  LIIL  •  3Y 
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iiomme^^-fia  confiance  en  moi  est  sans  bornesi  eifen  tirerai 
toutce  qu'il  sera  en  état. de  savoir.  Dans  les  premiers 
jours,  et  surtout  dans  ma  posifion,  je  suii^  bien  obligé  de 
ne  rien  précipiter,  ne  pouvant  pas  lui  dire  que  je  com- 
munique avec  LE  PRÉTENDU  COMITÉ  qu*il  croit  e«i- 
tant:' 

La  poursuite  de  ce  qu'où  appelait  cette  affaire  ayant 
été  autorisée  par  M,  le  préfet,  il  en  résulta  le  rapport  sui- 
vant, jsigné  Charles f  et  qui  ne  paraît  pas  nié  parYerlet» 

MaisoD^^e  détention  de  Ste.-Pélagie,  25- Février  1807. 

Rapport  particulier  peur  Af«  le  dmeeiUer  d^Etat^  préfet 

de  PoUoe. 

«<  Avant-bîer  Lundi  23  de  ee  mois,  à  une  heure  et  de- 
mie après  midi,  s'est  présenté  diez  moi,  roe  de  TeamoD, 
No.  6,  un  jeune  konme  d'environ  v«igt*câx .  ansj  deman- 
dant à  me  parler  particulièrement;  .il  n'a  trouvé  qoe  mon 
épouse,  à  qui  il  a  dit  qu'il  avait  à.m'eniretenir  sur  un  M* 
mfe  intitulé  /é«  Oiêeaux  de  Parodie  (c'est  «n  terme  du 
dictionnaine  secrëtïw  Mon  épouse  lui  a  répondu  que  j'avin 
cédé  cet  ouvrage  a  M.  Garnery  :  fllon  il  n'ait  qu'il  avait  i 
me    parier    d'antres  choses  pressées,,  et  a   lakêé  son 
adr^nse  par  écrit:  M.  Vitel,  hôiel  d'Hwnb&urff,  nteii 
GrtemieUe,    Mon.  épouse  est  venue  après  moa  àhier  me 
rendre    compte    de   cette    visite;    et  m'apfiorter   cette 
adresse.    Je  me  suis  empressé  de  lui.  remettre  un  pe- 
tit mot  pour  M.  Vite],  ep  l'invitant  de  le  lui  faire  f»r- 
ivenir  de  suite  ou  le  lendemain  de  benne  heure,  par  GtUay, 
mon  jetme  homme  de  confiance.    Jfinvitaîs  par  ce  billet 
M.  \  itel  à  venir  me  voir  de  suite,  sans  loi  dtrn  oâ  j'étaÎB^ 
mais  en  le  priant.de    suivre  mon  jeune  homme*   Hier 
matin.  Mardi  24,  Gallay  lui  ;iorta  mon  billet,  et  lar  pro- 
posa de  le  conduire  prés  de  moi,  ceou'il  accepta  a vep  plai- 
sir, et  se  mit  de  suite  en  chemin.     Arrivé  à  la  rue  Copean, 
il  demanda  à. Gallay  où  il  le  conduisit;  celui-ci  dit  que 
c'était  à  la  prison  de   Sainte-Pétagîe,  où  j'étais  détenn 
pourdett»B«    Vitel,  alors  saisi  de  itayenr,  mfusa  de  venir 
en  disant  qu'il  neme.ccmnaissaitpas,  qu'il  n'avait  aucune 
ai&ire  avec  moi,  et  que  vraisemblablement  mon  billet  n'é- 
tait pas  pour  lui,  et  il  laissa  là  mon  jeune  4iomnie,  qui  re* 
tourna  à  l'hitel  d'Hambourg  chercher  celui  que  je  demMK 
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daÎ8  ;  n'en  trcfavànt  pas  d'autre  rue  de  Grehéllé  Saini-Ho« 
noréy  il  vint  rue  de  Grenelle  Saint-Germain,  ôû  ne  trou- 
vant point  d'hôte]  d'Hambourg  il  vint  me  l'endre  compte  de' 
sa  commission.  Je  l'attendais  avec  une  extrême  impatience' 
regrettant  fort  d'être  en  prison.  Après  avoir  appns  ce  qui 
venait  d'arriver,  je  questionnai  Gallay  sur  la  toumuice,  la 
tailie  et  l'âge  de  l'homme  qui  n'avait  pas  voulu  le  suivre, 
et  je  reconnus  parfaitement  que  ce  nepouvait  être  autre  que 
Vitd,  neveu  des  fireres  Faufche,  lequel  Vitel,  était  i 
Londres,  en  1800,  officier  au  service  de  la  Compagnie  deff 
Indes  anglaises,  et  avec  qui  j'avais  fiiit  connaissance  lors 
démon  passage  en  Angleterre,  revenant  de  Cayenne.  Je 
me  hâtar  de  renvoyer  Gallay  à  l'hôtel  .d'Hamliaurg^  pour 
rassurer  mon  homme  et  l'engager  fortement  à  venir.  Une 
heureuse  ctrcènstance  me  servait  ;  les  lettres  de  la  coites- 
pondanee  étaient  toutes  adressées  à  ce  Gallay  ;  ie  lui  d^i 
^'il  n'avait  qu'à  se  nommer  et  dire  tout  ce  qu'il  pourrait 
povxr  lui  donner  assez  de  confiance  et  me  ramener.  II 
réussit  pafftitement,  je  le  vis  arriver  à  trois"  heures  ,&  *  ma 
triste  demeure.  Il  n'était  pas  très-rassuré,  nous  nous  re-* 
eonnAmes  tous  deux,  et  la  confiance  cofmnènça  à  renaître* 
Je  te  fis  monter  dans  ma  chambte*  il  m'apprit  qu'il  était 
envoyé  parle  ministère  anglais  auprès  de  moi  ;  qu'il  n'a^ 
vait  pu  partir  de  Londres  que  le  6  Janvier,  sur  un  paque- 
bot, sans  savoir  od  il  pourrait  déhatmier^  etc." 

(Le  reste  da  rapport  contient  le  détail  du  voyage  de 
Vitel  jusqu'à  Paris,  et  diverses  confidences  du  jeune 
honme  sur  les  projets  des  puissances  du  Nord.) 

Lettre  de  Perlet  à  Veyrat.  ,      . 

1er.  Mars  1807.    . 

•  • 

«<  Si  tu  pouvais  me  feire  passer  les  2400  fr.  qu'il  a  pfai 
à  M.  le  préfet  de  me  gratifier,  tu  me  fqjrais  grand  plaisu'..^   ^ 
*»  Tout  à  toi,  ton  dévoué  ami. 

(Signé)        Perlet." 
A  la  marge  est  écrit,  et  signé  de  la  main  de  Veyrat  t 
^  Bemk  à  M.  Perlet  la  somnie  4e  2400  franco." 

Lettte  de  Perlet  à   Veyrat.. 

2'Man  fê07.      ' 

J'ignore  encore  si  Vitel  a  des  papiers  :  s'il  en  a,  il  est 
impoBsiDle  qu'ils  nous  échappent.  Je  suis  bien  assuré 
qu  il  ne  me  cadiera  rien»  et  qu  on  fera  de  lui  tout  ce  qu'oie 
voudra*.  «  4  i, 
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^  Je  veux  me  rendre  digne  de  la  oonfianoe  de  M.  le 
conseiller-d'état  préfet,  et  lui  donner  des  preuves  du  zèle 

301  m*anime»  en  exécutant  tout  ce  qu*il  a  droit  éC attendre 
émoi*  (Signé)     Cha.rl£s, 

Ptrleiâ  Veyra. 

^  «Fai  passé  une  partie  de  la  matinée  hier  arec  svon 
homme*  Je  ne  le  crois  pas  portmtt  de  papie»;  c^est 
la  crainte  qui  lui  a  empêché  de  s*ei(E  charger.  lie  pTOJ^ 


bien  arrêté  entre  le  ministère  anglais  et  la  Russie,  de 
nnonter  I^uis  X VIII  sur  le  trône  de  France,  n*a  été  comma-- 
nîqué  QÎ  au  comte  d'Artois,  ni  âuxagentiTdu  Roi,  parce  qu*ils 
ont  toujours  été  trompés.  C'est  pour  cela  qu'ils  ont  envoyé 
François  Fauche  à  Gotienbourg,  pour  être  le  centre  de  la 
correjspondance  réciproque  du  ministère  anglais»  de  la 
Russie  et  4e  moi«  .Ce  sera  donc  Fauche,  i  Gottenbonig^ciiii 
recevra  et  expédiera  tous  les  paquets  de  la  çorreKK^ncuMice 
qui  traitera  de  cette  importante  affaire.  Aumtéi  qnUê  êerami 
asturèêdeë  dispoeUiona  de  la  France^  iU  fwérront  «m 
J^te  prendre  ïéOui$.  XV/IIfet.leferoni  débarquer  ifciea  U 
phu  grand  appareil  à  rendant  4fne  le  eomiUindipiêreh 

0tC." 

*         ■ 

Lettre  de  Petlet  à  Veyrat* 

/^  Je  mérite  par  mon  dévouement  que  l'on  ait  de  la 
confiance  en  moi.  Quel  que  soit  le  sort  démon  homme(Ft/e/)» 
il  ne  faudrait  pas  Tenvoyer  au  Temple,  si  Tabbé  ÉassineC 
y  est*. .,  cela  ferait  du  tort  à  nos  projets  ultérieurs.  Je 
0^  recommande  à  ta  bonne  amitié,  et  te  prie  de  me  cnum 
s^ns  réserve  tout  à  toi. 

(Signé)       Pbrjuet. 


*  L*abbé  de  Bassinet  est  celui  q^ue  Perlet  avait 
arrêter  par  une  trame  à  peu-pr^  semblable  à  cdle  dont 
Yitel  était  victime.  Le  malheureux  abbé  de  Bassinet  con- 
naissait alors  Fauteur  du  piège  qui  lui  avait  été  tendu  ;  et  il 
n'eût  pas  manqué  de  le  dévoiler  à  Vitel.  De  là,  les.  crain* 
tes  de  Perlet  de  les  voir  réunis  dans  la  même  prison.    • 


Leiire  de  Perlet  à  FoMehe^Borelp  éeriie  en  encre  sympa- 
thique. 

Paris,  27  Mm  1807. 

*^  Je  suis  tràshioqQÎet  de  savoir  si  ma  lettre  de  0QO  iir.  st, 
du  21,  vous  est  pm-yenue.  Il  esl  de  Ifiplus  haute  importance» 
dans  le  moment  actuel,  que  tous  exécutif  tr^pnwipH 
tement  ce  que  Je  vous  demande  ;  le  plus  léger  retard  por* 
ferait  un  coup  irréparable  à  nos  affaires.  Si  f90ê/bnds  ani* 
vetU  à  temps,  je  parviendrai  à  dégager  Viiett  et  à  vous  i0^ 
rem>eyer  perteur  de  tauieê  jneees.  En  attendant,  comptes 
snrtoot  mon  sele  et  mon  dévouement. 

^  On  a  voulu  me  faire  croire  que  M.  Vitel  était  por- 
teur de  quelque  chose  de  trés-secret,  d%tes4e  mot  jf raacÂé- 

Cependant  l'heure  fatcde  avait  sonné  pour  le  jeune^ 
Vitel.  L'infortuné  n'eut  plus  iju'une  pensée,  ce  Ait  de 
&ire  à,  sa  fan^ille  des  adieux  déchirants.  Nous  legreitons  d^ 
ne  pouvoir  citer  celle  qu'il  éisri  vit  le  4  Avril  &  sa  mere^  à 
son  frère  et  à  sa  sœur. 

,^  J'acquitte  entifirement,  disait*4l,  d'être  cau^e  de  ma 

mort,  les  personnes  qui  m'ont  chargé  de  venir  ici  ;  elle» 

wnoraient  le  danger  :  trampieê  par  ae  vile  scélérat»  qui  se 

jQtU  un  jeu  de  lajaurberièp  j'en  suis  la  victime,  faute  d'a-i 

voir  connu  les  homm$B»" 

Quelques  heures  après,  il  écrîvjt  ainsi  à  son  cousin  Au«i 
guste  Borel  : 

De  l'Abbaye,  4  Avril  1807. 

^  Je  vais  dîner,  mon  cher  ;  une  troupe  de  peuple  est  è 
■la  fimétre»  regardent  la  victime  que  l'on  apprête  pour  le 
léMiuir  ;  je  vous  aasure  que  jamais  je  ne  me  trouvai  à  pa<^ 
raule  fête,  mais  l'on  apprend  touÉ  fe»  jouiii  quelque  chose; 
demain  plus  bas,  je  n'apprendmi  plus  rien  I  u  me  sou^ 
vient  de  ee  qu'un  capitaine  anglais  me  dit  dans  l'Inde, peer 
Vitel,  «ou  wUl  Hecet  he  happy  in  this  world,  vou  are  iôo 
ffood.  Je  ne  sais  si  la  seconde  partie  de  sa  prédiction  étaii 
ynm^  mais  je  sais  ikMânIettanf  que  la  première  n'est  paé 
Mu  de  s'aecomplir;  par  rapport  ftmoi,  je  nenietr0ttvê 
point  tel  ;  mais  ma  mère,  mon  frère,  ma  soerur,  il  iant  voue 
quitter  eant  avoir  rien  fait  pour  vous;  quel  retour  citiel 

«ur  moi-mèmeé Je  pars,  mon  ami.  ......  .Encore 

queloues  inetants,  et  je  ne  serai  plus.  Consolez  ma  mère,  ; 
c'est  le  seul  chagrin  que  m'occasionne  ^e  moment  critique, 
Adieil,adie«^...;, 
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TRIBUNAL  DE  COMMERCE. 

L'importante  aflbire  des .  TIO^OOO  fir.  de  traites  his- 
sées dans  la  caisse  de  la  liste  civile  au,  30  Mars  1815,  et 
dont  Baonaparte  s'est  empâté  le  jour  niéme  de  son  retour 
à  Paris,  après  la  bataille  de  Wnterloo,  désirant  sauver  au 
moins  quelques  débris  des  trésors  qu'il  avait  prodi^néar 
pendant  son  usurpation,  avait  attiré  un  nombreux  auditoire 
au  tribunal  de  eommerce* 

M.  Tripier  a  commencé  à-peu-près  ainsi  son  nouveau 
plaidcn^er  pourla  maison  Barahdon  ae  Londres. 

Etrangers,  a-t^il  dit,  aux  faits  qui  se  sont  passés  avant 
la  nég^ociation  des  traites,  et  aux  circonstances  qui  ont 
constitué  cette  négociation,  MM«  Barandon  n*ont  pu  re- 
cueillir que  des  documents  incertains:  ils  ont  donc  pu  se 
tromper  sur  quelques  feits  d'ailleurs  indifférents  à  la  cause; 
mais  nos  adversaires,  qui  avaient  en  leur  posëessioti  toui 
lés  documents  nécessaires,  auraient^ils  dô,  page  II  de  leur 
premier  mémoire  (avant  les  plaidoiries,)  présenter  cette 
allégation: 

^  Suivant  toute  apparence,  ces  traites  ne  sont  tombées 
entre  les  mains  de  Barandon  qu'après  la  dernière  déroute 
du  brigand  qui  les  enleva,  lorsqu'il  était  fugitif,  emut^ 
caché,  peut-être  même  lonsqu'il  était  détenu  sur  le  ÈelU' 
raphon:' 

M.  Tripier  a  rendu  compte  dé  l'opération  telle  qu'elle 
«e  trouve  aujourd'hui  constatée. 

Vers  le  9  ou  le  10  Juin,  M.  Peyronoet,  iSgent  de 
change,  avait  été  chargé  par  Joseph  Buonaparte  de  cber* 
cher  a  négocier  sur  la  place  une  somme  importante  de  liai* 
tes  provenant  de  la  coupe  des  forets  de  la  coorpnae.  U 
parait  que  AL  Pevronnet  en  parla  à  M.  Uavas,  négociaut, 
av?c  qvi  il  avait  des  relations  habituelles.  .  Le  départ  dé 
Buonaparte  pour  l'armée  suspendit  Tjppératiott*  Le  SL Jw» 
Buonaparte  revi9t  à  Paris  dans  le  tourant  de  la  jouent 
Joseph  Buonaparte,  sans  doute  par  ordre  de  son  frer^ 
manda  M.  Peyrbnnet,  lui  remit  la  note  des.  tcait^  ^  ^ 
chaigea  de  les  placer.  M.  Havas  acquit;  o^  traites.poi^ 
son  compte  particulier,  et  8!obligea  à  faire,  ppuc  1^  ^  * 
700,000  fr. .  montant  du  prix,  trois  bonsà'un  mois,  deia 
mois  et  trois  mois  de  date. 

M.  Havas  était  en  correspoudançç  av.eç  ta  tùtiaffa^ 
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'Tandon  de  Londres,  et  chargé  par  elle  d*acheter  sur  k  . 
place  des  rentes  on  tiers  consolidés,  lorsqu'elles  seraient 
tombées  à  50  francs.  Comme  la  baisse  ne  dépassa  pas 
53  fi*.  25  centimes,  M.  Ravas  propo^  à  ses  correspondants 
de  prendre  en  remplacement  les  700,000  fr.  de  traites. 
La  j)ropositîon  fut  acceptée.*  M.  Hayas  retira  les  bons 
qu'if  avait  donnés,  et  donna  en  écbange  50  traites,  tirées 
par'  lui-même,  â  son  ordre,  et  endossées  par  Idi,  sur  la 
maison  de  Londres.  Les  effets  ont  été  payés  à  leur  échéance  ; 
Pavocat  tie  les  représente  pas  aujourahui;.  mais  on  les  a 
demandés  à  Londres,  et  on  espère  être  en  état  de  les  pro- 
duire au  tribunal  avant  la  fin  du  procès. 

La  négociation  a  donc  eu  lieu;  la  maison  Baràndon 
est  propriétaire  de  bonne  foi,  et  a  payé  la  valeur. 

'  La  négociation  est  légitime,  parce  que  Bùonapartes*-^  . 
tant  emparé  dé  fait  du  gouvernement,  était  maître  de  ce 

aiti  se  trouvait  dans  les  coffres  de  la  liste  civilb;  il  pouvait 
isposer  des  traites  comme  des  écus. 

.  Le  21  Juin,  a  dit  M.  Tripier,'  il  était  encore  dans  la 
i>létiittidè  de  sa  puissance.  Tous  ceux  qui  ont  été  témoins 
ocufaîres  ou  auriculaires  de  ce  qui  s'est  passé  dans  les 
chambres  te  31  et  le  22,  savent  quels  efibrts  Buonaparte  et 
kes  àfBdis  fkii^ent  pôiir  retenir  le  pouvoir.  Lés  ministres 
-tenaient  entretenir  les  chambres  aes  ressources  qui  res^- 
taient  eh  'hbmnfès  et  en  argent.  Un  petit  nombre  des 
membres  courageux  couvinent  à  la  vérité,  lé  21,  dé  prbvo- 

3uerie  lendemain  là  déchéance  ;  maiâ  toute  la  journée  dii 
2  8e  passa  en  né^ociatioù^.  Les  Regnault,  les  Merlin,  les 
Sefermon  ne  négligèrent  rien  pour  empêcher  même  Tab- 
dication  voloi^taire  ;  niais  enfin,  craignant  la  déchéance, 
1k  appoHerenf,  â  *Aexit!  heures  seulement,  Tacte  d'abdica- 
tion. Jusqu'à  ce  moment  Buonaparte  a  pu  légalement 
disposer. 

Sur  le  troisième^  point,  relatif  â  la  régularité  des  endos- 
sements, M.  IVipier  à  combattu  la  dpctrine  de  ses  adver- 
safres.'    11  est  bien  vrai  que  l'endossement  est  sans  énon- 
ciation  de  Tespece  de  valeurs  reçues  et  sans  énonciation 
'de  date. 

Hé  bien  !  un  tel  endossement  constitue  au  moins  une 

procuration.      Le  propriétaire  primitif  ou  son  créancier 

pourrait  seul  se  plainare,  et  réclamer  des  titres  dont  la 

valeur  n'aurait  pas  été  fournie  ;  mais,  dans  Tespece,  la  * 

.  valeur  a  été  fournie,  et  si  l'on  veut  regarder  la  maison 
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Barandon  comme  sinsple  mandafaîret  elle  ^  été  nvnéifm 
de  sa  propre  chose  :  Procuraiar  in  rem  9U&m. 

Le  tribanaly  aprés«voir  ordonné  à  la  denûere  andleott 
que  MM«  Pejrooneti  Ravas»  Mélao  et  Peyrusse  seniest 
tenus  de  comparaître  aDJooid'bui  en  personne»  ils  se  wit 
présentés,  et  ont  fait  leurs  déclarations  suivant  Tittagei 
sans  prêter  serment,  et  sans  que  te  greffier  écrivit  kur 
déposition* 

M.  le  président  (à  M.  Pevronnet)  :  Par  qui  avez-vom 
été  diaraé  de  la  négociation  des  tniites  f 

R.  rar  Joseph  Buonaparte  ? 

D.  Quel  jour  vous  ont-eRes  été  remises  f 

R.  Le  21  Juin  1815,  après  mon  dtner,  vers  neuf  o« 
huit  heures  du  soir  ;  elles  m^ont  été  apportées  par  sn 
hbmme  de  confiance  de  Joseph  Buonaparte.    . 

D.  Quel  jour  aves-vous  eflèctué  la  négocii|tion  im 
traites  f 

R.  Le  21  Juin. 

Ici  le  témoin  rend  compte  des  faits  rapportés  plas  kiot 
dans  Tanalyse  de  AL  Tripier.  Joseph  le  manda  ven  lix 
ou  sept  heures  du  matin,  et  le  pria  oe  faire  dans  le  counit 
de  la  journée  Topération  dcmt  il  lui  avait  Ivlé  plusieun 
jours  auparavant.  La  journée  se  passa  en  pour'-pfirla^ 
Le  soir,  tout  était  consommé  ;  mais  au  mynenttdenceniîr 
les  traites  et  de  donner  ses  bons  en  échange,  M.  Ikm 
s*aperçut  que  la  signature  d'un  précédent  endosseor,  H 
Cleorges,  caiasîer-^néral  de  la  liste  civile,  avait  été  ngf^ 
M.  Peyronnet  retourna  vers  minuit  chez  Joseph  fiosna- 
parte  pour  obtenir  des  explications  à  cet  égard.  Lasignatw 
de  M.  Georges  avait  été  bifiée,  parce  qa'îL  yenail  d^éM 
remplacé  par  un  antre  commis,  M.  Mélai^. 

D.  Qui  vous  a  payé  votre  droit  de  négociatioa  t 
•   R.  Je  n'en  ai  pas  reçu;  je  ne  sois  pas  dans  l'ai^l^ 
de  prendre  mes  oroits  comptant.    Dansoeltapofltioajt 
ne  le  pouvais  pas,  puisque  le  paiement  était  r^^ariié  ft 
les  bons. 

D.  Vous  auriez  donc  fait  cette  négociatiott  offideai*' 
meiit 

R.  Non,  monsieur  :  mais  il  y  a  ici  des  peraonnes  dt  b 
ifamille,  et  je  serai  payé  quand  je  le  voudrai. 

D.  Quel  jour  étes-vous  allé  chez  le  trésorier  de  hlit^ 
civile  pour  prendre  des  renseignements  ? 

R.  Je  ne  puis  préciser  le  Jour  ;  au  surplus,  je  ponvsii 
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régulante  des  endosseméolii  <W  JML  Mélaa» 

A»  'A¥«&4?(m  un  Gfca  m  Joiep^  Buqmipvte  ? 

,B»  J^Fm  apporté  ;  '4e$t  icu 
.  D«  AYez-vomécrit  cette  opératioD  sur  voire  Hviel 

R.  Voici  moD  registrerjawual  où  j'|^  iuscrit  l'aSair» 
«a  folio  157. 

ALGoichard:  IMLPajFroiiiieta^ilttacarMtf      »     . 

M*  Peyrosuet  :  Noo  |  jamais  je  n'ai  eu  de  carnet  ;  j'^crîi 
la  note  de  mes  opérations  de  bourse  snr  de  petite  carrée  dp 
papier* 

M,  Hacqoart»  président,  a  ensuit^  iç^nic^^  Mi  Hayas;: 

D.  Quel  jour  et  à  quelle  heure  1^  traite^  tow  ont- 
elles  été  remises  S 

H.  Assez  tard  dana  la  soiréai 

IX  I^ea  iettrta  relatives  4  U  né|gipçiatîo«  ont^elks  été 
ÎMcrites  «ur  ¥otr9  rqii^tre  Copi^  4e$  Lsttgre^  if 

K.  O1H9  monsieur* 

D.  Avez-Yous  porté  l'affaire  sur  vos  autreai  Uvveiy  9 

B.  Non,  parce  qu'elle  était  indépendante  des  affaires 
de  Bia  maison.  B  m'a  convenu  de  faire  celle-ci  pour  mon 
compte  personnel.  Je  n'aurais  porté  mes  bons  sur  mes 
livres  que  si  j'avais  été  obligé  de  les  payer;  mais  il  n'en  a 
pas  été  ainsL  Le  23»  on  m'a  proposé  de  les  escompter 
nM>i-méme,  ou  de  donner  en  échange  du  papier  sur  Londres* 
Ayant  cédé  l'affaire  à  MAL  Barandon,  j'ai  donné  en  échange 
de  mes  bons  des  traites  sur  eux. 

D.  Que  sont  devenus  vos  bons  f 

R.  Je  les  ai  déchirés  au  moment  où  ils  m'ont  été 
remis* 

Les  déclarations  de  M.  Mélan  et  de  M.  Peyrusse  ont 
confirmé  que  la  remise  des  traites  n'a  pu  être  faite  que  le 
21  Juin  au  soir,  lorsque  Buonaparte  se  fut  emparé  de  tons 
les  fonds  qui  restaient  dans  la  caisse  de  la  liste  civile. 

M.  Guicbard  a  répliqué  avec  énergie,  et  a  terminé  sa 
plaidoirie  par  des  conclusions  motivées,  dont  voici  une 
courte  analyse: 

**  Attendu  qu'il  résulte  de  l'Instruction,  singulièrement 
du  récépissé  de  Buonaparte,  ainsi  que  de  la  déclaration 
écrite  ou  orale  de  M.  Peyrusse,  son  trésorier,  que  ce  n'est 
que  dans  la  soirée  dudit  jour,  vers  huit  heures,  que  les 
traites  en  question,  montant  à  710,831  fh  56  centimes* 
ont  été  extraites*  de  la  caisse  du  trésor,  d'où  résulte  que  la 
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Jaté  du  31,  portée  au  bordereau  de  Tagent-die-diaiige 
Peyronnet,  est  évidemment  erronée  ; 

Attendu  qu'il  n'est  justifié  d'aiicune  valeur  réeflement 
fournie  par  M.  fiavas,  ni  par  la  mmson  Barandoo,  etc. 

Attendu  que  Tendossement  des  traites  est  incomplet 
et  ne  constitue  qu'ufte  simple  procuration  ;  que  cette  pny 
curation  est  doublement  révoquée  et  par  la  seconde  aUi^ 
cation  de  Buonapfirte  etjpar  le  retour  du  Roi  légitime; 

Attendu  que  le  21  Juin»  Bnonapart^  était  aans  un  état 
de  déconfiture  qui  rendait  nécessaire  et  imminente  son  ex- 
pulsion du  sol  français  ;  qu'en  cette  situation  aucune  négo- 
^ciation  faite  en  son  nom  ne  pouvait  être  légitime,  etc. 

II  plaira  au  tribunal  oéclarer  les  oppositions  bonnes 
et  valables,  et  ordonner  que  les  débiteurs  des  traites  seront 
tenus  de  se  libérer  entre  les  mains  de  la  couronne/' 

Après  de  courtes  observations  àe  M.  TVipier  et  quel- 
ques explications  assez  vives  entre  les  avocats,  le  tnbonil 
a  mis  la  cause  en  délibéré,  pour  prononcer  son  jugement 
le  Jeudi  23. 
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INSURRECTION  DANS  LE  DAUPHINÉ. 

-  Hqu^  alIoBs  reoueilIiF  et  présenter  en  bloc  tous  les 
pftragrapbes  qoe  nous  trouvons  dans  les  papiers  firançais! 
du  9  an  16  Mai  snr  les  éirénemenis  ^nî  Tiennent  de  se  past/ 
ser  dans  le  Dauphiné,  et  qui  ont  troublé  un  moment  la 
tranquillité  publique. 

Les  machinations  des  oonspirateuTs  du  Danphini 
ayaient  des  ramifications  étendues  qui  embrassaient  même 
la  capitale,  ainsi  qu'on  le  verra.  Quel  était  Fobjet  de  cette 
oonjimition,  TEmpeveiuv  Napoléon  Ilf  une  nouvelle  ré- 
publique une  et  indivisible  f  Ceatce  que  personne  n« 
sait  encore,  pas  même  peut-être  les  révoltés,  ni  leur  cheC 
Tavocat  Didier,  que  le  Boi  avait  eu  la  bonté  de  faire  maî- 
tre des  requêtes  en  1814,  pour  plaire  aux  Jacobins,  doni 
il  n'a  cessé  d'être  entouré  def>uis  sa  rentrée,  mais  dont 
l'influence,  grâce  à  Dieu  et  à  leur  propre  perversité,  dimi- 
nœ  tous  les  jours. 

On  nous  écrivait  de  Paris,  le  14  de  ce  mois:  **  Les 
choses  ont  manqué  aller  fort  mal  ici.  Il  y  avait,  dans 
toute  la  France,  un  complot  pour  le  3  Mai.  On  Ta  heu- 
reusement découvert  dans  tons  ses  replis.  Il  ne  s^agianit 
pas  moins  qoe  d'égorger  la  famille  royale  et  jusqu'à  cette 
pauvre  petite  princesse  de  Naples  qui  vient  épouser  Mgr. 
le  duc  de  fierry.  La  garde  royale  elle-même  devait  y 
passer.  Cela  prouve  au  moins  qu'elle  est  bonne  et  -que 
les  scélérats  la  craignent. .  Le  voyage  de  Fontainebleau 
n'aura  pas  lira,  dit^Mh  à  cause  de  cette  affaire.'' 
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MINISTERE  DE  LA  GUERRE. 

Evénements  ^h  Gfrenohle. 

lé  4  du  eoàrant,  lé»  tiutorilés  de  la  viHe  de  Grenoble 

^t^m  lAnettid»,  ptt*  de  Mobreux  ra|9p«rt8,  ^i  régMt 

iifte6i«es)|^rmde  "tfiNilÎMi,  doot  on  ne  pouvait  eepeiidail 

démêler  la  cause  précise.    Ces  avis,    et  quelques  iadioei 

antérieurs,  ne  permirent  pas  néanmoins  de  douter  qu'une 

se  tramât  quelques  complots* 

En  Wet,  tandk^M  ées  bÎMries  fbrMies  densh  ciB- 

pi^fne  se  préparaient  à  marcher  sur  Grenoble,  une  satn 
partie    des  conjurés  s'introduisait  dans  la  place,  oùib 
à v&ient  déjà  leurs  intelKgences  ;  ils  se  joi^aient  à  leUi 
eetafAiceSf  'êe  dîstrilkiaîeiit  les  pesies  et  les  comnand** 
ment»,  et  a^adaient,  |Knir  éclater,  le  signai  de  l'attiipe 
4fi  dehors,  qui  devait  avoir  lieu  dans  la  nuit« 
'      lie  4  au  soir,  le  lieutenant-général  comitiandant  la 
divftiion,  et  te  préfet  dû  département  ftcrontinstmite  a  nae 
Émniere  certaine,  t|iie  4es  raoseariilemeoÉs  se  &yRBiieiit 
%a  village  d'Ëybens,  à  deux  ou  trois  lieues  de  GrenoUe* 
Peu  d'instants  après  la  récciption  de  cet  avis,  entre  neof  et 
dix  liéures  du  soif,  le  général  Donnàdieu  rententra  oaai 
la  rue  un  officier,  enveloppé  d'une  ample  v^dmgn^  ^ 
aeolblait  vouloir  révîter.    liran^tsi,  l'interrogea  avec  au- 
torité, et,  le  formant  de  se  découvrir^  le  trouva  anné  d*im 
pislolet  d'arçon  et  d^un  sabre  de  cavalerie.    Eclairé  et  it- 
ddé  par  tbm  ces  indices,  M.le  lientenant-f^érail  Ooim- 
dte«  i«  kiettre  su]>le*^aMp  tontes  les  troopca  delagV"** 
sons  sous  les  armes,  et  envoya  en  reconnaissance,  sur  ^ 
bens,  deux  détachements,  dont  Pun  rencontra  bientôt  les 
f  ebëTles  tnârchant^ur  la  ville,  au  nombre  de  4à  500  homttes, 
âtiMHiéa  de  laanil;  la  pins  obsoofe.    Le  gMftà  Dota^ 
ém^  fit  soiil#nir4ur4e-:chaBip  cette  reconnaissance  par  on 
détachement  ^e  la  lé^on  de  l'Isère,  qui  sortit  de  laplac^ 
aux  cris  de  vive  le  Roi  !  Le  colonel  Vautré,  qui  marattrt 
à  la  tète  dn  êétathemèiMde  la  légion,  l'entMlnaMi  {lit^ 
charge,  et  la  baïonnette  en  avant,  contre  Tennemi  q|U» 
après  quelque  résistance,  fut  mis  en  déroute,  pcrarsai^ 
sans  relâche  pendant  une  lieue,  en  cherchant  envain  à  se 
rallier,  et  qui  fut  enfia  oMigé  dese  disperser  dans  les  non^ 
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tïigiiesi  laissant  environ  100  prisonniers,  sans  compter  les 
morts  et  les  blessés.  Le  .  lendemain,  la  légion  de  l'Isère 
poussajosqu'à  la  Mure,  où  elle  s'aâsura  de  la  dispersion 
des  rebelles  qu'elle  avait  eu  à  combattre. 

Âpres  les  éloges  donnés  en  cette  circonstance  au  colonel 
Vautré,  AL  le  général  Donnadieu  se  loue  particulièrement 
du  capitaine  de^enadiers  Friol,  et  des  grenadiers  Ponsard 
et  Tanlif,  tous  deux  de  la  légion  de  T&ere,  dont  le  pre- 
mier, ancien  grenadier  de  la  garde  de  Tîle  d'Elbe,  a  dés 
Tabord  chargé  à  la  baïonnette,  répondant  aux  cris  de  vive 
Fempereur  par  ceux  de  vive  le  Roi  !  et  tuant  de  sa  main 
des  cbe&  des  rebelles. 

Les  dragons  de  la  Seine,  commandés  par  le  colonel 

rost,  sont  également  cités  avec  honneur.  La  légion 
ée  THérauIt  ne  s^est  pas  moins  distinguée,  partie  en  com« 
battant  au-debors,  sur  \m  autre  point  que  la  légion  de  PI^ 
sere»  partie  en  contenant  au  dedans,  par  son  maintien  ferme 
et  aas'uré,  les  malveillante  de  Tintérieur.  La  compagnie 
départementale  de  l'Isère  a  enlevé  à  la  bayonnette  une  po* 
sition  escarpée  celle  dite  laBastille,  où  les  rebelles  s'étaient 
établis.  M.  le  lieutenant-général  Donnadieu  a  été  aussi 
trés-«atisfait  de  la  conduite  et  des  dispositions  de  M.  le 
cfaef  de  bataillon  d*artillerie  Pidance,  chargé  d'assurer, 
avec  quatre  pièces  de  canon,  la  sûreté  de  la  place  contre 
tonte  tentative  intérieure. 

Plusieurs  officiers  en  non  activité,  ont  saisi  cette  occa* 
iibn  de  donner  un  témoignage  de  leur  dévouement  au  Rot, 
en  venant,  au  premier  avis  du  péril,  offrir  leurs  sévices  ai| 
lieutenant-général  commandant  la  division.  Dans  ce  nom- 
bre sont  particulièrement  désignés  le  colonel  Susbielle,  le 
major  Olive  et  le  clief  d'escadron  Lavillëtte  ;  ce  dernier 
avait  les  fonctions  d^aide*de-camp  auprès  du  général  Don- 
nadieu. 

Cet  événement  a  signalé  la  plupart  des'  ennemis  de 
Tordre  public  que  ren^rmait  le  pays,  et  a  produit  des 
révélations  de  quelques  importance.  Plusieurs  des  chefs 
du  complot,  une  partie  des  conjurés  qui  devaient  se  rendre 
maîtres  de  la  ville,  ont  été  .livrés  à  la  justice,  La  cour 
prévôtale,  et  le  1er  conseil  de  guerre  de  la  7e  division 
militaire  ont  déjà  prononcé  sur  plusieurs  des  coupables 
chacun  selon  leur  compétence  et  la  nature  des  aélits  ; 
sur  23  qui  ont  été  condaoûinés  (dont  21  pris  les  armes 
à  la  main),  cinq  ont  été  recommandés  à  la  clémence  de 
Sa  Majesté,  pour  divers  motife. 
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Les  commanes  qui  avaient  été  entraînées  à  la  fértlttf 
par  de  perfides  et  cruelles  suo^gestions»  ont  envoyé  aii 
préfet  leur  soumission,  en  implorant  la  clémence  du  Roi. 

Cet  événement,  déplorable  en  soi,  puisqne  le  sang 
français  a  été  répandu»  n'aura  fait  néanmoins  qu'attester 
la  force  de  Tautorité  royale,  en  mettant  en  éndenoo 
le  dévouement  et  le  zele  de  tous  ceux  en  qui  S.  M.  a  nlaoé 
sa  confiance,  et  la  lâcheté  de  ces  machinateurs  de  aésor* 
dres  qui,  après  avoir  égaré  quelques  hommes  crédules  lei 
ont  porissés  u  un  attentat  dont  ils  leur  laissaient  le  princi- 
pal péril,  en  s'en  réservant  tout  le  fruit,  et  dont  ilsnairout 
néanmoins  par  porter  la  peine. 

Il  est  inutile  de  dire  qu*à  la  nouvelle  de  cet  événe- 
ment, un. mouvement  général  s'est  manifesté  dans  les  dé- 
partements vpÎRins  contre  les  rebelles,  et  que  des  renforts 
nombreux  se  sont  tenus  prêts  à  marcher  au  premier  signal 
JLa  garde  nationale  de  Lyon  a  montré  surtout,  en  cette  oc- 
casion, un  esprit  et  un  dévouement  remarquables.  Un 
gros  détachement  de  cette  garde  a  demandé  avec  ardeur 
et  obtenu  la  permission  de  se  rendre  a  Grenoble  où  il  est 
arrivé. 

» 

Grenoble,  le  9  Mai. 

Le  préfet  du  département  de  l'Tsese,  etc. 

Considérant  que  Injustice  et  la  vindicte  publique  e\i« 
gent  que  tous  ceux  qui  ont  pris  part  à  la  sédition  à  main  ar- 
mée qui  a  eu  lieu  dans  la  nuit  du  4  au  3  Mai,  soient  inexo- 
rablement poursuivis  et  livrén  à  la  cour  prévôtalc  ;  que  la 
sdreté  générale  demande  que  tous  moyens  de  refuge  et 
de  défense  leur  soient  enlevés  ; 

Arrête,  par  mesure  de  haute  police  et  de  sûreté  géné- 
rale : 

Art.  1er.  Tons  ceux  qui,  dans  les  24  heures,  à  daler 
de  la  publication  du  présent,  n^aurout  pas  fait  remise  à  la 
mairie  de  leurs  communes  respectives  des  armes  de  guerre 
et  des  cartouches  qui  se  trouvent,  de  quelque  manière 
que  ce  puisse  être,  à  leur  disposition,  seront  considérés 
comme  complices  de  lu  séditioti,  et  poursuivis  criminelle- 
ment comme  tels.  Seront  au  même  cas  tous  ceux  qui  con- 
naîtraient quelque  dépôt  d'armes  ou  de  cartouches,  et  qui 
n'en  feraient  pas  la  déclaration.  Tout  citoyen  est  tenu  de 
faire  également  devant  le  maire  déclaration  des  armes  w 
chasse  et  pistolets  de  toute  espèce  qu*il  possède. 
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2.  Chaque  maire  tiendra  un  résristre  exact  de  la  re- 
mise des  armes  de  guerre,  et  de  la  déclaration  des  armes 
'de  chasse  qui  lui  seront  faites. 

3.  Les  commissaires  nommés  par  nos  arrêtés  des  12^ 
16  et  27  du  mois  dernier  pour  la  rentrée  des  armes  dé 
guerre,  et  qui  vont,  suivis  d'une  force  armée,  parcouri|: 
les  cantons,  sont  tenus  de  dresser  une  liste  exacte  de  tous 
ceux  qui  auront  contrevenu  à  ces  dispositions. 

4.  Toute  personne  convaincue  de'  donner  asile  aux  re- 
belles qui  ont  marché  contre  Grenoble  dans  la. nuit  du  4 
iauSMaî,  sera  considérée  comme  complice,  et  poursuivie 
criminellement  comme  telle. 

5«  Une  récompense,  depuis  100  fr.  jusqu'à  3000  fr, 
est  promise  à  tous  ceux  qui  livreront  les  acteurs,  che&  ou 
fauteurs  de  la  sédition. 

'  6.  Le  nomme  Guîllot,  ancien  officier  d'artillerie  de  la 
Mure,  qufa  dirigé  l'insurrection  de  celte  commune,  et  qui, 
iMittvé  déjà  une  mis  de  la  peine  capitale  par  la  bonté  de 
JMgr.  le  àuc  d'Angouléme,  s'est  couvert  ainsi  de  la  dou* 
bie  infamie  d'ingratitude  et  de  tjrahison,  est  dénoncé  à  la 
▼indicte  publique  ;  celui  qui  le  livrera  à  la  cour  prévôtale 
rseevra  une  récompense  de  500  francs. 

Fait  et  arrêté  à  Grenoble,  le  7  Mai  1810. 

(Signé)        Le  préfet  de  l'Is^e, 

Cbmte  DE  MONTLIVAULT* 

Par  le  préfet: 

Le  secrétaire  général,  Bbaufort. 

sBrrreiiB  division  kiiiTAniE. 
Au  quartier-général  à  Grenoble,  le  8  Mai,  181<(. 

Ordre  i^Jefigr^ 

Le  lieutenantrgéuéral  considérant  que  mal^é  toutes 
les  recherches  et  les  ordres  de  police  donnés  jusqu'à  ce 
J<nur  pour  trouver  et  arrêter  la  personne  du  sieur  Didier 
père»  principal  auteur  du  mouvement  révolutionnaire  «{ui 
a  eu  lieu  à  Lyondansle  courant  du  mois  de  Janvier  dernier, 
il  a  non  seulement  échappé  aux  poursuites  dirigées  contre 
lui,  maisou'il  a  encore  trouvé  dans  ce  département  des 
asiles  qui  lui  ont  facilité  le  moyen  de  devenir  Iç  principal 
ag^nt  de  la  rébeH  on  ouverte  à  main  armée,  qui  a  éclaté 
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d«i8  lanoit  da  4  au  5  du  courant,  arréti^  par  la^tweda 
•Oreté  extraordinaire. 

Art*  1er.  Les  habitants  de  la  maison  dans  laqueUe 
«em  trouvé  ledit  sieur  0idier,  seront  livréa  &  une  coamtii- 
aion  militaire»  pour  être  passés  par  les  armes» 

2.  II  est  accordé  à  celui  qui  livrera  mort  ou  yif  te 
Irienr  Didier,  une  somme  de  300O  fr*  pour  gratificatioiu 

Signalement  du  Sieur  Didier  Père. 

Agé  de  64  ans,  taille  de  5  pieds  5  pouces,  cbevem 
presque  blancs,  sourcils  noirs,  barbe  noire  et  grisç»  froitf 
frand,  nez  aquilin,  bouche  moyenne,  tçiiit  paie,  laarche 
liégligée  :  et  un  peu  courbé* 
Par  ordre» 

JU  colonel  chef  d'état  major, 

CHOPnN»  D' Al({(OU  VILUSt 

DuSMaL 

Frociamation  du  Lieutenant-Crénéral  c^mmunéktiit 
la  S^tteme  Divieian  militaire^  et  du  Préfet  Al 
Département  de  V Isère. 

Le  Geutenant-général  commandant  la  septième  divi- 
sion militaire,  et  le  préfet  de  liseré  font  oannattre  aux 
habitants  de  ce  départemeut,  qu'une  dépêche  télé^pU- 
leur  Apporte  les  instructions  suivantes  :  (Du  6  Mai,  à  six 
heures  du  soir*) 

**  Le  départemeni  de  Visera  doit  être  regardé  comme 
étant  en  état  de  siège»  Les  autorités  civiles  et  militaires 
ont  un  pouvoir  di^eréliowiaire*  Le  Uni  est  content  des 
magistrats  et  des  militaires..  Des  troupes  sont  en  mouve- 
ment sur  différents  pointe  poor  oeeuper  le  département  de 
Jlsere,  et  assurer  la  juste  punition  aes  rebelles,  el^^ 

Ces  instructions  qui  suspendent  le  cours  ordinaire  des 
lèM,  doivent  rassurer  tous  Isa  citoyens  paisibles  qui  savent 
i|ue  les  autorités  civiles  et  militaires  veillent  oonstammtBl 
pour  le  maintien  de  Tordre  et  le  bien  du  service  du  Roi  •  •  t 
Que  les  mauvais  citoyens  tremblent*.  •  Quant  aax  rebelle^ 
b  {^aive  de  la  loi  ra  les  frapper. 

Le  lieutenant-général  Doicvadieu. 
Le  préfet»  comte  dç  JtfpmrutÀVlî* 


Ordonnance  du  CommUsaire-^Général  de  Police  du 
Département  de  risercj  concernant  les  Officiers 
étrangers,  ci^devaht  au  Service  de  France,  résidant 
à  Grenoble. 

Le  commissaire  génénd  de  police  ordonne  : 

Art  1er  Tous  les  ofllcierB  étrangers  résidants  à-Ofe* 
Doblei  soit  à  la  demi-solde,  soit  en  retraite»  soit  en  réela^ 
mation  pour  obtenir  leur  naturalisation,  et  même  ceux  qui 
l'ont  obtenue,  se  rendront  au  commiwtnriat-général  de  po* 
lice  dans  les  Tingt-quatre  heures  à  dater  de  la  publication 
de  la  présente  oraonnanoe, 

2.  Ils  présenteront  an  commissariat'^néral  de  police 
Pétat  de  leurs  services,  leura.  brevets  de  pensions,  letlree 
de  naturalisation  et  autres  titres  dont  ils  seront  porteurs» 
Le  commissaire-général  de  police  leur  fera  connaître  les 
ordres  du  gouvernement  qui  les  conceinent.  - 

S.  U  sera  formé  et  transmis  à  M.  le  conmnssaire  dee 


gnerres  de  la  division  un  état  de  tous  les  officiers  étran» 
getB  mentionnés  à  Tarticlo  1er  qui  ne  se  se 


geiB  mentionnés  à  Tarticlo  1er  qui  ne  se  seront  pas  confibr* 
mes  aux  dispositions  de  laprésente  ordonnance,  afin  qu'il 
soit  sursis  au  paiement  de  leur  traitement;  et,  s*ilyalie«» 
l'ik  soient  considérés  conmie  démissionnaires,  et  renvoyée 

I  leur  patrie* 

Donné  au  commissariat-général  de  police  à  Grenoble^ 
le  6  Mai  181& 

Le  maître  desrequètes  comndmaire  général  de  polies^ 

As  DE  Bastarp* 


on*ik 

MM 


Paris,  10  Mai. 

Voici  dea  détmk  q|ue  nous  avona  recueillk  sur  lea 
éTénementa  du  département  de  Fisere,  dont  noue  avona 
IMurlé»  et  qm  ont  eu  lieu  dans  la  nuit  dn  4  au  6  Mai  : 

**  Depuis  qudque  temps  on  remwquait  à  Grenoble  el 
danales  environs  ^ue  des  hommes  connus  par  leurs  prin» 
cipee  réffrdtttionnaures,  et  la  part  active  qu'iU  avaient  prise 
dbna  qtteknies  circonslances,  parcouraient  les  campagnea 
de  cette  ville  dans  un  rayon  de  plusieurs  lieues»  s*y  réunm* 
aaient»  enraiani  dansles  rues  de  Grenoble  avec  un  air  de 
déscev  vmm^nt  qmdfi^ml  néceMRÔwiwtramdtv  rnttentioft 
Vol,  LIU.     ^  »  A 
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des  autorittfs.  Ce«  gens  sans  aveu  et  à  6j^e  suspecte» 
cberchaient  à  égarer  la  maltHude,  répandaient  des  écrits 
incendiaires,  et  invitaient  par  des  lettres  sans  sis^natares  les 
militaires  à  la  demi-sdde  à  se  rendre  à  Grenoble  dm»  la 
journée  du  Dimanche. 

**  Le  4,  au  matin,  M.  le  préfet  apprit  qu'il  se  formait 
des  rassemblements  à  Vizile  et  à  la  More,  communes  voi- 
sine» de  Grenoble.  Le  général  Donnadieu,  coaunandant 
dn  département,  prit  aussitôt  des  mesures  pour  disperser  les 
séditieux»  et  rendre  vaines  leurs  tentatives.  Il  fit  distribner 
des  cartouches  aux  troupes»  qui  manifestaient  le  meilleur 
esprit»  et  leur  ordonna  de  se  tenir  prêtes  à  marcher.  Li 
garde  nationale  de  Grenoble  demanda  à  combattre  à  o5lé 
des  troupes»  qui  étaient  composées  de  la  légion  de  Tlsere, 
d'un  détachement  de  la  légion  de  THérault,  d'un  détache- 
ment de  drains  de  la  Sehie. 

^  Tandis  que  M.  le  général  Donnàdieu  faisait  ses  dis- 

r^sitions,  M.  le  comte  de  Montlivaut  expédiait  un  couimr 
Lyon';  mmis  ce  courrier  fut  arrêté  prés  dé  la  ville  parua 
groupe  de  malveillants,  et  n*obtiat  qu'avec  peine  dé  pov- 
Yoir  continuer  sa  route.  Sur  ces  entrefaites,  on  apprit  que 
les  séditieux,  parmi  lesquels  on  présume  qu'il  se  trouvait 
beaucoup  de  mauvais  sujets  piémontais,  chassés  de  leur 
pâjs,  et  fiusant  métier  de  vagabondage,  avaient  formé  le 
projet  insensé  de  tenter  un  coup  de  main  sur  la  ville^  sa 
profitant  de  la  nuit. 

**  Sur  les  dix  heures  du  soir,  une  patrouille' de  cin* 
uuaate  hommes  de  la  légion  de  l'Isère  sortit  de  la  ville  et 
fut  aussitôt  assaillie  de  coups  de  fusil  partis  de  plusicun 
côtés.  En  même  temps  on  aperçut  sur  les  hauteurs  des 
feux  allumés  de  distance  en  distance,  et  qui  sans  doute 
devaient  servir  de  points  de  ralliement.  Sans  être  intimidé 
par  le  nombre  des  assaillants»  ai  par  les  cris  horribles  qu'ils 
poussaient,  le  détachement  ayant  fiut  une  décharge,  fondit 
Sur  eu*  à  la  baïonnette,  aux  érié  de  vwe  tê  Rm  ! 

«'En  ce  moment  M.  le  général  Donnàdieu»  après 
avoir  ordonné  aux  habitants  de  placer  des  lampions  sur 
leurs  fenêtres,  et  les  avoir  invités  à  se  tenir  renfermés  ches 
eux  sans  aucune  inquiétude,  parut  à  la  tète  des  braves 
troupes  ^u'tl  commandait.  Plusieurs  coups  de  caneu  â 
mitraSle  suflirent  pour  mettre  en  fliite  les  miaémbles  q«r 
iTétiuent  rassembles  A  Elbin  au  nombre  d'environ  IfiOO^eT 
qui  prirent  toutes  les  directions  qu'ils  purent  pour  sa 
iauver.  .  Ils  laissèrent  sur  1»  plaee  un  bon  nombra  ds» 


lemB,  tuts  <m  grièvement  blessés.  On  poursuivît»  malgré 
la  nuit»  les  fuyards  dans  leum  retraites,  et  on  en  tua  encore 
plasieurs  ;  on  en  ramassa  202,  narmi  lesauels  beaucoup  de 
Uessés.  Les  troupes  renti-erent  a  Grenoble  dans  la  matinée 
dki  5»  au  milieu  oes  acclamations  des  habitants  et  des  ^ris 
de  vive  le  Roi  !  vivent  les  Bourbons  I  Là  cour  prêvàtale 
a  été  sur-le-champ  assemblée  pour  juger  tous  les  rebelles 
pr»  les  armes  à  la  main» 

**  On  a  eu  Toccasion  de  remarquer  qu'au  moment  où 
les  insiu-gés  ont  été  attaqués  si  vivement,  et  à  mesure  que 
les  troupes  les  poursuivaient,  les  feux  allumés  sur  les  hau- 
teurs étaient  éteints. 

**  Au  nombre  des  hommes  pervers  dont  la  patrie 
assurait  encore  Texistence,  et  qui  étaient  à  la  tête  d'une 
foule  insensée,  se  trouvait  le  nommé  Jouini,  lieutenant  de 
gendarmerie  à  la  demi-solde,  qui,  la  veille  de  l'événement,, 
ctait  sorti  de  Grenoble.  Il  a  été  pris  et  son  procès  s'instruit. 

^  D'un  autre  côté,  il  est  satisfaisant  de  pouvoir  annon* 
cer  que  plusieurs  officiers  en  retraite  et  en  demi-«oIde  ont 
olKart  leurs  services  au  général  Donnadieu  et  au  préfet 

**  La  ville  de  Grenoble  a  été  parfaitement  tranquille 
pendant  l'événement.  Si  les  séditieux  y  avaient  des  parti* 
sÊOùB,  ùe  qu'on  ne  présume  pas,  ils  n'ont  osé  se  montrer. 

**  Au  reste,  cette  affaire,  malheureuse  sans  doute,  puis*» 
que  le  sang  françaiii  a  coulé,  aura  du  moins  cet  avantv^ 
qu'elle  fera  perdre  aux  séditieux  toute  espérance.  Os 
viem^ent  d'éprouver  la  fidélité  des  troupes  et  leur  dévoue- 
ment^ Louis  XViir.  Le  seul  parti  qu  ils  aient  à  prendre, 
c'est  de  fléchir  sous  Topinion  de  la  France  entière  qui  veut 
son  Boi." 

Les  nouvelles  fâcheuses  qu  on  avait  cherché  à  répan* 
dre  sur  d'autres  villes  du  midi  sont  absolument  controuvées. 
Les  départements  qui  ont  donné  tant  de  preuves  de  leur 
attachement  au  Roi,  sont  toujours  prêts  a  les  reaouvelert 
et  lem*  ûàiblé  reste  inébranlable. 
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Mécùmpenâês  accordées  par  le  Roi^  aux  Militaire» 
FideleB  qui  ont  prévenu  et  arrêté  la  Révolte  dans 
la  7eme  Division  Militaire. 

M.  le  lieutenant-général  Donnadieu  a  obtenu  du  Roi  le 
titre  de  vicomte.  Le  chevaifer  Vautré,  colonel  de  la  lé- 
ffion  départementale  de  l'Isère,  a  été  créé  baron.  Le  colonel 
Suabielie  a  été  appelé  au  commandement  de  la  légion  de 
Vaucluae,  en  remplacement  du  colonel  Staelieno,  qui  a  été 
ooouiié  au  commandement  de  la  légion  de  la  Somme.  Le 
Sieur  Oiiret,  ex-major  d'infanterie  réformé  a  été  porté  mir 
la  liste  des  officiers  en  demi-solde.  Le  capitaine  Friol  a  été 
nommé  officier  de  l'ordre  royal  de  la  légion  d^honnear,  et 
la  croix  de  la  même  légion  a  été  accordée  aux  Sieurs  FVÎai» 

Sois  Ponsarty  et  François  Tardif,  grenadiers  de  la  l^poa 
e  risere« 

Le  Sieur  Gelly,  cbef-de-bataillon  à  la  lésion  de  PHé- 
«mit,  a  été  nommé  chevalier  de  l'ordre  royal  et  militaire 
de  St*  Louis;  et  les  Sieurs  de  Salmar,  officier  de  la  garde 
nationale  de  Grenoble;  Deidier,  capitaine  de  la  légion  dé- 
partementale de  l'Hérault;  Pella,  capitaine  commandant 
Uk  compagrnie  départementale  de  Tlsere,  et  Raynouls,  ser- 
gent de  la  légion  de  l'Hérault  ont  été  nommés  chevdieri 
de  la  légion  d'honneur. 

Le  Roi  a  refusé  la  grâce  au  nonuné  David,  condamné 
par  la  cour  prévôtale  de  Flsere,  et  récommandé  néanmoins 
&  sa  clémence  par  cette  cour.  II  a  dû,  sans  doute,  ea 
coûter  au  cœur  de  S.  M.;  mais  on  sait  les  maux  que 
rimpunité  a  enfantés. 

Le  Roi  de  Sardaîgnie  a  donné  l'ordre  à  ses  troupes  de 
garder  les  défilés  des  forêts  et  de  visiter  tous  les  étrangeis 

3ui  se  présentent  aux  frontières  de  ses  états  limitrophes  da 
épartement  de  l'Isère. 

On  a  arrêté,  par  ordre  de  la  police  militaire,  le  Sieur 
Stoffel,  chaigé  du  commandement  du  3eme  réffiment 
Suisse,  qui,  seul  parmi  ses  compatriotes,  s'attacha  à  la  fov- 
tune  de  l'usurpateur,  au  20  Mars.  M.  Stoffel  n'est  fss 
Suisse  d'origine;  par  décret  de  là  confédération,  il  a  été 
banni  de  là  Suisse,  pour  avoir  manqué  à  ce  qu'il  devait  dé 
£délité  et  d'obéissance  à  son  «onverain. 
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Notes  sur  le  Sieur  Didier. 

On  ne  sera  pasfôché  sans  doute  de  connattre  le  à^ptè 
de  penrcraité  et  d*inffratitude  de  l'un  des  chefs  de  la  sédi- 
tion de  Grenoble,  Didier  père.  Lors  de  la  première  restau- 
ration, ce  misérable  fat  comblé  des  grâces  et  de  la  faveur 
du  Roi.  S.  M.  le  nomma  maître  des  requêtes  et  membre  de 
la  cour  de  cassation.  11  sjen  tint  à  la  première  de  ces 
places,  imaginant  Qu'elle  le  conduirai^  plus  loin.  11  ob- 
tint aussi  pour  son  nls  une  sous-préfecture  dans  le  départe- 
ment de  1  Isère,  sa  patrie,  dont  n  a  voulu  faire  le  théâtre  de 
la  guerre  civile.  Ce  fat  ce  jeune  traître  qui  alla,  le  pre- 
mier, au  devant  de  l'usurpateur.  Buonaparie  récompensa 
son  parjure  en  le  nommant  préfet  des  Basses-Alpes.  Di* 
dier  père  assista  à  Paris  à  toutes  les  orgies  fédérales  oui  y 
eurent  lieu.  A  l'arrivée  du  Roi,  Didier  alla  cacher  sa  nonte 
aux  environs  de  Lyon  et  de  Grenoble,  où  il  prépara  avec 
les  siens  de  nouveaux  attentats.  Tous  les  bruits,  toutes 
les  fausses  nouvelles  qu'on  y  répandait  depuis  quelque 
temps,  avaient  leur  source  dans  les  machinations  de  Didier 
et  autres  misérableà  de  cette  espèce.  Tous  les  renseigne- 
ments obtenus  portent  à  croire  que  le  brave  général  Dona- 
dieu  devait  tomoer  sous  les  coups  de  Didier  père.      '    ^ 

Outre  les  9000  francs  de  récoippense  promis  par  l'or- 
dre du  jour  du  8  Mai,  &  ceux  qui  livreraient  le  sieur  Didier 
mort  ou  vif,  le  ministère  de  la  police  générale  a  promis  d'y 
ajouter  une  somme  de  20,000  francs. 

Nouvelles  Notices  sur  Didier. 

Paris^  le  14  Mai— Le  nommé  Didier,  dont  il  est  ques- 
tion à  l'article  Grenoble,  est  fils  d'un  paysan  des. environs 
de  Valence.  Après  des  études  médiocres,  il  embrassa  la 
carrière  du  barreau;  aggrégé  au  collège  des  avocats  de 
Ctenoble,  il  négligea  la  partie  honorable  do  sa  profession, 
pomr  en  cultiver  avec  soin  la  partie  lucrative;  il  s  était  fait 
ce  que  l'oa  appelle  homme  if  affaires;  sa  cupidité  et  son 
esprit  d'intrigue,  le  crédit  qu'il  s'était  créé  dans  les  admi- 
ttistrations,  le  mirent  à  même  d'agrandir  sa  fortune  à  cette 
époque  de  la  révolution  où  la  fidélité  malheureuse  cher- 
â^t  des  appuis  dans  la  vénalité  des  agents  du  pouvoir,  et 
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Tncbetait  aa  poids  de  Tor,  ou  la  conservation  des  niisénUcf 
débris  de  8on  ancienne  opulence. 

Sous  Buonaparte,  toutes  ses  manœuvres  aboatireoti 
lui  faire  obtenir  une  chaire  de  droit  i  TAcadéniie  de  Gre- 
noble* Lors  de  la  Restauration,  il  affecta  le  royalisine,  et 
vint  à  bout,  à  force  d'hypocrisie,  de  tronsper  une  autorité 
trop  confiante,  de  se  faire  nommer  membre  de  la  Cour  de 
cassation,  maître  des  requêtes,  et  de  fairedonner  àson  filsb 
sous-préfecture  de  Grenoble.  C^est  ce  fils  qui,  par  une 
trahison  digne  de  son  nom  et  de  sa  naissance,  alla  le  pre- 
mfer  au  devant  de  ITJsurpateftr,  lorsqu'à  son  retour  de  Vfle 
d*£lbe,  il  parut  sous  les  murs  de  Grenoble;  et,  de()uFs,le 
père  et  le  tils,  se  vantant  à  Tenvi  de  leur  perfidie,  se  jetè- 
rent dans  tous  les  excès  qui  signalèrent  le  fatdt  trimestre  de 
la  seconde  usurpatiou.  Le  fils  en  fut  récompensé  par  h 
préfecture  des  Basses-Alpes» 

Quand  la  providence  eut  marqué  la  chute  définitire 
de  la  tyrannie»  la  race  de  s'être  montré  lâche  etrileo 

Sure  perte  précipita  Didier  père  dans  le  parti  désespéré 
*une  conjuration  permanente.  U  devint  le  centre  où  aoou- 
tissaient  toutes  les  mauvaises  nouvelles,  les  bruits,  sédi- 
tieux, les  tentatives  les  plus  furieuses»  les  eorrespondanoei 
les  plus  actives  et  les  plus  criminelles.  On  lui  donne  de 
Taudace  et  du  caractère,  mais  peu  de  tîdents  et  d^esprit  de 
suite.  L'extravagance  de  son  dernier  complot»  aussitôt  dé- 
joué et  puni  qu^l  a  éclaté,  prouve  que  les  moyens  de  cet 
Jiommo  n'ont  aucune  proportion  avec  Patr^cité  de  ses 
projets» 


Notices  sur  Donadîeo. 
Au  moment  où  M.  le  général  Donadieu  vient  de  rendre 
au  Roi  et  à  la  patrie  un  service  signalé,  nos  lecteurs  nous 
sauront  gré  de  leur  donner  quelques  détails  concernant  ce 
brave  officier  r 

*^  Connu  comme  l'un  des  meiOeun  officiers  de  Tarffee^ 
ayant  que  Buonaparte  fût  parvenu  au  consulat,  M.  Dm^ 
dieu  était  parvenu,  par  une  suite  de  belles  aetîoiis,  M 
grade  de  chef  d'escadron  ;  il  se  taisàh  remai^pier  par  f» 
dépendance  de  ses  opinions,  comme  par  son  hrUhaat  cfl^ 
rage.  BHonaparte,  dévoré  d'amUtion,  devait  mkeeÊtvttt^ 
nieni  détester  ua  offider  de  ce  caractère.    Bevemi  cobbA 
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il  lai  fit  éprouver  des  dégoûts»  le  rendît  victime  de  ces 
vexations  de  toute  espèce,  que  lui  et  ses  agents  étaient  si 
babiles  à  inventer.  Sous  un  vain  prétexte,  le  brave  Do^ 
nadieii  fut  enlevé  à  son  régiment,  conduit  au  temple,  jeté 
dans  un  cachot  et  mis  an  secret.  Après  quelques  mois  de 
détention,  il  fut  transféré  au  château  de  Lourdes,  où  il  resta 
pinsieurs  années. 

**  Quelques  compagnons  d'armes  du  prisonnier  par- 
rinrent  cependant  à  dissiper  les  préventions  de  Buona- 
parte,  sans  éteindre  sa  haine.  M.  Donadieu  fat  rendu  à 
la  liberté  et  enroyé  à  Tarmée  des  cotes  à  Brest,  pour  y 
servir  dans  son  g^de. 

**  La  guerre  ayant  été  déclarée  à  TAutriche,  il  fit  la 
campagne  en  qualité  de  colonel  d*un  régiment  d*iufanterie. 
H  parvint,  par  sa  bravoure,  au  grade  de  général  de  brigade* 
JH  était  du  nombre  de  ces  braves  que  le  tyran  envoyait  tous 
les  jours  an  feu,  dans  l'espérance  de  les  y  voir  fî'appés  du 
coup  mortel.  La  fortune,  juste  cette  fois,  trahit  les  vœux 
de  Buonaparte;  le  général  confirma  la  grande  réputation 
<tft*il  s'était  acquise,  et  échappa  à  tous  les  dangers.  Le 
Corse  ne  dissimulant  plus  alors  sa  haine,  sous  un  vain  pré* 
texte,  replongea  dans  les  cachots  l'objet  de  son  injuste 
▼engeance. 

**  Lors  du  retour  du  Roii  le  général  Donadieu  gémis- 
sait dans  les  fers  :  ils  étaient  la  seule  rêcompenne  que  lui 
avaient  value  ses  nombreux  services.  Le  Roi  le  fit  rendre 
à  la  liberté  et  lui  confia  le  commandement  supérieur  du 
département  d'Indre-et-Loire.  Il  y  servit  S.  M.  en  loyal  et 
fidèle  serviteur  ;  après  le  20  Mars,  trahi,  abandonné  par 
les  troupes  sous  ses  ordres,  il  courut  offrir  à  Bordeaux  ses 
services  à  S.  A.  R.  Madame,  duchesse  d'An^ouIcme,  qui, 
touchée  de  son  zèle  et  de  son  dévouement,  lui  enjoignit  de 
rejoindra  le  Roi  à  Gand,  oh  ses  services  pourraient  être 
utiles.  S.  M.  raccireillit  avec  bonté  et  le  promut  au  grade 
de  lieutenant-général. 

**  Au  retour  de  S.  M.,  M.  le  lieutenant-général  Dona- 
dîrni  ne  ftit  employé  que  par  S.  Exe.  lé  duc  de  Felti*e,  et 
reçut  le  commandement  de  In  7e  dirision. 

*«  C'est  aux  amis  delà  monarchie  à  dire  s'il  a  répondu 
dignement  à  la  confiance  qui  lui  a  été  accordée.  Il  a  éteint 
la  première  étincelle  de  la  guerre  civile  ;  il  a,  par  »on  in- 
trépidité, sa  sagesse  et  sa  fidélité,  Justifié  les  esfjéraneps 
de  son  souverain,  si  juste  appréciateur  du  mérite,  et  m 
aoffuis  è  jamsiis  ta  reconnaissance  de  tous  les  amis  d«  tMne 
et  de  Tordre*" 
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Trente  des  rebelles  qui  ont  été  pris  les  armes  à  nus» 
dans  la  7e  division  militaire,  ont  été  livrés  an  conseil  de 
guerre  et  jngés  le  9;  neqf  ont  été  absous  et  vingt  et 
un  condamnés  à  la  peine  de  mort;  sur  les  vingt  et  uDicinq 
sont  recommandés  à  la  clémence  du  Roi.  Les  condamiiéi 
se  sont  pourvus  en  révision.  Le  conseil  de  révision  s  le- 
jeté  leur  pourvoi;  quatorze  ont  été  fusillés  hier  àsix  heuei 
du  soir.  La  cour  prévôtale  jugera  sans  désempwer,  oos- 
tradictoirement  et  par  contumace,  le  reste  des  séditieux» 

On  mande  de  Dijon,  en  date  du  13  Mai  :  ^  Pv  suite 
de  la  conspiration  qui  vient  d*étre  heureusement  dérxA' 
verte,  quelques  personnes  de  cette  ville,  qui  n'y  étaient 
point  étrangères,  ont  été  arrêtées,  entre  autres  le  sieur 
JBalant,  ancien  procureur*général  prés  la  cour  royale;  le» 
nommés  Morland,  Panissot  et  Gauthier,  officiers  en  reinite* 
On  recherche  le  général  Jacquemard  et  quelaues  antres. 

**  A  Mirebeau,  le  sieur  buvée,  ex-présiaent  ^  I*  ^ 
royale,  a  été  également  arrêté.  Au  reste,  la  plus  giwA 
tranquillité  continue  à  régner  à  Dyon  et  dans  tout  le  dépsr* 
tement,  et  grâces  aux  sages  mesures  de  l'administratioD  et 
à  la  fermeté  de  M.  le  comte  de  Tocqueville,  préfet,  eue  se 
sera  point  troublée. 

**  On  instruit  le  procâs  du  général  Veaux,  des  sieon 
Louis  Lejeas,  Royer,  et  Hemoux,  maire  de  Dijon  pesdasl 
Tusurpation  ;  et  il  est  probable  qu'ils  pourront  être  ans  es 
jugement  pendant  le  cours  de  la  session  de  la  cour  d'astfses 
qui  vient  ae  s'ouvrir." 

Lettre  de  Paris  du  13  Mai. 

^  Vous  croirez  aisément  que  les  comptes  qne  reiiden» 
les  journaux  de  Tinsurrection  qui  vient  dWoir  lien  à  uTS; 
noble,  ne  renferment  pas  tous  les  détails  de  <^J|^ 
s'y  est  passé.  Quelques  autres  circonstances  ontp^tê 
malgré  tous  les  soins  que  prend  la  police  pour  intercepta 
la  correspondance  avec  cette  ville,  méoie  celle  du  co">*^ 
Un  Dauphinois  m'a  communiqué  plusieurs  particsl»^^ 
additionnelles,  dont  il  a  été  témoin  oculaire»  j. 

Plusieun  jours  avant  l'événement,  il  se  ii>^^f^J!! 
violents  symptômes  de  mécontentement  dans  ^J^zZ^ 
ttent  Les  auteurs  de  la  conspiration  comptaient  tdW*|| 
sur  son  succès  que  l'on  portait  publiquement  la  ^^^^^^^^^ 
cokct  dans  les  oonuniines  environnantes,  et  qne  fW^^ 
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Âuits  SàQpafayant  lies'  cris  de  Vwe  tempereUr;  à  has  les 
Bourbons  !  s^étaient  fait  entendre  dans  uifférenXa  quartier» 
de  la  TÎlle.  D'un  autre  côté»  les  autorités  avaient  pris 
foutes  les  prëcatitroniâ  nécessaires.  Le  régiment  des  ara^ 
gonê.^AngùuUme  était  sous  les  armes^  rangé  en  bataille» 
sur  les  deux  principales  places  pUbiiques.de  Grenoble»  Il 
y  fut  insulté  paV  une  troupe  de  iemtnes  et  d^enfants»  On 
attribuait  leur  modération  à  des  motifs  erronés»  La  popu* 
lace  devint  de  plus  en  plus  audacieuse,  et  enfin  les  solaatâ^ 
furent  attaqués  à  coups  de  pierre^  et  le  premier  sang  coula 
dans  la  ville*  On  préparait  hors  des  portes  une  résistance 
plus  sérieuse»  et  les  forces  royales,  sous  le  commandement 
du  général  Donuadieu,  réussirent  après  un  combat  qui  dura 
plusieurs  heures^  à  disperser  les  rebelles,  qui  consistaient 
principalement  en  soldats  licenciés,  et  en  paysans  égarés*' 
Ces  derniers  ayant  de  nombreux  avantages  locaux,  lenobibra 
«des  tués  et  blessés  s^est  élevé  à  600»  On  a  déjà  tiré  des  prison- 
niers des  informations  importantes.  On  assure^  quoique  j'aie, 
lien  de  la  peine  à  le  croire,  au'il  y  a  700  officiers  à  la  demi- 
«olde  impliqués  dans  cette  affaire.  On  a  fait  marcber  de  nom« 
brenx  détachements  de  gardes  nationales  sur  le  départe- 
ment de  risere»  et  Ton  a  adopté  depuis  toutes  les  mesures 
i|ae  la  prudence  peut  dicter,  ou  la  justice  exiger» 

Les  mécontents  dans  la  capitale  répandent  avec  soin 
le  bmit  que  cette  conspiration  est  liée  avec  des  monve» 
ments  simultanés  par  tout  le  royaume»  On  prétend  que 
«es  ramifications  s  étendaient  jusqu'aux  .Cévt^nnes^  et  que 
le  Bourbonnais  et  TAlsace  n*y  étaient  pas  étrangersL  Xisi 
police  assure  que  ces  rapports  sont  destituas  de  fondement» 
«t  elle  contreait  surtout  ce  que  Ton  a  dit  des  émeutes  à, 
Toulouse»  Le  Messçgçrdu  Soir  est  défipitivement  supprimé. 
pour  avoir  inséré  un  alticle  de  cette  tendance*  L'épi^eiur 
dit  pour  se  justifier,'  qu^il  ne  pouvait  pas  douter  de  l'authen»' 
tické  d^nn  semblable  patagrapte,  puisqii^il  lai  avait  été 
t^omIni^lîqué  directement  par  un  des  chefs  de  division  d^. 
la  poliqe.  Cette  explication  n'a  pas  été  jugée  aatisfiiisaate» 
Des  bandeil  nombcefiscs  se  sco^t^ées  A^oa  les  moatagitet» 
inaccessibles  du  Baunl^iiéyiqii^lques-uneB  fuyant  le  combat 
et  d'autres  piir  peur  aase  trouver  compromis  par  les.décla-* 
rations  des  prisonniers,  leur  seul  espoir  d'être  pai^do^oéai 
reposant  dans  les  pfisures  de  repentir  qa'ils  donneront*  La 
ajHspension  de  la  correspondance  de  ce  pays  démonipe  siil^ 
fisamment  que  l'aâaire  n'est  pas  terminée  et  que  les  tlsriMit 
du  gouvernement  ne  sont  point  appaisées.    Ajoutez  que 
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les  rochers  à  pic  du  Daupbiné  sont  bien  plus  ÛTorables  i 
une  résistance  prolongée  que  tes  baies  et  les  iossés  de  la 
Vendée.  Les  habitauts  de  cette  province,  comme  tous  !« 
habitants  des  montagnes  en  général,  ont  toujours  été  de 
trés-chauds  enthousiastes, 
j       On  dit  que  Ton  a  reçu  à  Paris  une  lettre  tr&-éner- 

f>ique  écrite  de  Londres  par  M.  Camille  Jordan.  Cette 
èttre  a  été  écrite,  assure-t-on,  de  concert  avec  le  cabinet 
britannique,  et  ejte  ne  peut  pas  manquer  de  produire  un 
effet  salutaire. 

La  police  de  Paris  ne  néglige  aucune  précaution  pour 
assurer  la  tranquillité  publique.  '  Tous  les  postes  militaires 
de  l'a  capitale  ont  été  augmentés,  et  la  garde  nationale  et  la 
garde  royale  ont  été,  doublées,  depuis  ces  dernières  qua- 
rante-huit heures. 

11  est  certain  que  M.  Latour-Dùpiu  a  demandé  deux 
fois  le  renvoi  de  Bruxelles  des  réfugies  français,  etlasup* 
pression  de  quelques-uns  des  journaux  publics.  On  dit 
qu^il  a  été  exprime  un  semblable  désir  au  nom  de  l'empe- 
reur de  Russie. 


lirtu'fUes,   13  Mai, 

'  Le  gouvernement  français  a  envoyé  les  ordres  les 
plus  positifs  de  compléter,  autant  que  possible,  les  régi' 
ments  de  cuirassiers,  de  dragons  et  de  hussards  qui  s*or- 
gftnîsent  à  Lille,  Arras  et  Doiiay,  après  quoi  on  recrutera 
polir  l'infanterie  et  l'artillerie.  Dans  la  lettre  circulaire 
^  ^ue  le  préfet  du  département  du  Nord  a  publiée  à  cette 
occasion,  il  est  dit  qu'il  s'est  offert  pour  ces  régiments  un 
grand  nombre  de  personnes  qu'on  n'a  pa$  pu  accepter 
pour  des  raisons  importantes.  Le  piréfet  t&bhe  d'enflam- 
mer le  patriotisme  des  jeunes  gens  et  de  les  exitefr  à  s*en- 
r^er  volontairement  Quant  aux  vieux  soldats,  il  ne  les 
Hécépte  qu'après  l'enquête  la  plus  stricte,  ce  qui  est  trne 
prëcftutîbn  extréntement  nécessaire,  I  expériefice  iiiisant 
voir  que  le  gotivememenft  du  roi  de  fVance  né  peut  pas 
compter  ^\r  les  soldats  qui  composaient  l'atitienne  armée. 
Le  gouvernement  français  ismploie  tous  le»  moyens  pour 
former  une  ilrmée.  " 

Les  kttt'es  de  Lille  portent  que  lé  duc  de  Wellington 
est  extiféfttement  satii^fait  de  la  réception  qui  lui  a  été 

à  Lille. 
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Le  duc  a  donné  ordr^  aue  Ton  dfmîhnât.le  nombre 
des  troupes  cantonnées  dans  le  voisinage  de  cette  fpirte- 
resse,  les  trois  régiments  de  cavalerie  britannique  qui  s'en 
retournaient  chez  eux,  resteront  où  fls  sont  jusqu'à  nou- 
vel ordre. 

Toutes  les  lettres  des  provinces  françaises  au  Nord  de 
Pans  disent  que  les  malveillants  redoublent  d'eflTorts  pour 
exciter  des  désordres.  On  répand  les  bruits  les  plus  ab- 
surdes dans  les  petites  villes  de  campagne,  et  l^n  porte 
Tandace  jusqu'à  annoncer  que  le  mois  de  May  est  fixé 
'eomme  Pepoque  à  laquelle  Umte  la  famiUe  de  Bourbon 
deît  être  chassée-  de  nouveau»  Cependant  la  ^èlioe  prend 
les  mesures  les  plus  actives  pour  prévenir  les  troubles  qne 
ces  tentatives  pourraient  feire  naitre,  et  "plusieurB  per- 
sonnes ont  été  arréibées. 


Bruxelles^  le  15  MaL 

Des  lettres  de  Cambray  mandent  qu'oa  y  avait  reçu 
des  «vif  cerlains  au*on  aviât  formé  le  plan  d'une  iimurreo- 
.tion  nui  devait  éclater  au  même  moment  eiidivenses  i^WÊr 
ties  ae  la  France*  De  non)breux  couriersqui  s'étaient 
soGcédés  pendant  buît  jo.urs^  en  avait  apporte  les  détails 
aitt  due  de.WèUington«  En  conséuuence  de  ces  événe- 
m^ntii  extraordinaires,  il  a  été  envoyé  surJe-cbamp  les  in»- 
Éructions;  nécessaires  aux  commandants  de  tous  les  corps 
des  différentes  puissances,  qui  composent  l'armée  d'occnr 
pation. 

Dans  les  corps  qui  forment  l'aile  droite,,  il  est  enjoint 
de  faire  le  service  avec  toute  la  vigilance  et  i'exaetrtudp 
possible. 

Non-seulement  les  ordres  qui  avaient  été  donnés  ji 
quelques  régiments  de  cavalerie  oritannique  de  retourner 
en  Angleterre,  ont  été  i^voqjués  ;  mais  même  il  a  ét^  pris 
des  mcsmres  pour  reafiorcer  sans  délai  Tarmée  britanniqije, 
ai  les  drconstances  exigent. 

Ces  mesures  de  précaution  sont  d'autant  plus  conve^ 
imbles  que  dans  plusieure  places  de  la  Picardie,  toutn*est 
pee  tranquille  et  que  même  à  Amiens,  il  a  fallu  s*assMEsr 
de  plusieurs  personnes*  Le  préfet  d'Amiens,.  M^Çéguiec, 
a  été  obliffé  île  quitter  cette  ville  viugt-<)uatre  heures  après 
qu'il  a  été  destitué  de  sa  place. 

Dans  plusieurs   communes  de  la  campagne»   on  » 
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Irouvé  des  armes,  de  la  poudre  et  des  cocardes  trioDiorw. 
Partie  de  la  garde  nationale  de  Lille  a  offert  de  mar- 
cher et  de  servir  Sa  Majesté  dans  toutes  les  mesures  qui 
seront  jugées  nécessaires..  A  Arras,  lés  habitants  ont  fait 
des  offres  volontaire  de  servir  dans  la  ville,  afin  de  lais- 
ser aux  troupes  l'occasion  de  marcti^r  çn  avant^  s*il  ea 
est  besoin^ 


Bruxelles^  15  Mai. 

la  feuille  de  Gand  eontient  une  lettre  particuliers^ 
Pavis  du  19  itlaii  laquelle  porte  ce  qui  Miit  :  '^  On  r^trsa^ 
MÛ  un  grand  nombre  d'ofiicîera  qu'on  supposait  depo» 
-Ioi)g4enip«  être  partis  de  Franœ  ;  et  Foo  en  a  arrêté  pfai* 
sieurs.  Il  a  été  tenu  plusieurs  assenablée»  séditieuses  aaw 
le  Faubourg  St.  Antoine,  et  Ton  surveille  arec  la  plus  grande 
attention  quelques  riches  manufacturiers  qu\>n  croit  a?oir 
distribué  de  Targent  parmi  le  peuple^  il  y  a  de  fort» 
patrouilles  autour  des  Tuileries.  Dans  les  départemento 
•Qti  est  aussi  curtènx'  de  nouvelles  qnW  YéKtait  auparavant 
de  ree<evoir  les  bulletins  de  l^armée,  et  'tandis  que  Ton 
annonce  que  la  tranquillité  est  rétablie  suir  tous  lesnoiali» 
^1  règne  la  plus  vive  inquiétude  dans  toos  les  boreimx  ds 
ministère  et  parmi  leurs  agents.  On  attend  beaacoup  d^ 
la  garde  nationale  ;  cependant  il  a  été  jugé  à  propos  d^ 
iaire  dans  toutes  les  légions  des  listes  des  citoyens  sur  h^ 
«lêls  on  peut  compter,  plus  partieiilieremeni,  et  de  hm 
moamex  des  munitions. 

Les  eouriers  n*ont  point  dé  repos.  On  en  a  compta 
vktgt  daiis  un  jour>  partis  pour  le  Kord»  pobr  le  Midi  et 
pour  l'Allemagne.  Hier,  il  fut  tenu  itn  eonseil  privé  q« 
dura  jusqu^à  minuit»  et  auquel  madame  et  les  princes 
«ssisterent..  Ce  matin^  Ton  disait  qu^on  venait  d»  mettre 
six  bonnes  villes  en  état  de  siége^ 

On  prend  un  nouvel  inventaire  des  muiûtions  de 
gwrre  au  dépôt  de  Vincenues.  Les  soldats  de  la  gfàê 
royale  sont  obligés  de  feire  Texerclce  deux  fois  par  jour 
et  de  tirer  au  bîanc^  On  glisse  toutes  les  nuits  sous  le» 
portes  des  libelles  qui  deviennent  le  lendemain,  le'«ttj«t 
de  toutes  les  conversation!!;.     Cet  état  de  malaisa  et  à'm- 

Îuiétude  'dans  lequel  tout  le  naonde  vit,  eal  trés^péaiW^ 
%acun  soupire  apréa  le  retour  de  la  trauqiiillité^ 


k 


Ml 
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Royalistes  pnnis, 

Fididie  aa  système  de  balancement  qae  le  gouirenM- 
Bient  franç?>is  paraft  avoir  adopté,  ce  gouvernement  a  c^i 
imprudent  de  punir  des  séditievix  à  Paria  et  de»  révoltés  là 
<]riienobley  sans  chercher  quelque  part  des  Tvmilèstes  à  sa- 
crifier, par  forme  de  compensation,  au  Cerbère  Jacobin 
ffm  veille  à  tontes  les  avenues  de  Tenfer  français.  En 
conséquence,  nous«vons  vu  avec  beaucoup  de  peine,  as» 
sans  surprise,  Fordonnanoe  suivante  rendue  eonire  ées 
royalistes  connos,  dont  d'un,  M.  Morgun  a  été  agent  du 
9m  en  Picardie,  durant  la  révolution,  et  a  couru  mille 
Hongers  pour  cette  cause  sacrée,  et  im  autre,  jM*  Clouet,  est 
€X>nnu  par  ses  dépositions  et  sa  conduite  dans  toute  TaflUie 
du  Maréchal  Ney.  Noos  faisons  enivre  cette  ordonnanee 
d'une  tirade  du  Journal  Grénéral  de  France  à  <èelte  occa> 
sion.  Ce  paragraphe  ayant  été  ensuite  copié  dam  le  Mo- 
niteur, on  doit  le  regacuer,  sinon  comme  ofioiei,  an  moins 
comme  approuvé  par  le  ntf  nistere  de  la  police, 

■ 

jLouis,  pt9r  I^  graçe  de  Dieu,  etc«  ^  ^ 

Sur  le  compte  qni  ^ous  a  été  rendu  qu'une  société  poli- 
liM|ue  et  iffecrete  i$*était  |*éuui^  depujs  trois  mois  à  Amiens, 
#uaui  que  les  autorités  y  aient  mis  .obstacle  ;  que  notre  pro« 
<wreur-géuén|l  .prés  la  cour  royale  avait  même  consenti  à 
eu  (àke  partie  ;  q^e  le  préfet,  iuforspié,  dés  IWiginc,  de 
l'existence  de  cette  réunion,  n^en  a  pas  rendu  conwte  à  nos 
miniatrfSy  et  l'a  tacitement  autorisée^  que  le  colonel  Clouet, 
colonel  de  la  lésion  départemeutale,  était  un  4^  chefs  çt 
des  fondateurs  de  cette  société, 

Nos  minisires  0nteQdus, 

Nous  avons  ordonné,  ^(c« 

Art«  ler«  Le  sieur  Morgan,  notre  procureur-géi^ral  prcs 
la  coqr  royale  d'Amienii,  et  le  sieur  Séguier,  préfet  de  la    ' 
Somjiiie,  sont  révoqués* 

2,  Le  sieur  iClouet  estmia  en  non  activité,  etc. 

OhseriHitiofis. 

■ 

Un  iobrual  publie,  au  sujet  de  l'ordonnance  insérée 
dans  le  Moniteur  du  10  Mai,  portant  révocation  du  pK>* 
cuteur-général,  du  préfet  et  clu  colonel  de  la  légiM  d'A'- 
mîens,  les  réflexions  suivantes,  dont  nos  lecteurs  apprécie*» 
font,  comme  nous,  la  sagesse; 
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**  Cette  ordonnance  n*a  pour  objet  que  quelques  ap- 

i^lications  fuirticulieres,  maû  ses  motîis  peuvent  donner 
ieu  à  des  réflexions  d'un  intérêt  général.  Le  gourerne- 
mant»  par  un  acte  de  sévérité  d*autant  plus  remarquable 
qu'il  s'attacbe  à  d«s  noms  estimés^  réprouve  formeHemeot 
la  formation  xle  sociétés  secrètes  qui,  déjà  nombreuses  et 
redoutées,  dans  d'autreis  pa^s,  semblent  vouloir  se  repro- 
duire en  France;  il  est  évident  que  ce  .ne- sont  pas  lei 
hommes  et  les  int^tions,  mais  se^lemenl  le  mode  4m 
-réonionsqui  a  proroqué  cette  rigueur»  £n  effet,  wagoiUf 
vèmesmant  sage  et  modéré  ne  paut  conserrer  dans  sbaseia 
des  sociétés  partielles  qui  s'aliènent  de  la  grande  «odilé^ 
même  sous  le  pvéiexte  de  la  servir*  Si  le  but  d  une  aMh 
«nation  est  légitime  et  boiioràble,  elle  n'a  besoin  d*aaciii 
aecret,  et  lœ-sebtîments  des  bons  citoyens  doivent  être 
aussi  hautement  .avoués  qu'ils  sont  saluttûres. 

**  TeUe  est  Tidée  que  feut  nattre  et  que  justifiât  quel- 
ques asseciatiôns  charitables  qui  exjmt^nt  daus  le  myaiiae 
avec  une  ialeotion  oonnue,  et  chaque  iour  maiiifiestée  oar 
des  actes  de  bienfaisance  et  d'humanité*  Mais  des  aocietéi 
dontlesdiscussionsau  moins  inutiles  sontenveloppéesd'oD 
cérémonial  mystérieux,  d'tine  sorte  de  franc-maçoimerie 
politique,  voilà  ce  qu'un  gouvernement si^  ne  peut  tolérer, 
quelle  que  soit  l'estime  <]^ue  méritent  les  particolierB  Q« 
composent  ces  réunions  irrégulieres*  En  supposant  lei 
intentions  les  plus  pures,  de  pareilles  institutions  ne  sont 

Eropres  qu'à  marquer  les  dissentiments,  à  perpétuer  les 
atnes,  et  s^éloisnent  de  cet  esprit  de  conciliation  que  le 
gouvernement  doit  toujours  suivre,  malfifré  la  difficulté  dei 
temps  et  la  résistance  des  passions.  (Test  vouloir  serrir 
la  monarchie  avec  des  moyens  opposés  A  sa  nature  et  i 
l'objet  qu'elle  se  propose.  D'ailleurs  les  intentions  les 
plus  coupables  comme  les  plus  innocentes  peuvent  secacber 
sous  le  Toile  du  secret. 

<*  JLa  sédition,  fesprit  d'intrigue  et  de  fkction  abuse- 
rait à  son  tour  de  la  tolérance  accordée.à  des  sujetsMeles; 
et  des  institutions,  qui  ne  sont  jamais  enharmonie  avec  un 
état  bien  ordonné,  pourraient  être  quelquefois  un  instru- 
ment de  trouble  et  de  révolte.  Vamement  des  fonctioD- 
naires  publics  croiraient  tempérer  de  pareilles  sociétés,  en 
s'y  introduisant  eux-mêmes  ;  ils  ne  feraient  qu'afiaiblff  k 
caractère  de  l'autorité  publique,  et  légitimer  un  abus  p^ 
la  présence  de.  celui  qui  doit  l'empéçhen  D'ailleurs,  toute 
société  établie  acquiert  et  exerce  une  influence  ;  et  il  u'^ 
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p«8  convenable  qu^uri  agent  du  Roi  puisse  jamais  se  trou- 
ver sons  une  autre  influetiee  que  'sous  cëHè  de  ses'dévoirs» 
et  adopter  un  autre  esprit  que  celui  de  sa  place  ;  il  serait 
encore  moins  convenable  et  plus  dangtfrenx  qu'on  aperçût 
dans  Tadministration  locale  une  action  que  celle  qui  part 
du  sîég^  du  goûx^emement.* 

'*  La  sagesse  de  l'autorité  a  prévu  ces  inconvénicfoisi 
qui  disparaissent  dés  qu'ils  sont  sigMilé»,  et  ne  se  prtolon- 

Sent  que  lomiu'on  veut  bien  les  souffirin  Noos  ne  consi- 
éroQ»  pas  ici  Feffet  d'une  mesure  particulière,  mais  un 
principe  de  gouvornemeut  et  d^ordre  piibfic  qui  ne  saurait 
être  méconnu  sans  danger.  Du  reste,  abstraction  faite  da 
la  qneation  générale»  qui  vient -dlètre  tdéeidée-par  un 
exemple  éclatant,  on  peut  désirer  quedes  hommes  estima* 
bles  n'aient  pas  perdu  sans .  lelour  le  mérite  de  lent  dé- 
vouement, de  leurs  services,  et  KeiférÂnee  désfwîr  eifcore 
le  prince  et  la  patrie."  >  m  i.«> 


abolition  du  Divorce. 


»:* 


'  Le  Bulletin  deêlois  ptibtie  comme  M  de  P état  les  dis- 
positions suivanteif,  concernant  l'abolition  du  divorce  qui 
comme  on  se  le  rappelle,  a  occupé  les  chambres  à  la  fin 
de  la  session. 

Art.  1er.  Le  divorce  est  aboli. 

2.  Toutes  demcindes  et  iMsNacea  en  divoroe  pour  causes 
déterminées  sont  converties  e«i  demandes  et  instances  en 
séparation  de  corps;  et  les  jugements  arrêts  restés  sans  exé- 
cution par  le  défaut  de  prononciation  du  divoree  par  l'offi- 
cier civil,,  conformément  aux  articles  227;  264»  2d5  et  266 
du  Code  civil  sont  restreints  aux  effetadeia  séfiarstien. 

3.  Tous  actes  faits  pour  parvenir  au  divorce  par.  consen- 
tement mutuel  sont  annulés  ;  ks  jiigemea^  ft  arrêts  ren- 
dus en  ce  cas,  mais  non  suivis  de  la  ptononcialioii  du  divorce, 
sont  considérés  comme  non  avenus»  conformément  à)  l'ar- 
ticle 294.  ' 


I 


4IL^ 


i^^l^^^^^^^l^^^^^^^T^^?!?^^^^^^^^?^^^^ 


OliOO^NANCES    DV   &OK 


Louis»  par  la  gfrâce  de  I^a>  Roi  de  France  et  d« 
Navarre^ 

\  Nous  Arotm  oréoané  et  .ordonnons  ce  qui  sait; 

j  Art.  1er.   Le   Domlnre  des  coBimandeurs  de  l'ordre 

I  royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  ûxi  par  l'èdit  da  mob  de 

JanTÎer  1779  à  quatre-ringt»  est  promotrement  porté  à 
omt  ▼infft» 

2»  .  Sont  Dommés  graads'eroix  de  Tordre  royal  c<  mi- 
liture  da  Sain^Loais: 

Le  marquis  de  Baiiviere. 

Ls  siaar  Bidet  de  Jasancoiirt, 

Le  comte  Etienne  de  Durfort. 

Le  comte  de  Prècy. 

Notre  cousin  le  duc  d'Havre  et  de  Cray. 

Le  marquis  de  Çrénolle» 

Le  comte  de  NantouiHet. 

Notre  cousin  le  marècliai  duc  de  Uffgsio. 

Notre  cousin  le  maréchal  comte  Gouvion  Saint*Cyr« 

Le  sieur  fiachmanm 

Le  marquis  de  Rivière. 

3.  Sont  nommés  commandeurs  de  Tordre  royal  et  toi» 
litaire  de  Saint'^Louis: 

Notve€Ocmin  le  marècMduc  de  Bellune* 
.    Noire  cousin  le  marécM  duc  de  Turehte. , 

Notre  cousin  le  marédial  duc  de  Ra^^se. 

NoliiB  CDOsnh  le  maréchal  comte  Pérîgiion. 

Le  comte  de  BeùmonviHèi 

La  harmt  Ëf  neuf. 

Le  comte'  d'Espinoy. 

Le  comte  Chasseloup-Laubat. 
•    Le  oottite  Lav  de  I^uriston* 

Le  eomte  Victor  de  Latour-Maubour^* 

Le  comte  Maison. 

Le  comte  Bordesoult. 

Le  comte  Dubrieton. 

Le  vicomte  de  Briche« 

Le  comte  d'Ortans. 

Le  vicomte  de  St.  Blancard  (Gontaud  Biron> 

Le  chevalier  de  Rebourgueii. 
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Le  comte  d'Ecoaevilly. 

Le  vidame  de  Vassé. 

Le  comte  Baschy  du  Cayln. 

Le  comte  Rojs^r  de  Damas. 

Le  marquis  de  Lambertye. 

Le  marquis  de  Thûmerie. 

Le  marquis  de  Jumilhac* 

Le  marquis  de  Senneyoye. 

Le  marquis  de  Clermont-GalIerEUide. 

Le  baron  de  Bartillat. 

Le  marquis  de  Chasteloger. 

Le  comte  de  Lovetdo. 

Le  sieur  Sapinaud. 

Le  <sodite  d'Aslor^. 

Le  comte  Ducluzei. 

4»  Noire  ministre  secrétaire-d'état  de  la  guerre  est 
chaivé  de  l'exécution  de  la  présente  ordonnance. 

l)onné  en  notre  château  des  Tuileries,  le  3  Mai  de 
Tan  de  g^râce  ]81€^  et  de  notre  règne  le  22e. 

(Signé,)        LOUIS. 

Par  le  roi, 

£e  miniêire  secrétaire  JCéiat  au  dipartemeiU 
de  la  guerre. 

(Signé)       le  due  M  Feitre» 


List»  deê  Grandê^Craùf  et  Comm/andeurs  de  TOfv 
dre  Royal  et  Militaire  de  Saint-^Louisy  nommés 
par  diverses  Ordonnmnees  antérieures  et  dont 
P Expédition  des  Brevets  avait  été  suspendue 
Jusqu^au  3  Mai  1816. 

Grands-^iroix. 

MM»  te  eomie  de  BoosoL 
le  comAÉ  de  Briou. 
le  eoMie  Beaupoîl  de  8tmt»AiiWrs. 
ki<»MtttB  de  VenMiîie. 

Commnandsmrs^ 

Goojon  de  Gasville. 

le  comte  de  la  Tourette*Portalei. 

\oi..  UU.  se 
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MM.  le  comte  de  Vaiory. 

le  vicomte  de  Messey. 

le  comte  de  Ginestous. 

le  baron  d'Hunolsteiti. 

le  baron  de  Rebel. 

le  chevalier  d'Agay. 

le  baron  de  Tourdonnet.  ^ 

le  vicomte  de  BusseoK 

le  comte  d'  Agoult* 

le  comte  de  Lussac. 

le  comte  de  Brisay. 

Pour  copie  conforme. 
Paris,  ce  3  Mai,  1816. 

LHnspecteur  aux  revues,  secrétaire  génirid  (h  •(' 
nistere  de  la  guerre 

V.  Tababié. 


Autre  Ordonnance  du  Roi. 

« 

Louis  par  la  grâce  de  Dieu,  etc. 

Nous  avons  ordonné»  etc. 

Art.  1er.  Sont  nommés  grands-croix  de  Perdre  rop 
et  militaire  de  Saint-Louis: 

Le  vicomte  du  Boiicbage,  notre  ministre  secrétaire" 
d'état  au  département  de  la  marine  et  des  colonies,  lieute- 
nant-général de  nos  armées;  le .  comte  de  Ferrieres,  chef 
de  division  de  nos  armées  navales;  major-général  de  U 
marine  à  Toulon. 

2.  Sont  nommés  commandeurs  <|u  dit  ordre: 

Le  comte  Truguet,  vice-amiral  ;  le  comte  Ganthenome, 
vice-amiral,  pair  de  France;  le  marquis  de  Sercey,  vice- 
amiral;  le  comte  de  Missiessy,  vice-amiral»  commandant 
de  la  marine  à  Toulon;  le  marquis  de  Saint-Félix,  viee- 
amiral;  le  vicomte  de  Fontanges,  lieutenant-général  ne 
nos  armées;  le  Sieur  de  Lesseigfues»  contre-amiraiî  1^ 
comte  de  Gourdon,  oontre-amiral,  comiÉandaDt  de  la  m^ 
rine  à  Rochefort;  le  sieiif  Levaaseto  de  Villeblanche;  con- 
tre-amiral;  le  comte  Rirfelis  de  JBroves,  dief  de  ^^^^^p 
nos  armées  navales;  le  comte  Colbert  de  Maulévrieri  chef 
4e  division  de  nos  armées  navaleB»     * 
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1     ■  ' ■ ■"     ■■  ■! 


THÉÂTRE   ROYAL    ITALIEN. 

Mme.  Catalani  va  nous  quitter  pendant  cette  saison, 
belle  pour  tout,  excepté  pour  les  tnéâtres  des  grandes 
capitales.  Elle  ôte  à  nos  loumalistes  le  pénible  embarras 
de  varier  les  formules  de  réloge,  et  de  aécrîre  ce  dont  il 
est  difficile  de  donner  une  juste  idée.  II  nous  a  été  impos- 
sible pendant  les  six  mois  qui  viennent  de  s'écouler,  dç 
parler  des  succès  qu'elle  a  obtenus  dans  des  genres  variés  ; 
elle  s'est  maintenue  dans  ce  rang  de  supériorité  incontesta- 
ble que  lui  assure  la  réunion  de  tous  les  dons  naturels  qui 
forment  la  plus  étonnante  cantatrice,  et  de  ceux  qu'un  art 
consommé  peut  y  ajouter.  Les  nationaux  et  les  étrangers, 
les  amateurs  dont  la  mémoire  fidèle  a  conservé  les  impres- 
sions les  plus  flatteuses  de  ce  qu'ils  ont  entendu  autrefois* 
reconnaissent  qu'ils  n'ont  jamais  vu  réunir  à  une  grande 
école  de  chant,  des  moyens  aussi  étendus,  tant  de  facilité, 
de  justesse  et  de  hardiesse  d'exécution.    Nous  disons  une 

rnde  école  de  chant,  car  Mme.  Catalani  a  prouvé  qu'elle 
possédait  toutes  les  fois  qu^  ne  lui  a  pas  plu  de  s'en' 
écarter.  Elle  a  été,  quand  elle  l'a  touIu,  d  une  noble  sim- 
plicité et  d'une  belle  expression  dramatique,  et  peut-être 
elle  l'eût  toujours  voulu,  si  le  charme  attaché  à  des  applau- 
dissements si  vifs  et  si  unanimes,  ne  l'avait  pas  engagée 
souvent  dans  une  route  oà  toujours  étonnante,  elle  recher- 
chait toujours  le  cri  de  l'admiration,  plus  que  celui  du 
sentiment. 

Mme.  Catalani  devait  avoir  à  Paris  des  amis  enthou- 
siastes,  des  détracteurs,  et  des  apologistes  éclairés  ;  nous 
aimons  à  croire  qu'elle  a  fermé  l'oreille  aux  premiers, 
qu'elle  ne  s'est  pomt  aperçue  de  l'existence  des  seconds, 
et  qu'elle  a  recherché  le  suffrage  des  autres.  Or,  parmi 
ces  derniers,  il  s'était  formé  depuis  quelque  temps  une 
opinion  qui  ne  lui  était  pas  favorable.  On  lui  reprochait, 
et  peut-être  avec  justice,  car  c'était  plutAt  l'effet  naturel  de 
son  talent  que  celui  d'une  combinaison  ;  on  lui  reprochait 
de  nous  avoir  donné  une  cantatrice  sans  égale,  et  de  nous 
avoir  privés  de  l'Opéra  Italien;  cela  paraît  un  étrangle 
paradoxe  ;  mais  il  y  a  là  quelque  chose  de  vrai,  et  dans  le 
S3rstéme  des  compensations,  quelques  amateurs  croyaient 
avoir  éprouvé  une  affligeante  mégalité;    Us  regrettaient  !• 
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temps  oA  d'excellents  Opéras  Italiens  étaient  exécutés 
avec  un  ensemble  parfait;  où  chaque  talent mkiaiplaoe) 
brillait  de  Téclat  qai  lui  était  propre,  où  tons  les  sajete 
écoutés  arec  faveyr,  développaient  leurs  moyens  sans  c» 
découragement  qui  natt  d'une  coucurrence  insoutenable  et 
d'une  nralité  impossible  |  où  le  public  ne  se  rénniml 
pas  pour  un  ou  aeux  morceaux  priUants^  mais  pour  sa 
chef-d'œuvre  de  composition  complet  dans  toutes  ses  per- 
ties»  Cette  opinion  ne  pouvait  que  se  fortifier  et  s^éteadn 
de  jour  en  jour. 

Il  est  impossible  en  effet  de  se  faire  une  longue  ills^. 
aion  à  cet  éfj^ard*  Quels  sont  les  partisans  du  Théâtre 
Italien  a  Paris  ?  Ceux  oui  aiment  et  cultivent  la  mosiqoer 
et  qui  en  connaissant  a*excellente,  veulent  au  moins  en 
entendre  toujours  de  bonne.  Pour  ces  amateurs  un  bel 
air  de  Paësieilo,  un  bon  duo  de  Ci'marosay  de  GugiielmiiUa 
final  de  Mozart,  une  scène  dramatique  de  Paër,  une  bono^ 
composition  mus:crJe  enfin,  bien  exécutée,  vaudront  too- 
jours  mieux  que  les  prodiges  passagers  de  TexécutioDla 
plus  brillante;  on  ne  se  lasse  jamais  des  premiers;  od 
s'habitue  aux  seconds  ;  le  plus  grand  talent  d*exécutioB 
peut  ravir  Tadmiration  dans  le  cours  d'up  epâra«  msis  d« 
constitue  pas  une  représentation  satisfaifignle  ;  si  k  talent 
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intraitable  pour  tous  les  seconds  sujets  Tamateur  qui  s]^^ 
été  que  difficile  ;  si  l'opéra  est  médiocre,  il  ne  le  soutient 
pas  ;  s'il  ^st  bop,  il  en  uétruit  rensepible*  C'est  aiosiqQ^ 
quelquefois  le  mieux  est  l'ennemi  du  bien. 

C'est  cet  ensemble  que  nous  espérons  retroaveTi  et  il 
n'jr  a  que  lui  qui  puisse  consoler  de  l'absence  de  la  reJPfi 
du  cbant  ;  c'est  ainsi  que  la  nonuneraient  ses  rivales  si  ^o 
en  avait  auprès  d'elle.  On  annonce  que  des  ooriag^ 
célèbres  vont  se  succéder  au  Théâtre-italien,  et  q^e  4e 
nouveaux  sujets  vont  le  completter*  Le  nom  de  tfn^ 
Strioa-Saccbi  était  déjà  d'un  heureux  au^^re  ;  elle  s  t^ 
|HU*u  Mercredi  dernier  ;  et  pour  les  uns  la  foi  d'une  ^ 
oenne  réputation  si  bien  méritée,  pour  les  loutres  le  soiiv^ 
nir  de  l'e^et  qu'elle  avait  produit,  s'étaient  réunis  f^m 
attnrerun  grrand  nombre  de  «sectateurs;  el{ede?aitrepS' 
raltre  dans  le  Matrimonio  Secretû^  ce  che£4l'œa?i«  à% 
genre  et  de  son  auteur,  dans  lequd  elle  avait  e^icellé.^  A 
sa  vue»  applaudissemeQts  proo^gnés  de  confiance  d'uni 
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put  et  de  soaTenir  de  Faotre»  ont  été  unanimes  et  prolon- 
gés. Mme.  Strina-Sacchi  en  a  para  profondément  touchée  i 
#IIe  est  restée  long-temps  inclinée  à  la  manière  des  Ita» 
Lennes,  et  Ton  a  pu  croire  que  Taffaiblissement  de  ses 
moyens,  les  sops  mai&^res  et  peu  assurés  qu'elle  a  fait  enten- 
dre étaient  un  effet  de  sou  émotion  ;  mais  quelques  fautes 
se  sont  succédées,  quelques  traits  qui  exigeaient  plus  d^aa^ 
garance  ont  été  imprudemment  risqués,  les  premiers  pas 
enfin  ont  été  malheureux,  et  en  un  instant  le  prestige  s  est 
détruit,  les  vieux  amis  se  sont  regardés  en  silence,  et  ceuX 
qui  ne  demandaient  qu'à  le  devenu*  se  sont  montrés  sévères; 
fe  premier  acte  enfin  a  été  pour  tous  un  désappointement 
9Bsez  complet^ 

An  second,  la  scène  a  changé  de  ftice  ;  cette  timidité 
qui  ne  s'attache  pas  seulement  à  un  début,]  était  dissipée, 
et  nous  avons  retrouvé  la  cantatrice,  sinon  tout  ce  quelle 
était,  du  moins  trés-digoe  encore  du  rôle  où  elle  a  réuni  tant 
de  suffrages.  L'air  pathétique  qu'on  attendait  avec  impa* 
tience  les  lui  a  fait  reconquérir,  ainsi  que  le  sextuor  qui  le 
wnitf  et  elle  a  chanté  le  délicieux  nociume  du  final  ave<* 
une  pureté  et  une  justesse  exquises.  En  croira-t-elle  ui| 
conseil  bien  impartial  et  fonde  sur  une  expérience  assez 
sûre  du  goût  du  public?  Elle  succède  momentanément 
i  une  cantatrice  qu'elle  ne  peut  ni  remplacer  ni  faire  oublier; 
elle  n'a  qu'un  moyen  de  combattre  un  trop  dangereu^F 
souvenir,  c*est  d'éviter  toute  rivalité  de  méthode,  et  de 
prendre  une  route  toute  différente  :  qu'eOe  soit  constani* 
ment  simplet  expressive  et  dramatique  ;  elle  le  peut,  et  fl 
fyai  ajouter,  elle  ne  peut  que  cela  ;  mais  c'est  beaucoup,  et 
un  grand  succès  Fattend,  si  elle  donnait  ainsi  un  salutaire 
exemple  â  des  chanteurs  placés  autour  d'elle,  et  bien  faitff 
pour  l'imiter.  Long-temps  ébloui  par  un  éclat  indéfinis- 
sable, le  public  aimerait  à  se  retrouver  entrainé  par  nn 
çbwme  nouveau  dans  un  élément  qui  ne  serait  plus  le 
même.  Il  y  a  beaucoup  de  moyens  de  lui  plaire;  ai| 
théâtre,  le  plus  sûr  est  d'en  changer,  pourvu  qu  on  ne  sorti? 
pas  des  limites  de  l'art  et  du  goût,  et  en  ce  sens,  suivre 
notre  avis  serait  peut-être  y  rentrer.  Dans  ce  système,  le 
répertoire  varié  pourrait  se  retrouver  enrichi  d'un  assez 
ffrand  nombre  d'ouvrages  excellents  qu'un  bon  ensemble 
mait  revivre,  la  morte  saUon  de  TOpéra-Italien  verrait 
peut-être  naître  quelques  fleurs,  produire  quelques  fruits, 
et  après  son  éclipse  momentanée,  1  astre  qui  va  briller  dans 
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de  lointains  climats  ne  reparaîtrait  au  milieu  de  nous  qu'aTec 
un  éclat  plus  vif  encore. 

D^ja,  cet  ensemble  si  désirable  a  été  retrouvé  poar  3 
Matrimonio  Secreto.  Barilli,  à  quelques  lazzis  prés,  joae 
très-bien  le  rôle  de  Gironimo.     Porto  est  on  ne  peut  mieux 

i)Iacé  dans  celui  du  comte.  Quant  à  celui  ae  Paolino, 
'bomme  qui  l'a  le  mieux  chanté  à  Paris,  est  sans  contredit 
l'habile  professeur  Lazzerini,  qui  nous  rappelait  la  manière 
suave,  mélancolique  et  enchanteresse  de  Mengozzi.  Viga- 
noni  et  Nozari,  quoique  plus  brillants,  n'y  produisaient  pai 
le  même  effet.  Crivelli  y  déploie  tout  le  talent  et  toute» 
les  ressources  de  l'art  d'un  cnanteur  consommé  ;  mais  il 
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à  denu.  Tout  est  mystérieux,  tout  est  secret  dans  le  rôle, 
et  Crivelli  donne  à  tout  du  sonore  et  de  l'éclat.  II  ^ 
résulte  des  contre-sens  fâcheux,  et  l'intention  du  composi- 
teur est  souvent  méconnue.  Mlle.  Goria  et  Mlle.  Chaamel, 
toutes  deux  élevés  du  Conservatoire,  ont  assez  bien  tenu 
leur  place  auprès  des  Italiens.  Trés-boiines  musiciennes, 
elles  ne  peuvent  déparer  un  morceau  d'ensemble,  et  c'est 
l'essentiel.  Une  plus  longue  habitude  de  la  langue  ache- 
rera  de  les  faire  apprécier.  Ainsi,  au  total,  la  reprise  d« 
Mairimotiio  est  d'un  bon  augure  :  puissent  le  cboix  des 
ouvrages  qui  vont  suivre,   et  les  talents  des  débutants, 

fermettre  à  Mme.  Catalani  de  s'absenter  sans  danger, 
butefois,  le  nom  de  M.  Paër  garantit  une  direction  éclaire^: 
son  talent  se  place  entre  les  deux  Ecoles,  et  l'une  et  l'autre 
ontjdes  chefs-d'œuvre  que  le  public  aimera  toujours  à  revoir 
ou  à  connaître.  (Moniteur )* 


Madame  Catalan!  est  arrivée  le  13  Mai  à  Francfort. 
Elle  visitera  successivement  Berlin,  Dresde,  Vienne,  et 
Munich,  avant  de  retourner  à  Paris. 
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NÉCROLOGIE. 

Mort  de  Mgr.  VEvéque  de  Nantes. 

Mgr.  Charles  Eutrope  de  la  Laurancie«  évêque  de 
Naoles,  né  le  30  Avril  1740,  i^acré  évéque  le  20  Décembre 
1783,  est  mort  à  Paris,  le  Mardi  14  Mai,  à  la  suite  d*un« 
courte  maladie.  Ce  respectable  prélat  avait  partagé  l'exil 
et  l'infortune  du  fioi;  mais,  comme  tous  les  évèques  de  Tan-» 
cion  clergé,  il  n'avait  jamais  cessé  de  croire  que  son  souve- 
rain serait  i^étabji  sur  le  trône  de  ses  pères*  Il  a  succombé  à 
un  mal  que  l'on  croyait  peu  dangereux,  laissant  après  lui 
l'exemple  de  la  conduite  la  plus  régulière  et  les  principes 
les  plus  sûrs  sqr  la  doctrine  de  l'église  et  la  croyanc# 
évangéliqae. 


,  Une  famille  considérable,  des  amis  nombreux»  sont 
en.  ce  moment  livrés  à  une  vive  douleur.  En  nommer 
l'objet  c'est  rendre  hommage  à.  la  vertu,  c'est  honorer  lu 
mémoire  d'une  femme  aussi  iUustre  que  respectée.  La 
OHNrt  vient  d'enlever»  à  son  époux,  à  ses  enfants  inconsola> 
blés,  Mme.  la  comtesse  de  Choiseul-Gouffier.  Ce  ne  serait 
|H>intla  louer  cUgnement,  la  louer  selon  son  cœur,  que  de 
rappeler  sa  naissance^  sa  fortune  et  ses  alliances.  Modeste 
comme  la  vertu»  pieuse  comme  elle,  bienfaisante  conune  la 
Plsovidence,  elle  nonorait  teus  les  avantages  que  la  fortune 
^t.  la  nature  lui  avaient  prodigués.  Occupée  sans  cesse  des 
iMiIres,  s'oubliant  toujours,  sévère  pour  elle  seule,  induis 
geste  pour  tous,  Mme.  de  Cboiseul  ne  sera  jamais  rem- 

{ftlacée'  ni  oubliée,  et  sa  mémoire,  dans  sa  famille,  sera 
'obj^  d'un  souvenir  et  d'un  culte  étemels. 


M.  le  Prince  Camille  de  Rohan,  chef  des  lances  de 
France,  de  l'ordre  de  St.  Jean  de  Jérusalem,  vient  de 
«Roprtr  à  iPàris,  àTâge  de  76  ans.  ; 
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VARIÉTÉS. 

Voici  la  liste  et  les  titres  clés  candidats  pour  la  place 
racante  à  l'Académie  française  par  la  mort  de  Duc»» 

M.  Lemontej;  Raiscnf  Polies  Chacun  èon  mùi; 
Séek  exact  de  ce  qui  g\tt  petite  à  la  Séance  dc9  Oèierv«- 
ÈCUTB  de  la  Femme  ;  des  fables^  poésies  insérées  datts  diven 
recueils.  Pnlmay  opéra-comique»  Itcnê-nmts  à  Parts  f 
Plusieurs  articles  de  journaux,  eutr'autres  eeut  qui  sont 
signés  le  Friieux  dans  te  JêumaUGénèraU 

M.  d' Avrîflrnt  :  Tablenn  kùicriqujê  4es  CcmmencemeiOs 
et  des  Progrès  de  la  Puissance  britamniqHe  dans  les  Indes 
ofiêniales  depuis  ta  mort  d^Aureng4ieb  :  ce  moreeau  se 
trouve  inséré  dans  V Histoire  du  Royaume  de  SfyêorCf  ds 
M.  Michaud;  un  volume  d'Odes  nationales;  un  petit 
poëme  de  la  Navigation  moderne^  ou  te  Départ  de  La 
rejfrouse  ;  des  poésies  diverses  insérées  da«s  dtters  re» 
tnéihé  Hiisieani  articles  de  crkique  litténdfs  sigtiéa  M.» 
iMs6rés  dans  la  GsaeeUey  le  Jemnud  ées  Débetts^  ët/c^  et 
nous  le  nom  de  Gaspard  Bonhomme  er  «k  FmmUijUê  en 
Bahôn  de  FOpérsu  II  est  encore  auteur  de  ta  Snp&r^ 
chérie  par  mimt»  0péra<<xMiiîque  en  tfois  ustes;  du 
Mariage  de  ta  loeUle^  opéiuHximiqtte  au  un  uiMi  et  dia  ils 
Lêtire  VaudwiUe* 

M^  Tkkiùu  c  La  BtstaiUe  é'Hastimfit,  M  FAngês^sm 
mn^wise^  poëme  en  dix  chants  ;  Pabniifrè  éM^rnse^Mtea 
«n  douse  chants,  Chant  de  Acisutf*»  ùttitatkn  dXJMaat 
Ùée  mr  tes  Montagnes  et  fes  Fofaiit  ;  Gùmtaiê  ifAyiKsww 

MbDelrieu:  Jlrtntperce^  tragédie  en  ciM  aefss;  in 
jMoust  mmlgré  tm^  comMie  nn  un  aelet  HmcheUhsgé^ 
opéra-comique;  psisies  ékèrms  iuséfies  datts  érrM 
recueils. 

M.  y igée  :  La  Belle-JHere^  comédie  en  cinq  actes  et 
eu  versi  wsJiveux  dyficiles^  comédie;  TEnMrenMé  cm  le 
Éendea^ouSf  comédie  ;  la  Matinée  d'une  Jolie  Fêmm% 
'Comédie;  la  Fausse  Coquette^  comédie  ;  la  Princeêse  d^ 
Babglonef  opéra  ;  Discours  sur  les  danaers  de  la  Critique 
amerCf  poésies  diverses^  un  vol.  in-12L  Auteur  de  plusieurs 
«rticles  de  jounaiix,  et  Ton  des  coopérateurs  de  la  BibHo^ 
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HegwB  des  Romans  ;  éditeur  de  VAlnutnack  des  Mmet 
depaÎB  1794  ;  auteur  d'un  poëme  sur  la  mort  de  Louis  XYL 

M.  de  Sexe,  auteur  de  plusieurs  plaidoyers  éloquents, 
notamment  de  la  défense  du  baron  de  Besenval,  en  1790, 
et  de  la  courageuse  défense  de  Louis  XYI,  prononcée  à  la 
barre  de  la  convention. 

M.  Saignes^  auteur  des  Erreurs  et  des  Préjugés  rtpcm» 
dus  dans  la  Société;  d'une  Traduction  en  prose  du  Para^ 
dis  Perdu;  d'un  volume  de  Mélanaes  critiques  et  litti^ 
raires;  d'un  grand  nombre  d*articles  dejoumaux,  et  de 
Mémoires  pour  servir  à  f  Histoire  de  France  pendant  le 
Règne  de  Èuonapartet  dont  il  a  déjà  paru  dix  livraisons. 

M.  Henri  Dmon,  auteur  d'une  Histoire  universellCf 
contenant  le  synchronisme  des  histoires  de  tous  les  peuples 
contemporains»  tant  anciens  que  modernes»  et  la  succession 
chronologique  des  empires,  divisée  en  grandes  périodes»  en 
époques  prmcipales  et  secondaires,  etc.»  avec  le  canon  rai- 
aonniÊ  des  souverains  de  chaque  peuple  à  la  suite  de  son 
histoire»  et  la  liste  des  grands  hommes  de  chaque  époque. 
Sept  volumes  ont  paru»  trois  sont  sous  presse  ;  l'ouvrage 
aura  26  ou  30  vol.  m-S"". 

On  a  écrit  de  Marseille»  10  Mai  :  *^  Depuis  plusieurs 
jours»  notre  ville  jouit  de  la  présence  de  toutes  les  piersonne» 
de  la  cour  de  France,  qui  viennent  recevoir  la  princesse  des 
Deux-Siciles  Mme  la  duchesse  de  Berry.  Jusqu'à  ce  jour,, 
l'époque  de  son  arrivée  n'est  pas  connue,  cependant  le  lazaret 
est  prêt  à  la  recevoir.  La  ^prande  ^erie  est  meublée  avec  un 
goût  et  une  élégance  qui  se  ferait  admirer  partout  ailleurs» 
que  dans  un  lazaret.  Parmi  les  personnes  de  distinction  que 
nous  possédons  dans  nos  murs,  on  compte  M.  le  duc  d'Havre, 
ambassadeur  extraordinaire  pourrecevoirMme.la  pripoesse 
des  Deux-Siciles;  M.  le  duc  de  Levis»  chevalier  d'oonneur; 
M.  le  comte  de  Mesoard,  grand-écuyer,  M.  le  comte  de  Mor- 
temart,  etc.  etc.  etc^  Mme  la  comtesse  de  la  Ferronaye  pr^ 
miere  dame  d'atours»  et  plusieurs  dames  de  compagnie." 

Les  Zuricois  enferment  dans  une  tour  sur  le  lac, 
pendant  quinze  jours,  téte-à-tête,  le  mari  et  la  femme  oui 
demandent  le  divorce  pour  incompatibilité  d'humeurs,  ils 
n'ont  qu'une  seule  chambre,  un  seul  lit  de  repos,  une  seule 
chaise»  un  seul  couteau,  &o.  De  sorte  que»  pour  s'asseoir 
et  se  coucher,  pour  reposer  et  manger,  ils  dépendent  ab» 
solument  de  leur  complaisance  réciproque;  ilestrarequ'ib 
■e  soient  pas  réconciliés  avant  les  quinze  jours. 

Vol.  Lin.  a  D 
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fie  BM  à  .ddgn&fliêtier  los  .otettratsde  d^¥rôg^  de  M. 
ie  Vitrer,  .t9pitBinef  àide^encamp  du  .gouverneur  4e  ;là 
^Oe  division  militaire,  avec  mbdeaioiieHe  Oupré  4e  Saint» 
^ur  ;, de  M.  le  chevalier. OodefroVf  capitaine  au4e.vé^î- 
meot  de  la  garde  royale»  avec  maaemoi0elle*JLecarpentier« 
Dumesnil  ;  de  M,  le  marquis  de  Rochambeau  avec  made- 
mpiselle  de  Clduasônnette  ;  de  SLlemarquiadè  €k)ttTello 
avec  mademoiselle  Léray-de-^Chaumont  ;  et  de  M.  le  mn^ 
quis  de  Castelbàjac  avec  mademoiselle  de  Mac-Mahon. 

Nous  venons  de  recevoir  les  détails  de  la  suite  de   la 

Jrocédure  intentée  par  Fauche-Borel  contre  Perlet.  TSn 
ournal  dit,  en  parlant  de  cette  scandaleuse  affaire  :  **  quel 
vil  et  odieux  scélérat  ce  serait  que  ce  Perlet,si  M.  Faudie- 
Borel  a  raison,  comme  on  est  porté  aie  croire  !  Ona  re> 
marqué  qu'un  condamné,  traîné  au  supplice  dans  la  cbér-^ 
Tette  avec  un  monstre  plus  atroce  que  lui,  disaitfaux  curieux 
en  leur  montrant  |sion  acolyte  ;  oe  n'eii  pas  moi  q^  suis 
â^Aùtnn,  c'est  luU  Je  ne  serais  pas  étonné,  après  cette 
marque  4e  délicatesse,  au'un  coqum  ordinaire  refusât,  par 
honneur,  d'être  exécuté  sur  le  même  écbafkud  quePeircl; 
Ce  Perlet  cependant  était  un  homme  trés-appuyi  ;  il  a 
Déuasi  un  moment  à  faire  peser  sur  son  acéusalèur  lèi  cri» 
mes  dont  il  est  jusqu'à  présent  convaincu  toutseid* 

M.  de  Linois,  ci-devant  &;ouvemeur  de  la  Guadeloape^ 
et  auquel  le  Roi  avait  conféré  le  titre  de  comte,  au  moment 
de  sa  nomination,  a  été  admise  à  prendre  sa  retraite,  par 
décision  de  S,  M.  en  date  du  18  Avril  1816. 

Par  ordonnance  du  11  du  même  mois,  S.  M.  a  nommé 
sux  places  de  gouverneur,  d'intendant,  commandant  éà 
second  et  d'ordonnateur,  de  la  Guadeloupe  et  de  ses  dépen- 
dances, savoir  :  à  la  place  de  gouverneur,  M.  le  comte  dé 
liardenoy,  lieuteuant-générail  des  armées  du  Roi  ;  i  qelfç 
d'intendant.  M,  Foulon  d'Ecotier,  conseiller  d'Etat  ancien 
intendant  aux  Iles-du-Vent  ;  à  celle  de  commandant  en 
second,  avec  le  grade  de  maréchal*de-camp,  du  jour  de  son 
arrivée  à  sa  destination,  M.  le  baron  Vataible  \  à  qéllp  de 
commissaire-^énéral-ordonnateur,  M.  Ronstaguènqi  aodrà 
cBef  d'administration  dans  la  colonie. 

Les  travaux  pour  la  construction  de  là  chapelle  de  la 
Reine,  i  la  Conciergerie,  sont  cmiaieocés  depun  envînoii 
qnins^  joure.  Les  face»  iutérieures  de  la  chapelle,  au  nord, 
W  sud  et  k  l'ouest,  seront  revêtues  de  marbre  ikotr,  pane* 
méeé  de  larmes  d'or»  La  vct^te,  en  aréle^  sera  azurée  ;  osi 
icttlptera  sur  la  def  de  la  voûte  le  menogituame  de  cette 


p^Hncesse/  Le  pavé,  forint  dé  mques  p<t«éasmirditll|i| 
sera  préciéusemetit  consérré»  On  construira^  dans  la  partie 
oi^enpile,  an  monument  en  fonne  d'autel  sépulcral,  de 
nSarbfe  blanc  $  la  partie  supérieure  représentera  un  cippe; 
lë  fond  oii  le  retable  sera  oe  marbre  noir;  on  placera  aa 
mitiéit  un  grand  Christ  de  marbre  blanc,  en  relief  $  oflf 
grhàvera  de  chaaue  côté  du  Chr»t  une  léfi;ende  latine»  etf 
lettres  d'orV  de  la  composition  de  MM*  les  membres  de 
rAcadémié  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres*  On  étaMirâ 
âa-déT|pt:  de  I Wtel  funèbre  un  prie*dieu  dé  marbre  Mmct 
fia  nulieu  du  q^ueîon  gravera,  eti  lettres  d'or,  un  fragmeni 
âé  la  Lettre  ou  Testament  de  Marie^Ântoinette,  archida« 
diesse  d*AutricIie,  Reine  de  France*  Les  o6t6s  seront  de 
nliême  marbre,  décorés  de  fleurs  de  lis  d'or  mat;  Une 
seule  cnHsée,  au  midi,  formée  de  vitraux  gothiques,  éclai* 
réra  lêmonumént/c'çst^^ire  Tantel, sur  lequel  lesrayotié 
de  luniiere  seront  ianiquement  et  principalement  dirigés* 

Dana  les  murs  qui  séparaient  là  cbambre  de  repoose* 
de  Lon»  XVI  de  la  chapelle  des  prisonniers  de  la  Conéier^ 

Sérié,  on  a  pratiqué  une  grande  ouverture,  afin  au'on  puiMf' 
é  cette  cn^pelie  apercevoir  le  monument*  A  gauche  de' 
la  diapelle  de  H  Reine,  on  établira  une  sacristie*  Oft- 
i^pafë  la'  chapelle  des'prisbnniers  pour  la  rendre  à  sa  pré-' 
miei^  destination.  On  placera  dans  le  rond-point  le  manre* 
flHitél,' J^  peîi  de  distance  de  Ventirée  qtii  communique  ila 
diapelle  dé  la  Reine. 

On  nous'  a  donné  communication  d^n  maliuscrit  qae 
Fauteur  se  propose  deiieiire  imprimer  et  qui  ne  sera  pas 
sans  intérêt.  Il  est  intitulé  :  Des  avantages  de  la  perversiti 
dans  les  révolutions.  L'auteur  s'attache  à  prouver,  par 
Tezemple  de  la  nôtre,  que,  dans  la  plupart  de  nos  débats 
poUtiquès,  l'avantage  est  toujours  resté  aux  plus  méchants* 

On  parle  dans  certaines  sociétés  d'un  nouvel  ouvrage 
sur  la  ^erre  d'Espagne,  ouvragé  dont  l'auteur  a  été  au 
i|ioins  aussi  à  portée  que  M.  de  Pradt  de  connaître  les 
causes  secrètes  ae  cette  grande  iniauité  politique  :  mais  n'a 
peut-être  pas  le  même  intérêt  à  en  faire  rapolos^e.  Une  au- 
tre différence  entre  les  deux  écrivains,  c'est  que  le  ci-devant 
archevêque  de  Malines  n'a  rien  eu  de  plus  pressé  que  de' 

Subijer  sa  relation  poiAr  gagner  de  l'argent  et  causer  du  scan« 
aie,  tandis  que  rautre  personnage  ne  destine  point  la^ 
sienne  à  l'impression,  et  se  borne  a  en  faire  lui  metné  lec^  ' 
turè  à  quelques  familiers*  Un  de  ceux-ci,  doué  d'une  exceK* 
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lente  ûkéumre;  etfrappé  de  Ténemyie  yérité  des  taUeaiXf 
a  retenu»  entre  autres  passages,  le  début  d'une  coD?ei- 
sation  que  Buonaparte  eut  avec  l'auteur,  peu  de  temps,  ^e 
crois,  après  la  première  occupation  de  Madrid.  Jetai 
retenu  moi-même  en  le  lui  entendant  réciter,  et  jeuecroii 
point  commettre  une  indiscrétion  en  le  racontant  à  mon 
tour. — Buonaparte  .  £h  bien  !  n^algré  tout  ce  que  ypos 
m'avez  dit,  voilà  Taffaire  d'Espagne  terminée.— jC'a«*ew: 
Dites  commencée,  sire. — Buonaparte  :  Elle  s'acherera.— 

L'auteur  :  Je  le  souhaite,  mais — Buonamrte: 

Vous  ne  l'espérez  pas  %—L^ auteur  :  Non,  sire. — Bucma- 
parte:  Pourquo 
dans  tout  ce  qu 

pas  encore? — L* auteur:  C'est  que 
même,  c'est  que  vous  vous  êtes  fait  un  autre  bonune,-* 
Buonaparte  :  Que  voulez-vous  dire  ? — V auteur  :  Je  de- 
mande à  V.  M.  la  permission  d'employer  une  comparai- 
son. Je  J'irai  prendre  un  peu  bas  ;  mais  j'en  ai  besoin  pour 
me  faire  "comprendre. — Buonaparte  :  Parlez. — Vautewri 
Sire,  qu'un  homme  ait  des  maîtresses  et  qu'il  les  trompe, 
qu'il  fasse  des  dettes  et  ne  les  paie  pas  ;  qu'en  un  mot  sa 
conduite  soit  irréguliere  et  vicieuse  :  s'il  est  brillant,  s'il  est 
aîosAble,  surtout  s'il  est  heureux»  on  lui  pardonne,  et  les 
meilleures  maisons  lui  sont  ouvertes  ;  mais  si,  une  foiSr 
il  vient  à  tricher  au  jeu,  toutes  les  portes  lui  sont  fermées.— 
Buonaparte:  Qu'entendez-vous  par  là  tricher,  au  jeu?.. 
Est-ce  que  je  suis  un  escroc,  un  voleur?  Parlez,  expiqûc** 
vous. — ï/auteur  :  Sire,  il  n'est  pas  besoin  d'explicatioD. 
La  colère  où  vous  êtes  prouve  qne  vous  m'avez  compris. 

VOYAGES. 

On  a  été  inquiet  pendant  long-temps  du  sort 
de  M.  Seetzen,  connu  par  ses  belles  reclierches  sur 
la  mer  Morte,  et  qui  depuis  16  ans,  parcourt  avec 
un  zele  infatigable  l'Asie-Mineure,  la  Palestine,  l'EgyP^* 
et  l'Arabie.  Des  lettres  de  Constantinople,  en  date  dtf 
2  Novembre  1815,  annoncent  que  ce  voyageur  w 
retenu  comme  prisonnier  par  l'isman  de  Saua  (àlwt 
de  Lohera  dans  le  Yemen).  L'isman  a  cru  troufef 
des  sommes  considérables,  et  il  a^été  surpris 'de  voir 
que  M.  Seetzen  ne  possédait  que  des  instruments  d  as- 
tronomie, quelques  herbes  sèches  et  600  piastres. 
lÎBiut  espérer  que  ce  voyageur  ne  gémira  pas  long- 
temps aans  les  prisons  de  Sana^  et  qu'il  devra  sa  n* 
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berté  à  Fintervention  de  quelque  prince  puissant  au* 
prés  de  la  Porte.  Les  mêmes  lettres  de  Constanti- 
iiople  nous  apprennent  que  M.  Rich,  l'auteur  de  Pin- 
téressante  Description  des  ruines  de  Babylone,  prés  de 
Hellah,  est  retourné  à  Bagdad,  où  il  va  se  livrer  i 
^  de  nouvelles  recherches.  AUf.  de  Richter  et  Liedmann» 
Tun  Livonien  et  l'autre  Suédois,  ont  parcouru  l'année 
dernière  toute  FËg^pte  et  la  Nubie.  Ils  ont  décou- 
vert au-dessus  de  I%ilœ  de  superbes  restes  d'architecture 
dans  le  style  qu'il  est  convenu  d'appeller  Egyptien.  Us 
sont  retournés  par  la  Syrie  :  M.  Liedman  a  pris  la  route 
de  Constantinople»  mais  M.  de  Richter  est  allé  vers 
le  nord -est,  et  tentera  de  pénétrer  à  Bokhara  et  en 
Bactrice.  M.  de  Haller  continue  à  s'occuper  à  Con» 
Btantinople  de  la  rédaction  des  matériaux  qu'il  a  recueil- 
lis en  Attique.  Pour  terminer  cette  courte  notice  sur 
les  travaux  de  nos  voyaceurs,  nous  ajouterons  que 
JM.  Léopold  de  Buch,  cétebre  par  de  nombreux  ou- 
▼rages  de  Géol<M^e9  vient  de  revenir  des  tles  Cana- 
ries, dans  lesquelles  il  a  fait  le  séjour  d'un  an.  11  a 
en  pour  collaborateur  le  jeune  botaniste  M.  Smith,  qui 

Srt  incessamment  pour  le  Congo  et  l'intérieur  de  l'A* 
que. 

Christianstadt,  23  Avril. 

Le  prince  royal  de  Suéde  doit  arriver  avec  une  partie 
de  sa  cour,  vers  la  mi-juin,  à  Malmoë  en  Scanie,  où  l'on  a 
déjà  fait  tous  les  préparatifs  pour  sa  réception.  De  Malmoë. 
ce  prince  se  renora  à  Helsingbourg,  et  ensuite,  à  peu  de 
distance  de  cette  ville,  à  Ramboesa,  lieu  remarquable  par 
•es  eaux  nunérales  et  .sa  charmante  situation.  S.  A.  R.  y 
passera  une  partie  de  la  saison  des  eaux.  D'une  hauteur 
voisine,  l'œil  domine  sur  tout  le  Sund  et  sur  une  partie  con- 
sidérable de  la  c^te  nord-est  de  la.  Séelande.  Le  prinoe 
roytl  doit,  dit-on,  former  ensuite,  vraisemblablement  dans 
la  grande  plaine  connue  sous  le  nom  de  Bruyères  de  Quid* 
ding^  un  camp  de  6  à  6000  hommes,  pour  leur  faire  exécu- 
ter différentes  manœuvres* 

Ces  dans  cette  plaine  que  mourut  il  y  a  six  ans  le 

prince  royal,  Chrétien-Auguste  d'Augustenbourar,  à  une 

levne  qu'il  fit  des  troupes  suédoises  rassembléee  dans  cet 

odroit    On  montre  encore  la  place  où  ce  prince  tomba  de 
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chtéy«l  saYi«r  tonHAÉèmc^.  Lès  jMysmis'rfèi^  éWrirons,  dM 
9 'était  respecté  et  cfaéri,  ont  amoncelé  qnéf^iei  pieiretf  ^ 
c)^t 'endroit^  et  ont  planté*  autottf  quel^uiés  gêtiévrers.  Od 
espérer  totnoui^  qtf  on  lui  -élèvera  un  monument  en  SdMe; 
Quoique  d^abord  il  nV  eût  partout  qu'une  Yolx  «vtr  le  genre 
dé  sa  mort,  on  a  eu  phis  tart  à  ce  sujet  des  édaircifi^ètiieûtt 
qui  n'ont  point  encore  été  publiés,  mai&l  qui  ne  Wirtént  éh 
sDlument  aucun  lieu  au  soupçon  qu'il  ait  été  empoiiontife 
Ce  prince  avait  déid  éprotivé  aritêrieurement/  lors  d'une 
chasse  entité  Flensbburg  et  Sondèrbourg,  unfe  atteque  d'a^ 
poplexie  semblable,  mais  qui,  étant  beaucoup  pltis  faiW^S 
avait  cédé  promptement  aux^  r^mëdes  dRcAcêB  (fiéVcA 
avï^t  employés  sur-Ie-chàmp. 

Rûme^  24  Avril. 

Lord •  Stewart  a  comnninîqaé  officîelieBient  à  iS.&w 
fndté  suivant,  condùpar  lord  Exniouth'aveeleiifiégéiéli 

Wbaresqiies*! 

Déclaration  de  S.  A.  MachmoM,  B^  dé  Tùids\^ 
ville  bien  Gardée  et  le  Séjour  de  la  Félicité^  Àff^ 
avec  le  très^honorable  Baron  Edouard  Exmouui) 
Chevalier,  Grand  Croix  de  V  Ordre  militaire  à» 
Bain,  Amiral  de  V Escadre  bleue  de  la  Flotte  de 
S'.' M.  Britanni^fte,  et  Commandant  enCk^o^ 
Vaisseaux  de  S.  M.  dans  la  Méditeftcfnntè. 

<<  Eiieouflidérattdn  do  gmvU  intérêt  inuiifMi^ 
A.R.  le  piittee^végetit  d'Augletèire,  dè'^  mettre  na  <**: 


à  Fesclavage  des  cbrétiebs,<  S.  A.  R.  le  bey  deTaiiy|'^ 
lant  donner  une  pre«rve  de  son  désir  éfnvere  de  «■**'?5 
hrtfelabfleiaent  les  relations  amv^esqoi  exiiteirt  fe»y^  J; 
ef  M  Gi^nde-B^ta^e,  et  en  témoignage»  de  "^.^^ 
tioMi  padflques  ^•*  de  son  respect  envers  les  P*'"**'^? 
européennes  (avec  lesquelles  il  ékàte  éCaMir  mte  P«*2l 
mràieiite),  déclare  que,  datais  le  cas  d'uné^  9"*"^  Sïî 
avec  quelqu'une  de  ces  puissances  (lee^prtlcDicu  ï*jyP*\5| 
anctrn  des  P^sonbiei^  faits  d«b  deux  côtétue  ««**  r^*^ 
en-esclavage;  mails  sera  traité  ave^liuiiMtfiité«t;«^ 
praonniefr  de  guerre^  jusqu'à  un  é<*««(  rteahWf^^^ 
qvte'telA  sepratique  eti  £«rope;  qii*ila^4«i wi<>''*^*^ 
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liriiscifiiii^m  fieKwix^nifçgfis  dm»  I^pi»  pfgf»  tmp(^€tifih  mm 

**  Donné  à  Tunisie  17  Avril  1616,  et  d   ,.       re  4<23l. 

"  Le  19e  jour  de  lune  Jumed  Anell."®  *  h%i 

On  «Bsure  que,  pur  arrangement  avec  la  cour  d'An- 
triclie«  le  pavillcin  ponti6cal  va  être  .placé  soim  b  protec* 
iion  de  cette  puissance,  et  ne  sera  plus  soumis  au  tribut 
que  paient  les  autres  états  d'Italie  aux  régences  d'Afrique* 

On  ignore  .lee  conditions  du  traité  de  l'Autriche  ^ 
fîiveur  des  Ëtats  romains  ;  majsil  parait  certain  ifoe  SLIq 
comte  Mayer  en  a  dq^ié  Kagri&ajbie  nouvelle  w  Saint- 
Père. 

Napdes,  le  00  Avril. 

Avami  fQe,.par  les  oiracMislaiices,  elle  t6à  obligée  éê 
mtf^XfiT  en  Sicile,  S.  M.  avait  toujours  donné  «es  soÎM/i^ 


Im  aAre4é  4e  la  navigation  de  ses  siyets  et  des  mers  qm 
Migneot  les  o6tes  des  DcaxrSiciles,  champs  oïdinams  d» 
pîl»teries  .des  barbeDesqiies*  Le  danger  de  ârouver  la 
cmativité  fm  la  most  s'ikait  eoaveiiti  pour  nous  depnîs  la  ré>« 
vrointioD  de  Foinoe  psesqu'en  certîtuife,  ei  avait  éteisé 
pArmi  n<ms  l'industrie  inaritime  dont  il  ne  roatek  ueesqno 

tlw  d^  traces.  EPe  me  pouvait  se  nuMver  qu'yen  ecartsMl 
^  danger  4e  lu  eaptiTité.  Eneore  éloignée  de  nous,  &  JtL 
9*abfttâonpant  poml  les  devoim  de  sovivicrain  légitime  dn 
cfittis  piMlie  de  «es  £ti«ts,  ccmcot  des  le  moment  oà  Fusari» 

rdlenr  fiil  dhassé  de  Naples,  le  grand  dessein  de  ptocnrar 
|Umi«  ses  sujets  une  pai&  perpétuelle  avec  les  barbaraN 
qiae««  Pour  amener  à  fin  son  pnojet,  Te  roi  eût  recours  an 
gfHpyerMment  britannique»  et  nnt  en  lui  tonte  sa  confiance, 
qpi^llftnt  que  les  intérêts  th  rhjiimnnité  ne  pouvaient  âtise 
mieux  confiés  qu'i  une  nation  qui,  la  première  dmuis  In 
4<eçoi^verte  da  muveatb>Monde,  a  proscrit  dans  sea  Etats 
lu  tmjite  des  nègres,  ^t  a  employé  son  pouvoir  dans  toutes 
lj00  H^ociations  politiques,  à  la  faire  proscrire  également 
p^r  les.antres  Etato.  Le  fruit  de  ces  tendres  soins  dn  rai 
ql  4^  la  paissante  médiation  de  la  Grande-Bretagne,  est  la 
nwvfïUe  consolante  que  nous  annonçons,  d'une  jiaix.  per* 
llîiilwlle  eondne  entm  SL  M.  et  la  régence  d'Alger,  et  qui 
est  pr^  d'être  conclue  également  avec  les  antres  régences. 
Lord  Exmouth,  charré  des  négociations  par  Fonlre  de 
S.  A«  R.  le  Prince  R^|;ent  du  royaume-uni  de  la  Grande* 
Bretagne,  a  signé  cette  paix  au  nom  du  roi\    Les  condi- 
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tionfi  du  traité  sont,  que  la  régence  d'Alger  recerra  de  notre 
cour  24»000  pièces  d'Espagne  paran  et  les  présents  d'osage; 
et  que  les  sujets  de  S.  M,  qui  sont  en  captivité,  seront  ren- 
dus an  prix  de  1000  pièces  par  tête. 

Le  négociateur  anglais  qui  a  si  bien  mérité  de  nous,  a 
déjà  envoyé  avec  l'annonce  de  cette  heureuse  nouFeDe, 
367  de  nos  concitoyens  sur  mille  environ  qui  sont  esclaves 
i  Alger,  et  a  obtenu  un  délai  jusqu'au  1er  août  pour  le 
paiement  du  prix  convenu.    Ces  malheureux,  arrivés  i 

Seine  à  Naples,  ont  été  mis  en  quarantaine  d'observation 
Pausilippe,  où  la  main  bienfaiisante  du  roi  leur,  a  &it  par- 
venir des  secours  généreux,  qui  commenceront  à  leur'éure 
oublier  les  peines  quMls  ont  souffertes,  avant  qu'ils  soient 
arrivés  dans  le  sein  de  leurs  femilies. 

L'œuvre  glorieuse  de  S.  M.,  commencée  sous  de  a 
heureux  auspices»  une  fois  terminée,  nous  serons  pour  la 
première  fois  délivrés  d'un  joug  honteux  que  n'aunûcnt 

Su  tniser  des  forces  combinées  pendant  une  longue  anite 
^années.  La  mer,  cet  élément,  dont  la  Providence  no» 
aenyironnés,  ne  sera  plus  regardé  avec  honeùr  ptr  dei 
milliers  de  mères  et  d'épouses  infortunées,  qui  étaient  con- 
damnées annuellement  à  pleurer  sur  les  malheurs  des  ob- 
jets de  leurs  plus  tendres  affections»  La  nation  recetra 
une  nouvelle  unpulsion.  D'une  part,  les  consttuctiooi 
navales  se  multiplieront  parce  que  le  navigateur  ne  aéra 

Îlus  exposé  au  danger  presque  Certain  de  l'esclpvage;  oo 
acheter  sa  «âreté  en  payant  le  pavillon  dPautres  pois- 
aances;  d'une  autre  part,  nos  terres  augmenteront  dé valeor» 

parce  que  le  transport  de  nos  produits  à  l'étranger  ne  aéra 
fhoB  danffereux.  Tant  d'avantages  compenseront  avec  le 
temps  et  m  prestation  annuelle  et  les  dépenses  dn  rachat 
pour  toutes  les  régences  qui  peuvent  se  calculer  à  deux 
millions  de  ducats. 

C'est  ainsi  que  le  nouveau  traité  de  paix  concilie  les 
vœux  de  l'humanité  et  de  la  religion,  délivre  nos  concito- 
yens de  la  plus  cruelle  captivité,  rend  aux  mers  leur  sûreté, 
et  ouvre  enfin  de  nouvelle  sources  à  la  prospérité  nationale» 
Considéré  sous  ce  point  de  vue,  il  présente  et  fait  aentir 
un  nouveau  bienfeit  dû  au  cœur  et  A  la  sagesse  dn  roi. 
Voilà  les  titres  qui  donnent  aux  bons  rois  droit  à  l'amour 
et  à  la  reconnaissance  des  peuples  qu'ils  gouvernent 


Du  25  Auril. 

Dès  le  15  de  ce  moÎA»  le  contrat  de  mariam  de  la  prin« 
«esse  Caroline-Ferdinande-JLouise  avec  S.  A.  R.  Blgr.  la 
duc  de  Berry,  avait  été  signé  par  des  plénipotentaires  reso 
f  eetifs,  M.  le  marquis  de  Circello  et  M.  le  comte  de  Blacas. 

Mardi  soir  23  du  courant,  Facte  ordinaire  de  renon- 
ciation fat  signé  dans  les  appartements  du  roi  et  en  sa  pré- 
sence^  par  la  princesse  Caroline  et  M.  le  comte  de  filacas* 

Hier,  le  mariage  a  été  célébré  dans  la  chapelle  royalo 
àm  palais,  disposée  pour  cette  angfuste  cérémonie.  S.  M. 
•epiaçajsur  le  trAne  qui  lui  avait  été  préparé;  à  sa  droite, 
un  degré  plus  bas,  prirent  place  le  prince  et  la  prmoesse , 
héréditaires;  à  sagaucbe,  le  prince  Leopold  et  la  princesse 
Caroline.  Toute  m  cour,  les  ministres,  les  ambassadeurs 
étrangers,  une  foule  de  personnes  de  dirtÎPGlioo  Mcupaient 
les  places  réservées  pour  eux. 

La  cét^émouie  religieuse  ayant  oomiMnoé,  le  prûace 
Léopeldet  la  priueesee  vinrent  se  placer  au  pied  de  Tau* 
tel,  devant  Son  £minence  le  cardinal  arebevéque  de  Na* 

]>1es.  Un  des  prêtres  assistants  donna  lecture  du  bref  par 
equel  Sa  Sainteté  accorde  les  dispenses  nécessaires,  vu 
la  parenté  des  futurs  époux;  ensuite  le  secrétaire-d'état 
lut  également  l'acte  par  lequel  S.  4.  R.  le  duc  de  Beny  a 
donne  sa  procuration,  pour  la  célébration  du  mariage,  au 
prince  Léopold,  oncle  de  la  princesse. 

S.  Em.  ayant  alors  demandé  au  prince  si,  en  cette 
qualité,  il  voulait  prendre  pour  sa  légitime  épouse  la  prin- 
cesse Caroline  de  Bourbon,  et  reçu  son  consentement, 
adressa  une  semblable  demande  à  Tauguste  future.  Celle- 
ci,  après  avoir  demandé  et  reçu  le  consentement  de»  au- 
teurs de  ses  jours  et  de  S.  M.,  revint  prendre  sa  place 
devant  l'autel,  et  prononça  l'acte  solennel  de  sa  volonté. 

Après  une  courte  exnortation  de  S.  Em.,  M.  le  marquis 
de  Saint-CIair,  gentilhomme  de  la  chambre,  faisant  les 
îbnctions  de  grand-mattre  des  cérémonies,  présenta  l'an- 
neau nuptial.  Le  cardinal,  après  l'avoir  béni,  le  remit  au 
prince  Léopold,  (|ui  le  passa  au  doigt  de  la  princesse. 

La  cérémonie  nuptiale  étant  terminée,  tous  deux  re- 

^vinrent  prendre  leur  place  à  la  gauche  du  trône  de  S.  M. 

Son  Em.  entonna  le  Te  Deum  en  actions  de  grâces,  et  des 

décharges  de  l'artillerie  des  forts  annoncèrent  cet  heureux 

événement  à  toute  la  capitale. 

Vol.  Lin.  3  E 
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La  joie  publique  est  i  son  comble;  S.  M.  en  a  reca 
le  soir  de  nouveaux  témo^a^^  au  théâtre  royal  ael 
JRandOf  où  elle  a  ^té  accueillie,  ainsi  que  Mme  la  duchesse 
de  Berry  et  ses  augustes  parents,  par  les  applaudissements 
et  les  transports  les  plus  vifs. 

Toute  la  ville  a  été  illuminée  le  soir.  M.  le  comte  de 
Narbonne-Pelet,  ambassadeur  de  France,  a  donné  un  grand 
repas  pour  célébrer  cette  heureuse  union. 


Par  ordonnance  du  21  Avril,  S.  M.  a  nommé  conseiller 
d*Etat,  en  service  extraordinaire,  M.  de  Guilhermy,  maître 
des  requêtes»  ci-devant  intendant  de  la  Guadeloupe, 


Il  vient  de  paraître  à  Berlin,  une  brochure  ayant  pour 
titre  la  Philosophie  du  Catholicisme.  CTest  un  ouvrage 
posÀume  du  Pnnce  de  Ligne,  dont  la  doctrine  se  montre 
•un  peu  ultnmontaine.  On  y  a  joint  une  réfutation  par  filfo- 
dame  la  Comtesse  de  BruhL 
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DiBoouRs  DE  M.  Canning  a  Bordeaux. 

BùrdeatiJC',  12  Mai. 

« 

M.  le  consul  de  S.  M.  Britailtiique  et*  les  principanx 
négociants  anglais  établis  à  Bordeaux»  ont  cru  deyoircélé^ 
brer,  dans  un  repas  qui  a  eu  lieu  à  Bordeaux,  le  8  de  ce 
moiSi  la  présence  dans  notre  rflle  de  leur  illustre  compa* 
triote,  M.  Canning,  ambassadeur  de  la  cour  de  Londres  i 
celle  de  Lisbonne,  et  qui  va,  dit-on,  rentrer  dans  le  minis- 
tère de  S.  M.  B. 

Les  premières  autorités  ctiriles  et  militaires  de  la  ville 
ont  assiste  à  ce  nombreux  banquet,  auquel  a  é^lement  pris 
part  M  le  prince  Wolkoni^ky,  aide-de-camp  m  Fempereur 
de  Russie, 

Plusieurs  santés  ont  été  portées,  et  ont  été  aceueillieB 
avec  cet  enthousiasme  que  certains  noms  réveillent  dans 
toutes  les  âmes  qui  ne  sont  pas  insensibleis  aux  bienfiiits: 
l>oms  cfaers  et  sacrés  à  l'Europe  pacifiée,  tels  aue  ceux  du 
roi  de  France,  santé  portée  par  M.  Canning:  au  roi  d'An- 

Sfleterre,  portée  par  M.  le  général  comte  de  Loverdo;  de 
'Empereur  Alexandre,  du  prince  Régent  d'Angleterre  et 
des  autres  souverains  alliés,  et  à  l'anion des  nations;  M* 
Canning  a  porté  une  santé  particulière  à  la  prospérité 
du  commerce  de  Bordeaux. 

Maïs  une  particularité  bien  digne  de  notre  attention, 
est  le  discours  qu'a  prononcé  M.  Canning,  lorsque  M.  Pen^* 
liell,  consul  britannique  et  président  de  la  réunion,  a  pro- 
posé là  santé  de  rbônorable  convive,  objet  de  tous  les 
égards  et  detousies  respects.  Ce  discours  d'un  homme 
qui  jouit  à  si  juste  titre  d'une  haute  influence  en  Ai^^fletenre^ 
est  si  glorieux  pour  la  ville  de  Bordeaux,  que  nous  noue 
sommes  fait  un  devoir  de  le  cotnmuniqner  en  entier  à  noe 
lecteurs: 

^  Messieurs,  quelque  vif  que  soit  le  désir  que  j'éprouve 
d'exprimer  en  termes  convenables  les  sentiments  qu'ex- 
cite  en  moi  l'honneur  aussi  inattendu  que  signalé  due  vous 
m'i^vez  fait,  tant  par  la  splendeur  de  votre  hospitalité,  que 
par  la  manière  dont  vous  vêtiez  d'accueillir  la  mention  de 
mon  nom,  ce  désir  est  combattu  dans  mon  esprit,  et  eil 
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^[uel^e  torto  tféné,  par  les  éfparâB  qae  je  ixm  à  œox  de 
T08  nobles  et  éminentB  coiiViF/90,  auxquels  la  langue  qut 
j^emploie  est  nécessairement  étrangère. 

^  Par  respect  pour  eux,  je  ^is  abréger  des  remsici- 
ments  que  mon  respect  pour  vous  ne  me  permet  poaitant 
pas  de  taire. 

<<  Je  n'ai  pas  la  présomption.  Messieurs,  de  voLvapf^ 
I9  mérite  me  votM^  digne  président  (le  consul  britannique) 
a  bien  voulu  m'attribuer,  celui  d'avoir  contribué  à  ce  ré- 
sultat satisfaisant  d'une  lutte  de  vingt-cinq  ai^nées  (résultat 
lieureux  dont  tous  nos  cœurs  jouissent  en  ce  moment),  si 
ce  n'est  pour  avoir  constamment  soutenu  ces  principes  par 
Fopération  desquels  seulement  un  tel  résultat  pouvait  être 
obtenu. 

^  Je  n'avais  pas  le  bonbepr  d'être  activement  emplofé 
dans  les  conseils  de  moii  pays  au  temps  où  la  guerre  m 
terounée;  mais  iesuis  flatte,  je  l'avoue,  que  vous  tovi 
ressouveniez  de  la  faible  part  que  je  puis  avoir  eue  antj- 
lîeorement  dans  les  conseils  qui-^préparerentvcettecopcla- 
sîoo  ;  oonclusipn  i  laquelle  Français  et  Anglais  doivent 
également  applaudir.  « 

<<  Nous  avons  été  long-temps  en  guerre  avec  la  France. 
Maid  avec  la  France  telle  qu'elle  est  maintenant,  avec  11 
.  France  telle  que  nous  espérons  qu'elle  continuera  d'être; 
Miil  C'était  avec  la  FVance  qui  ne  ressemblait  pas  plu»* 
lA  France  d'aujoturd'hui,  qu'un  corps  possédé  a  un  esp 
ilmnonde  ne  ressemble  à  ce  même  corps  quand  l'esprit  p^^ 
vers  en  a  été  chassé. 

^  ^us  faisions  la  guerre  à  la  France;  niais  autant 
dans  son  intérêt  que  dans  le  nôtre. 

^  Nous  faisions  la  guerre  à  la  Fmnce;  mais  ^^ 
yioos  une  alliance  tacite  dans  les  cœurs,  dans  les  s^^ 
ritonts  de  tous  les  bms  Frauj^is  :  alliance  qui  a  cootniH^^ 
non  moins  puissamment  que  les  puissantes  alliancea  exte- 
neures  au  succès  de  cette  guerre,  et  qui  non  seulement  ft 
fimlité,  mais  a  sanctionné  sou  résultat. 

^  Une  vaine  appréhension  ou  une  calomnie  sans  v^ 
démenti  pu  seulië  mire  croire  que  le  morcellement,  b  ^^ 
gndation  de  fai  France  monarchique^  aient  été,  dans  foc^ 
temps,  le  but  du  gouvernement  britannique.  A  Di^^ 
pWse  que  la  natimi  francise»  si  Batureifemeiit,  si  njc^ 
•iimnwt  prépohdérattte  en  Europe,  eût  été  etfacée  de  j* 
MadesgnusiespuÎBaancesl  Nous  l'avons  redoutée,  »^ 
qne  s'élancent  de  sa  sphère  elle  jetait  au  loin  la  luevru^^^' 
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•t«iiiiitrèd*iiiiee<iineléet  la  menace  dHin  eitfmaéttiear 
anÎTerael;  nuiis  rentrée  dinforbite  qui  loi  était  aatipié 
par  la  nature,  répandaat  une  darté  naturelle  et  bieillHÎsantei 
nous  la  aaluons  éoanne  un  aatre  majeatueux  et  indispenaa» 
ble  dans  le  grand  s^téme  européen. 

^  Notre  opmaitîon  à  la  France  n'avait  point  pour 
principe  rinimitié  nationale;-  ce  n'était  paa  non  pim,  comme, 
on  nous  1^  lauMement  impnlé»  une  iraerre  contre  lee  opi* 
nions  politiques;  c'était  une  guerre  défenaive.  Située  au 
milieu  de  l'Europe,  la  Hrftnce  ne  pouvait  être  en  proie  à 
des  conTuIsions  mtérieuriss,  sans  eonnnnniquer  aux  anirea* 
pays  les  oonrufaions  et  le  trouble.  Çituée  au  oMliett  da 
ITurope,  son  influence  sera  égidement  sensible  dan«  la 
tranquillité  qu'elle  répandra  autour  d'elle.  En  pmx  aveo 
elle-même,  on  peut  dire  qu'elle  donne  la  paix  au  Monde. 

^  Tels  ont  été  les  sentiments  du  souFemementbffîttin'* 
nique  depuis  que  i'ai  été  à  portée  de  les  eonnaltre  ou  dor 
les  partager.  Tels  ont  été  les  aentimente  de  la  mtgiorké 
du  peuple  anglais  ;  tels,  j'en  sois  penrandé,  ond  été  lea 
sentiments  des  habitants  bien  pensants  de  la  France,  au  mi*, 
lieu  de  tous  les  fléaux  dont  elle  a  été  franpée;  tds  certai* 
nement  ont  été  les  sentiiAenta  de  Boraeaux,  qui  a  tout 
soiiflert,  et  qui  à  osf,  pmir  la  bonne  cause,  plus  peut  être 
qu'une  autre  Yille  de  France. 

**  Il  y  a  peu  de  jonrs  que  j*ai  mis  le  pied  en  France 
pour  la  première  fois  de  ma  vie  ;  des  drcdmatancea  d'une 
nature  privée  m'ont  diri,<»<é  sur  Bordeaux  ;  mais  si  j'avais 
eu  à  choisir  le  lieu,  dans  lequel,  par  mes  rapports  de  sen* 
tiroents  j'eusse  souhaité  faire  eonnaissanue  tarée  la  fVance 
et  les  Français,  j'aurais  choisi  la  pairie  do  Manlesquîeu^ 
le  ten^ple  de  Madame,  la  ville  qui  a  prodmYDeaéâe  pour 
la  défense  de  Louis-lr-w auttu,  et  Lyncb  peur  ouvrir  H 
voie  à  la  restauration  de  son  auguste  race. 

^  Messieurs,  vous  avez  beanconp  souflèrt,  et  je  sens 
que  vos  souffrances  ne  sont  point  encore  à  leur  terme: 
votre  commerce,  n'a  pas  encore  repris  son  cours  accoutu- 
mé, mais  cette  situation  ne  vous  est  pointpertîculiere.  En 
Angleterre  et  dans  d  autres  parties  de  nSumpe»  an  (ém^ 
gemeiit  étonnant  et  presque  -inespéré  a  produit  une  se» 
eousse  accompagnée  d'bue  «Mieulté  tempoiuire  :  tempoi- 
raire,j'en  suis  convaincu,  elle  sera  itétruite  patf  le  tempk 

^  Le  commerce  est  l'enfant  de  k  pâte,  mais  é'une 
paix  parvenue  à  sa  maturité. 

'*  Vous  avez  souflfert  :  la  FVaueu  m  hmma^  aouflhrt 
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le  éStaee  d*  la  r*ToIotk>»,  qui  •i»««4*  J»  *»*«,  a  «BtnM 
«▼6C  lui  ks  homoM*  etleschoa*!,  le*  ordfes  etjes  insttB- 
tioiM.  Cm  irmidea  d«Btrwctioi»  ne  peuvent  être  compen- 
tie».  Loin  de  moi  cette  froide  philosophie  <m,  dans  I» 
calamités  individuelles,  ne  voit  que  le  bien  public,  ou  cette 
•évérité  MBS  discernement,  qui  impute  i  une  nation  sa 
malheurs  comme  des  crimes.  La  France,  il  est  vrai,  asout- 
fert  au-delà  de  toute  compensation  :  ma»  quels  nwtHs  tte 
consolation  n**4-elle  pas  !  ■  ^  »  j.  « 

«  Qu'elle  considère  que  dans  le  renvorMment  ae  a» 
monarchie,  dans  rabdsaement  de  son  clei]gé.  dans  ta  trans- 
position des  propriétés,  dans  l'effusion  de  «onwmg  le  p.  us 
pnr,  le  cœur,  l'esprit  de  la. nation,  n'ont  point  été  détruits, 
gesmofens  sont  peut-être  accrus.       -   •  ,,  _ 

.  «•  La  Providence  tire  le  bien  du  mal  même  :  mallieu^ 
i  l'bonme  quand  il  a  la  présomption  de  travailler  m^ 
«•dete!  JmU  1»  merveilleuse  alchimie  de  Dieu  ertnj 
de  l'amas  impur  des  crimes  et  des  passions  des  hommes, 
des  bieniaite  inattendus  pour  l'humanité. ...       ., 

.  *  Dans  le  cour»  de  cette  eflftwyable  révolution  et  o» 
guerres  meurtrières  qui  l'ont  suivie,  les  «««^«^"«f'"!^ 
peuples  ont  eo  de.  leçonadoot  ils  peuvent  tirer  on  p^ 
at  mutuel.  Tfou  «wileoieBt  en  France,  ma»  dans  les  F"P 
voisins  et  dans  les  régions  les  plus  reculées  du^Woro»  » 
venons  tes  heureux  effuls  de  cette  expérience  dans  le  p^^ 
i«ctionnement  de»  institutions  politiques.  Ic«.  "»«•=  r.  ^ 
Bérable  édifice  de  votre  monarchie  (qui  grâce  an  ci« 
reconstruit),  ont  croulé  des  abus  pour  jamais  a»^"™*,  ^ 

«.  La  carrier»  que  fermaient  d'anciens  préjuges  c» 
maintenant  ouverteau  mérite  et  aux  talents.         ,t.iw 

«  La  tolérance  en  matière  de  religion  est  P»"?  ?,^ 
degré  qui  peut  servir  dfexempleaux  autees  **»*' "^ 
prit  de  liberté  est  si  généralement  répandu,  qu  uoeiw'  ^ 
chie  l%ithne  et  bien  réglée,  en  même  temps  qu  «^^  ^j. 
garante  et  son  frein,  ne  pourrait  pas  (le  voulût-ene;i 

M  Levoulût-elle!  Mais  de  la  part  d'un  B"»,~„,i,^ 
Péeoiede  l'adVerwté,qui  a  étudié  en  Angleterre  iw  P^,,^ 
eipes  etle»  mouvements  d'une  constituUon  libre,  u   ^^.^ 

tenttthre  n'est  point  à  eraiodr»;  ce  Roi,  o*»"* ,  ^-uvais» 
démentai  bien  rodieus©  calomnie  in  ventée  par  la  ra^  ^ 

foi,  et  propagée  par  l'igaonnce,  montre  qu  il  a  «Pr  ^ij  . 
ce  qu'une  condition  privée  pouvait  enseigner,  ^^\^, 
aerdula  pémeire  de  tout  «e  qo'.an  souveram  doii 
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^  Sachant  ramener  runanimité  au  dedans,  il  n*est  pas 
moins  jaloux  de  maintenir  Tbarmonie  au  dehors.  Et  auelie 
nation  peut  former  un  autre  vteu  ?  chacun  peut  s  enor* 
gueillirdusoûvenir  de  ses  exploits  guerriers*  Mais  le  ré- 
sultat général  de  ces  hauts  faits  sera  ce  sentiment  de  res- 
pect mutuel,  qui  trouve  dans  les  annalles  des  guerres  pas- 
sées le  plus  puissant  motif  d'une  tranquillité  durable. 

*'  Pour  assurer  la  durée  de  cette  tranquillité,  rien  ne 

K ut  être  plus  efficace  que  l'exemple  de  la  France  et  de 
Lngleterre  :  j*ose  me  rendre  caution  de  l'Angleterre  : 
pour  la  France,  j'espère  pouvoir  me  flatter  que  l'esprit 
d'hostilité,  trop  iong-temps  existant,  est  étemt,  et  sera 
remplacé  par  une  émulation  généreuse  dans  les  arts  de  I» 
paix,  et  une  réciprocité  éclairée  d'avantages  coDunerciaux. 
Puisse  Bordeaux  obtenir  bientôt  la  part  qui  lui  est  due 
dans  ces  avantages  !  Puisse-t-il  en  jouir  long-temps  !  Que 
ceux  qui  risquèrent  tout  pour  leur  monarque  à  la  mémo* 
rablejournée  du  douze  Marsy  goûtent  les  fruits  de  son  ré- 
tablissement! tel  est  mon  vœu;  tel  est  celui  de  tout 
bomme  pour  qui  la  loyauté  est  un  principe  et  le  dévoue- 
ment une  vertu. 

**  Permettez-moi,  Messieurs,  de  réunir  tous  nos  vœux 
à  cet  effet  dans  la  santé  que  j'ai  l'honneur  de  vous  pro* 
poser: 

*•  Aux  autorités  civileê  et  militaires  de  Bordeaux!** 


mm 
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Jrutallatiùn  des  quatre  Académies  Royales,  réta' 
blies  par  Sa  Majesté  Louis  XVIII. 

L*abondaiice  des  matières  ne  nous  a  pas  permis  de 
jMurler  plus  tôt  de  la  fameuse  séance  du  noavei  Instknt 
Koyal  de  IVance,  qui  eut  lieu  le  24  AftiI  dernier,  jour  an- 
nfrersaire  du  débarquement  du  Roi  i  Calais.  Nous  don« 
nous  aujourd'hui  les  discours  que  M.  de  Vaublanc,  M.  le 
duc  de  Richelieu  et  le  comte  Fontanes  prononcèrent 
à  cette  occasion.  Le  numéro  prochain  contiendra  ceux  de 
H.  CuYÎer  et  de  M.  le  comte  de  Choiseul-Gouffier.  Il 
parait  que  M.  de  Fontanes  ne  s^occupe  plus  que  de  littéra- 
ture ;  il  n'a  pas  fait  entendre  sa  voix  une  seule  fois  à  la 
Chambre  des  Pairs,  sur  les  belles  questions  qui  ont  fourni 
de  si  brillants  développements  à  râoquence  de  ses  collè- 
gues Chateaubriand,  Desctze,  Choisem-Gouffier,  Montes* 
qniou,  et  même  Lally-Tolendal.  Cependant  Tadulation 
est  un  métier  qui  rapporte  toujours,  et  si  cent  mille  livres 
de  rente  conservées  après  la  restauration  peuvent  étouflfèr 
les  souvenirs  et  les  remords,  M^  de  Fontanes,  pair  <(e  France, 
peut  encore  travailler  en  paix  à  mettre  la  dernière  main 
aux  ouvrages  littéraires  mi  pourront  faire  oublier  les  œuvres 
politiques  du  président  du  Corpi9*Législatif.  Nous  faisons 
suivre  son  discours  de  quelques  commentaires  qno^  Véù  n« 
trouvera  peut-être  ^  sans  intérêt 
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INSnTDt  ROYAL   DE  FRANCE. 

Les  quatre  Académies  composant  Tlnstitut  royal  oat 
été  installées  aujourd'hui  par  Son  Excellence  M.  le  minii- 
tre  de  Tintérieur,  dans  une  séanpe  générale,  présidée  par 
M.  le  duc  de  Richelieu. 

M,  le  ministre  de  rintéricur  a  ouvert  la  séance  par  m 
discours  souvent  interrompu  pnr  les  applaudissement*  de 
rassemblée. 

Discours  prononcé  par  S.  Exe.  M.  le  Comte  deVaU- 
blanc,  Ministre  Secrétaire-d'Elat  de  tlnllrmh 
à  la  Séance  générale  d'Insiallatim  défi  ^qmtK 
Académies,  firééidée  par  M.  le  Duc  de  Bicheliea. 

'*  SIessieurs, 
'<  Le  Roi  afa  ordonné  d'iiMtaller  e»  son  bmI« 
Académies  qu'il  vÎMt  de  rétablir.  U  «  ^odn  V^ 
ÈB»  les  ans,  les  Académes  qui  formeBt  VÏMBliMr^ 
«e  réunissent  dans  «ne  séance  mleABeUt*  U  ^«  ^^ 
pour  cette  solennité  Hittéraîr^  le  jour  oj^  Vf^^^^^ 
fiseï»  fii  iM^-temps  4X>iBprin»é8|     il   a  revu  i*  ^^ 

Srés  «ne  si  kMtg«e  et  si  4ou]oiire«0e  «bsenfle»  Kst» 
er  ainsi  votre  existence  nouv^e  à  de  |Wg*l^  ?^ 
v^nirs»  c'est  manifester  de  la  manière  la  {^  ^^ 
du  tràoe  et  la  plus  flatteuse  powr  voas»  Uliaiita  f^ 
teotion  que  le  monarqise  aooorde  aux  ntfieno^i  ^\. 
arts.  Ainsi  donc,  cbaqae  amiéei,  «t  peud^  j^^  ^'T^ 
rinstant  où  Lauis  porté  par  Tamonr  des  MUfles  « 
réta  dei^aat  la  st»tue  du  Grand-Henri,.  *"^»®^«2fS^ 
eMp  par  «ne  soudaine  in^pinalien»  r^iidre  du  *^a^ 
Mfa  dama  eette  enceinte  ces  an  jieanea  A^adéavc*  ^^^ 
ou  perfectiontiées  par  Louis  XIV»  qm^  pend^y^Vj^ 
0ieokt'Oiit6xéleBT€^aidsdet'£ur4iipe«Mraiile,eH 
mwolu «nenarcWe,  se  relèvent ai^ec  eUp.  I^^^\f|LMi 
wi  mime  nom,  cMes  verront  la  glaire  dqs  Jjs0  ^^^f^^!^ 
éclat  sur  elles  ;  et,  sons  lea  «nièces  de  4e^  ^'iftlf^ 
protecteur,  elles  commanderont  aux  arts  de  ce  ^ 
ce  jour  d'éternelle  mémoire,  où  la  France,  "'*PÎ*'^upl* 
revoir  son  Roi,  s'élançait  au-devant  de  lui,  o^  '^  fartait 
reconnaissait  tant   d'erreurs,    et  le  monarqp®  ^Vr^ 


«il 

mât  <PîÉdttlgetié0,  ed  iiolf^  f/tm  fnuMi  bMheur  éuût 
de  searttr  que  nm»  Moue  eoflii  rendus  à  nos  de- 
vfèrs.  Sfi  ilepuis  cet  ^  imtaDt  d'une  riMgresee  mmiiiiie» 
an  erépe  fbtiebre  s'est  étendu  sur  la  France»  si  k  tnt* 
Mmd 9hi  des  siècles  de  fidélité  eflfaeeront 


de  netre  tiistoîrB  les  tristes  pages  des  cent  iontn»  La 
Mélilé  ccMEiragense  qui  a  Innioré  tant  de  Tilles  et  de 
«Nmtrées  noblement  esclaves  de  Ie«rs  serments,  œtie 
profonde  douleur  an  départ  du  Roi,  ces  acelainationi 
Ivois  mois  apn^s,  depuis  TËscant  jusqu'à  la  Seine^ 
ees  dépttCés  de  la  nation  apportant  des  provinces  tant  de 
ëévenement  el  d'amour,  ces  lugubres  et  touohanles  expia* 
tiens,  eereligietix  empressement  de  i^atisfiûre  aux  tributs, 
malgré  tant  de  pertes  ;  et  parmi  tant  de  sacrifices,  je  ne 
sais  quelle  eetistance  inattendue  dans  une  si  grave  adversi- 
té ;  voilà  les  ffaks  mémorables  que -les  arts  ineeriront  sur 
rairain,  les  vertus  que  chantera  ki  poésie,  elles  souvenirs 
que  conservera  Thistoire. 

^  Si  le  fi^nie  finançais,  dans  ces  demieies  années,  d'à 
peint  manqué  aux  arts  et  aux  seienees^  quels  seront  et  ses 
«flbrts  et  ses  prodiges,  quand  il  se  ranimera  sous  les  yeux 
d'un  menaniue  qui  chérit  les  lettres,  qui  leur  a  eonsacré 
quelques  hnsirs  de  sa  jeunesse^  dont  elles  consolèrent  sou- 
▼ent  le»  nobles  infortunes,   et  qui  trouve  en  elles,  sur 
4e  tr6ne,  un  délassement  digne  de  lui  f   GHerieux  dé 
oet  exemple,  -vous    TopiposereE»    ainsi   que  tant  d'au- 
tres,   eéienres  dans  l'antiquité,    à  ces  hommes  qui  pré- 
tendenl;  que  la  culture    des  lettres   rend  inhabile  aux 
aAmresy  et  à  la  marche  assurée  qu^elles  exigent.  Repous- 
sons   du    sanctuaire    des    lettres    cette    vaine    Mlég#- 
-tlen*    Aies  lettres  fortifient  l'esprit  par  les  efforts  qu'd- 
les    commandent,    l'étendent  par    rambition    de  s'éle- 
rtTj    l'assouplissent  par  la  variété  des  objets,   le'  ren- 
dent profend  par  l'habitude  de  la  méditation,   le  cor- 
rigeât par  ses  ^^tes  mêmes,    lui  apprennent  ce    qufl 
peut,   lui  montrent   le  terme  où  il  doit  s^arréter,    éle- 
Tent  fftme,    la  fiimiliarisent  avec  le  sentiment  du  vrai 
beau,  l'enconii^ent   à  poursuivre  le  beau  idéal,    der- 
ner  tetaie  de  rintelli^enoe  humaine*    Et  lorsou'un  es- 
prit   ainsi  exercé  éeknre    tin  caractère  prépare  par  la 
nature  aux  .aflbtres»  qm  doute  qu'il  ne  piusse  trouver 
en  ltti*méme  des  lunneres  nouvelleB  et  ses  ressources 
'  Inatlendtteef 

*^  Et  quand  je  pmrle  de  l'éclat   que  la  Soi  veut 
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TépAndre  «or  lés  homuMB  qui  addirent  les  afis  tt  le» 
scieaces,  puîs-je  oublier  le  poëtef  que  la  F^rance  Tient 
|de    perdre;  écrivain    Feniarq[iiable  par    llianiioiiie   qui 
existait  entre  son  intelli^nce  et  son  caractère,   eatre 
ses  sentiments  et  ses  écrits?    La  nature   avait  répui* 
du  sur  sa  figuré  la  noblesse  de  son  âme;  sa  conduit» 
fut  aussi  beUe  que  ses  talents,  et  il  en  reçut  la  phia 
touchapte   récompense,  lorsaue  rapproché    de  son  Kci 
qu'il  avait  eu  le  bonheur  oe  servu*,  le  monarque  dai- 
gna réciter  les  plus  beaux  vers  de  ses  ouvrages,  quel'âmo 
avait  dictés,  et  qu'avait  retenus  le  cœur  plus  encore  qM 
la  mémoire  du  prince.  •  Noble  entretien  dont  i  jam» 
les  muses   seront    fieres,  et  que  leur   rappelle  aujour- 
d'hui le  témoin    des  regrets    dont    la    mort    de    leur 
vénérable  pontife  a  été  honorée  par  le  souverain. 

^  Vous  le  savez.  Messieurs,  le  Roi  ne  s'est  paa 
borné  à  rassembler  les  anciennes  Académies,  i  doii- 
ner  aux  arts  l'assurance  de  sa  royale  protection:  do 
la  main  qui  relevé  les  statues  de  nos  Bois  et  les 
rend  à  leur  splendeur  première,  il  a  siffué  l'ordre  de 
reproduire  à  notre  admiration  les  traits  des  plus  gramds 
hommes  de  la  France^  et  par  son  ordre  aussi»  la 
France  verra  les  images  de  deux  célèbres  et  inibr* 
tunés  guerriers  dont  elle  chérit  la  gloire,  et  que  noe  re- 
grets voudraient  en  vain  aujourd'hui  replacer  dans  les 
rangs  de  leurs  compagnons  r^pités  fidèles. 

**  Le  Roi  conunande  à  l'architecture  d'élever  un 
-temple  consacré  à  d'étemelles  douleurs;  au  pinceau 
de  couvrir  ses  murs  de  souvenirs  héroïques,  autant 
que  religieux  ;  à  la  sculpture,  de  créer  ces  monumenfs 
expiatoires  que  la  nation  en  deuil  consacre  aux  plus 
lamentables  infortunes. 

*<  Déjà  plus,  d'une  fois  la  poésie  avait  fait  enteu-» 
dre  sa  voix  :  aux  jours  de  la  terreur,  elle  avait  oeé 
plus  d'une  fois  répandre  des  pleurs  sur  d'augustee 
victimes.  Le  poëte  aimable,  rival  souvent  heureux 
•de  Viigile,  que  les  muses  françaises  proclameront  le 
chantre  de  la  légitimité,  n'a  chanté  la  Pitié  que  pour 
élever  dans  ses  vers  remplis  d'un  abandon  si  touchant» 
.un  douloureux  monument  aux  souvenirs  les  plus  mé- 
lancoliques, aux  affections  les  plus  tendres  et  les  plue 
pmfondes.  Ahj  sans  doute,  ses  disciples  vont  re* 
trouver  une   force   nouvelle    dans  ce    mouFeÉMUt 
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«liera  ^jerriUe^  maintenant  tempéré,  qu'imprioient  à 
Pesprit  les  grandes  agitations  politiques  :  et  bientôt  l'union 
de  deux  branches  d'une  aujapisté  famille  de  souverains  va 
devenir  l'heureux  siuet  &b  chants,  comme  des.  vœux 
et  de  l'espérance  des  Françaia, 

^  Ainsi  les  arts  de  la  paix  succéderont  au  tu- 
multe des  camps,  le  goût  des  choses  paisibles  aux  pas- 
sions violentes»  le  calme  de  la  méditation  aux  tempêtes 
de  la  discorde*  Parler  de  la  paix,  c'est  nommer  la 
divinité  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts.  Le  ca- 
ractère national  rendu  à  lui-même  va  chercher  la  gloi- 
re dans  la  culture  des  arts  de  l'esprit,  le  bonheur  dans 
l'ancienne  urbanité  française.  Déjà  la  Fraoce  com- 
mence à  s'appuyer  sur  la  paix,  à  prendre  confiance 
en  ses  promesses  :  elle  levé  sa  tête  au-dessus  des  rui- 
nes, appelle  le  commerce  dans  ses  ports,  déploie  son 
Îavillon  qui  va  flotter  sur  les  mers  avec  honneur;  et  le 
*rattçais  se  dira  quelquefois  en  reportant  ses  yeux  sur  le 
passé:  Le  peuple  dont  l'historien  de  Rome  a  dit  qu'il  sur- 
passait toutes  les  autres  nations  par  la  valeur,  peut  dési- 
rer la  paix,  la  chérir,  la  conserver  sans  honte.  Il  convient 
à  un  peuple  honoré  d'un  tel  éloge,  de  ne  point  se  plaindre 
des  revers  que  commandait  le  repos  du  monde,  comme  il 
sied  à  l'illustre  race  des  Bqurbons  de  faire  ses  délices  de  la 
paix,  et  de  s'environner  du  brillant  cortège  des  sciences, 
des  lettres  et  des  beaux-arts." 

M.  le  duc  de  Richelieu  a  ensuite  parlé  dans  les  termes 
suivants  : 

"  Messieurs, 

^  En  continuant  à  réunir  sous  un  nom  général  les 
diverses  classes  qui  s'occupent  des  connaissances  humaines, 
le  Roi  a  imité  l'auteur  de  tous  les  biens  qui,  malgré  les 
différences  établies  entre  les  arts,  les  sciences  et  les  lettres, 
leur  a  donné  un  lien  commun  de  fraternité.  S.  M.,  en 
rappelant  pour  chacune  des  classes  le  nom  d'Académies,  et 
en  maintenant  le  nom  d'institut,  a  voulu  aussi  rendre  à  ce 
corps  illustre  son  ancienne  splendeur,  et  lui  conserver  en 
même  temps  l'éclat  que,  sous  un  nom  nouveau,  il  a  jeté 
dans  toute  l'Europe. 

^  Je  dois  laisser  à  d'autres  le  soip  de  retracer  tons 
les  service»  que  les  sciences  et  les  arts  ont  rendus  à  la 
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France  en  ces  temps  de  malhenr:  i)  ne  m^appardetit  qi» 
â*ofl¥if  à  ceux  qui  les  oultivent  une  partie  de  lIiomnHige 
qu'ils  ont  droit  d^attendre  de  )a  postérité.  Dans  tots  les 
siècles,  les  bienfaits  qu'ils  répandent  ont  commandé  la  re- 
connaissance des  conquérants  eux-mêmes,  et  c'est  le  pif» 
habile,  comme  le  plus  heureux  des  capitaines  de  fantiquité, 
qui  disait  :  <*  Les  honneurs  du  triomphe  «ont  bien  plus  lé- 
gitimement dus  à  celui  qui  étend  le  domainedes  coanaissaD- 
ces  humaines,  qu'au  vainqueur  qui  ne  reCuIe  les  bornes 
des  empires  que  par  la  violence  des  armes." 

**  Si,  malgré  la  fureur  des  révolutions,  et  la  tyrannie 
des  blocus,  les  sciences  ont  su  correspondre  et  s'entendre 
entre  elles  au  milieu  des  ravages  de  la  guerre,  si  elles  se 
sont  étudiées  à  en  réparer  les  désastres,  et  ont  dbnné  aoi 
peuples  quelques  compensations,  que  ne  doit-on  pas  es- 
pérer de  leurs  progrès  sous  un  monarque  dont  la  resitau* 
ration  a  rétabli  la  paix  bannie  de  l'Europe  ? 

^  En  quel  temps  les  lettres  pourraient-elled  mieis 
s'encourager  aux  grandes  idées  du  bon  eC  du  beau,  (jtfe 
sous  un  Boi  qui  les  a  tant  cultivées,  qui  leur  doit  une  par- 
tie de  cette  afikbilité  que  la  religion  oiangesi  aisément  en 
clémence,  que  sous  un  Roi  qui,  se  méfiant  de  leurs  ttatteries» 
semble  leur  demander  par  anticipation  la  vérité  qu'elles  ne 
diisent  trop  souvent  que  par  l'histoire. 

**  S'il  est  en  efifet.  Messieurs,  des  muses  trop  flatteu- 
ses, elles  prennent  bientôt  d'autres  accents  quand  les  oreil- 
les des  princes  sont  inaccessibles  à  leurs  séauctions.  Léon 
roix  alors  changeant  d'objet,  excitent  phts  noblement  le» 
c^urs  à  la  vraie  gloire  et  à  la  fidélité.  Que  ne  m'ont-dl« 
Aivorisé  des  dons  précieux  dont  elles  ont  comblé  celui  qoe 
vous  allez  entenare  !  J'aurais  essayé  de  célébrer  toot  ce 

3ue  cette  journée,  en  rappelant  une  époque  chérie,  promet 
e  bonheur  au  peuple  sous  son  Roi'légitime;  j'aurais  expri- 
mé, comme  je  la  sens,  ma  reconnaissance,  et  pour  Vtoj* 
neur  que  m'a  feît  S.  M.  en  m'introduisant  au  milien  de 
vous,  et  pour  l'honneur  que  je  dois  à  vos  suflTrages,  àe  t6» 
trouver  a  la  tête  d'une  illustre  compagnie." 

De  vifs  et  iioanimes  applaudissements  ont  suiri  œ  dif 
cours. 
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J)iscours  prononcé  par  M.  le  Comte  de  Fontaae^ 
Vic0^Fr4sid$ni  de  F  Académie  Française^  danê  lg$ 
SUmnee  ^  InsiéUlaiiùn  dm  Mercredi  24  Avrà 
1816. 

VAcsidémiê  française^  à  sa  naissance,  n'était  qu'uoe 
réunion  de  gens  de  lettres^  animés  d'nn  zele  conunun  poqr 
la  {lerfection  du  langage.  Le  nom  de  quelques-uns  d^ 
ces  Lommes  utiles  jette  aujourdliui  peu  d'éclat;  mais  leç 
services  importants  qu'ils  ont  rendus  ne .  doivent  jamais 
être  oubliés. 

Notre  langue  était  encore  imparfaite  et  grossière.  Sou 
antique  barbarie  s'était  même  accrue  dans  le  siede  pré^ 
cèdent»  par  les  folles  hardiesses  de  Ronsard  et  de  ses  imir 
tateiirs.  Malherbe,  il  est  yrai,  leur  avait  succédé,  et, 
dbuDs  un  jpetit  nombre  de  vers  que  le  temps  B*a  poiol  fait 
vieillir,  il  avait  marqué  le  vi^ai  caractère  d^  IjiiarmoJMf 
poétique.    Balzac  avait  porté  dans  son  style,  et  même  jusr 

3 n'a  1  abus,  ce  nombre  et  cet  art  de  flatter  Foreille,  qu'on 
oit  cultiver  sans  doute  dans  la  prose  comme  dans  la  poér 
«ie,  ipais  av^c  une  intention  mxûns  marquée*  et  par  des  pro^ 
cédés  tout  différents^ 

Malgré  ces  premiers  eJQTorts,  la  langue  firançaise  étaîit 
loin  d'avoir  dépouiUé  toute  sa  rudesse.  Des  constructions 
Ticieuses,  des  mv^rsioas  bieurres,  des  tours  obscure»  et  des 
joc^fîtions  .surannées  laissaient  apercevoir  la  grossière  vujtr 
nireinte  des  âges  gothiques.  Toutes  les  nuances  du  stjrle 
étaient  confondues.  Aux  excès  de  la  plus  monstru^euse 
.enflure,  on  mêlait  à  chaque  instant  ceux  de  la  plus  %nobIe 
.ûmiliaiâté.  Il  iallaitdonc  fixièr  les  principes  encore  wcei^ 
lainsde  cette  lai^i^,  qui  cherchait  son  pro^e  génie;  il 
iallait»  avant  tout»  iui  donner  l'ordre^  fa  jusÉesse,  et  ]a 
éd&rtà^le  pliis  essentiel  de  ses  caractères  ;  il  fallait  de  plu^ 
l'accoutumer  aux  bienséances  de  chaque  style,  en  distior 
jWASt  l'effet  des  inots  bas  ou  jwblesxpii  la  composept;  ii 
jSuiait  chercher  enfin  s^s  règles  et  ses  exceptions  dans  la 
4BMtee«t  dans  l'usage» 

Tel  filiale  tcavau  ^%ue  s'imposèrent,  îl y  a  prés  de  deu« 
€0iili  am^  les  premiers  fondateun  de  raoadémie.  Cas 
mains  savantes  et  laborieuses,  qui  polissaient  av^c  taiiit 
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d'efioTt  leR  éléments  de  la  langue  maternelie»  n'ont  ym 
créé  les  chefs-d'œuvre  qui  l'immortalisent  ;  msk  elles  pé* 
parèrent  au  moins,  pour  le  grand  siècle,  les  matérnox  et 
les  mstrumeats  avec  lesqoek  il  put  élever  Tédiâoe  iimnor- 
tel  de  sa  grandeur  littéraire,  et  c'est  anez  pour  obtenir  de 
justes  hommages. 

Notre  littérature  était  dans  Taifanee»  lorsqu'on  fonia 
le  projet  d'épurer  et  d'ennoblir  le  langage.  On  luttait  alon 
contre  la  barbarie  de  l'ignorance  ou  du  pédantisme.  I^ 
littérateurs,  en  vieillissant,  tombent  dans  une  barbarie  sou- 
vent pire  que  la  première.  Le  siècle  où  les  vrais  pfii- 
cipes  sont  corrompus  est-il  dans  un  état  plus  favorable  qoe 
le  siècle  où  les  vrais  principes  sont  ignorés  ?  On  peut  di- 
riger, adoucir,  perfectionner  la  sève  d'un  arbre  sanva^et 
robuste,  impatient  de  croître  et  de  se  multiplier;  maas'il 
a  dégénéré  parle  temps  et  par  les  mauvaises  cultures»  3 
est  chiBcile  ae  corriger  les  vices  dont  il  a  pris  l'habitude,  e( 
de  retarder  l'épuisement  qui  le  menace. 

Quand  l'Académie  française  reparait,  on  peut  doue' 
trouver  quelque  rapport  entre  l'époque  de  sa  naissance  c( 
celle  de  sa  régénération.  Il  n'est  aucun  de  vous,  Mn- 
sieurs,  qui  n'achevé  le  parallèle,  en  voyant  à  la  téCe  de 
cette  compagnie  littéraire  un  digne  descendant  du  grand 
ministre  quila  fonda.  Ce  nom  glorieux  raippelle  à  tous  la 
souvenins  le  génie  qui  raffermit  les  Empires  et  oui  dissipé 
les  factions  ;  il  ne  s'attache  pas  avec  moins  u  édat  ans 
progrès,  au  maintien  de  cette  langue  française,  dont  l'asa* 
ge  universel  a  peut-être  aidé  plus  d'une  fois,  dans  lei  aa* 
très  cabinets,  notre  influence  politique.  La  TVance  a  i^ 
pris  courage.  Elle  se  confie  au  nom  de  Richelieu,  i  <^ 
nom  qui  fut  d'abord  si  grand  parmi  les  hommes  d^Etat,  a 
respecté  parmi  les  gens  de  lettres,  et  qui  depuis  se  St  ^ 
marquer  par  cette  valeur  brillante,  et  ces  grAces  aimables 
tanticélébrées,  et  sur  les  remparts  de  Manon,  et  dans  les 
cercles  de  Paris.  Il  semble  enfin  qu'avec  ce  nom  d'I^ 
reux  présage,  vont  reparaître  à-la-fois  tous  les  traits  da 
caractère  national. 

L'élégance  et  la  pureté  du  langage  ne  sont  point  inu- 
tiles i  ce  renouvellement  du  caractère  français.  LapO" 
litesse  des  expressions  et  celle  des  mœurs  ont  plus  d'une 
analogie  ;  et  travailler  sur  une  langue,  c'est  travaillerplo^ 
qu'on  ne  croit  sur  les  senthnents  du  peuple  qui  la  pafto  ^ 
qui  récrit. 

Toutefois  l'Académie  n'ignore  pas  que  des  eepÉ^ 
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'Wperfioitfls,  et  ^foit  mémB  de  graves  philosophes  qui  ne  lé 
■ont  pas  assez,  traiSeiit  quelquefois  ayec  un  dédain  super* 
he  ce  premier  objet  de  ses  occupations:  elle  ne  répondra 
point  aux  premiers  ;  ils  ne  pourraient  Tcntendre  :  mais 
•lie  invite  les  seconds  à  Pécouter.  S'ils  sont  philosophes» 
conune  ils  le  disent»  ils  doivent  avoir  médité  sor  la  relation 
des  signes  et  des  idées.  En  y  réiéchissant  mieux»  ils  ver* 
ront  peut<-étre  que  cette  science  des  mots  (je  m'énonce  ici 
CHNBlne  eux)  n'est  bien  souvent  que  la  science  des  choses» 

En  effet.  Messieurs»  celui  qui  peint  la  pensée  a  dû 
penser  long-temps  pour  l'exprimer  dbms  toute  son  éneif^e* 
Or»  la  parole  est  une  peinture»  et  le  style  n'est  que  la  pa- 
role écrite  Quel  est  tout  le  secret  du.  style?  Cest  de  re- 
produire au  dehors»  avec  un  art  fidèle»  tout  ce  qu'on  a  con- 
^  dans  le  secret  de  la  méditation»  au  dedans  de  soi-même. 
L'écrivain  porte  en  son  esprit  nn  modèle  intérieur  dont  il 
Teutreprésenter  l'image.  Des  expressions  diverses  tour- 
ik-tour  se  présentent»  une  analyse  rapide  en  décompose  les 
nuances  fortes  on  délicates,  élevées  ou  profondes.  Que  de 
▼nés  perçantes  et  variées  pour  comparer  et  pour  choisir  ! 
Ces  expressions  elles-mêmes  amènent  d'autf^s  idées»  car 
ailes  en  sont  à-ia-tbis  l'effet  et  la  cause.  Si  la  conception 
est  pauvre»  in<;ompleteet  langfuissante»  le  style»  qui  en  est 
l'image,  aura  nécessairement  le  m^e  caract^^.  àIotb  une 
Toîx  secrète  semble  dire  à  l'écrivain  :  Médite  davantage, 
pénétre  plus  avant  dans  ta  pensée»  c^est  de  sa  substance 
même»  pour  ainsi  dire»  qu'il  &ut  tirer  sa  forme  et  sa  res* 
•emUance.  L'expression  et  la  pensée  ont  donc  une  corn* 
mune  origine  qui  se  décelé  dans  la  conformité  de  leurs 
traits.  Des  rapports  intimes  et  mystérieux  les  attachent 
Tone  à  l'autre  comme  l'àme  au  corps,  et  le  principe  à  ses 
eonséfijuences.  .     . 

J^en  atteste  ici»  Messieurs,  tion-seulement  les  poètes 
et  les  orateurs  ;  mais  ces  hommes  qui  sont  l'honneur  des 
sciences,  et  qui,  dans  un  langage  aig^e  d'elles,  nous  ra- 
content les  révolutions  de  la  terre  ou  du  ciel  ;  et  ceux  qui 
embellissent  d'une  sage  élégance  les  redierches  de  l'éru- 
dition ou  les  théories  des  beaux-arts  ;  je  les  atteste  tous 
sans  crainto  :  ils  vous  diront  mieux  que  moi  combien  ce 
Ivavail  est  utile  et  fécond  ;  ib  vous  dmnt  qu'en  perfection* 
nMtlejKojftt,  on  perfectionne  aussi  l'intelhgenee  :  oui^  le 
choix  cPmi  seul  mot  qui  doit  donner  plus  &  force  ou  de 

i^r&ce  au  discours  occupe  souvent  l'esprit  tout  entier  ;  et 
'esprit  en  augmente  de  souplesse  et  d'énei^e.    Quoi! 
Vol.  un.  3  G 
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s^ioriera  rfg>noraiice,  un  vmt  Vantail  tant  «ftflBMrtof  Ma» 
ee  mot  nécessaire  avait  fitt  long^temps;  mais  quand  il  «^ 
saisi  dans  un  moment  favorable,  il  développe,  il  acbev^i 
il  écbîre,  il  embellit  la  pensée.  C'est  par  lui  ^à'tSh  ^ 
virante  ;  que  dis-je  ?  il  la  perpétue  prâr.îaiiiais,  il  w  *. 
rendre  univ^erselle.  Otez  ee  asot,  changesvIeseoleineMd» 
place,  et  ce  que  voua  admiriez  n'existe  plus*- 

Ainsi  donc  l'wt  d'écrire  et  l'art  de .  penser  sont  insé- 
parables. L'étude  approfondie  d*nne  langue,  ^  ^ 
étude  est  dirige  par  le  goût,  est  une  des  occopalioi)f  les 
plus  propres  à  former  le  jugement.  Et  remarquai,  Mes- 
sieurs, le'bon  sens  de  nos  pères  :  un  instîact  sûr  leoff  ^'^ 
appris  cette  vérité.  La  jeunesse  élevée  dans  les  anciames 
écoles  étudiait  d -abord  les  langues  classiquas  pour  taimi 
apprendre  la  sienne.  Les  sciences  avaient  leur  tour»  9^ 
les  connaissances  littéraires  étaient  la  base  de  toutes  «^ 
autres.  Elles  étaient  communes  aux  Bacon,  aux  l^^^^'flP^ 
aux  Leibnitz,  aux  Galilée,  aux  Pascal,  comme  aux  MiN» 
aux  Tasse,  aux  Corneille,  et  aux  Bossuet.  Ces  **^ 
illustres  pensaient  comme  ceux  qui  m'eavirooneat^  U» 
aimaient  et  cultivaient  les  lettres  ;  et  si  plusieura  d*eolr'âiCK 
iîirent  surpassés  par  le  progrés  naturel  des  seienoes  de 
eaicul  et  {l'observation,  quelques-uns  laissèrent  après  ^ 
des  écrits  dont  l'éloquence  dm-able  ne  sera  point  efS»f^ 
Les  sciences  physiques  et  mathématiques  ont  sans  doote 
la  plus  haute  importance.  La  société  s'enrichit  tous  1^ 
jours  de  leurs  travaux.  C'est  à  leur  appiicatioo  que  i|^ 
dostrie,  le  commerce  et  les  arts  mécaniques  sont  ted^wy 
de  tant  de  machines  ingénieuses  ;  mais  ces  arta»  cosvn^/^ 
.  dit  énefgtquement  Baoon,  «ont  earflMméf  rf aiw  kê  ^^^^ 
de  Vhommej  etse  développent  si^oeessi  vemeat  par  Ie«  ^^ 
de  rintérét  et  de  la  cupidité.  L'aco'oisseraeat  des  ri<*^ 
ses  et  des  commodités  de  la  vie  est  un  grand  bi^^V^ 
ne  peut  le  nier  ;  cependant  notre  cœur  a  de  plw  "Q^ 
instincts  qu'il  faut  aussi  satisfaire.  Les  lettres,  anviBag^ 
dans  teiRs  rapports  généraux,-  ont  une  influence  plu*  »^ 
fecte  sur  la  partie  morale  et  sensible  de  l'honuniB^  h  ^ 
crains  donc  point  de  le  dire,  et  je  m'appuie  en  ce  mfffif^^ 
aar  l'autorité  de  ces  grands-hommes  qui  portereot  itf^ 
haute  philosophie  dans  la  culture  des  aaence8,j^a«<^'*''^ 
pas  de  le  dh'e  :  un  peuple  qui  ne  serait  que  savant  p^' 
rate  demeurer  barbare^  un  peuple  de  lettrés  est  «écos^ 
mmeat  soeiaUé  et  poli» 
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Qaoi  ipi'il  «n  goil^  tout  noignnds  éerméasom  eom* 
rncBcè  par  ecs  étndes  classîqoefl.  lis  tenaient,  d^  leur 
jMne  àj^,  entre  lenns  maîna  Hoibere  et  Virsrîie,  Ciaéroa 
^  Deauoitbeneg.  Leur  imi^poatioa,  ftoondèe  par  la  leo 
tore  de  ces  grands  ori|^nanx,atcattsp(Nté  dans  la  langue 
française  des  rî<4ieases  mi*elle  ne  connaissait  pas.  C  eat' 
par  cette  raison  (jn*il  n'exhale  de  leurs  écrits  je  ne  sais  quel 

Earfiim  d'autiqnité  dont  la  dottceiir  estsipnre,  et  qoi  seasf 
le  renir  jusqu'à  nous  des  beailx  cieoz  de  l'Italie  et  de  la 
GuBce.  Ceux  à  qui  manqua  le  premier  bienfait  de  cette 
éducation  littéraire  n'ont  pu  même  y  ssppléer  par  les  plua. 
liêurenx  dons  de  la  nature. 

Il  fiint  toujours  se  rappeler  l'origine  de  l'Acadéoûa 
poor  Uen  conoattre  Éa  destination  et  le  efaoix  des  élément» 
quidoiretit  la  composer.  Ceux  qui  savent  à  fond  leur 
latigQe^  et  qui  récnVent  avec  pureté,  ont  à  ses  yeux  de» 
titres  incontestables.  Elle  a  droit  même  de  s^associer 
^elqoes^n»  de  ces  hommes  aimables  dooés  d'un  goût 
naturel,  et  qui  tronrerenl  dans  leur  berceau  ces  élégante» 
traditionsdèrart  doTirre  etde  l'art  de  parler,  dont  le» 
exemples,  amtrsfeis  «i  oomarana,  firent  leng^temps  dn 
peapie  français  le  plus  sociable  de  tous  le»  peuples.  Si 
qQeJ<]uetalent  Bouvean  s'annonce  à  la  renommée  par  de» 
mmlités  prédominantes,  alors  la  foule  s'écarte  dorant  lui* 
£h  !  ou'mportereit  même  qu'il  eAt  comasis  quelques  lau<* 
tes,  s  il  venait  s'offrir  a?ec  une  production  vmimeot  ori« 
gînale!    Les   barrières  de  cette  enceinte  n'en  doutons 

C>int,  s\HiTriniient  en  sa  présence,*  et  tout  le  corps  bril-^ 
mit-  de  l'éclat  apporté  par  un  seul  homme.  Mais  les  ta* 
ienis  supérieurs  n'apperaiment  qu'à  de  long9  intervalle»  t 
les  plu»  beaux  sied»»  en  forent  avares.  Au  défaut  de  ce» 
eaprit»  do  premier  ordre,  choisissons  ces  esprit»,  jnsls» 
tçî^nùé  critique  eaiae,  une  littérature  nuriée,  un  goût  dé- 
licat fecoaunandent  à  l'estime.  Ces  dernier»  même  ne 
eeiit  pas  comorans.  Songeons  que  déjà  Bacine  et  Boileau 
ee  phugnaient  de  leur  rareté,  ils  les  redherchaient  avec 
eoiti,  fls  les  coilsttltaielit  avec  déférence.  Boileau,  le  lé- 
gîilatenr  du  goût,  ne  dédaigna  point  les  observations  du 
eage  Plâtra.  Voltaire  (car  le»  asémee  principe»  se  retrou- 
vent dans  les  hommes  d%nes  de  se  rassemoler),  Voltaire 
eonauita  plus  d'une  fois  b  docte  abbé  d'OIivet»  et  lui  fit 
Phonnemr  de  le  nommer  son  maître. 
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Un  tribunal  de  ia  langue  el  da  goAt  eel  «wëutkll  «i 
maintien  de  toute  littérature  :  il  faut  une  autorité  sapiéuM 
pour  réprimer  les  hérésies  de  tous  les  geures.  Ou  ne  peat 
nier  qu'à  l'aide  de  ces  traditions  fidèles  et  respectées  cbei 
les  écrivains  français  pendant  un  siècle  et  demi,  la  laBS[<l0 
et  le  goût  ont  moins  éprouvé  de  variitfions  en  France  ose 
diez  Ta  plupart  des  peuples  voisins*  A  cent  ans  de  o»- 
tance,  Boileau  retrouverait  Part  de  sa  versification  danrt  le 
traducteur  des  Géoigiques  ;  l'âme  de  Fénélon  se  recos* 
naîtrait  dans  quelques  pages  de  Bernardin  de  Saint-PieiTe* 
Et  qu'on  ne  croie  pas,  Messieurs,  que  la  constance  et  la 
sévérité  des  principes  arrêtent  l'essor  et  l'originalité  des  te* 
lents.  Les  productions  successives  de  l'esprit,  dursÉt  ce 
long  intervalle^  furent  variées  comme  les  fruits  de  chaque 
saison.  Toutes  ont  aussi  leur  forme,  et  leur  éclat  et  lêor 
goût  divers  ;  mais  toutes  ont  heureusement  mûri  dans  la 
même  terre  et  sous  le  même  soleil. 

L'influence  de  ces  principes  conservateurs  dn  boo 

S!>ût  n*est  pas  uniquement  renfermée  dam  la  litténtorei 
Ile  agit,  plus  ou  moins,  sur  la  nation  toute  entière;  eUe 
y  dévâoppe  le  sentiment  de  toutes  les  bienséances  ,*  !'«* 
prit  des  classes  les  plus  cultivées  parvient  insensiblemeit 
jusou'aux  classes  inférieures,  et  donne  avec  le  temps  m 
modifications  particulières  aux  habitades  générales. 
C^est  à  ce  goût  épuré,  n'en  doutons  pas,  que  le  siècle  de 
Louis  XI  Va  dû  tant  de  gloire  ;  c'est  à  lui  que  la  Erancea 
dû  long-temps  tous  les  charmes  de  la  vie  sociide. 

Il  fut  un  temps,  et  notre  jeunesse  en  a  vu  tout  Fédat» 
il  fut  un  temps  où  la  société  à-ançaise  était  le  modèle  dei 
sociétés  polies.  Là,  dans  un  m^e  cercle,  on  Toyail  ae 
confondre  les  dignités  et  les  talents*  Toute  grandeur, 
ditron,  effarouche  un  peu  la  liberté  ;  mais  les  diatiDOtiooa 
du  rang  et  même  celles  du  génie  n'avaient  rien  d'ineom- 
mode  en  ces  lieux  où  l'art  de  plaire  était  le  pieffiier  de 
touB  lès  titres.  On  a  peint  la  fortune  distribuant  les  places 
au  hasard  et  sans  choix  :  le  goût  qui  présidait  à  ces  ai9es|r 
blées  d'élite,  était  moins  aveuffle  que  la  fortune^  il  l^ist^ 
la  prééminence  au  plus  aimable.  C'est  là  qu'au  milieu  to 
înéffalités  naturelles  et  sociales  se  trouvait  une  parftHe 
égalité,  mais  sans  désordre  et  sans  licence.    L'amour'P>^ 

Ere  lui*méme  avait  caché  ses  prétentions,  et  la  ii^^ 
niyante  n'osait  élever  sa  voix.    Une  ji^ienveillanee  mn- 
tueUe  respirait  sur  tous  les  visages,   et  s'exprimait  dam 
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tâûM  le»  diflcoanhs.  La  conTersotioii  était  tour-à-tour  légère 
tt  iiMfrtiGtirey  jamais  trop  libre»  et  jamais  trop  pesante. 
On  Tenait  de  tontes  parts  chercher  dans  cette  capitalot 
comme  antrefins  dans  Athènes,  tons  les  plaisirs  de  la  so* 
ciété*  La  ressemblance  était  exacte»  car  on  trouvait  sur* 
tout  dans  ces  réunions  que  je  regrette,  des  femmes  aima- 
bles et  éclairées,  dkpes  également  de  sentir  et  les  grâces 
«i'Alcifaiade  et  la  dignité  de  Platon.  Oh  !  que  les  temps 
•ont  changés  !  Elles  ne  sont  plus  ces  réunions  où  chaque 
heore  en  rayant  laissait  un  plaisir,  où  l'heure  dn  départ 
arrivait  trop  vite  après  la  plus  longue  soirée.  S*il  est  en* 
€ore  quelques  lieux  où  Ton  se  rassemble,  on  y  va  par  bien- 
séance, on  y  reste  avec  ennui,  on  en  sort  avec  promptitude. 
lies  femmes  à  part,  comme  si  nous  étions  restes  Gaulois,  et 
m  nous  n'étions  pas  devenus  Français.  Quelques-unes, 
à  la  vérité,  se  méient  à  la  conrërsation  ;  mais  ce  n^est  plus 
pour  ajq^aiser  la  haine  des  partis,  c'est  pour  entretenir  des 
eontrorerses  souvent  obscures,  toujours  hasardeuses;  et 
ne  devraient-elles  pas  bien  plutôt  se  féliciter  du  bonheur 
de  ne  pas  les  comprendre  ! 

Vous  connaissez,  Messieurs,  les  causes  de  ce  chan- 
ftement:  ell^sont  trop  déplorables  pour  les-  rappeler, 
fouissent  enfin  les  esprits  divisés  par  tant  de  partis  con* 
traîres  depuis  vingrt-cinq  ans,  se  réunir  dans  les  jouissances 
littéraires  !  Celles-là  sont  amies  de  la  paix  ;  elles  doivent 
jaême  intéresser  ceux  qui  méditent  sur  les  intérêts  politi- 
ques. Jadis,  à  l'avenue  du  temple  des  loûr,  le  légisiatenr 
Avait  placé  toutes  les  Muses,  filles  de  la  Mémoire  qui  don- 
ne les  prudêntB  conseils,  et  mères  de  la  persuasion  qui 
réunit  tous  les  cœurs. 

n  est  temps  que  les  Muses  rappelées  adoucissent  les 
blessures  delà  natrie.  Elles  reviennent  à  la  suite  d'un 
Roi  dont  elles  nrent  la  consolation  dans  ces  jours  d'ab- 
aenoeetde  deuil,  que  ses  sujets  ont  plus  déploré  que  lui<» 
même.  Louis  XIV  protégeait  Les  lettres,  pour  la  grandeur 
de  son  règne,  plus  qu'il  ne  les  aimait  pour  elles-mêmes. 
Son  successeur  les  aime  autant  qu'il  les  protège.  Je  di- 
rais nagueres,  Messieurs,  que  les  expressions  étaient  tou- 
.  jours  empreintes  des  vrais  sentiments  de  l'âme  ;  j'ai  fai^ 
«ans  m'en  apercevoir,  l'éloge  de  potre  auguste  protecteur» 
Toutes  les  paroles  tombées  du  haut  du  trône,  n'ont-elles 
fm  ce  caractère  de  modération  et  de  magnanimité  qu'on 
iidmira  toujours  dans  la  race  de  ces  grands  rois,  de  ces  bons 
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msqui  regii^nt  tar  nous  dapuii  neurctnt^  mm%  Ia  pi»^ 
térité  reriieiliera  ces  paroles  itiémorsibl^*»  La  Fraoee  tl 
TËurope  y  reconnaisseat,  à  chaque  imitant,  la  sagiMe  d'im 
législatear,  la  bonté  d'un  pere«  6t  la  digaîté  d'oa  mh 
Mrquf.^ 


Sur  les  Disctmrs  prontmcU  dans  la  Séance  publique 
des  Académies  Royales  du  24  Avril  181i& 


Les  sentiments  purs,  les  iéées  saines  ont  encore  fent 
4e  peine  à  germer  mt/z  «m  peuple  si  Icmg^temps  égari, 
qne  Ton  ne  sanrait  trop  contribuer  à  les  Acandèf  eti  h* 
(pr<^aflfen 

£a  Quotidienne  dn  97  Avril  contient  d'excétlettlef 
réflexions  de  91  Malte^Bran  sor  les  discours  de  M.  d< 
Fôntanes  et  de  M.  Cuvier.  Nous  aurons  d^antant^ 
de  plaisir  k  les  analyser,  qu'elles  sont  parfidiement  ex»' 
formes  aux  doctrines  que  nous  n'arons  tàmé  de  pttrfèn^f 
et  qu^elles  nous  ont  fcit  nattre  d'autres  idée^  nui  ne  sont 
peut-être  que  le  complément  de  celles  de  M.  Imlte^BtWf 
mais  aue  le  défaut  de  temps  ou  d'espace  Ta  probaMettéot 
empécnê  de  déyelopper  beaucoup  mieux,  sans  doute,  tps 
Mus  ne  sommes  capables  de  le  faire. 

**  La  partie  scientifique  de  PAsseinblée,  ditlefédd^ 
tetxty_  parut  saisie  d'une  agitation  unanime  au  mosiettf 
«A  Fofateur  osa  dire  :  <<  Que  les  lettres  sont  plu»  ù)t0o^ 
Aient'iiées  aveo  la  civSisation  que  les  sciences  ;  €p*vm  p^ 
pie  sqvani  pourra  être  6ar6are,  mais  qu'un  peuple  \em 
ne  le  sera  jamaiEL" 

•*  Il  n'est  pas  juste  de  laisser  Mv  de  Fontatiêsp*^ 
seul  le  Ikrdeau  de  cette  phrase.    En  me  ;  àdsim  ftifieij 

--    -    -     '  li^  en  1807,  dm» 

le  SpeetaieiÊr,  « 
où  se  tronft  » 
pensée  et  même  Texpresslon  de  l'orateur  académique*  . 

**  Si  l'étude  isolée  des  sciences  exactes  ne  forme  p<)v^ 
les  esprits,  et  surtout  si  cette  étude  ne  les  guide  p^ 
Tcrs  la  fin  d'un  être  moral,  ilestfacBe  d'en  conéwe^ 
pourrait  exister  pour  des  nations,  on  même  pour  le  moade, 
nne  époque  de  iarbarie  swante.    Qu'on  se  figura  «o  P* 
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Éle  égaré  daoale  tuiauhe àw  mmituûB et  das  IfacUona  po- 
tiques  :  ce  peuple  a  renverse  ses  temples  et  ses  autelst 
il  a  massacré  ses  rois  et  immolé  ses  meillears  citoyens  ;  i| 
nyuge  tout  aajtour  -de  lui  ;  ranarchie  de  ses  mœurs  se  re<* 
4nce  dans  sa  lanffue  et  dans  ses  arts*  Mais  la  chimie  fleu'* 
*rit,  car  il  i^t  de  la  poudre  à  canon;  mais  la  géométrie 
mmoere^  car  il  faut  savoir  calculer  le  projectile  d'une 
oombe.  .  Supposez  le  g^nie  du  mal  victorieux  ;  supposes^ 
oue  cette  anarchie  se  répande  sur  une  partie  du  inonde  et 
wy  perpétue^vous  aurez  une  âge  savant  et  barbcare^* 

donneur  au  penseur  et  à  l'écrivain  qui  conçoit  ^t  qui 
•'exprima  ainsi!  Les  idées  mereS|  les  idées  régénératrices 
«ont  si  rares»  et  Ton  y  fait  si  peu  d*attention  aujourd'hui, 
que  nous  regardons  comme  un  devoir  de  leur  payer  le 
tribut  d'estime  et  d'admiration  qu'elles  méritent  *'  Il  fimt 
répéter»  il  font  rabâcher  sans  cesse",  disait  Voltaire,  armé 
contre  la  Religion  et  le  Trône»  et  méditant  la  ruine  des 
ijQStitutions  sociales.  Les  fausses  doctrines  du  patriarche 
de  Femey  nous  ont  trop  coûté  de  sang  et  de  larmes  pour 
qu'elles  puissent  encore  long-temps  nous  abuser;  mw 
rqi)étQfUt  rai<l(0en«  constamment  les  principes  conserva* 
teura  dont  l'oubli  nous  a  causé  tant  de  maux. 

Voici  comment  M.  Malte-Brun  dévebppe  la  phrasa 
pivononcée  par  M.  de  Fontanes. 

^  Le  bien  moral  seul  a  une  valeur  absolue  dans  Tordra 
aaoral  du  monde  ;  donc  les  lettres  et  les  sciences»  orne* 
meniê  et  non  pas  bases  du  monde  moral»  n'acquiereni 
une^  valeur  relative»  que  par  les  services  qu'elles  ren- 
dent à  la  morale.  Les  unes  et  les  autres  peuvent  la 
fl«rvir»  mais  .d'une  manière,  si  différente,  qu'à  un  ceil  peu 
attentif  eHéa  paraissent  se  contrarier.  \Às  sciences  biem 
UsLdiées  rabaissent  l'oigueil  de  notre  ef^prit»  en  le  ramepanl 
p0X  le  doute  à  l'aveu  de  son  ignorance.  Les  lettres»  sm 
contraire»  agrandissent  notre  confiance  dans  nos  forces  i 
^Ues  élèvent  notre  âme  sur  les  ailes  du  sentiment  et  d^ 
l'espérance  aU'^kssHs  des  choses  momentanées  et  périssa^ 
blés.  Mais  trop  souvent  les  sciences  et  les  lettres  perd^nâ^ 
4^  vue.  leur  dignité  morale.  Alors»  viles  esclaves  de  mm 
pâmons»  elhs  ne  répandent  que  des  lumières  Junestes g 
quoique  les  lettres  aient  sur  les  sciences  l'avantage  de  s'oo^ 
cnper  directement  de  l'homme  moral»  et  tion  pas  de  /a 
Tioture  matérielle^  elles  peuvent»  fiussi-bien  que  les  scien*^ 
ces»  devenir  les  complices  de  cette  espèce  de  barbarie  qui 
résulte  d'une  civilisatîoa  cocrrompue  :  elles  pewtent  ser* 
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vir  le  vice  et  ta  tyrannie.*  H  povmky  «vov  une  wUm 
lettrée  et  barbare^  comme  nous  ayons  tu  traenalkm  samiite 
et  barbare.  'Toutefois,  comme  les  lettres  ne  vivent  que  de 
sentiments  nobles  et  pm«,  rnie  littémtaxe  oiurme  f»  k 
barbarie  finirait  promptement  par  s'éteindre.  Les  scieiMOi 
plus  étrangères  par  la  nature  de  leur  objet  au  monde  mmol^ 
peuvent  survivre  plus  long-temps  à  l'extinction  des  rertoi 
morales". 

Il   nous  parait  difficile  de  saisir  d'un  point  de  n» 

{dus  élevé  les  différences  qui  existent  entre  les  sciences  et 
es  lettres,  de  mieux  déterminer  les  modificatkms  qu'ellet 
subissent  dans  leur  cours,  par  l'influence  qu'elles  reçoivent 
det  événements,  de  l'autonté  et  des  mœurs  dominantes. 

Ce  paragraphe  était  un  dan^reux  exorde  de  Tanaljfst 
que  M*  Malte-Bnm  préparait  du  discours  de  M.  Cimer. 
L*ingénieux  rédacteur  ne  nous  parait  pas  exempt  de  malicep 
lorsqu'il  proclame  l'académicien  babiie  komme  de  lettm, 
entant  que  savant  prqfçndf  et  qu'après  avoir  ana^ 
lysé  sa  joviale  oraison,  il  termine  par  dire^  qu'il  t 
voulu  démontrer  Vimmense  utilité  matérielle  des  seien- 
ces»  et  qu'il  a  parfaitement  réussi.  **  La  peste  dite 
chute  !  aura  pu  dire  M.  Cuvier.  Le  triomphe  des  scieneet 
que  j'ai  voulu  préconiser  n'est  point  un  triomphe  ma/érieL 
J'ai  voulu  prouver  que  rien  n'était  égal  aux  merveillcsda 
nos  découvertes,  et  ^ue  le  dix -huitième  aiecleeflàçaitrédat 
de  tous  les  autres  siècles,  autant  que  le  soleil  efface  l'édit 
de  tous  les  astres  du  firmament." 

^  Halte-là!  interrompt  M.  Malte-Brun;  c'est  tne 
chose  importante,  sans  doute,  que  de  perfectionner,  io*f 
ions  les  rapports  physiques  cette  demeure  terrestre  qm 
nous  a  été  assignée  •  •  • .  Mais  nous  avons  aussi  à  dompta 
les  éléments  de  notre  nature  morale^  à  asservir  les  wi^ 
des  passions,  c2  nous  perfectionner  nou9»mémes  :  dtaa  CB. 
grand  et  perpétuel  combat,  les  lettres  nous  serrent  pto 
directement  que  les  sciences;  elles  nous  rappellent  à  dei 
pensées  plus  intimement  liées  i  notre  existence  nde^^ 
iuelle.  Une  éducation  morale  et  littéraire  (le  rédacteur  i 
oublié  religieuse)  empêchera  que  nos  superbes  dtb  b* 
deviennent  le  repaire  d  une  nouvelle  barbarie,  et  que  nos  re- 
doutables armes  entre  les  mains  du  crime,  ne  nous  ^^^'^'^ 
regretter  le  sort  d'une  tribu  qui,  avec  peu  de  savcir,  po*** 
deraît  de  bonnes  lois  et  bonnes  mopurs.  ' 
■  ■     -    -  ■  _  ' 

*  Avis  à  M.  le  comte  de  FoiitMfa. 
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Pensée,  sentiment,  expression,  tout  nous  parait  ici 
dans  la  plus  parfaite  harmonie;  et  ce  paragraphe  nous 
«emble  d'autant  plus  remarquable,  que  rauteur  n'y  parle 


Le  Constitutionnel^  en  rendant  compte  de  cette  même 
séance  de  TAcadémie,  parle  une  toute  autre  langue.  Tout  ce 


^ui  est  moral  et  religieux  est  du  grimoire  pour  ces  mes- 
«leun-là.  Aussi,  ne  tarissent-ils  pas  en  éloges  sur  M. 
CuFier.  A  leurs  yeux,  les  savants  sont  les  véritables  Wc»- 
Jhiteurs  de  la  société.  Vous  leur  parlez  de  lumières 
funestes f  ^..Foliel  De  la  dignité  morale  des  gens  de 
lettres  f . .  Puérilité  !  Vous  dites  que  les  lumières  peuvent 
^servir  le  vice  et  la  tyrannie  ? ....  Elles  font  bien,  s'il  y  a 
àxk  profit  Notre  nature  morale,  notre  existence  intel" 
lectuellcy  V asservissement  de  nos  passions  !  . .  Ils  n'enten- 
dent rien  à  tout  cela.  Et  lorsque  tous  ajoutez  que  les  let" 
très  élepent  notre  âme  au  dessus  des  choses  momentanées 
et  périssables ...  oh  !  alors,  il  n'y  a  plus  moyen  d'y  tenir  : 
cela  est  d'uu  ridicule  achevé  ;  il  n'y  a  pas  assez  de  camou- 
flets contre  de  si  absurdes  préjugés  ;  vous  êtes  des  capucins, 
des  inquisiteurs,  des  furieux,  ou  des  sots  dignes  au  plus 
grand  mépris.  Ecoutez  le  rédacteur  du  Constitutionnel: 
•*  Dîson»-ie  à  la  louange  de  ce  pauvre  siècle  que  Von  s^ oc» 
cupe  tant  à  déprimer,  Tmterprête  de  la  science  a  été  enten- 
do  avec  une  extrême  faveur".  Vraiment,  nous  le  croyons 
bien.  Ce  pauvre  siècle  /  •  •  •  Il  est  donc  encore  des  honomes 
qui  osent  provoquer  notre  admiration  et  notre  intérêt  pour 
les  novateurs  qui  ont  médité  cinquante  ans  la  subversion 
de  toutes  nos  institutions,  et  la  ruine  de  notre  patrie  ! 

N'est-ce  pas  dans  ce  dix-huitieme  siècle  si  vanté  qu'est 
née  la  corruption  la  plus  efirayante  dont  les  annales  du 
monde  fassent  mention  ;  que  des  hommes  audacieux  ont 
substitué  les  doctrines  les  plus  épouvantables  à  ces  opinions 

CJitiauea  et  religieuses,  consacrées  par  le  temps,  et  sur  la 
se  oe^uelles  reposaient  les  sociétés  civiles  % 

Les  anciennes  institutions,  renVersées  et  anéanties, 
n'ont  pu,  pendant  vingt^cinq  ans,  être  remplacées  par 
des  institutions  stables,  et  nous  essayons  encore  des 
ressorts  imparfaits  dont  nous  ne  pouvons  garantir  la 
solidité. 

La  confusion  des  personnes  et  des  rangs,  le  bottle- 

VoL.  LUI.  3  H 
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▼êrsement  des  fortanes,  la  spoliation  des  premières  dasseï 
de  la  société,  la  lutte  des  partis  tour  à  tour  vietorieiix  et 
vaincus,  ont  jeté  dans  les  esprits  des  ferments  de  haine  et 
de  vengeance  toujours  prêts  à  éclater. 

Les  outrages  faits  à  la  religion,  les  doctrines  de  maté- 
rialisme et  d*atfaéisme  audacieusement  répandues,  le  n^ 
pris  versé,  sur  les  ministres  des  autels,  le  dénuement  et  la 
misère  dans  lesauels  on  les  a  laissés  languir,  ont  ébranlé 
les  fondements  ae  la  morale  publique,  enlevé  au  peuple 
la  règle  des  mœurs  et  étouffê  dans  les  âmes  le  sentûnent 
du  devoir. 

L'éducation  de  la  jeunesse  a  été  livrée  à  de  vainss 
théories,  à  de  faux  systèmes  ;  les  sciences  physiques  et 
naturelles,  qui  ne  demandent  que  de  la  mémoire,  et  qui, 

J>our  me  servir  des  expressions  de  Bossuet,  **  ne  sont  que 
a  vaine  pâture  des  .hommes  curieux  et  faibles,  parce 
qu'elles  nourrissent  l'orgueil  à  peu  de  frais  pour  Feapri^ 
et  qu'elles  n'exigent  des  passions  aucun  sacrifice  rees 
sciences,  dis-je,  ont  prévalu  sur  ces  études  littéraires,  sar 
ces  connaissances  morales  et  religieuses  dont  se  eomponit 
l'ancienne  éducation,  et  qui  inspiraient  de  bonne  neiirs 
à  la  jeunesse  de  hautes  pensées  et  des  sentiments  gén^ 
reux* 

Les  plus  nobles  fonctions  de  la  société  dans  lamagisHa» 
ture  et  dans  l'administration,  qui  n'étaient  aotrefini 
payées  que  pat  la  considération  publique,  salariées  aujoof^ 
d'nui  comme  les  plus  vils  emplois,  ont  cessé  d'être  TobjeC 
d'une  honorable  ambition,  et  ne  sont  plus  redi^rcliées  que 
par  la  cupidité. 

Les  variations  dans  le  Gouvernement,  qui  depuis 
vingt  ans  se  sont  succédées  avec  tant  de  rapidité;  Jes  ser- 
ments si  souvent  exigés  et  aussitôt  violés,  ont  ébran/é  et 
altéré  cette  opinion  sahitaire  et  sacrée  de  laléffîtîmité  du 
pouvoir,  le  fondement  le  plus  solide  de  la  société  civile; 
ils  ont  accoutumé  les  hommes  à  se  jouer  de  la  foi  jurée, 
à  se  parjurer  sans  honte,  et,  dans  l'exercice  de  leurs  de* 
voira,  à  ne  plus  écouter  la  voix  de  leur  conscience.  Alon 
on  a  perdu  ce  respect  pour  soi-même,  cette  fleur  de  délica- 
tesse, qui  répand  tant  de  lustre  sur  les  actions,  et  ce 
sentiment  exqu»  de  l'honneur,  autrefois  le  caractère  dii- 
tinctif  et  le  plus  beau  patrimoine  de  notre  nation. 

C'est  ainsi,  c'est  par  l'influence  des  prétendues  l»* 
mieres  du  dix-huitieme  siècle,  que  les  Français  ont  vu 
s'éteindre   ces  sentiments  qui  les  unissaient  entre  eux, 
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se  perdre  ces  opinion»  politiques  et  rdigieuses  qui  les  rai* 
liaient  autour  du  même  trône  et  des  mêmes  autels,  se  rom- 
pre enfin  tous  ces  liens  qui  ne  formaient  d^eux  tous  qu^ue 
seule  famille,  et  qui,  une  fois  ron^ius,  les  ont  laissés  seuls 
et  isolés  sans  garantie  de  leurs  droits,  sans  liberté  et  pres« 
que  smis  patrie* 

Telles  sont  les  œuvres  du  dix-huitieme  siede;  tel 
est  réiat  de  dissolution  morale  dans  lequel  est  tombée  la 
nrancew  Traînée  de  tyrannie  en  tyrannie,  elle  s'est  agitée 
et  tommentéepour  courir  iqurés  une  ombre  de  liberté  et  de 
bonheur  qui  la  fuyait  sans  cesse:  trop  heureuse  enfin» 
aptes  tmit  de  conviusions  et  d'infortunes,  si  elle  peut  se  ré- 
fugier et  se  reposer  dans  les  bras  du  meilJeiur  des  Monar- 
ques, de  son  Itoi  léntime,  dont  les  factieux  repoussent 
encore  l'autorité  tutdàire  et  oatemelle,  et  qui  cep^idant 
est  la  seule  ancre  de  salut  qui  lui  reste  I 


M»  Desezè,  premier  président  de  la  cour  de  Cassation, 
et  pair  de  France,  a  été  nommé  au  fiiuteuil  vacant  i  l'aca- 
demie  française,  par  la  mort  de  M.  Ducis.  Il  avait  pour 
concurrent  M.  Ginguené,  ancien  ministre  de  la  république 
finançaise  en  Piémont,  celui  qui,  au  nom  de  la  liberté  et  do* 
Fégdité,  voulait  présenter  à  la  cour  Madame  Tambassadrice 
en  casaouin.  Cet  illustre  collègue  de  Grouvelle  a  eu  10 
▼nix»  Le  défenseur  de  Louis  XVI  en  a  eu  15.  Aines  Ton 
peut  dnre  que  dans  cette  société  savante  la  proportion  desf 
gens  d'honneur  aux  frères  et  amis  est  de  3  à  2. 


Quelqu'un  dans  la  dernière  séance  de  l'académie,  dé- 
sirait contempler  les  deux  académiciens  nouvellement 
reçus  :  il  les  cnerchait  des  yeux  et  disait  à  son  voisin  : 

IVAuger,  l'académicien, 
Laissez-moi  contempler  la  face. 
— ^Eh  parbleu  !  vous  le  voyez  bien, 
11  est  au-dessous  de  Laplace» 


/ 
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TRIBUNAL  DE  PREMIERE  INSTANCE. 

CHAMBRE    DE    POLICE    CORRECTIONNELLE. 

Conclusion  de   V^ffaire  Fauche-Borel,  amtre  Pleriet 

L'affluence  des  auditeurs  avait  déterminé  le  tribanal 
à  tenir  son  audience  dans  la  salle  plus  vaste  et  plus  cooh 
mode  de  la  cour  prévôtale.  Long-temps  avant  tlieiiTe 
de  l'audience,  toutes  les  places  disponibles  étaient  occu- 
pées. 

De  nouveaux  témoins  nyant  été  ass^és^une  nooTel* 
le  lecture  des  plaintes  respectives  a  été  fiiite  en  leur  pré- 
sence par  les  avocats  des  parties.  Ils  se  sont  ensuite  reti- 
rés et  le  président  a  interrogé  les  prévenus  en  commeo^ 
par  Perlet. 

Les  premières  questions  ont  pour  objet  de  fixer  Ijépo* 

3ue  de  la  première  entrevue  de  Vitel  avec  Perlet.  CW 
eux  ou  trois  jours  après  son  anîvée  à  Paria»  et  antérieure 
oient  au  25  Mars,  date  de  la  lettre  par  laquelle  Perkt 
rend  compte  à  Veyrat  d'une  visite  précédente  qa'il  ^  ^ 
reçue. 

Le  président»    Je  vous  fais  observer  qu'il  yann  ffg^ 

{>rochement  bien  extraordinaire  à  faire  ici  :  Vitel  est  armé 
e  22,  et  c'est  le  21  que  vous  avez  été  arrêté.  CoDvenez-vaof 
en  avoir  écrit  immédiatement  à  Veyrat? — 

R.  Je  conviens  lui  avoir  écrit  immédiatement;  les  ^ 
sons  vous  en  seront  déduites  par  mon  défenseur,  i]^ 
réellement  arrêté,  vous  en  verrez  les  preuves  dans  les  pi^f?* 

D.  Le  1er  Mars  vous  avez  écrit  directement  au  préfet 
de  police  en  lui  donnant  de  plus  amples  détails  sur  Vitel? 

B.  Je  vais  vous  donner  l'explication  de  cette  «^^ 
Mon  adversaire  me  reproche  ma  réconciliation  avec  Vcyi» 

C'est  d'après  ses  instructions  expresses  et  celle»  d«  ** 
frère  Fançois  Fauche,  qu'elle  a  eu  lieu.  Quand  Veyrat  p^ 
raîtra,  je  prie  le  tribunal  de  lui  demander  si  ma  premi^ 
demande  n'avait  pas  pour  objet  d'obtenir  *  F"*"" 
cois  Fauche  la  permission  de  résider  à  Paris.  Veyrat  éfaw 
dans  l'intimité  de  nos  projets,  Tai  dû  lui  écrire  poitf  '* 
taire  part  de  l'imprudence  de  VitcL  ^     * 

D.  J'admets  votre  justification.    Je  conçois  qi»Vcyï»« 
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fût  dans  votre  confidence,  que  tous  vous  soyez  trompé 
mémeetaue  vous  ayez  regardé  Veyrat  comme  un  royaliste 
secret  ;  alors  cela  justifierait  votre  lettre  à  Veyrat  ;  mais  le 
1er  Mars  vous  avez  écrit  aussi  au  préfet  de  police,  et  vous 
n'avez  pas  dit  que  Dubois  fût  dans  votre  confidence? 

R.  Aussitôt  que  Veyrat  sut  dans  quel  danger  se  trou- 
vait Vite!  par  son  imprudence,  il  me  fit  faire  cette  lettre 
pouMe  sfiuver;  je  crois  qu'A  était  de  bonne  foi  et  qu'il  en 
avait  bien  l'intention. 

D.  Je  conçois  cela  :  Veyrat  vons  aura  dit,  faites  une 
demi-dénonciation  à  la  police,  il  en  sera  quitte  pour  une 
prison  de  quelques  joui^.  Mais  en  le  signalant  comme 
agent  secret  du  Roi,  comme  porteur  de  notes  pour  ses  cor* 
respondants  à  Paris,  et  comme  ayant  connaissance  de 
leurs  projets,  il  me  semble  diflScile  de  croire  que  Veyrat 
eût  pu  se  dispenser  de  faire  un  rapport  ;  et  qu'avec  une 
dénonciation  aussi  grave,  il  eût  pu  sortir  facilement  des 
mains  de  la  police  ? 

R.  Je  ne  connais  ni  les  raisons  ni  les  motifs  de  Veyrat; 
mais  tous  ce  que  j'ai  fait  je  l'ai  (ait  sous  l'influence  de  Vey- 
rat ;  j'étais  sous  ses  verroux  ;  d'ailleurs,  quel  était  mon 
intérêt  f  si  Vitel  était  retourné  en  Angleterre,  j'aurais 
touché  des  sommes  considérables. 

D.  A  la  même  époque  vous  demandiez  600  livres 
sterling  à  Fauche-Borel  pour  l'exécution  de  vos  projets, 
et  notamment  pour  sauver  Vitel  ;  et  dans  Tintervalle  ce- 
pendant vous  adressez  plusieurs  lettres  aggravantes  à  Vey- 
rat ou  au  préfet  de  police  ? 

R.  Toujours  à  Veyrat  ;  il  se  peut  que  quelques*unes 
soient  adressées  au  préfet,  mais  je  les  ai  toutes  remises  i 
Veyrat.  Veyrat  me  les  faisait  écrire  dans  Tintention  de  le 
sauver. 

D.  Je  conçois  que  vous  ayez  été  trompé,  que  Veyrat 
ait  été  de  mauvaise  foi  ou  mal-adroit,  et  que  vous  ayez  de- 
mandé 600  liv.  st.  pour  Veyrat  qui,  comme  vous  le 
disiez,  était  insatiable  ;  mais  dans  le  même  moment 
TOUS  touchiez  des  secours  de  la  police   pour  la  servir  ? 

R.  S'il  est  vrai  que  j'ai  reçu  toutes  les  sommes 
dont  on  dit  que  j'ai  donné  des  reçus,  assurément  je 
suis  coupable.  Mais  on  les  porte  à  6000  fr.  et  je 
n'avais  pas  de  quoi  payer  150  fr.  que  je  devais  à  mon 
avoué.  J'avoue  que  j'ai  reçu  des  gratifications,  quel- 
ques sommes,  mais  il  s'en  raut  bien  qu'elles  s'élèvent 
aussi  haut    Tout  le  monde  sait  que  Veyrat  avait  à  sa  dis- 
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position  des  sommes  considérables  pour  la  poUee  secrefe  ; 
il  se  faisait  donner  des  reçus  par  tout  le  monde»  j*en  « 
donné  comme  les  autres. 

D.  Ainsi  Veyrat  employait  ces  sommes  au  senrice  du 
Roi? 

R.  Pas  du  tout,  c'étaient  des  reçus  de  complaisance. 

Le  procureur  du  Rei.  Vous  faites  là  un  aveu  qui  ne  fidt 
pasl'éloffe  de  votre  délicatesse. 

R*  J'en  conviens. 

D.  Vous  demandiez  de  Targent  de  bonne  foi  pour  satis- 
faire Veyrat  ;  mais  pourquoi  recommandies-vous  si  instai»- 
ment  de  ne  pas  mettre  Vitel  au  Temple»  pour  au'il  ne  fût 
pas  en  contact  avec  un  certain  abbé  fiassinet?  Cela  pas- 
sait les  précautions  pour  sauver  Vitel.  D'ailleurs  comme 
vous  comptiez  le  faire  sortir  bientôt,  il  aurait  pu  recevoir 
de  l'abbé  Ëassinet  des  confidences  avantageuses  à  la  came 
royale? 

R.  J'ignorais  ^ue  l'abbé  Bassinet  fût  au  Temples 
C'était  Veyrat  qui  dictait  mes  lettres  ;  la  prison  du  Teoi- 
pie  était  sous  1  autorité  directe  du  ministre»  Veyrat  n'y 
avait  pas  d'accès,  et  c'est  pour  cela  qu'il  voulait  empédia 
que  Vitel  V  fût  renfermé. 

D.  AJalgré  vos  efibrts,  Vitel  est  sacrifié:  vous  êtes»  ainsi 
que  Vejnrat,  déchu  de  vos  espérances  ;  trois  mois  s'écoulent, 
et  vous  touchez  les  600  louis  dont  vous  connaissiez  bien  la 
destination  ? 

R.  L'explication  est  claire.  Cette  somme  a  été  envoyée 
chez  un  banquier  qui  touchait  tout  ce  qui  me  venait  de 
Londres,  j'étais  en  compte  avec  lui  :  d'ailleurs  il  m'était 
dû  d'anciennes  avances. 

D.  II  devait  y  avoir  deux  caisses,  celle  du  Roi  et  celle 
de  Fauche-Borel  j 

R.  Jamais;  tout  l'argent  que  j'ai  touché  m'est  venu 
de  Fauche-Borel,  je  n'avais  pas  d'autre  correspondant. 

D.  Dans  votre  mémoire,  vous  dites  que  Fauche-Bord, 
ni  paraissait  attaché  à  la  cause  royale,  a  lui-même  bien 
es  reproches  à  se  faire.  Vous  sispalez  notamment  l'époque 
de  1807.  D'abord,  comment  est-fl  possible  que  l'homme  oui 
aurait  voulu  correspondre  avec  le  gouvernement  de  1  n- 
surpateurlui  ait  livré  son  neveu?  Et  ensuite  comment 
cette  lettre  pour  Fouché,  enfermée  dans  une  canne,  diffi- 
cile à  apercevoir,  dont  la  confidence  vous  a  été  iaitesans 
doute,  n'a-t-elle  pas  disparu  lorsque  Vitel  était  arrêté,  non 

£ar  le  ministre  de  la  police,  mais  par  la  préfecture.    Alors 
ï  preuve  de  la  mission  n'existait  plus  f  " 


3 


.«•** 


^1 

R.  Lorsque  Yitel  est  arrivé  j'ai  été  épouvanté  par  son 
«pparition.  11  était  en  hôtel  ^rni,  je  loi  ai  offert  de  le 
loger  à  Cfaaronne,  chez  moi»  d  où  il  aurait  pu  se  sauver  : 
il  m'a  reftisé,  en  me  disant  :  Je  ne  crains  rien,  mon  oncle 
m'a  donné  une  lettre  qui  me  sauverait  si  j'étais  arrêté* 

D*  Vous  le  saviejKlonc  ? 

H. Jamais  il  ne  m'a  dit  où  elle  était;  c'est  lui  qui, 
kffsqu'il  a  été  arrêté,  a  demandé  sa  canne  et  a  voulu  parler 
à  Fouché* 

D.  Une  canne  n'était  pas  suspecte  f 

R.  Vitel  a  déclaré  lui-même  qu'il  y  avait  dedans  une 
lettre  pour  Fouché.  M.  Dubois  a  donné  à  cet  égard  les 
explications  les  plus  claires  à  M.  d'Ambray  sur  cette  affaire; 
il  a  dit  Que  c'était  la  lettre  trouvée  dans  la  canne  qui  avait 
perdu  Vitel. 

D.  Il  fallait  soustraire  la  canne  ? 

R.  J'ignorais  ce  qu'elle  contenait. 

D«  \^us  saviez  aussi  que  Yitel  avait  une  lettre  de 
crédit  sur  le  banquier  Hottinguer  ;  c'est  vous  qui  vous  êtes 
emparé  de  cette  lettre,  soit  dans  votre  prison,  soit  par  Vey- 
rat*  Vous  avez  écrit  à  cet  égard  au  préfet  de  police  le  2 
Juin  1807.  C'est  bien  de  la  lettre  de  crédit  de  Vitel  qu'il  est 
question  f 

R.  Ce  n'est  pas  cela  du  tout.  La  traite  dont  il  est  ques^ 
tion  n'a  rien  de  commun  avecl'affaire  de  Yitel.  C'est  une  traite 
particulière  qui  m'a  été  envoyée  de  Londres  comme  il  m'en 
arrivait  quelquefois.  J'ai  été  forcé  de  le  déclarer  au  préfet 
qui  l'a  fait  recevoir. 

D.  Et  comme  vous  aviez  fort  bien  servi  la  police  il  vous 
l'a  fait  rendre;  je  lis  au  bas  cette  apostille:  Vette  somme 
doit  être  remise  à  Perlei^  elle  lui  appartient  ? 

R.  Permettez,  M.  le  président,  si  vous  interprétez  les 
faits,  je  n'ai  plus  rien  à  répondre.  J'étais  sous  le  couteau 
de  la  police,  il  fallait  bien  lui  faire  savoir  ce  que  ie  recevais 
de  Londres.  La  somme  m'a  été  rendue  parce  qu  elle  m'ap- 
partenait en  effet 

D«  Un  reçu  trouvé  dans  les  papiers  de  la  police,  et 
ai^é  du  nom  de  Charles  que  vous  preniez  souvent,  établit 

£e  vous  avez  reçu  3000  îr.  sur  leç  4474  qui  étaient  chez 
Hottinguer? 
R.  J'ai  fait  beaucoup  de  reçus  dont  le  montant  ne 
m'a  pas  été  compté.    M.  le  procureur  du  Roi  m'a  fait  ce 
reproche  juste,  c'était  une  complaisance  criminelle  ;  mai# 
J'affirme  que  je  n'ai  rien  reçu  de  cette  somme. 
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M.  Riffi^proeureuT  du  Rai  Si  toqb  étiez  réeUement 
prisonuier  pour  dettes,  si  vous  étiez  agent  fidèle  du  Boi, 
s'il  existait  en  effet  ua  comité  royal,  vous  auriez  saos 
doute  trouvé  par  l'influence  de  ceux  qui  s'eutendaîentavee 
TOUS,  le  moyen  de  soitir  de  prison,  ou  même  de  ne  pas  y 
entrer  ? 

R.I1  est  trés-rrai  que  j'avais  des  relations  avec  des 
personnages  du  plus  haut  parage  ;  mais  je  ne  leur  au- 
rais jamais  rien  demandé,  j'aurais  craint  de  les  oompn>- 
mettre. 

D.  Si  les  reçus  que  vous  avez  signés  étaient  simple- 
ment de  complaisance  les  auriez-vous  écrits  dans  ces  ter* 
mes  :  Je  n'at  peu  de  fermée  assez  forts  pour  exprimer  ua 
reconnaissance^  etc.  Vous  avez  signé  tout  celai 

R.  Oui  ;  il  fallait  à  Yeyrat  des  pièces  ainsi  conçues. 

Le  président  Voilà  une  foule  d'autres  lettres  oA  vous 
lui  demandez  de  l'argent  ? 

R.  Lorsque  j'ai  écrit  ces  lettres,  j'avais  des  besoins  ; 
Veyrat  m'a  prêté  de  l'argent;  les  effet ^ue  Je  lui  ai  soik- 
crits  acquittés  par  lui,  sont  entre  les  mains  de  mon  défeii- 
seur. 

Interrogé  sur  le  second  chef  de  lapiainte  de  Fauche- 
Borel,  Perlet  invoque  comme  preuve  clece  qu'il  a  avancé 
dans  son  mémoire,  la  déclaration  faite  par  le  préfet  de  po- 
lice Dubois,  à  lui  et  à  M.  Ikunbray  et  à  d'autres,  le  téoioi- 
gnage  de  M.  Danican,  une  lettre  de  Fauche-Borei  qui  se 
trouve  dans  les  pièces.  U  déclare  au  surplus  que  les  £ute 
énoncés  dans  son  mémoire  ont  été  présentés  à  la  coamùssion 
nommée  par  le  Roi  pour  examiner  l'affaire. 

Le  président  interroge  ensuite  Fauche-Borel  sur 
Taccusation  de  calomnie  intentée  contre  lui  par  PerieL 

Fauche-Borel  répète  les  faits  contenus  dans  son  mé- 
moire. Lors  de  son  premier  voyage  il  dit  à  Perlet  cbeft 
Î lui  il  logeait  :  Je  veux  connaître  1  assassin  de  mon  neveu; 
ût-il  au  fond  des  enfers  j'en  tirerai  vengeance.  C'est  pour 
se  soustraire  à  cette  vengeance  que  Perlet  a  cherché  aie 
perdre. 

Le  président  Avez-vous  la  preuve  que  le  comité  toyû 
n'existait  pas  f 

R.  J  ai  la  preuve  qu'il  était  composé  de  Buonaparte, 
de  Fouché,  de  Vevrat,  de  Dubois  et  consorts. 

D.  Si  Perlet  était  la  cause  de  la  mort  de  votre  neveo^ 
pourouoi  vous  êtes-vouslié  d'amitié  avec  lui  en  1814? 

R.  Je  l'ai  toujours  cru  attaché  à  la  bonne  cause  jus* 
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^*%  mnn  draiMim  r^yBge.  A  VtghrS  de  la  lettre 
A  Fauché,  dont  Vitel  était  porteur,  elle  a  été  éertte  sur  le 
bureau  de  lord  Grey,  elle  était  conçue  à-peu-prés  en  cea 
termes  :  Nous  prêtions  le  parti  d'envoyer  un  liomaae  sûr  à 
paris  afiu  de  vous  demander  deux  passeports  en  blcitiCi 
^iii  sérient  uécessaîi-es  au  ministre  anglais  dans  le  CM  ifà 
il  serait,  convenable  d'entamer  une  négociation  eu  faveutt 
fies  Bourbons.  Il  nie  du  reute  avoir  jamais  écrit  depuis  à 
Fouché. 

Jif*  Berryer,  avocat  de  M.  Fauche-Borel.  Je  prie  I* 
tribunal  de  vouloir  bien  interpeller  le  sieur  RetleC  de  donner 
la  clef  de  certaine  nom  contenus  dans  la  correspotidaucei 
Quel  est  Fietta  ? 

IL  Louis  WIIl. 

D.Bburiac?-^R.Moi« 

])•  Gignoux?-««-'R.  Moi* 

D.  Charles  ^--R.  Moi. 

D»  France  f — R.  Moi. 

D.  Maradan  ?---Je  ne  m^eu  souviens  plus. 

D.  C*est  un  nom  fort  important,  tous  deres  vCfus  le 
tappeler  ? 

R.  Il  y  en  a  plus  de  600.  Après  avoir  long-temps  tffcer^ 
dié  dans  sa  mémoire,  Fei4et  consulte  son  dossier  et  numme 
Foncbé. 

Jlf.  i^erryer.  Nous  sommes  d'àceord.  Je  dèmandeMî 
«ncore  à  M.  Perlet,  aujourd'hui  que  c'est  un  titre  d'hon- 
neur que  d^avoir  servi  la  cao9e  royale,  de  n^Hw  dire  quels 
étaient  les  membres  de  son  comité  royal.  ■ 

R.  Je  Pai  dit  au  Roi  à  Londres  ;  je  ne  le  dbai  qu'à 
lui  seul  ;  cela  est  de  la  plus  haute  importance» 

Le  préside»tinstote.Non,  répond  JPferict,  j'ai  donné  tous 
les  renseignemenCs  nécessahw  à  mon  défensenrjene  v«ox 

rien  ajouter.  .^^  ^ 

M.  Berryer.  A  combien  montent  approxÎBiativewwni 

les  sommes  que  tous  aret  reçues  de  Lomfres? 

R.  A  8  on  900  livres  Bterl.,  compris  ks  600  liv.pour 

Vitel.  •  .    , 

Me.  Berryer  fait  représenter  è  Faccusé  une  co|>ie  de 
lettre  en  lui  demandant  s* il  reconnaît  avoir  écrit  I  original  t 
Oui,  dît  Periet,  après  Tavoir  lue;  c'est  la  cause  d'une 
de  mes  accusations  contre  Fauche-Borel  qui  me  la  fell 
écrire  à  Londriw.  Il  «gue  et  purapèe  cette  lettre  iief?a- 
Tteiur. 

Vol..  lui.  3  I 
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Me.  Berryer.  N'avez-vous  pas  reça,  <l^iiê  Tintenalk 
de  1806  à  1814,  des  lettres  de  Fauche-Borel,  et  pouiqaot 
ae  les présentez-Fous  pas? 

R.  Lors  dç  mon  arrestation  le  28  Juillet  1813,  la  peN 
sonne  qui  en  était  dépositaire  les  a  brâlées,  et  il  eût  été  biei^ 
imprudent  de  les  garder.  Je  puis  faire  entendre  cette 
personne. 

Me.  Berryer.  Après  lamortdePierre-FrançoisFauclie, 
ne  vous  étes-vous  pas  ewparé  des  papiers  dépendant  de 
9.a  succession* 

R.  Je  ne  me  suis  emparé  d'aucuns  papiers.  Sa  veuve 
m'a  remis  des  lettres  que  je  lui  avais  écrites  et  quelques 
papiers  à  moi  personnels. 

M.  Berryer.  Dans  votre  mémoire  vous  avez  imprimé 
en  itali<j|ues  un  passage  d'une  lettre  deFauche-Borel  oùilM 
plaignait  de  ce  que  vous  ne  demandiez  pas  d'assez  fortes 
sommes,  la  lettre  d'où  est  tirée  ce  passage  est-elle  ea 
votre  pouvoir  ? 

R.  C'est  un  passage  cité  de  mémoire. 

M.  Berryer.  Page  54  de  votre  mémoire,  vous  par- 
lez d'une  lettre  de  M.  Desmarets,  pourriez-vous  la  repré- 
senter ? 

R.  Desmarets.  m'écrivit  une  lettre    pour  l'inviter  i 

{casser  à  son  bureau  ;  on  me  la  redemancTa  en  entrant,  je 
a  rendis  ;  c'est  le  jour  même  où  je  fus  arrêté. 

L'interrogatoire  étant  terminé,  le  premier  témoin  est 
introduit  :  c'^st  Veyrat,  l'ex-inspecteur  de  police  à  Paris. 

M.  le  président.  A  quelle  époque  avez-vous  fait  con- 
naissance avec  Perlet  ? 

R.  Nous  avons  été  élevés  ensemble,  nons  somni» 
du  même  pavs  ;  mais,  avant  de  répondre,  je  déclare  qn'U 
m'est  très-pénible,  que  je  suis  très-fSché  de  dire  la  rériti 
dans  une  cause  conmie  celle-ci. 

D.  A  quelle  époque  avez-vous  renoué  connaissance? 

R,  Perlet  était  dans  un  moment  trés-maîheureux; 
c*est  en  1805  ou  1804,  ou  à-peu-près. 

D.  Ne  lui  avez-vous  pas  fait  la  proposition  d«  î'^* 
ployer  à  la  police  ? 

K.  C'est  lui  qui  m'a  demandé  un  emploi  que  je  '"' 
ai  fiiit  avoir. 

p.  Vous  a-t-il  feit  connaître  que  si  ostensiblement  il 
servait  la  police  de  Buonaparte,  en  secret  il  servait  d*aa- 
1res  intérêts! 
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R.  Non  i  il  a  obtenu  une  place  d^agent  secret  ;  parctf 
qu'il  pouvait  tendre  de  grands  services  au  Gouyemement, 
attendu  ses  relations  à  Londres.  * 

D.  N'a-t-il  pas  reçu  plusieurs  gratifications,  comme 
^ent  ? 

IL  Très-souvent. 

D.  11  prétend  qu^elles  ti^étaicnt  qu^apparentes  ;  que 
ce  n'était  que  par  complaisance  qu'il  signait  des  reçus  que 
vous  employiez  dans  vos  dépenses  secrètes  ? 

R.  C'est  une  fable.    J'affirme  que  la  vérité  est  qu'en 

aualité  d'agent  de  police,  il  recevait  tr^d-souvent  des  in^ 
emnités. 

D.  Déposez  ce  que  vous  savez  sur  les  faits  contenus 
dans  les  accusations. 

M*  Veyrat  commence  par  se  plaindre  de  l'ingratitude 
dont  on  a  payé  ses  nombreux  services  en  1814  ;  il  loue 
sa  bonne  conduite,  sa  moralité,  sa  fidélité  à  ses  serments, 
les  services  qu'il  a  rendus  à  tant  de  personnel. 

JH.  le  président  le  rappelle  à  la  question,  en  lui  de- 
mandant si  lors  de  l'arrestation  de  Vitel  il  a  reçu  une  note 
de  Perlet  ? 

R.  Voici,  dit-il,  la  marche  de  Perlet  :  il  l'a  fait  coti- 
naître  au  ministre,  au  préfet  et  à  moi  ;  il  ne  me  laissait 
donc  pas  la  liberté  d'agir  selon  ma  volonté. 

D.  Perlet  vous  a-t-il  fait  confidence  que  la  dénoncia* 
tion  n'était  qu'apparente,  et  qu'il  voulait  le  sauver? 

R.  Il  en  est  de  cela  comme  du  reste.  Le  fait  est  qu'il 
agissait  dans  les  intérêts  du  gouvernement  impérial,  et 
u'il  n'a  changé  que  quand  il  a  pu  espérer  une  récompense 
'un  autre  côté. 

D.  Vous  n'étiez  donc  pas  d'accord  pour  le  sauver  f 

R.  C'était  impossible  ;  tout  cela  n'aurait  servi  à  rien. 
Je  n'étais  pas  assez  sot  pour  me  compromettre  à  ce  point. 
Vitel  n'est  pas  resté  long-temps  à  la  préfecture  ;  il  a  été 
mené  bientôt  au  ministère. 

D.  Avez-vous  connaissance  de  la  traite  de  4600 
francs  sur  M.  Hottinn^uer,  trouvée  sur  Vitel,  saisie  par  la 
police,  et  de  la  distribution  qui  en  a  été  faite  ? 

R.  Perlet  a  reçu,  je  crois,  3600  francs  ;  500  et  quel- 
ques francs  ont  été  distribués  aux  simples  agents  de  po- 
lice. 

D.  Pourquoi  cette  somme  a-t-elle  été  remise  à  Perletf 

R.  C*était  une  récompense  que  lui  donnait  l'autorité. 
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à  cajise  de  l'iinportaiice  de  rboaune  qti*il  avait  fait  mder. 

D.  Ayez-vous  des  notioDfi  sur  la  comité  royal  t 

R.  II  n'existait  pas  ;  c'est  une  diimere  pour  attraper 
de  l'argent*  ^ 

D*  Lorsque  Perlet  recevait  des  lettres,  ne  vous  m 
lî  vrait-il  pas  ? 

R«  J'en  ai  vu  les  trois«quarU  encore  fermées;  il  le» 
portait  au  ministre,  au  préfet  et  à  moi. 

D.  Et  les  réponses  ? 

R.  Les  lettres  que  je  recevais  de  lui  je  les  reiaettaii 
au  préfet,  le  préfet  au  ministre,  le  ministre  en  conférait 
avec  le  chef  d  u  gouvernement.  Le  ministre  faisait  eonnal» 
tre  ses  intentions  au  préfet,  le  préfet  les  transmettait  à  Per- 
let ;  ainsi  ses  réponses  étaient  combinées  avec  le  gaara* 
nement* 

D.  A  l'arrivée  de  Vîtel,  Perlet  étaît-il  réellemeat 
déténu  pour  dettes? 

R.  Il  est  tréii-vrai  qu'il  était  arrêté. 

Perlet:  Si  je  servais  si  bien  la  police  de  Buonapartv 
pourquoi,  en  1810^  au  moment  oi\  Al.  Pasquier  fut  nomme 
préfet  de  police,  Veyrat  a-t-il  fait  une  dénonciation  coBtre 
moi,  oà  il  m'accusait  d'avoir  formé  le  projet  d'assassine 
l'empereur? 

Veprat  :  Celçi  n'est  pas  vrai,  ianuiis  je  n'ai  fait  df 
dénonciation  contre  lui,  au  contraire,  il  avait  tonte  moa 
amitié. 

Le  président  à  Perlet  :  Avez-vous  été  arrêté! 

R.  Cette  aflaire  est  très-importante  ;  M.  Pasqùiefi  H» 
Faudras  peuvent  être  entendus.  M.  Pasquier  m'a  îater- 
rogé  lui-même,  et  n'ayant  pas  trouvé  Taccusation  fondée, 
il  n'a  pas^  dopné  de  mandat  d'amener.  Veyrat  voulait  m» 
perdre,  parce  qu'il  n'avait  plus  besoin  de  moi. 

Le  président:  Si  telle  était  sou  intention,  il  n'arait 
pas  besom  d'inventer  un  projet  faux;  suivant  vous,  il  P*" 

,  c'éta 

_-. preu^ ^.^  ^«  v-^ 

R.  Veyrat  ni  personne  n'a  su  les  noms  des  mevm^ 
de  ce  comité, 

Le  président  :  Il  parait  que  personne  n'en  sait  ne» 
encore?  . 

Perlet.  Le  Roi  le  sait.    <A  Veyrat.)    En  1S«N^J 
première  faveur  que  je  vous  ai  demandée,  n'est-ce  pw^n 
permission  de  résider  à  Paris  pour  François  Fauche" 
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B.  Il  y  avait  déjà'lonr-temp9k)ueiiom  ayions  rc^iomS 
lorsque  vous  avez  demande  cette  permissîoor  Perlet  vient 
de  citer  M.  Piasquier  pour  preuve  aue  je  l'ai  dénoncé  ; 
tout  cela  est  absurde*  M.  Pasquier  aésirait  avoir  des  reiH 
%eignements  sur  le  général  Danican  q^e  Ton  voulait  faire 
arrêter  «t  qui  devait  être  amené  à  Paris.  J'ai  reçu  ordre 
de  M.  Pasquier  de  faire  fiiire  des  perquisitious  chez  nn« 
dame  de  Saviorny  ;  comme  je  savais  qiril  n V  était  pas,  je 


uame  ae;:>avig^y;  comme  |e  savais  qo  u  n  y  était  pas,  je 
me  suis  borné  à  établir  une  surveillance.    Si  Perlet  à  été 
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çant  de  faire  connaître  la  vérité,  on  m'a  arraché  le  cœur 
de  chagrin  et  de  désespoir* 

M.  le  procureur  du  Roi.  Comment  le  ministre  de  l^ 
police  a^-il  connu  l'arrivée  de  Vitel? 

B.  Perlet^  quand  il  avait  ce  ^u'il  appelait  une  bonna 
opération  à  faire,  le  communiquait  an  ministre,  au  préfet^ 
à  moi  ;  la  c<mnaissance  de  Tarrivée  de  Vitel  nous  est  par* 
Tenue  en  tn^ine  temps.  Mais  Perlet  prétend  qu'il  voulait 
sauver  Vitel;  j'ai  la  preuve  irrécusable  du  contraire; 
cette  preuve,  c'est  que  celui  par  qui  il  Ta  envoyé  eher-* 
cher,  son  commis,  Uallais,  était  un  agent  do  police. 

Le  président  à  Perlet.  Est-il  vrai  que  Gallais  était 
ag^nt  de  police? 

S.  Cf'était  un  inspecteur  de  police  ;  mais  c*est  un  eti-» 
fant  que  j*ai  élevé,  qui  m*a  toujours  suivi,  que  J'avais 
placé  et  qui  m'était  tout  dévoué. 

VeyraU  Voulez- vous  que  je  vous  donne  des  explica* 
tions  sur  la  canne  %  Quand  Vitel  fut  arrêté,  on  n'avait  pas 
saisi  lar  canne*  Perlet  donna  avis  qu'elle  renfermait  da»' 
papieni  importants  ;  alors  je  donnai  ordre  d'aller  la  pren? 
dre  an  domicile  de  Vitel  et  on  la  rapporta.  I^e  soir  on  fil 
appeler  Vitel  ;  quand  on  lui  présenta  la  canne,  il  dit  ; 
Je  suis  perdu;  je  ne  l'avais  confiée  qu'à  Perletj 
alors  Tinterroo^ateur  scia  la  canne.  C'était  un  petit 
bambou 'pas  pTos  gros  <|ue  le  doigté  On  trouva  le  papier. 
Chacun  s  attendait  à  voir  quelque  chose  d'extraordinaire  ; 
on  fut  fort  étonné  de  ne  trouver  dans  la  letttre  au'qne  de? 
mande  pure  et  simple  de  deux  passeports»  Vite!  interrogé 
sur  cette  lettre  répondit:  Je  devais  la  remettre  au  minisircv 
dans  le  cas  où  il  se  serait  mis  avec  nous. 

D.  A  quelle  époque  avez-vous  counti  Fanche^Borelf 

Ici  Vey rat  rend  compte  de  sa  première  entrevue  ave^ 
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Pauche-Borel,  et  ^ntre  dans  les  détails  qui  se  troureni  dans 
le  mémoire  de  celui-ci. 

Perlet  riiiterpelle  de  déclarer  s'il  ne  lui  arait  jamaii 
remis  d'arg^ent?  y 

Jamais,  répond-iL 

Perlet.  Non-seulement  je  vous  ai  remis  de  Fargenf, 
mais  aussi '^des  livres  et  des  ballots  qui  sont  chez  vous. 

VeyraL  Mn  bourse  lui  était  ouverte  :  il  y  puisait  tan- 
tôt 100  fr.,  tantôt  200  fr.,  selon  ses  besoins,  il  m'envoyait 
quelquefois  des  livres  que  j'acceptais  en  échange  de  quel* 
ques  centaines  de  francs. 

Mcé  Berryer.  Avez-vous  connaissance  d*ordres  don- 
nés par  fiuonaparte  à  Perlet  pour  le  voyage  de  Londres? 

R.  J'en  ai  une  parfaite  connaissance  ;  il  y  fut  envoyé 
par  le  ministre,  qui  lui  donna  pour  cela  5  on  6000  fr.;  il 
n'en  était  pas  content,  â  raison  des  risques  qu'il  courait. 
A  son  retour  à  Paris,  il  se  séquestra,  il  ne  voulait  voir 

Îersonne,  pas  même  sa  femme.  Le  rapport  fut  remis  i 
lesmarets  ;  une  copie  en  a  été  transmise  à  la  préfecture 
de  police. 

Le  président  â  Perlet,  Vous  dites  que  vous  avez  donné 
des  sommes  très-considérables  à  Veyrat,  cx)mbien  lui  avez*» 
vous  donné? 

R.  Je  ne  sais  pas. 

D.  ''ourquoi  ne  les  avez-vous  pas  employées  à  votre 
liberté  ? 

R.  Je  n'ai  pu  voir  les  personnes  qu'après  ma  sortie  de 
prison. 

Me.  Berryer  à  Veyrat  :  Vous  avez  eu  sous  les  yenx 
tonte  la  correspondance  de  Fauche-Borel;  je  vons  de- 
mande de  déclarer  si,  dans  cette  correspondance,  vous 
avez  rien  observé  qui  ait  signalé  une  déviation  de  ses  de* 
voira  sacrés  ? 

Veyrat  :  J'atteste  que  je  ne  puis  donner  que  des  élo- 
ges à  son  zèle  et  à  son  dévonement  constant  pour  la  cause 
royale. 

Pendant  cetlç  longue  déposition,  i'indîçnation  àn^ 
public  s'est  plusieurs  fois  manifestée  par  de  violentes  ra- 
meurs. A  cette  dernière  déclaration,  quelques  amis  û^P 
ftélés  de  l'un  des  accusés  ont  manqué  au  respect  dû  au 
tribunal  par  des  applaudissements  indiscrets. 

Le  deuxième  témoin  est  M.  le  maréchal-de-camp 
Desnoyers.  11  était  prisonnier  au  Temple  au  même  temP» 
que  Vitel.    Cet  infortuné  lui  a  raconté  qu'il  avait  été  trafl' 
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par  niomme  à  qui  il  itait  adressé.  1]  a  dit  positivement 
qiie.le  secret  de  sa  canne  avait  été  livré  parPerletà  qui 
wul  il  en  avait  fait  confidence.  * 

Le  troisième  témoin  est  M.  le  général  Danican* 
Interrogé  sur  sa  qualité,  il  répond  :  oflScien 
N'étes*vou8  pas  général,  dit  le  président  ? 
R.  Je  ne  sais  pas  ce  que  je  suis  ;  je  l'étais  ii  j  a  23 

Le  témoin  déclare  qu'il  n'a  connaissance  de  la  cause 

Îne  par  ce  que  lui  en  a  dit  Perlet.  Il  sait  seulement  que 
itel  était  porteur  d'une  lettre  de  Fauche-fiorel  pour  Foucné; 
mais  il  ne  dit  pas  que  cette  correspondance  fût  contraire 
aux  intérêts  du  AoL 

Interrogé  sur  la  réquisition  de  Perlet»  s'il  a  été  ches 
Dubois^et  sur  ce  qu'il  y  a  appris,  il  répond  que  Desmarela 
lui  a  dit  que  la  lettre  dont  Vitel  était  charge  était  la  seule 
cause  de  sa  mort;  que  Dubois  lui  a  dit  aussi:  On  a  tort 
d'accuser  Perlet  d'être  la  cause  de  la  mort  de  Vitel,  c'est  la 
lettre  qui  l'a  perdu. 

Le  prénaeut.  Et  si  c'était  Perlet  qui  eût  livré  la  let» 
tre? 

R.  AIoiB  je  ne  peux  pas  répondre  de  la  perversité  des 
lionunes. 

M.  Danican  déclare,  au  surplus,  que  le  certificat  qu'il 
a  délivré  à  Perlet  a  été  écrit  dans  un  mouvement  de  viva- 
cité, ah  iraiOf  et  qu'il  a  été  trèskfaché  qu'on  l'eût  im*- 
primé. 

Il  n'y  a  point  d'autre  témoin  à  entendre,  la  séance  est 
levée  et  ajournée  à  demain  midi  pour  entendre  l'avo- 
cat de  Fauche-Borel  et  celui  de  Perlet  s'il  y  a  lieu. 

Audience  du  18  Mai. 

Perlet  ni  Me.  Maugeret  son  défenseur  n'étaient  prèaetifk 
à  cette  audience.  Elle  a  été  remplie  toute  entière  par  le 
plaidoyer  de  Me.  Berryer,  pour  Fauche-Borcl. 

Si  le  sieur  Fauche-Borel,  a-t-il  dit,  n'avait  pas  été  la 
victime  des  délations  sourdes  et  bientôt  après  écrites  de 
Perlet;  si  ces  délations  ne  l'avaient  point  trappe  dans  son 
existence  morale  et  politique  ;  si  par  suite  de  ces  délations 
il  n'avait  pas  vu  succéder  des  prétentions  défavorables  à 
«ne  considération  universelle,  méritée  par  ses  services  et 
par  vingt  ans  de  dévouement  ;  s'il  ne  s'était  pas  vu,  au 
lieu  des  récompenses  qu'il  avait  droit  d'attenore,  chargé 
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ie  hny  jeté  dans  ml  caeboty  au;  néinent  néinr  où  3  pv- 
tftit  à  fion  prince  \es  uoaveUes  les  phi»  côiuoiantesi  ie 
«iêur  Fauche-Borel  ne  se  sema  pas  attacbé  à  la  rechefcbe 
»t  active  ées  causes  sécreies  qnt  ont  iait  agiriMet;  il  ne 
se  serait  pas  donné  tant  de  peine  à  les  recneîHîr  ptarkoî 
dimner  une  publicité  qu'il  regrette.  Encore  mon»  le 
^-enrak^^n  poursuivre  un  homme  que  les  plus  làdiesperfi* 
^îes  et  les  plus  atroces  calomnies  n^ont  conduit  qu'an 
perte.  Mais  Fancbe-fiorel  doit  à  son  soÙTerain,  et  c'est -là 
eeqniroccupe  le  pins,  il  doit  à  sa  propre  pei«onne,ildoiti 
0h  sûreté^  a  son  existence  future,  à  sa  fiunîlle,  une  jostv* 
fieatioB  complette  «t  éclatante;  il  doit  avEx  mânes oe «d 
intéressant  neveu  si  lâchement  sacrifié,  de  venir  réetamer 
le  prix»  si  indignement  détourné,  du  sang  de  oesialheo- 
«e«x  jeune  bemme^  Il  lie  fallait  pas  moins  que  ces  devwn 
ée  fièunille  et  d'honnête  honune  pour  le  déterminer  àptficr 
de  sa  pereonne  et  de  sa  conduite,  pour  le  décider  i  entre' 
tenir  le  publie  de  ceftopérations  potitiques  qui  sont  tonjoin 
suspectes,  alors  qu'elles  ont  les  plus  bonoraUes  objets. 
fi  à  dû. peser  ces  ineonTêniènts  qu'il  s'avoue  à  lai-même. 
II  sait  trop  bien  (jue  ses  efforts  eussent  été  vains  sans  I«>^ 
cours  de  fa  Providence  et  des  bras  puissants  ^'elle  a  «^ 
mes  pour  le  triomphe  de  la  bonne  cause  ;  il  sait  que  h  iM* 
Emité  est  toujours  prête  à  rendre  équivoque  TinterpositioB 
d  agents  secrets  dans  des  affaires  de  cette  importance.  H 
Vest  dit  tout  cela  ;  il  ne  s'est  point  dissimulé  ces  embarrajî 
mais  fort  de  la  vérité  et  de  sa  conscience,  il  s'est  i^itk  dr 
les  surmontery  et  votre  justice  va  le  condmre  appert 

Profoudéuient  pénétré  du  respect  dô  à  S,  M.,  j«  ^ 
grette  d'être  obligé  de  ramener  votre  attention  ten  «» 


¥enu,  ppur  ne  pas  dire  convaincu*    Les  preures  pe**"^ 
en  sont  acquises  ;  vasùs  tout  n'a  pas  été  dit  pour  rliofl»^ 

qui  a  eu  l'honneur  de  servir  les  intérêts  du  R<>«J  ** 

Je  -  '     - 


Ici  ràvocat  jmi^orte  les  témoignages  donnés  àdi^«^ 


471 

9&B  époques*  à  Fauche-Borel  par  le  ptmee  de  Oondè  dans 
mi  certincat  do  3  Juin  1814,  od  il  lui  promet,  pour  prix 
de  ses  services,  la  direction  de  Fimprimerie  royale,  et  le 
cordon  de  Saint-Michel  ;  par  Louis  XV 111  lui-même,  dans 
une  lettre  du  13  Novembre  1798,  écrite  à  M.  le  mar- 

3 ois  de  la  Ma^oofort;  par  le  roi  de  Prusse,  par  le  prince 
eHardenberg.  Il  invoque  les  révélations  de  la  police 
générale,  elle  a  déclaré  que  Buonaparte  n'avait  pas  d'en* 
nemi  plus  opiniâtre  ;  le  témoig'nafi;e  de  Periet  luÎHnéme; 
il  cite. les  termes  de  leur  correspondance,  termes  précieux» 
qui  ne  peuvent  pas  être  suspects  puisqu'ils  sortent  de  la 
bouche  de  Periet. 

Le  récit  des  relations  de  Fauche-Borel  avec  Periet  l'a- 
mené  à  l'affaire  de  Viteh  Pour  preuve  que  Yitel  a  été 
trompé  par  Periet,  il  lit  les  adieux  touchants  de  cet  infor- 
tuné à  sa  famille,  j'ai  été  trompé  par  ceux  à  qui  j'étais  ' 
adressé,  drt-il;  il  rappelle  la  déclaration  de  Vitel  au  gé- 
néral Desnoyers  an  lemple,  où  il  a  articulé  nominative- 
ment que  Perfet  avait  le  secret  de  la  canne;  la  déposition 
de  Veyrat;  Periet  lui-même  en  convient  implicitement' 
dans  son  rapport  au  préfet,  puisqu'il  y  parle  de  Pobjet  de 
la  lettre. 

Ponr  prix  de  son  zele,  Periet  avait  reçu,  suivant  ses 
ouîttances,  2400  fr.  le  1er  Mars;  on  lui  donna  encore 
3000  fr.  sur  les  dépouilles  de  Vitel.    S'il  s'en  était  tenu 
lâ,  on  n'aurait  rien  à  lui  dire.    Mais  le  comble  de  la  per- 
versité ;  c'est  d'avoir  demandé  à  Toncle  de  l'aient  pour 
tirer  le  neveu  de  la  crise  que  lui-même  avait  préparée. 
Periet  sollicite  avec  opiniâtreté  fiOO  louis,    au  moment 
même  où  il  recevrait  le  prix  de  la  tête   de  Vitel  qu'il 
avait  vendue,  au  moment  où  cette  tête  allait  êtreirap» 
pée.    Periet  a  essayé  de  se  justifier  de  la  démarche  d'a- 
voir touché  l'aigent  après  la  mort  de  Vitel  ;  il  l'a  touché 
au  mépris  de  ce  que  lui  écrivait,  le  24  Avril  1807,  Fauche- 
Borel,  instruit  par  les  papiers  publics  de  ce  fatal  événe- 
ment. 

Ainsi  l'on  a  la  preuve  compl^tte  de  la  spoliation  faite 
par  Periet  des  dépouilles  de  Vite),ou  plutôt  ae  l'escroque- 
rie faite  à  Fauche-Borel,  à  <jm  ces  sommes  appartenaient. 
Le  premier  chef  de  l'accusation  est  prouvé  ;  mais  tout  est 
escroquerie,  puisque  les  sommes  qu'il  a  tirées  de  Fauche- 
Borel,  il  ne  les  a  obtenues  qu'en  se  présentant  comme 
agent  de  son  comité  royal,  qui  n'existait  pas. 

Hier,  pressé  de  donner  le  calcul  approximatif  de  ce 
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«  qu'il  aurait  raçUf  il  Ta  borné  à  8  oo  900  lir.  ttL  Peikt  a 
bien  peu  de  mémoire,  car  sans  parler  des  600  iouÎB  en- 
voyés pour  sauver  Vitel,  trois  effets  acquittés  par  lui  prou- 
vent qu'il  a  reçu  une  fois  52  liv.st.,  une  autre  fois 560  lir* 
une  troisième,  fois  ÔOO  liv.;  en  tout  1112  liv.  st.,  saw 
compter  les  sommes  qui  lui  ont  été  envoyées  de  Londra» 
àPaiîSy  sans  parler  non  plus  de  150  liv.  st.  que  Fauche- 
Borel  lui  a  données  de  ses  deniers,  lors  de  son  voyage  à 
Londres*  C'est  ce  que  prouve  la  lettre  qu'il  a  recoooue  et 
paraphée  bier« 

Dans  une  lettre  à  Desmarets,  il  se  plaint  de  n'avoir 
pas  reçu  une  somme  de  10,000  liv.  qu'on  lui  avait  promise; 
il  appelle  cela  une  bagatelle.  Bagatelle  en  effet  poor  on 
homme  à  qui  des  sommes  énormes  avaient  été  oroaigoées. 
fcauche-Borel  à  lui  seul  a  envoyé  à  Perlet  2000  louis  an 
moins  ;  Perlet  a  reçu  dans  la  seule  affaire  Yitel  21/)00fr* 
Perlet  recevait  de  deux  mains  à  la  police,  où  il  jouait  k 
double  rôle,  et  de  simple  agent  dans  la  police  de  la  pré- 
fecture, et  d'agent  secret  dans  la  police  au  ministre;  toot 
cela  lui  ôte  même  l'excuse  immorale  de  la  nécessité! 

,  Les  sommes  qu'il  recevait  de  Londres,  c'était  pour  son 
comité  royal,  c^est-à-dire,  comme  Veyrat  l'a  déclaré,  pour 
une  chimère:  il  l'avoue  d'ailleurs  clans  ses  propres!^' 
ports.  C'est  ce  fantôme  créé  pour  abuser  Faucne-6ofe|f 
qui  à  Londres,  en  Angleterre,  à  côté  du  Roi»  recevait 
tous  les  jours  des  lettres  de  Buonaparte  dont  Periet  était 
le  signataire. 

L'avocat  rend  ensuite  compte  do  la  nouvelle  liai^^ 
de  Faucbe-fiorel  avec  Perlet,  et  de  la  manière  dont  il  • 
découvert  la  duplicité  de  Perlet.  C'est  alors  que  P«^«* 
craignant  la  vengeance  de  Fauche-Borel,  s'est  décbatn*"^'* 
furieux  contre  lui,  qu'il  l'a  accusé  d'être  un  traitre  rendn 
à  la  police  de  Buonaparte. 

Perlet  dit  que  c'est  Fauche-Borel  qui  l'a  forcé  a  re- 
nouer avec  Veyrat;  le  contraire  est  déclaré  par  ce  temoi^ 
11  cite  comme  une  trahison  la  lettre  à  Fouché  dontVit^ 
était  porteur  ;  cette  lettre  était  une  demande  de  passepoit 
écrite  dans  la  supposition  accréditée  par  Perlet,  ^ 
Fouché  était  dans  le  projet:  elle  était  adressée,  non  pv 
au  ministre  de  la  police,  mais  au  membre  4"  comité  royal. 
Fauche-Borel,  ajoute  Perlet,  correspondait  avec  f^"^*' 
rets.  Cela  est  faux.  Comment  Desmarets  aurait-"  « 
confiance  en  Fauche-Borel  dont  toute  la  correapondaï^^ 
lui  était  livrée  par  Pedet?  Enfin,  Periet  a  osé  dter  «^ 
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lettre  du  17  Octobre  1812;  etie  ne  parie  que  de  Bégoee^ 
de  Ucebces. 

Ainsi  est  acqaîse  la  conriction  de  l'escroquerie  et  de 
la  calomnie,  par  Finiputation  faite  parPerlet  à  Fauche- 
fiorel  d'une  trahison  aont  lui  seul  était  coupable.  Elle  a 
^u  lieu  de  toute  manière,  et  par  des  propos,  et  par  le 
mémoire  remis  à  la  commission,  et  enfin  par  son  libelle 
imprimé.  Cette  preuve  ne  suffit  pas  pour  un  ami  de 
llionneur,  pour  un  ami  fidèle  du  Roi  et  de  la  bonne  cause. 
Ce  serait  à  Perlet  à  rapporter  la  preuve  de  ses  imputations. 
Il  déclare  qu'il  a  perdu  ses  moyens  d'accusation;  il  est 
donc  un  calomniateur.  Mais  il  faut  encore  que  le  soup- 
çon même  disparaisse. 

Voici  ce  que  je  demande:  Que  l'on  s'adresse  aux 
dépositaires  de  l'autorité,  que  le.  ministre,  que  le  préfet  de 
police  s^expliquent,  que  Ton  compulse  les  parties  les  plus 
secrettes  de  la  police  ;  que  Ton  consulte  ces  rég^tres  qui 

les  noms  ae  toutes  les  personnes 
la  police,  et  que  l'on  déclare  si 
y  est  inscrit.  Que  l'on  rapporte 
iameux  carton  de  l'espionnage  de  Perlet,  de  son  voyage 
à  Londres^  Par  un  de  ces  incidents  qui  ne  se  sont  jamais 
rencontrés,  un  chef  qui  jouit  en  cette  qualité  d'une  con- 
fiance illimitée,  a  demandé  ce  carton  et  s*en  est  chargé  par 
un  récépissé  envers  son  subordonné.  Qu'on  le  rapporte 
ce  carton,  il  doit  exister  quelque  part,  et  qu'on  juge  d'apr<?s 
les  documents  secrets  qui  y  sont  rassemolés.  , 

Il  est  une  autre  mesure  bien  plus  exacte  pour  juger 
la  franchise  de  Fauche-Borel.  S'il  avait  été  dans  l'intérêt 
de  la  police  de  Buonaparte,  à  l'époque  où  Perlet  a  été  ar- 
rêté, qu'avait-il  à  faire  pour  bien  servir  fiuonaparte  ?  c'était 
de  livrer  la  conrespondaoce  de  Perlet.  Il  la  représente 
cependant 

Combien  encore  d'i^tres  preuves  morales?  Quel  in- 
téjrét  aurait  donc  eu  Fauche-Borel  à  trahir  la  cause  ou'il 
servait  depuis  si  long-temps,  à  laquelle  il  était  resté  fiaele 
dans  des  moments  aussi  critiques,  aussi  désespérés,  à  Tins* 
tant  même  où  elle  allait  vraisemblablement  triompher,,  où 
l'intérêt  particulier  devait  au  contraire  engager  à  s'y  ratta- 
cher f 

Les  allégations  de  Perlet  n'auront  aucun  crédit  sur 
les  esprits  de  ceux  qui  m'ont  entendu.  II  vous  reste. 
Messieurs,  et  c'est  ce  que  j'attends  de  vous,  il  vous  reste 
à  consigner,  en  prononçant  sur  les  éléments  de  ce  procèfi 
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étrange,  Topaîoii  q«e  t<mm  av€K  4&  pren^ne .  deFa«die* 
Borel  :  il  vous  reste  à  faire  ressortir  la  vérité»  Qt  la  {UKfH^ 
définitive  de  son  dévonement  et  de  sa  fidélité* 

Le  présideat  invite  Tavocat  à  s'expliquer  sur  la  plainte 
dePerlet. 

Me.  Berryer.  C'est  évidemnieut  une  récrimiastioii; 
j'ai  demandé  par  mes  conclnaîoiia  qu'elle  fût  déoiaiée  adk 
comme  récriminatoire»  fausse,  et  ajoutant  des  împutatiow 
nouvelles  aux  calomnies  répétées  de  Perlet* 

Le  prérident.  Perlet  est«il  là  ? 

L'iiuwsief  appelle  Periet,  personne  ne  répond.  La  par 
rôle  est  à  AL  le  procureur  du  Roi»  Sur  sa  denuwde  la 
cause  est  continuée  à  Vendredi  prochain  pour  l'eateiidre 
dans  ses  conclusions. 

L'audience  est  levée. 

Audience  du  24  Mai^  et  Jugement. 

M.  Riffé,  substitut  du  procureiir  du  Rot,  a  la  parrfe. 

Messieurs,  dit-il,  il  y  avait  long-temps  qu'titt  «candafe 
aussi  nprand  que  celai  de  la  cause  qui  vous  a  déjà  ecCTpfc 
pendant  deux  audiences,  n'*avaît  appelé  devant  ce  trib«» 
un  auditoire  aussi  nombreux,  aussi  important,  et  cepeiwM 
qu'est-on  venu  chercher  dan»  cette  eneeinle,  et  quel  fra» 
aurait-on  retiré  de  cette  curiosité?  Beaucoup  d'étonneme»* 
et  beaucoup  de  mépris  pour  la  dépravation  humaine. 

Une  union  exorbitante  de  noms  qui  ne  devaieirt  ja- 
mais être  rapprochés,  a  dû,  dans  ce  procès,  frapper  ^^**" 
prits  et  exciter  votre  indignation  ;  ce  qu'il  y  a  de  phianoW^ 
et  de  plus  auguste,  s'est  trouvé  en  contact  par  la  par* 
avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil  et  de  plus  dégradé.  Un<;® 
du  Roi  a  été  proféré  à  côté  de  celui  de  Perlet;  et  la  c«i^«J^ 
odieuse,  l'épouvantable  duplicité  d'un  obscur  et  w***^ 
agent  de  la  police,  ont  reporté  nos  souvenirs  surlW**: 
heurs  de  cette  royale  famille  que  la  IVovidence  épiow^* 
par  l'infortune,  et  qu'elle  jugea  digne  dans  ses  feng»  "^ 
vers  de  nous  donner  encore  des  lois.  -  .y. 

Qui  donc  aurait  cru  qu'une  telle  alliance  ft*1^^ 
et  que  deux  causes^  l'une  si  sainte,  Tautre  si  mépnww 
seraient  soumises  à  Texamen  de  lajiwtice?  (Car  *"*^^^ 
trompons  pas.  Messieurs,  la  m^esté  royale  a  joué  i»  ^ 
passif  dans  cette  affaire  pénible.)  Qui  donc  a  o»*  *J^ 
pensée  arrêter  ses  réflexions  sur  des  t>bj^ts  si  ^^T**?? 
et  a  médité  de  les  présenter  srimultanément  A  voti^  WW 
nal?  Le  sieur  Fauche-Borel  t'a  osé,  Messiema,  «tdaw  ^ 
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de  notre  amnterè»  nom  toauncB  obligés  de  lai  e» 
er  publiquement  le  reproche. 

_  Et  en  effet,  bien  que  le  ministère  public  n'ait  pokit  i^ 
me  justifier  aux  yeuK  d'un  particulier,  puisqn'il  s^xeroe 
mil  nom  du  Roi,  et  dans  rintérét  social,  qu'il  ne  doit  coa^itc 
qu'à  enx  de  ses  paroles  et  de  ses  actions,  il  ne  nous  sera 
pas  difficile  iie  prouver  qae  le  sieur  Faucbe-Borel  a  eu  de 
grands  torts  dans  ce  procès. 

Quels  que  soient  les  motifs  spécieux  oue  son  défenseur 
a  fiût  valoir  avec  toute  la  ftirce  de  sou  talent,  quel  que  soit 
le  besoin  de  se  disculper  uu'éprouvait  Faucbe-Borel,  une 
idée  devait  l'arrêter  dans  le  cboix  et  dans  l'emploi  de  ses 
moyttis;  le  respect  pour  la  majesté  royale^  la  oainte  de 
compromettre,  de  prononcer  hors  de  sa  véritable  place,  un 
nom  sacré  et  chéri,  le  nom  du  souverain,  cette  crainte  de- 
vait lui  fermer  la  bouche. 

Lui  qui  se  vante  (et  certes,  s'ils  sont  réds,  ils  9ont  bien 
lieaiUE,^  mi  qui  se  vente  de  tant  de  sacrifices  à  ee  parti  qui 
est  celui  de  tout  bon  Français;  lui  q«d  pour  la  cause  du 
Boi  avait  quitté  la  Suisse  fidèle,  une  grande  iGartune,  une 
épouse  aimée,  ne  pouvait-il  pas  faire  encore  à  cette  cause 
lliommage  des  pemes  qu'il  éprouvait,  le  mécontentement 

3u'il  croyait  que  des  calomnies  avaient  exoilé  contré  lui 
atis  le  cœur  de  S.  M.  ?  Ne  devait^il  pas  être  eertain,  s'il 
était  réellement  resté  dans  la  lig^e  de  son  dev<Hr,  que  ce 
mécontentement  s'eficerait  bientôt,  et  que  le  cœur  géné- 
reux qui  aime  tant  à  faire  grâce,  se  hâterait  de  faire  fustioe? 
ne  devait-3  pas  garder  son  chagrin  dans  IMntimite  de  son 
âme;  et  comment  osa-t^il  en  rendre  confidents  le  public  de 
la  capitale,  la  France  toute  entière? 

Le  sieur  Faudie^Borel  parlerait  en  vain  de  la  tache 
«l'avaient  imprimée  sur  lui  les  écrits  de  Perlet;  nous  lui 
uemandons  dès  à  présent  et  nous  verrons  bientât  si  le  dés- 
honneur peut  être  le  résultat  de  la  dénonciation  d'un  PerleÉ, 
et  ai  les  allégations  d'un  tel  homme  sont  d'un  poids  assez 
grand  dans  la  balance  de  l'opinion  pour  détruire  la  répu- 
tation de  celui  qui  se  vante  d'avoir  été  honoré  d'une  grande 
confiance;  mais  quand  on  l'a  méritée,  il  faut  savoir  la 
conserver,  il  faut  dans  toutes  les  circonstances  delà  vie  se 
luppeler  que  c'est  un  dépéc  inviolable,  et  au'cm  ne  peut 
impunément  le  prostituer,  même  qnand  l'intérêt  personnel 
▼oudrait  parler  plus  haut  qae  le  devoir. 

Vous  avez  voulu  vous  fustifier,  mais  pour  le  faire  vous 
avez  eommis î'indiscrAlîon'la  plasooadamnable;  vous  avez 
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feit  connaitre  des  pièces  qui  devaient  rester  seèretteb.  Vour 
vous  êtes  procure  (nous  ignorons  comment,)  ce  qui  était 
en  dépôt  entre  les  mains  d\ine  cotnmissioo;  et  les  rapports 
confioentiels  que  des  ministres  devaient  à  leur  souTeraÎB» 
mais  qu'ils  ne  devaient  qu*à  lui  seul,  sont  devenus  pv 
votre  fait  Taliment  de  la  curiosité  publique. 

Elevons-nous,  Messieurs,  à  des  considérations  d'un 
ordre  supérieur  et  plus  importantes  peut-être  que  celle  de 
la  confiance  trahie.  Le  sieur  Fauche^Borel,  dit-il,  avait  à 
se  justifier;  mais  dans  ses  projets  de  vengeance,  d'atHenn 
légitimes,  le  sieur  Fauche-Borel  pouvait-il  penser  que  le 
jugement  du  tribunal  (en  supposant  qu'il  lui  fut  favorable) 
le  réhabiliterait  dans  les  bontés  qu'il  avait  perdues?  Les 
princes  ne  peuvent-ils  pas  avoir  contre  leurs  sujets  des  mo- 
tifs de  mécontentement  qu'il  n'appartient  pas  aux  ma^fà- 
trats  d'apprécier  ou  d'approfonclir?  La  décision  des  ni- 
bunaux.  Messieurs,  peut-elle  lier  en  rien  celui  de  qui  ib 
tiennent  le  droit  de  la  rendref  Les  Rois  attendent-ils  a 
jugement  pour  oublier  les  torts  qu'on  a  envers  enx?  Et 

Suand  vous  aurez  prononcé,  le  monarque  serait-fl  oUigé 
e  croire  Fauche-Vorel  justifié? 

Non,  Messieurs,  il  n^n  est  point  ainsi.  Les  puissances 
de  la  terre  ne  doivent  qu'à  Dieu  compte  de  leurs  secrettes 
pensées;' elles  sont  placées  trop  haut,  pour  qu'il  nous  soit 
permis  de  lire'  dans  leur  cœur,  alors  qu'elles  ne  l'ouvreot 
pas;  et  le  jugement  que  sollicite  le  sieur  Fauche-Borel 
n'influera  en  nen  sur  ce  qu'il  a  droit  d'attendre  désonnais 
de  bonté  et  d'estime  de  la  part  de  notre  auguste  monannie, 
'  Ces  réflexions  premières,  simples  et  naturelles  qu'elles 
sont,  devaient  donc  lui  imposer  silence  lorsqu'il  déduisait 
les  ipotifs  de  sa  demande,  et  qu'il  semblait,  en  lui  donnant 
une  eflïayante  publicité,  annoncer  que  la  source  de  totHe 

{'ustice  était  devenue  injuste  à  son  égard,  et  avait  cédé  à 
'impulsion  de  la  calomnie,  de  la  calomnie  d'un  Porlet 

Aussi,  Messieurs,  que  le  sieur  Fauche-Borel  n'attende 
pas  de  nous,  en  compensation  de  ces  reproches,  des  éloges 
que  nous  ne  pouvons  lui  adresser:  s'il  a  servi  fidèlement 
le  Roi,  s'il  a  joui  de  sa  présence  auguste,  si  de  sa  boadie 
sacrée  il  a  reçu  des  témoignages  de  cette  bonté,  caracteie 
prédominant  de  notre  souverain,  s'il  a  vu  à  découvert  ee 
cœur  royal  et  pur  dans  ses  projets  d'amour  pour  son  peuple, 

Ïourquoi  n'a-t-il  pas  conservé  dans  le  secret  de  son  âme  ce 
onheur  dont  tous  les  Français  seraient  jaloux;  en  les  di- 
vulguant, il  en  devenait  moins  digne* 
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Maïs  si  dans  cette  cause»  le  plaignant  a  encouru  un 
blâme,  auquel  peut-être  il  ne  s-attendait  pas,  et  dont  ce- 
pendant en  fiiisant  un  retour  sur  lui-même,  il  appréciera  la 
justice,  quelles  seront  nos  paroles  en  nous  occupant  du  se- 
cond auteur  de  cette  déplorable  scène,  si  tout  est  prouvé 
contre  lui  f 

II  existait  depuis  long-temps  dans  le  cœur  de  certains 
liommes  des  germes  impurs  qui  se  sont  développés  dans  la 
fange  de  nos  révolutions.  Leurs  tristes  fruits  ont  été  les 
crimes  de  tous  les  genres  qui,  pendant  vingt  ans,  ont  souillé 
notre  beau  pays. 

Il  a  fallu  les  temps  oà  nous  avons  vécu  pour  qu'il  se 
rencontrât  un  homme  de  l'espèce  dePerlet;  il  était  réservé 
à  la  honte  du  siècle  de  voir  un  Français  qui,  fidèle  en 
apparence  a  la  cause  du  trône  et  du  malheur,  les.  a  trahis 
tous  deux;  qui  parvenu  à  étoufièr  dans  son  cœur  tout  sen- 
timent généreux,  a  sacrifié  pendant  vingt  années  l'honneur 
à  l'argent,  qui  a  creusé  sous  les  pas  de  son  prince  et  de  son 
auguste  femille  un  précipice  épouvantable,  où  il  voulait 
(n'en  doutons  pas),  les  entraîner  par  de  fausses  confiden- 
ce8,  et  qui  a  fait  l'essai  de  son  piège  infernal  sur  une  dé- 
plorable victime* 

Qu'aurions-nous  besoin.  Messieurs,  de  dissimuler  long- 
temps l'horreur  et  l'indignation  qui  se  sont  emparées  ue 
nous,  alors  que  s'est  déroulée .  à  votre  audience  la  trame 
ourdie  par  Perlet  pour  conduire  à  la  mort  le  neveu  de 
'  Fauche-Borel,  et  pour  recevoir  le  prix  de  son  sang. 

Peut-être  n'est-ce  pas  la  manière  ordinaire  au  minis- 
tère public  de  faire  connaître  son  opinion  dés  les  premiers 
pas  de  la  cause  ;  mais  notre  discussion  qui  va  suivre  éta- 
blira les  motifs  de  notre  manière  de  voir.  Il  est  clair,  il 
est  prouvé,  il  est  évident  que  Perlet  fut  un  traître;  il  est 
prouvé,,  il  est  clair,  il  eét  évident  qu'il  doit  être  dénoncé 
au  mépris  public,  quant  à  présent  ;  l'histoire  gardera  sa 
mémoire  pour  celui  de  nos  neveux. 

Mais  en  apprenant  le  forfait  de  cet  homme  qui  n'a 
pas  eu  assez  d'audace  pour  attendre  votre  jugement,  on 
éprouve  un  sentiment  de  peine  lorsque  l'on  songe  qu'il 
naura  encouru  qu'un  châtiment  correctionnel;  cette 
considération  bouleverse  toutes  les  idées,  puisque  le  plus 
grand  de  tous  les  crimes  sera  puni  comme  un  délit  ordi« 
naire* 

Sans  doute.  Messieurs,  la  trahison  de  Perlet  à  Pétard 
de  Faucbe^fiorel  fut  bien  gran4^,  puisqu'elle  le  prive  d'un 
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nerett^  mais  lacondaite  déPerletsoùs  leTappoittoliem 
sociaux  est  plus  énorme  encore;  il  g*est  rendu  coupaUe 
envers  son  prince  de  la  plus  noire  et  de  la  plos  làcbe  pe^ 
fidie. 

Perlet  semble  prendre  soin  de  la  rendre  plus  ditette* 
ble  encore  par  les  aveux  qu'il  ne  craint  pas  ae  hke;  lia 
vu  le  Roi  dans  le  lieu  d'exil  :  ce  prince  a  daig^  l'estrete- 
nir  de  ses  intérêts;  noits.  ne  savons,  Messieurst  ce  qu'on 
pareil  moment  doit  faire  éprouver,  mais  il  nous  semble  que 
la  confiance  qn*un  Roi  vent  bien  accorder  à  son  smjetaoh 
lier  celui-ci  pour  la  vie  ;  il  nous  semble  qu'une  missioB 
reçue  de  laboucbe  de  son  prince  élevé  Fhomme  au-dessu^ 
de  lui-même  :  que  rien  de  vif,  rien  de  désbonnéle  neldi 
eêt  plus  permis  i  qu^il  doit,  pom*  ainsi  dire,  être  emisM- 
ment  en  garde  contre  lui-même,  pour  ne  pas  se  rendre  ift- 
digne  d'nn  tel  honneur;  et  que  Fidée  d'être  le  coniSdeit 
d'un  Roi  malheureux  attache  pins  étroitement  à  la  vcrta. 

Tek  ne  furent  point  les  sentiments  de  Pertet  ;  tel  ne 
fut  point  Theureux  éflfët  du  secret  qu'il  possédât;  il  ^ 
abusa  d'une  manière  abominable  ;  il  le  fit  servir  à  noorrir 
son  insatiable  cupidité;  il  le  fit  servir  à  prohoager voire 
servitude,  et  c'est  sous  ce  point  de  vue  que  sa  caote  m^ 
rite  toute  punition,  et  c'est  sous  ce  rapport  que  nous  regret- 
tons le  peu  de  rigueur  de  la  peine  :  celui  qui  fut  traître  an 
Roi  a  été  traître  à  la  patrie,  et  ce  n*est  pas  en  pcrficecor*» 
rectionnélle  qn'il  devait  figurer. 

Mais  c'est  encore  ici.  Messieurs,  qu'il  faut  s'en  t»f^ 
porter  à  la  Providence  du  soin  de  frapper  le  criminel;  et 
là  oà  la  loi  humaine  nous  manque  pour  châtier  Perlet,  h 
justice  de  Dieu  le  saisit,  il  ne  lui  écnappera  pas. 

Peut-être,  Messieurs,  ces  observations,  qui,  cependant, 
naissaient  de  la  cause,  vous  auront-elles  paru  trop  ^^^ 
dues  :  nous  nous  hâtons  d'aborder  le  point  de  droit. 

La  plainte  du  sieur  Fauche  porte  ses  deux  chefa:  Vnn 
concerne  l'escroquerie  pratiquée  à  son  égard,  t'aotre  la  ca- 
lomnie. 

Occupons-nous  du  premier;  examinons  d'abord  tes 
principes  ;  faisons-en  ensuite  Tapplication  à  Pespèce. 

La  loi  définit  l'escroquerie  :  Tout  waffe  de/aux  ntmt 
ou  de  /ansses  qualités^  tout  emploi  de  manœuvrei  ff^ 
duleuies  poter  persuader  Vexiêtence  de  Jauste»  enirepf^'^ 
seSf  d^un  pouvoir  ou  d*un  crédit  imaginaire  poter  fi^ 
ntdtre  respêrance  ou  la  crainte  d*un  suceis^  «Tas  «^ 
ddent  ou  de  tout  autre  événement  ehiméri^ef  i  /'titf^ 


dèâfmU  m  m„Jk9m  iamoifce  Jkê  Jlmdê  et  <ofc|e  atiti'^. 
oAoïip,  et  Pam  awra  tdnn  tnlèvé  Ott  ienié  d^enieper  i<mt. 
cmpariie  de  iu  foriuMe  d'a^t^rui. 

L*escroqueriey  teHe  qae  nous  In  voyons  ordiaairemettt, . 
estsftiui  ooDtedit  Vàim»  d'une  ggrando  iecQodité  dfinven- 
tkm  employé  ptur  des  hommes  sans  ressources,  co^O| 
deagisos  à  qui  la  natare  a  refusé  la  perspicacité  d'egjprit,: 
^^  ^.'^''*  arendus  en  quelque  sorte  tributaires  desr  pr^mi^^ss^, 
Et  bieii  que  leurs  manœuvres  soient  coupables*  bien  que 
la loîies  punisse  avec  sévéritéi  quelqu^efois  rorigînalité  du 
tour  (c'est  le  mot  technique)  intéresse  presque  en  faveur, 
«ie  celui. qui  en  eutl'idée.    Ainsi»  Messieurs^fon^a  vu'dans> 
ce  tribunid  un  homme  qui  avait  vendu  à  un  autre»  à  beaux 
deniem  oomptant»  le  secret  de  toujouis  gagner  au  j^u. 
L'on  a  vu  des  gens  oui,  se  donnant  pour  de  grands  per- 
aonnagesb.  vendaient  a  leurs  dupes-des  brevets^de  places-, 
importantes»  et  se  feisaient  payer  soliden^ei^t  lesespéra.nces^ 
les  plus  chimériques^ 

Il  n'en  est.point  ainsi  daj»  la  cause  qui  vousoceupe  ; 
les  esGsoqueries  du:  sieur  Periet  sont  d*un  genre  sinistre;* 
et. leur  dénouenient  n'est  maUieureusement  pas. funeste  à 
lui  seul.  . 

Le  sieur  Periet*.  fut  un  de  ces  êtres  que  la  fortune» 
avAUgle  déesse,, caressa  pendfuit  quelque  temps,, accabla' 
de  ses  favenn^  mai»  qui  ne  saventi  pas  en  profiter  et  se. 
ménager  des  ressouiioes: pour  le  temps  où  elle  sera  incons^. 
tante. 

Son  incosKltiite  était  notoire  dés  les  premiers  moments 
de  la  révolutiou;  et  toutes  les  fois  qu'il  a  s^  dansun  sens^ 
ou  dans  un  autre,  il  n'eut  pour  but»  en  anectant  telle  oïl 
telle  opinisB»  que  de  réparer  les  brèches  que  ses  folies 
avaient  faites  à.sa  fortune.  - 

Dans  .l'exposé  de  sa  conduite»  il  p«rle  de  celle  qn'il'a 
tenne  au  mois.  de.  vendémiaire,  où  il  marchait  conitre  la^ 
convention  à  la  tête  des  sections  de  Paris.  Les  souFeoirsr 
des  PiEvisiens»  eir  conservanit  les  images  sanglantes  de' 
ceMe  Atalé  journée^  de  cet  essai  «  de  la  tyraaaie  me* 
tentait  alors  Buonaparte»  ne.  s'arrêtent  sur  le  sieur  Fedet. 
que.comme  sur.ms  intrigant  qui,  après  avoir  appelé  aaiç 
armes,fut  uii  des  psemiersà  les  quitter,  et  à  cet  égard»  ett 
ai  cela  entrait  dans  notre  sujet,  nous  «lui  citerions  des  noms-, 
et  des  autorités  qme  ses  allégations  ne  ponrraiont  démentir^ 

Qooi  qu'il  est  'seitf  il  ne  rétissit  pM*  danis»  ses  pnyets  de. 
bonheur»  non  plussme  IsabonaFtSAfiais  dans  leurs  pro^. 

Vol.  lui.  '  a  L  *^ 
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jeta  ie  liberté;  et  nmi  gémméammm  m  jmg  Intt 
sughoit,  tantftt  moins  lourd»  mais  dont  noue  fftnMs  tes* 
jours  impatients,  puisque  notre  souyerain  réguait  loin  deaoi 
peuple,  loin  de  ses  enfants, 

II  fiUlait  vivra,  et  Perlet  se  déoida  (l'effort  sans  dovte 
ne  fat  pas  grandS  à  employer  les  moyens  dont  nom  yen 
avons  donné  la  oéfinition  temt^^'liewe;  de  csttsdéfiniM- 
il  lit  son  plan  de  conduite, 

11  avaic  trouvé  dans  les  cœuin  vraiment  franc»  ce 
vieil  amonr  pour  les  Bois,  ces  regrets  amers  du  temp 
passé,  ces  souvenirs  du  bonheur,  qai  n'était  pis»,  cette 
eq[>érance  encore  vague,  mais  qu'on  aimaità  aoarrirdek 
voir  renaître  un  jour  ;  il  avait  vu  les  regards  se  toeiiff 
vers  les  augustes  exilés,  il  raisonna  de  cette  maaiere:  Ji 
vai$  me  Jmre  passer  pour  royaUête;  moi  qui  ne  tiM 
animé  que  par  Vinfâme  am&ur  et  le  beêtnn  terrible  h 
gain^je  vais  parler  dans  un  sen^  proscrit;  peut-être  fera/' 
Je  des  dupes. 

Aussi  dans  son  système,  ce  serait  à  ses  dbûis^ 
préparatoires  que  S.  À,  R,  Madame  aurait  dû  la  libertt» 
||uisque  ce  serait  lui  qui  le  premier  aurait  appelé  Tatteo- 
tion  publique  sur  le  sort  de  cette  royale  orpheline. 

Il  faut  convenir.  Messieurs,  que  ce  n  est  pas  nnsvat 
ftsance  médiocre  de  la  part  du  sieur  Perlet,  que  de  doDD^ 
à  entendre  que,  s'il  n'eût  point  existé  eu  Francs  un  bonae 
de  son  espèce,  la  fille  de  nos  Roir  aurait  langui  loDg^BH* 
encore  dans  les  horreurs  de  la  captivité. 

Voilà  donc  Perlet  embarqué,  et  attendant  sor  la  tonte 
qlielqu'un  qui  se  laisse  prendre  i  son  royalisme. 

L'occasion  ne  tarda  pas  i  se  pr^enten 

JLe  sieur  Fauche-fiorel  était  un  des  agents  de  l^^^^ 
royale:  il  était  prisonnier  au  Temple  à  Paris, 

Le  sieur  Perlet  avait  entamé  une  correspondaDC»^^^^ 
fVançois  Fauche,  firere  du  plaignant,  robtivemesti^l^* 
]irisonnement  de  ce  dernier.  ^ài 

Ce  fat  la  cause  de  sa  liaison  avec  Fauche^Borelf  ^ 
€ëîÈe  occasion  nous  vous  parlerons  de  suite  d'un  f^^  4^' 
donnerait  la  mesure  de  la  confiance  qu'on  doit  à  ^^^, 
déjà  vous  ne  le  méprisiez  à  sa  iuste  valeur*  ^'^'^'H^  j| 
lut  a  parlé  des  papiers  du  frère  du  sieur  Faucbe-Bor^f 
a  nié  en  avoir  aucun  en  sa  possession  ;  eh  bien,  ^^''Tz^ 
il  a  menti.  Le  fait  de  son  mensonge  nous  est  affirma  r| 
un  honune  digne  de  toute  croyance  ;  ma»  qui  ne  set*  F  . 
nommé,  parce  que  nous  lui  avopa  prônais  le  secrets 
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U  notait  qnaitioA  de  la  part  de  ce  deniier  que  de  «et 
ttémarches  ayantageuseï  à  la  came  royale,  que  de  la  for- 
matîon  en  eoenté  qui  devait  opérer  la  leatauratioii, 

Mllk  ce  trir  quoi  Periet  appimitt  le  plus  fort,  et  le 
plus  eMt^lit,  c^était  éur  la  nécéaritè  d'obtenir  de  firéqvents 
Becoiii^  eaf  argent,  pour  réchauffer  le  zele  des  partisans  de 
la  cause  et  pour  accélérer  les  opérations  de  son  oondté. 

A  cet  Bgflfrd,  il  n'eut  pas-  à  se  plaîikdre,  et  Me*  Ber* 
ryer>Tous  a  prouvé  que  Fauche-fiorel  avdt  lait  passer 
beaucoup  de  Ibnds  à  Periet  : 

Il  panrft.  Messieurs,  que  si  d'un  cèté  Periet  était  sa- 
tieiait  de  recevoir  de  l'argent  de  Fauche«Borel,il  avait  éta^* 
bli  en  lul4nénie  tine  capitulation  de  conscience,  à  la  suite 
^e  laquelle  il  s'était  décidé  à  recevoir  des  deux  mains,  et 
que  le  rayaKste  du  13  vendémiaire  était  devenu  le  vfl 
agent  dé  Buonaparte,  et  Tîniâme  artisali  d'un  complof  dont 
la  Providence  n  a  pas  permis  la  réussite. 

nvênétrit  donc  à  la  polise  du  tj^ran  les  secrets  du 
Roi;  il  communiquait  donc  è  cette  police  les  lettres  ou^H 
irecetait  d'Angleterre:  il  écrivait  oonc,  pour  ainsi  aire, 
sous  la  dictée  dé  l'usurpateur  les  réponses  insidieuses  qu'il 
T  faisait:  ilsonicitaît  donc, il  obtenait  donc  le  honteux  sa- 
hihe  de  cette  exécrable  perfidie. 

Les  demandes  répétées  d'argent  iaitas  par  Periet  i 
Paudie^Sorsl,  donneraient  tien  decroirequ'il  était  urgentde 
fli^assurer  si  Ton  pouvait  compter  sur  les  espérances  qu'il 
voulait  fasre  ciôncevoir  :  on  voulut  envoyer  quelqu'un  en 
France.  Le  neveu  de  Fsuche-Borel  se  présenta  :  l'entre» 
prise  était  périlleuse;  il  voulut  en  courir  le  danger:  il 
comptait  Mtr  l'active  amitié^  sur  le  dévouement  de  Periet. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  de  cette  horrible  aven- 
tore,  e'est  ici  Tinstant  de  parler  des  liaisons  de  Periet  avec 
Veyrat,  et  de  justifier  ce  dernier.  Il  a  dit  la  vérité  à  la 
justice,  et  nous  ne  devons  pas,  par  des  reproches  hors  de 
propo^^  Fen  faire  repeptir.  - 

Le  sieur  Veyrat,  on  le  sait,  occupait  une  place  irapOTi- 
tantedans  la  police  de  l'usurpateur;  il  la  remplissait  rigou- 
reusement; mais,  dans  la  cause;  il  a  fait  son  de vair,  nous 
^'hésitons  pas  à  le  dire  publiquement. 

éei  liaison  avec  Periet  ne  fut  pas  Touvran 

talions  de  Fauche-Borel ,  il  vous  a  eirplique  conmient  il 

.avait  connu  Periet,  et  la  nature  des  ^rviees  qu'il  lui  rendait 

fréquemment  ;  en  un  mol^  il  en  avait  ûit  un  agent  sabah 
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#â  P4rl«l  «tétait  WMiicé  eomoie  ÏMHuit  came  cmomim 
avec  Inîé 

Si  .donc  a  avait  profité  dks  révélationi  de  Peiiet  |mw 
aervîr  celui t|OÎ  lui  donnait  aeQ  état»  ce  aVat  paa  aoa  crime, 
c^eat  œkii  dea  ctrcoottancéif  ^  ce  fat  laalfaMieamiait  ^ 
lai  d'aneibale  de  Franceia  qw  n*«a  aeat  paaaMNaa  aqwh 
dliui  iea^delea  aeiriteiira'du  Boi. 

lie  jeune  Vjiel  ae  dédde  à  mrtir.  Periel  epl  iaMrnit 
deamalïriTée. 

Perleten  avait  préFenn  Vieyraft;  Perlet:  en  avait  pir 
vanu  le  pvéfet  de  pebce  ;  Periel  en  mmt  orévwa  k  mi* 
aîatre^e  Ja  paKcé  «énérale. 

Céitaît  aa  manière  de  canMMadia  aecaattaaiaiil» 

Leanalheuwnx  Vitel  est  enfin  dana  It  caiptak»  il  f 
îrend  yinleà  Perkt  qm^Sùfé  étoit à  Sdnta^Pélagîe. 

iMaqae  noua  diacnterona  les  oontradictiona  de  Met 
et  ses  menaonges,  dont  voua  aves  eu  déjà  dea  fMauvcii  wnb 
Mvtîendaona  aur  cet  empriaennemefeit  îacMceviMe  aoas  tui 
deiaMOfta» 

Pwet  aalre  en  fviaen  leitt,  Vitel  arrive  à  Pua  le  K 
et  fédo»  de- Perlet  eat  levé  lonsque  l'infoitané  Vitel  Htà 
«atre  lea  aMAade  la  polioe  générale  de  Buonaoarte^  de 
cette  police  qni   nWait  paa   même  seapeot6  le  aag 

lie  maiiieurewa  jeaae  heome  s'était  iSeiiié  à  f^^} 
M  Im  avmtienH  décou^er^  il  n'avait  riaa4éoeuvertqii'àtaii 
tel  cependant  lout  ftn  au,  jnaqu'au  aecret  de  la  em$^ 

Vtous  ttas^éRf  MeaaieitfBt  qu'inatmit  par  Perlet  ^œ  v 
sminiatre  Foncbé,  déa^aé  dana  b  comaapondaac»  i<»* 
Je  noei  de  JMavftdaPt  entr^it^ana  ke  idéea  da  partie  Faack- 
fieairf  avait  penaé  qu'il  aeiail  atile  de  cbai^r  mu  nem 
4'we  huire  pour  le  aiiniatre,  lettpe^qaî  aérerait  ^f  ^ 
<iMif«tideaau¥^ga»deà  son  porteir»  date  te  daoiawf 
«rélé  partaue  dea  nombreuaea^t  iaqiuaiierialea  polioaiq^ 
éclairaient  alore  lea  démarches  ailipeetes  A  un  Ifoaveia^ 
aneoi^eapMiqae  eti$mibci^;ettx. 

CeHeleMraélaiteaimnée  dana  «le  canne  qaep^ 
ytt^l  ;  il  ne  d^vfûl;  l'employer  qu^à  la  d^mk^  evaéar* 
Ce  secret  était  pour  kâ  di»  la  phis  haiile  impoitaBee,  P«»- 
«MerMiBn^qae  ki  leiTlre  aecqntkit  qaeki  demande  de  deoi 
fiaaammta  en  Ji>iiiac,  demande  qu'il  étaJtpeaaiUe  d'intufa- 
<ar  il  une  iimiltiiade  de  Aiçona  ;  cependani  que  f^ 
45i»adFeyitpI  ^^le pende  l'aïuî  de«aoQ  oncl%  du  *** 
sujetdu  Roi,  de  Perlet  f  U  fui  rérele  le  myat^  à  lai  q^* 


élwtstas  lesiFeireià:  4»  8«uifte*fiél«fie,.ie«  pmtes  a'oifr. 
Frent  pour  laisser.  é<^iq»per  celte  terrible  conidenee,  Ia|>ep- 
lice  gttttirûe  est  instraite  de  rexislence  de  la  lettre»  la 
camae  est  sciée;  Vitel  est  eofermè  dans  la  tour  du  Temple 
si  céUbi«  dsQs  rbistoire  de  04)8  nalheurs  ;  il  a'en  sortit, 

fins  qae  pour  mourir/  Que  pour  mourir  !»••£(  alom 
^^eriet  élak  libm,  et  alors  le  sujet  fidèle  du  Roî|  alors 
l'honme  qui  au  13  Veadémiaire  sruidait  à  la  liberté  les  seo- 
lioiis de  Paris;  alors  il  pouvait  ai^iri  et  alors  il  pouvait 
intéresser  eu  faveur  de  Vitel,  et  Sérionx  et  Maraianf  et 
ie  comité  royal»  doul  il  ose  nous  dire  que  le  Roi  seul  a  coiH 
iitt  les  noms. 

Un  comité  royal,  dont  il  a  révélé  les  noms  à  son  sou» 
Tcraio,  Bcemiere  inuposture,  mensonge  horrible,  premier 
mgtif  de  la  mort  de  vitel  ;  Perlet  a  donc  oublié  cette  cor* 
respondanee,  où  il  dit,  dons  Fabaudon  de  son.oceur  peiv 
vera,  que  Pexiateuee  du  coaûté  n'est  qu'une  supposition 
•^«'il  a  iîute  pour  mieux  en  imposer. 

Quant  a  l'empnsoaaement  pour  dettes,  nous  avons 
di^i  fait  entendre  quelle  était  à  cet  égard  notre  fii- 
çon  de  penser;  et  la  déposition  de  Veyrat»  bien  qu'el- 
le poste  ie  caractère  de  la  vérité,  n'a  pu  nous  faire 
chan^r  d'oris;  selon  nous,  cet  en^irisonnement  est 
«tne  mventioii  atroce  qui  n'a  pu  sortir  que  du  cœur 
de  Perlet;  il  a  voulu  de  cette  manière  se  justifier 
de  son  inaction  lorsque  Vitel  était  en  danger,  mais 
MOUS .  lui  avons  démontré  aux  débats»  et  il  n'a  pu 
mk  disconvenir;  ipie  même  en  supposant  q«^  les  cjàsh 
ses  de  son  écrou  fussent  réelles,  il  lui  était  facile,  en 
faisant  un  appel  au  xele  du  parti  ro^al,  de  .s'évi« 
ter  ce  teana  do  prison  qui  a  été  si  fatal  &  Vitel  et  de  même 
que  jadis  Dugoesclin  pensait  que  pas  une  fileresse  de  Fran- 
ce ne  se .  dispenserait  de  filer  une  quenouille  pour  payer 
sa  rançon,  de  même  Perlel  devait  être  sûr  que  .pas  un 
homme  dévoué  au  Roi  ne  se  serait  abstenu  de  paysr 
•son  tfiboi  à  l'ami,  au  soutien,  à  l'agent  indispensable  du 
parti  royaliste.  Pardon,  Messieurs,  du  paral^^e  ;  cette 
casse  nous  fsàt  contmicter  l'babitude  de  rapprocher  l'hon- 
iieiir  d^  l'inAonie* 

Indépendamment  de.  csitte  observation»  qui  est  rea- 
fée  dana  toute  sa  forçai  on  lui  a  .fait  remarquer  dans  le 
uoum  de.  rioatruction  que  s'il  .avait  voulu  réell^mctnt  ne 

Cl  éti!e  en  prison. Iprs  de  l'urrivée  de  Vitel  ;  il  l'aurvt  pu 
ilement»  puisque!  avait  en^  entre  ses  mnins  et  les  mogrens 
de  désîotéraiser  ceux  a  la  requête  desquels  il  étnil  éc^raé» 
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«t^M  avoir  recourapour  cela  an  dérouemafti  de  aoa 
parti,  recoon  qui  alarmait  sa  délicateflse. 

*  Vite!  n'était  pins  ;  Vitel  était  mort  oonr  la  eanae  du 
Roi,  mort  vraimoat  digne  d'envie,  ment  gtoriewe,  mort  qoî 
jUastrerait  la  vie  la  plus  obscure,  la  plus  ignora  ;  mais 
il  restait  encore  délai  ce  que  Perleten  estimait  le  pfai^ 
Taif^ent  déposé  pour  lui  cbez  le  banquier  Hottinguo*. 
Cet  argent  rat  partagé  entre  les  hommes  qui  avaieut  arrê- 
té Vite],  et  Perlet  qui  avait  donné  lieu  à  la  capture  :  il 
«ut  la  plus  grande  part  dans  cette  libéralité  de  la  police  ^3 
aitéritait  bien  un  pareil  salaire  ;  vous  avez  entendu  ce  qu'il 
'  a  dit  à  ce  sujet;  il  a  rejeté  l'empressement  qu'il  avait  mif 
ès'approprier  les  lambeaux  sanglants  de  Vitel»  sur  la  né- 
gligence de  «on  onde  à  lui  faire  passer  des  fonds,  et  sar 
les  avances  qu'il  lui  avait  faites;  *  d'abord,  et  en  admettant 
la  vérRé  de  ees  avances,  quel  homme  délicat  aurait  voula 
ae  rembourser  avec  l'argent  de  Vite!,  au  moment  où  pour 
ainsi  dire,  sa  vie  s'exnalait  encore  !  et  ensuite  qui  en»- 
rait  que  Perlet  était  en  état  de  faire  des  avances,  lui  qui 
sanacesse  etsans  pudeur  demandait  rauai6ne,  au  siear 
Veyratet  au  préfet  de  police  ;  lui  dont  les  témoins  ton* 
jours  renaissants  fatiguaient,  et  c'est  beaucoup  dire^  h 
générosité  de  ceux  que  pourtant  il  servait  si  bien. 

Et  c'est  ici  le  cas  de  le  dire  de  nouveau:  ;  on  vous  a 
4Mtle  calcul  des  sommes  qu'il  avait  reçues  da  siear  Faucha 
fiorel  ;  dles  sont  énormes,  si  Ton  réfléchitqu'eilea  pafaieBt 
des  menson^,  et  que  les  démarches  pour  lesquellea  il  ss 
finaait  salarier,  étaieot  dans  un  sens  entièrement  opposé 
A  ceux  dont  il  recevait  le  salaire. 

De  sa  part  recevoir  l'argent  de  Vitèl,  c'était  donc  un 
vol,  une  escroquerie,  une  action  coupable,  soua  quelque 
point  de  vue  qu'on  veuille  la  considérer. 

Mais  cela  ne  suffisait  pas.  La  police  avait  pavé  Per* 
let  avec  l'argent  d'autrui  ;  il  fallait  que  Fauche^oocal  le 
récompensât  à  son  tour  de  la  mort  de  son  neveu  :  on  vous 
a  parle  de  la  demande  réitérée  de  600  louis,  pour  tirer,  di- 

saiC-il,  Vitel  d'affaire  :  pour  le  tirer  d'aflbire  ! 

Vous  le  savee.  Messieurs,  les  opérations  du  change  retar« 
derent  l'arrivée  des  600  louis  que  l'oncle  s'était  emprasé 
d'envoyer  pour  sauver  son  neveu.    Petiet  insiste.  Perirt 

écrit  de  nouveau .Oserons-nous le  diref  Lonqu'ii 

venait  d'être  payé  par  la  police Le  lendemaia 

de  sa  lettre  Vitel  était  mort ;  et  les  papiers  pu- 

Mies  avaient  annoncé  au  sieur  Fauche-Borel  la  un  tragique 
<daaoo  courageux  parent  ;  et  il  avait  écrit  i  Periel  de  ne 


pas toiicherl^i  000  louk;  et  Ferlel  \m  airait  toadièi  à 
aeux  reprises,  alors  qn'il  n'y  avait  plus  de  démarches  à 
faire,  pour  tirer  Vitel  d'embarras  ;  alors  qne  depuis  long- 
temps sa  perte  était  achetée  àPerlet. 

Qu'on  ne  vienne  plus  nous  dire  i^iie  Perlet  n'a  pas  con- 
tribué  à  la  mort  de  Vitel  ;  qu'on  ne  vienne  plus  s'appuyer, 

Î^our  soutenir  cette  opinion,  des  témoignages  des  hommes, 
ci.  Messieurs,  les  faits  parlent  plus  haut  que  les  discours; 
et  les  dépositions  elles-mêmes  forment  un  faisceau  de  preu- 
ves dont  le  poids  écrase  Perlet  Remarouez  donc.  Mes* 
meurs,  que  Perlet  avait  un  g^nd  intérêt  a  anéantir  Vitel 
qui  venait  pour  connaître  le  comité  royal. 

Voudraiton  écarter  de  la  cause  les  déclarations  du 
sieur  Veyrat  I  Nous  ne  voyons  pas  sur  quoi  ou  se  fonderait 
à  cet  égard,  et  en  quoi  Ton  pourrait  suspeeter  la  v^cité 
de  cet  individu,  dans  une  cause  qui,  comme  nous  l'avons 
dit,  n'est  pas  la  sienne  ;  dans  une  cause  où  il*  n'a  agi  que^ 
dann  la  cause  de  ses  attributions,  '  sans  qu'on  puisse  raiseii«>' 
nablement  lui  reprocher  de  les  avoir  en  rien  depaasées. 

leori 


admettons  qu'on  n'y  attache  pas  tout  le  pris  qu'el«* 
le  a,  il  nous  reste  encore  la  déposition  de  M.  le  maréchal- 
de-camp  Desnoyem;  elle  n'est  point  suspecte;  il  a  recu- 
les dernières  confidences  de  Vitel,  c'est  lui,  ainsi  que  ceux 
qui,  comme  lui,  habitaient  la  tour  du  Temple^  que  cet  infor* 
tnné  jeune  homme  a  fait  les  dépositaires  de  «es  dernîevss* 
pensées;  il  leur  a  fait  connaître  l'auteur  de  sa  perte,  il  a 
nommé  Perlet.. ... 

Nous  supprimons  le  reste  du  réquisitoire  de  M.  RifR 
pour  passer  au  jugement. 

Jugetneni. 

Le  tribunal  après  une  courte  délibération,  a  ren- 
voyé Fauche-Borel  de  la  plainte  en  calomnie,  contre  lui 
formée  par  Perlet  ;  a  supprimé  le  mémoire  de  Perlet,  inti- 
tulé :  Exposé  de  la  çowtdie  de  Perlet,  etc.,  comme  faux, 
calomnieux,  attentatoire  à  l'honneur  de  Fauche-Borel  ;  et 
pour  réparation  des  délits  d'escroquerie  et  de  calomnie  dont, 
il  a  déclaré  Perlet  convaincu,  l'a  condamné  à  cinq  années 
de  prison»  2000  fr.  d'amende  contraignable  par  corps  ;  Ta 
interdit  de  ses  droits  civiques  pendant  10  ans,  et  en  outre, 
à  payer  à  Fauche-Borel,  l"*.  la  sonune  de  600  louis  ;  2*^.  celle 
de  800  fn  à  laquelle  Fauche-Borel  a  restreint  sa  demande 
en  dommages-intérêts,  et  en  outre  aux  dépens  dans  les- 
quels entreront  l'affiche  du  jugement  à  ÔOO  exemplaires. 
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Vie  du  Maréchal  Ney  »  Duc  cTElchingeny  Prince  de 
la  Moshawa^  comprenant  le  Récit  de  toutes  ses 
Campagnes  en^  Suisse^  en  Autficke^  en  Prusse^ 
en  Espagne,  en  Portugal,  en  Russie,  etc.;  sa 
Vie  privée,  C Histoire  de  son  Procès  et  un  grand 
Nombre  d^ Anecdotes  inédites  ;  suivie  de  Pièces 
justificatives.  Ornée  di^  Portrait  du  Maréchal 
et  dufac  simile  de  son  Ecriture,    un  vol.  in  Sao. 

'  Deuxième  Edition. 

L'histoire  n'a  poiiii  dédaigné  de  cecueillir  les  noms 
d'une  ibule  de  peraonnagra  dont  an  odieux  attentat  et 
une  fin  ignominieuse  lui  avaient  seuls  révélé  l'obscure  exi^ 
teooe*  Avec  quel  soin  ne  doit-^e  pas  conserver  le  sou* 
venir  de  ces  hommes  qui,  après  avoir  attiré  les  regards  de 
leum  contemporains  par  des  actions  éclatantes»  les  oDt 
épouvantés  par  un  §^rand  crime,  laissant  à  la  postérité 
PéloquentQ  leçon  de  leur  chute  et  de  leur  châtiment  ? 

L*auteur  de  la  Vie  du  Maréchal  ^eu, h  déjà  su  s'élever 
à  ce  point  de  vue  pour  jiu;er  le  héros  ue  ses  récits;  j'en 
tMNive  la-  preuve  des  sa  préface*  **  Ney,  .dit^il,  oublie  son 
honneur,  et  ses  seinmentapour  ramper  sous  ua  maître  absolu* 
Elevé  par  les  faveurs  de  la  fortune,  il  semble  se  régler  sur 
ses  caprices,  et  faire  dépendre  sa  foi  et  sa  conscience  de 

ses  absurdes  vicissitudes Que  peut-il  y  avoir  de  sacré 

pour  de  tels  hommes  f  Quelle  foi  ajouter  à  des  promesses 
qu'ils  ont  prostituées?.  £t  si,  daus  le  cours  de  la  vie 
privée  et  pour,  des  actes  particuliers  de  bassesse,  de  tels 
êtres  seraient  livrés  au  mépris  public,  de  quel  œil  les  voir 
en  appliquant  leur  cpupaole  versatilité  aux  choses  q|ii| 
de  leur  nature,  sont  sacrées  et  immuables?  Quoi!  <m 
punira  la  violation .  dû  plus  futile  engagement,  et  on 
pourrait  tolérer  celle  qui  compromet  la  sûreté  de  toute  une 
nation  !" 

Michel  Ney  naquit  à  Sarre*Louisen  1769;  il  étakfils 
d'un  tonnelier.    Fort  jeune  encorei  il  s'engagea  dans  le  ré- 

S  ment  de  CoUmel^Genhal,  hussards.  Comme  une  foule 
autres,  il  dut  à  la  révolution  l'avantage  inespéré  deps^ 
ser,  en  dîx*huit  mois,  du  rans*  de  simple  soldat  au  gradé 
de  capitaine.    Le  général  Kleber  te  distingua,  et  r-empleya 
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^mm  €fa^4e  iiwtiBàiii.  Sachant  allier  niitnaafté  àl« 
brayoQre^  Ney  respdcta  les  jears  des  émigrés  qui  tombèrent 
en  soa  jpoavoir»  tandis  que. des  brigands,  revins  de  I\ini« 
forme  tranÇais»  massacraient  inhumainement  des  prison^ 
aieis  de  j^^re,  convaincus  de  préférer  les  fils  d'Henri  IV 
i  Robe^iierre  et  à  Maralu 

tiuonapfipfe,  détenu  prefeniar,  «xn^sulf  pardonna  au  géné-^ 
tpl  Ney  d'avoir  servi  sous  Moreau.  Il  lui  donna  un  superbe 
sabre  égyptien  <  Ney»  en  le  recevant»  poùvait«il  prévoir 
fombien  ce  présent  jevait  lui  être  fatal  ? 

Créé  maréchal  d'empire  en  1604»  Ney  fut  appelé  ait 
ootnraandement  d'un  des  corjMs  de  l'armée  qui.  Tannée  sui* 
vante,,  passa  rapidemient  des  cotes  de  Picardie  an  sein  ée 
l^AUemagne.  À  peine  arrivé  en  Souabe,  il  livra  le  com-^ 
bat  d'£ichingen,  action  sanglante,  mais  à-péu-prés  sans 
résultat»  Le  tijtre  de  duc  ^Elchingen  fut  conféré  au 
maréchàh  II  s'empara  du  Tyrol»  conquête  d'une  haute 
importance» 

Âpràs  avoir  participé  à  la  victoire  d'Iéna»  le  maréclHl 
lîit  envoyé  devant  Magdebourg.     Cette  place^une  de» 

Elusfortss  de  l'Europe,  défendue  par  une  garnison  nom« 
reuse,  par  une  artiHerie  formidable,  se  rendit  sans  résis« 
tance»  Buonapairte  sut  certainement  mieux  que  Ney  lui* 
même  comment  s'était  opéré  ce  prodige^  La  paix  de  Tilsitt 
suspendit  les  hostilités  dans  le  Nord»  Poussé  par  une 
niain  invisible,  Fufiiurpateur  se  hâta  d^allumer  la  guerre 
d'Espagne  et  d'ouvrir  ce  gouffre  qui  devait  l'engloutir. 
Ney  jugea  sainement  de  cette  entreprise»  aussi  folle  qu'elle 
était  îni&me»  Sou  biogmphe  rapporte  à  ce  sujet  des  par* 
ticularités  extrêmement  curieuses.  Voici  un  fragment 
-d'une  lettre  écrite,  à  cette  époque,  de  Madrid,  par  un 
Dfficier-général,  témoin  d'un  entretien  du  maréchal  avec 
Buonaparte  : 

*|  Cela  marche,  dit  Napoléou;  d^ici  à  trois  mois  tout 
serajinû^'  Ney  répondit,  en  fronçant  le  sourcil  :  ^  Je  ne  vois 
pas  comme  vous  que  nos  afifaires  avancent.  Ces  ^ns-là 
s'entêtent;  ils  nous  tuent  tous  fios  hommes  en  détail»  Ce 
n'est  pas  une  armée  que  nous  a?ons  à  combattre  |  c'est  la 

Seupie  entier  :  je  n'y  vois  pas  de  fin."  Quand  il  eut  cessé 
e  parler,  Buonaparte  se  tourna  de  notre  côté,  et  nous  dit: 
Cl'est  une  Vendée;  j'ai  bien  soumis  la  Vendée  (il  l'avait 
immpiê  et  non  êoumise).  Les  Ca^^bres  étaient  bien  aussi 
insurgée  \  partout  oà  il  y  a  des  montagnes,  il  y  à  des  insur» 
ffés»       Le  royaume  de  Naples  est  soumis  aujourd'hui» 

Vol.  Uil.  3  M 
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Oen^eèl:  pas  le  toùl  de  bien  bomliim  voedméé;  Il  tel 
iroir  PeMenUew  Le  eygtéme  eondoentd  n'est  phi  k 
même  ijae  sens  Fréderie;  kw  graudeê  jnduanen  dnimt 
abêmrber  le$  petitegi^  Dans  ce  pay e-ci  les  préCrea  ont  fc 
flnflneiice,  el  c'est  ce  qui  exaspère  ces  g«ns-li;  maii  lei 
Romains  les  ont  conquis  :  les  Maures  Tes  otit  ooiK|oiB;  3l 
valekit  SMins  qif  tisne  raWent.  «rassoierat  le^çfoofernemeoÉ, 
^'iatéreaserai  les  grands,  et  je  ferai  miirtnUer  k  peïïpk. 
Ehf  Dame  !  si  Jules-César  s'étaft  rebuté,  il  n'aurait  pM  OM- 
quis  les  Gaules.  Que  veulent-ils  f  le  prince  des  Astariest 
MM  lùoitié  de  hk  nation  le  rejetait.  D'aiRenrs  il  est  mort 
pbur  eujL  Ils  n'ont  plus  de  dynastie  à  m'opposer.  Ob  « 
qèe  la  popuiétion  est  contré  nons  :  c'est  une  sotitnde  ^f^ 
cette  Espagne  :  iln^  a  pas  einy  himnneê  pmr  lieue  earreefi, 
D'ailleiira  s'il  est  question  de  la  multititdev  taoi  jV 
mmerat  l'Europe  entière  ebez  eux  :  on  ne  sait  pas  et 
qne  e'est  qu'une  grande  pnissakiee.^ 

Ney  fut  employé  sous  les  ordres  du  maréchal  Msn^ 
dans  la  nmlbenrènse  canlpaene  dé  Portugal.  11  coauBaB* 
dsiit  l'arriere^gardé,  et  coitmt  la  retraite  avec  iiitell^^ 
et' fermeté.  On^ne  hii  reproche  aucune  raîpinè,  lainti^, 
d'indulgence  pour  ses  soldats  et  même  paat  iteê  pttfftM 
démestiquea,  qni  pîlhient  à  Tènvi.  **  Ç*étiiif,  suifant  kf 
expressions  d'un  oiBcier  de  soii  étafr-onijory  un^  hoBOtf 
UMNie  sur  le  diamp. dis  bâtante;  mais  singnlfereoM 
fathle,  tinàide  même  hors  du  danger.  Je  l'ai  tn  nm 
fois  céder  &  tin  valet^de-chambre  insolent»  dans  rinl^ntitf 
dcfson  méiiâge.'^ 

maréchal  montrait  plus  de  carsK^ere  lorson'il»^ 


ttonrait  en  opposition  arec  le  despote  qu'il  avait  k  nj^ 
heur  de  servir.  Buonaparte  qui,  comme  l'observe  l^oteolî 
ne  voulait  àvohr  quelquefois  ravis  de  ses  coartif»*?!'^ 
pour  les  associer  à  la  responsabilité  des  événeiuéiiis»  f^ 
sembla  un  conseil  de  guerre  à  Smolensk,  afln  dV  ^^ 
risoudre  la  nuirohe  sur  JHoskoir.  Murât  abonda  teuemem 
dans  le  sens  de  son  bean-frere,  que  les  autres  génètBtixti 


*  Nous  avons  vu,  pendant  le  dernier  interreg»*»  *J 
pvofessenra  d*un  des  premiers  établiasements  ^^^^^'^^ 
publique  de  F^'m,  se  vanter,  par  écritf  que  leurs  éle^ 
ne  savaient  pas  que  tes.  Baurbons  eumtejU  jamais  r^^ 
Franee» 
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fcttérmt  «Péppuyer  ton  qpmioii.  M.  de  CteoIamoMni 
ooome  ancien  anbwMidearr  à  la  cour  de  Rome,  prit  le 
ioa  d*an  oracle,  et  déclara  qôe  les  Françaia  aéraient  reçoa 
â  Moskow  ammé  de»  Ubèr^j^emn^  qoe  lea  paysans  «*<fp> 
meraienU  etc.  Ney  réDondit  que  le  JEtuisM  saurait  fidre  ee 
qu'avait  fait  TEspagnoi.  finonapartOy  arec  son  éloquence 
accoutumée»  rmcwta  '^que  les  Russes  soupiraient  aprds 
lui  ctmaie  le»  Juif»  ceprè»  le  iWesste,  qu*il  voulait  et  de^ 
vait  leur  donner  fe  Code  NapoU&Hf  et  ou'en  conséquence 
•on  quartier-général  serait  a  Moskow  mjom  le  commence- 
ment de  Septembre.*'  Exclamations  de  M.  de  Caulain- 
couit,  ivre  de  ioie  de  ce  que  son  maître  va  porter  la  U» 
berti  am(  peuples  de  Russie  !  Autres  exclamations  du  des«> 
pote»  qui  conrratule  son  serviteur  sur  le  caractère  jfisrme 
éi  hardi  qui  le  rend  apte  à  jouer  un  grand  râle.  <<  Fasse, 
dit  Ney  à  ses  voisins,  que  les  flagorneries  de  ce  ainértd 
d'mnbaeeade   ne   soient  pas  plus    nuisibles  à   rarmée 

3ue  la  plus  sanglante  bataille  !**  Le  titre  de  prinee  de  la 
f9»kinoa  fut  la  réoonipense  des  services  que  rendît  Ney 
-dans  la  terrible  journée  de  MojaYslu  II  osfuvrit  cette  re- 
traite, monument  étemel  de  Timpéritie  et  de  rextiavaganee 
du  dévastateur  de  l'Europe. 

Le  tlié^Ùre  de  la  guerre  fut  porté,  Tannée  suivante, 
sur  les  bords  de  l'Elbe.  Nev  attaqua  à  Dennewitz  le 
j^rince  royal  de  Suéde.  C'est  la  première  et  la  seule  ba- 
taille rangée  oà  il  ait  commandé  en  cbef  ;  il  la  perdit  conn 
plétement  11  laissa  10,000  prisonnierB,  80  pièces  de  canon 
el  plus  de  400  caissons  au  pouvoir  du  vainqueur.  Cette 
terrible  défidte  faillit  aliéner  sa  raison.  Buonaparte  trouva 
■on  rapport  trop  franc  :  il  en  changea  des  expressions  de 
sa  propre  maiu.  Depuis  cet  événement,  il  mit  beaucoup 
d'iAmenr  dans  ses  relations  avec  le  maréchal,  qui»  de  son 
côté,  dissiinila  peu  la  tienne,  et  revint  à  Paris  dans  uno 
■cnrte  de  disgrâce. 

Ney  fut  cependant  employé  dans  la  campag^ne  qoi 
amena  les  alliés  a  Paris  en  1814.  On  lui  fit  honneur,  dans 
le  temps,  de  la  première  sommation  qui  fut  faite  au  des» 
tructeur  de  la  France  d'abdiquer  le  pouvoirsupréme.  Le 
ta  Avril,  le  maréchal  alla  au-devant  de  Monsibob,  et  lui 
dît  en  prepres  termes  ;  ^  V.  A.  R.  venra  avec  quelle  fidélité 
et  quel  dévouement  nous  saurons  servir  noire  Soi  légitime!^ 
11  n'est  personne  qui  ne  s'unisse  ici  à  récrvvahi  pour 
e*éarier:  *Que  de  réflexiona  douloureuses  fait  naitrè 
Kbislaîre  des  lummies  !"  Bientôt  Hef  rendit  hommage,  1 
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CoBipi^l^iie,  an  Roi  luî-mêiM,  oui  le  oonibla  de  bîeBâdta  H 
d'houpettre.  Ce  fat  S.  M.,  dit  Vautour,  qui»  de  tes  propn 
JDains,  lui  conféra  la  d^oit&de  cbevalier  de  Saiiit-LoiM% 
et  qui  reçut  de  sa  bouche  le  sermeut  de  mourir  ^dde  au 
Roi  et  à  la  Patrie," 

Le  biographe  du  mai'échal  Ney  a  conaecré  la  demien 

Sartie  de  l'ouvrage  à  sa  vie  privée.  •  Il  avait  épousé  la  fille 
e  Mme*  Auipiié,  feoime-de-cliaaibre  de  la  reine  Marie- Ab« 
toinette.  Il  se  retira  seul,  au  milieu  de  Tbiver,  dàos  sa 
terre  des  Coudreaux,  prés  Châteauduu, 

Il  était  encore  dans  cette  retraite,  lorBi|ii*arriva  et 
mois  de  Mars,,  inscrit  en  caractères  dé  sang,  inel&çablei 
dans  les  annales  de  la  monarchie,  La  part  oue  prit  le 
maréchal  Ney  aux  événements  dç  cette  époque  desastreosis 
les  fléau:^  que  sa  défection  fit  fbndre  sur  la  patrie,  la  veib- 
geance  légitime  qu'elle  en  a  tirpe»  tout  est  rapporté  avec 
une  scrupuleuse  exactitude.  Ces  faits  sont  eucore  si  prèi 
de  nous,  que  cette  partie  de  Touvrasfe  doit  être  regaidée 
comme  écrite  bien  plutôt  pour  nos  neveux  que  fiour  la gé- 
ration  actuelle^  On  y  trouve  des  particularités  el  des  cod«> 
sidérationa  qui  spn|  de  uatuiçe  à  iutéresset  vi  veiumt  lea  eea» 
temporains. 

D'après  l'axiome  éternel }  Qn  profite  de  te  irakiMm 
et  on  méprise  tes  traîtres^  Ney  n'éprouva  que  firoidemr  et 
dédain  de  l'étranger  farouche  à  qqi  il  venait  de  Uvrer  h 
France,  Une  déclaration  publique  du  maréchal  eitfounHt 
la  preuve^  Il  sentit  que  le  retour  du  moaârime  lé«^tiaM^ 
qu  il  avait  trahi,  était  le  signal  de  sa  fuite.  JAiuti  &\tm 
iaipc  passeports,  il  partit  et  sen^blait  vouloir  se  rendre  en 
Suisse.  Docile  à  de  mauvais  cxmseils»  il  se  réfugia  chea 
nUf  ami  à  Bessoniii,  près  Aurillac.  Par  une  de  ces  fatalités 
ai  communes  dans  la  vie  humaine,  il  oublia  dima  un  aa/oo 
ce  sabre  mi)gi|i6que  qu'il  tenait  de  Biymapamie»  et  dopl  il 
a  été  parlé  plus  haut*  Cette  arme  révéla  le  secret  de  sa 
retraite,  \\  fut  arrêté  et  cuuduit  i  Paris,  La  postérité 
n'accusera  pas  le  gouvernemeut  royal  d^avoir  précipité 
aa  condamnation  \  cjuatre  mois  entiers  s*écouIerent  eokee  le 
jour  de  son  arrestation  et  celui  de  spu  j^g«^ent•. 

L'auteur  a  démêlé  et  suivi  avec  une  grande  sagacité 
la  marche  tortueuse  de  cç  procès  femeux^  il  indique  par* 
féitement  à  quel  mauvais  système  de  défense  appartenaieui 
fies  DK>yens  dilatoires,  <^  ces  discussions  miautieuses,  ces 
argumentations  captieuses  qui  remplaçai^t  TabandoB  et 
Jea  aveui^  çinperes  qu'on  dev^t  attea<be  dç  1|(  iîfnçliiK 
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aûiitenreckr  Taoe^/^  Sons  le  siitiple  rapport  liiMnm, 
les  plaidoyers  de  Me.  Berryer,  arocat  du  maréchal,  ne  sont 
pas  moins  justement  appiéeiésx  ^  lelaux.goût  du  sîeele 
die  Patni  s  y  alliait  an  néolo|;isme  modeme/*^  On  deFait 
attendre  d'un  aussi  bon  esprit  que  celui  qui  anime  le  bîo* 
epraphe,  l'expression  des  sentimento  pénibles  dont  lurent 
atteints  tons  les  bons  Français  non-seulement,  mais  les 
peroonnes  même  qui  portaient  intérêt  au  maréchal,  lor»- 
.qu'on  levitirecourir  à  des  subterfuges  outrageants  pour 
,rhonneur.  national,  ou  humiliants  pour  sa  propre  persmuie* 
Quoi  !  des  krm^^ê  (et  ces  Hrengerg  V'ovkX  désavoué)  in»- 
imevaient  au  Soi  de  France  Tobligation  de  suspendre  raè» 
ti<m  de  toutes  les  lois  coaiervatrioes  de  l'ordre  spcM!  Une 
nauFelle  division  géographique  fera  que  ce  qui  était.eneore 
un  crime  capital  le  19  Novembre  ne  sera  plus,  le  20,  qu'un 
aete  insignifiant  de  la  liberté  individuelle  !  C'est  ici  qu'il 
faut  dire  avec  l'auteur  :  **  Ney,  peut-être,  aimait  la  patrie  ; 
mais  il  l'aimait  telle  au*il  àvmi  pu  la  cancevùir»  Il  ne 
▼oyait  rien  au-delà  de  la  gloire,  et  il  n'en  connaissait  point 
d'antre  oue  celle  de  vaincre.  Il  sacrifia  à  cette  seule  peii- 
sée  des  aevoire  oui  dèpa9$éient  s^s  coneepHon$.*'  Ce  peu 
de  mots  me  semW  ouHrle  résumé  de  tout  .ce  qui  a  été 
dit  de  plus  judicieux,  de  plus  impartial  sur  un  peinionnoge 
dont  Tnistoire  retracera  1  attentat  et  la  catastrophe  comme 
HD  des  fruits  les  plus  déphirables  de  l'esprit  de  ces  temps 
malheureux. 

A  quelle  liutre  époque,  en  efiet^  a«t-^n  imaginé  da 
faire  consister  tout  l'honnemr  d'un  guerrier  dans  le  courage 
qu'il  fait  éclater  sur  le  champ>de  bataille?  Beyard  n'est-il 
pas  encore  plus  grand,  lorsqu'il  répond  aux  oflres  bril* 
tantes  du  roi  d'Angleterre  :  <^  Je  n'ai  qu'on  maitre  au  Ciel 

Î^i  est  Dieu,  et  un  niaitre  sur  la  terre  qui 'est  le  roi  de^ 
'rance,"  que  lorsque  seul  il  déf<^  un  peut  dontre  une  ar- 
mée) Un  homme  qui^  cettes,  se  connaissait  en  bravoure 
(le  cardinal  de  Rez,)  n'hésite  pas  à  dire  aue  Mathieu  Mole, 
se  présentant  seul  aux  factieux,  et  déaaiguant  leurs  me- 
naces, lui  semble  plus  intrépide  que  le  ffrand  Gustave  et 
le  grand  Condé,  Mais  depuis  notre  rév<Hution,  l'exemple 
du  passé  pouvait-il  être  de  quelque  firuit  pour  la  génération 
actuelle  ?  Elle  se  faisait  une  gloire  honteuse  d'ignorer  ce 

r Savaient  fait  ses  pères,  ou  d'insulter  à  leur  souvenir, 
entendre  les  déclamateurs  de  nos  jours,  il  semblait  oue 
la  nation  qui  a  produit  les  Duguesclin,  les  Ounois,  les  La-* 
faûne^  les  Bayard»  les  Crillon,  avait  dû  attendre  la  fin  du 


ISe  rièolé  poor  «avoir  ee  «ine  c^taft  qtt^irti  ftfttbér  ilMII- 
U«it  que  re  peorpté  beHi<|iiettX  qnH  «TMt  l^elrb  .^Attféme, 
anMC|MMté  «es  «nàeii  jtbqu^i  ftone,  Jtnqii'éii Oire«e^  qid, 
sous  nos  ToiS)  avait  arboré  lea  Hènvê  de  lia  aar  feâ  rivés  èto 
Nil  6t  dtt  JourdaÎD,  entreprenait^  pour  la  première  fois,  déa 
expédftîoiis  au-delà  de  aea  iArotitierèa.  La  aoBrce  de  cMe 
vanité  puérile^  de  ce  Ameste  dêiirei  eat  évidemment  dan 
répaieae  tmoraitce  qui  caràctéfisera;  datia  les  %es  à  veiiii; 
W  «teefe  dé  iumiereip  Oii  sent  assez  oïl'il  ne  irag^  ià  ni 
ée  mathématiques  ai  dedrimie»  tdais  a&  ees  ceonaJasanri^f 
^i  eonirtbtteat  dîreetMieAt  ati  bôiîhemr  di  la  sbeiétf;  eà 

iiréveuant  eiiactiii  des  individus  qui  la  coÉtpesest  êonita 
a  dahger  des  dusses  doctrinsa  et  lea  illisnoiis  dé  lafionse 
Igloîre* 
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€imnaisses-¥(ms  Fay ôlle  IM-Oni  ;  eèt  auteur  diviu» 
Ia  Mire  du  dtscifpie  et  Tespeiir  du  qimttiiin. 
«^liest  mort^^CTest  un  étale,  il  trevsâlè  au  HÊsrtmt^ 
^^sloafemeut'!  veus  tojéz  ^e  âm  neuvelk  eM  sttto;. 


CbenedoUé  fait  un  poëme  ; 
Aigbaa  en  rencontra  un  tout  ikit  ; 
GhenedoHé  l'éeWtluMnème  ^ 
Aiguan  wfm  qu^à  le  mettlée  ao  net. 
Or  dènnez,  fè  veuseof  ^e» 
Ge qû^il  advient  en  pareil  cas: 
Aîgnan-est  de  Tacadémie» 
Bt  OlieneddHé  u^en  eat  pal; 
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if  Art  éFohteffdr  des  Placés  ou  Conseils  aux  SolUcu 
teurs  ;  'Quvrage  dédié  aus  Gens  sans  JSmplois.. 

(lerArtcîïé.) 

3msàn  Krre  né-fol  pltts  utile  cft  ne  parut  «fens  Abi  cnv 
COBStànees  plus  benreusei.  Je  reàn  plu»  Ictfn  $  iî  y  aratt  ur^ 
gènce.  Si  mcai  lecteurs  ponraicitit  eimrttser  d'tin  coup-d'ceîl! 
lëi  nombreuaes  cokortes  de  solliciteurs,  conreurs  de  places» 
réclamants»  fonctionnaires  réformés»  ou  aspirants  de  tonte, 
«spece»  its  apprécierateii;t1*éniinent  senrice  que  cet  otrrrage 
▼a  rendre  à  la  société»  et  ih  roteraient  des  remerctutents  & 
VmUttar.  Vu  cdent  psodéré porte  à  quarante  milte  le  nombre 
dies  solliciteurs  pour  chaqœ  ministère»  et  à'  mille  dépédhes, 
léff  réclamations  de  chaque  jour.  Tous  les  demandeurs  ont' 
ranon»  leurs  titres  sont  évidents»  Içura  dfDJts  incontestables» 
leurs  requêtes  ne  contienneiit  que  Texacte  vérité';  loin  dé  se 
fimre  Ta(e$r»il8  ont  tous  laiMdestie  dé  dissimuler  une  partie, 
de  leur  mérite  et  d'implorer  comme  une  rrâce  ce  dj^m  ont' 
le  droit  de  demander  comme  une  justice;  leur  style  est  ton- 

^'oiirs  clair»  précn^concis»  presque,  la  conique;  et  cependant' 
es  ministres  (oseraf-je  le  dire)  ont  la  dureté  de  tromper  dôtf 
mnKers  d'espérances»  de  repousser  des  mijl  iera  de  su  ppHants» 
et.(Aorre«corçifèrefis)delais8jn*inéme  quelquefois  sans  ré* 
ponsede  mwniRques  placets  sur  papier  gi^dtesque»  doré' 
Mtt  tranche»  Tustré  de  Sandaïaque,  caresse  par  ta  pâte  dé 
lièvre^  orné  d'une  écriture  alternativement  Yonde^  coulée^  et  ' 
idiardef  alignée  ai|  transpatQnt»  et  dontkas  traits,  plus  purs 
que  ceux  au  burin»  semblent  porter  un  déû  aux  Soltstnd  ' 
et  ^ux  Saint-Omén 

Une  vieille;;  fomme  acosta  un  jour  je  ne  sais  quel  Empe- 
reur romaip,  et  voulut  lui  conter  une  longue  aflfaire  au  mi- 
lieu de  la  rue;  le  prince  rfnterrompit  en  lui  disant  au*il  ' 
n'avait  pas  lé  temps  de  l'entendre.  Pourquoi  donc  êtes-- 
vans  Empereur  f  lui  répliqua  la  vieille  fomme.  Les  hfsto- 
rieps  qui  rapportent  cette  anecdote  louent  fort  iudicieu- 
^setnentja  haraiesse  de  la  vieille»  et  de  la  iustice  dfu  prince 

2 ni'  sentit  toute  la  force  de  Kargiiment  11  est  en  effet  bien 
vident  que  cet  Empereur  devait  avoir  le  loisir  d'écouter 
tous  les  solliciteurs»  dans  un  temps  où  Rome  ne  comp- 
tait guère  que  trois  ou  quatre  milliona  d'habitants  tout  au 
plus.  Cette  observation  est  encore  plus  j  uste*  aujourd'Hur; 
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<»t  fti  Tun  des  ministrâi  de  Sa  Majesté  reA»e  d'éeooler  dSm 
bout  à  Tautre  les  nulle  rédatnations  qu'on  lui  présente  en 
niasse  tous  les  matins,  Tun  des  aspirants  n'a-t-fl  pas  !• 
droit  de  dire  à  Son  Excellence  :  '^  Pourquoi  donc  êtes-TOos 
ministre  f  Vous  tous  plaignez  de  notre  imp<Mrtdnifé  ;  bé 
bien,  donnez-nous  des  places»  nous  vous  iaiBB»t>ns  en 
paix  jusqu'à  ce  que  nous  en  demandions  de  meilleares.'' 
Ce  raisannement  me  paraît  sans  réplique.  Est-ce  donc  un 
travail  si  pénible  que  de  lire  tousies  matins,  avant  le  dé^ 
jeûner,  un  millier  de  placets  correctement  écrits,  et  de 
iaiVe,  avant  le  dîner  un  millier  de  réponses  1  Le  slyla 
ministériel  n^étant  jamais  diffus,  cette  dernière  partie  de 
la  besogne  est  Faffaire  d'un  moment*  Dans  quel  temps 
d'ailleurs  les  aspirants  ont-ils  mérité  plus  d'égards  et  ploa 
d'intérêt?  Interrogez-les  ;  ils  sont  tous,  et  ils  ont  tou^joara 
été  pour  la  bonne  cause  i  $*ils  ont  quelquefo»  dianmolé 
leurs  sentiments,  si  quelques-uns  même  en  ont  mani£sslè 
de  contraires,  ne  vous  y  trompez  pas  :  ces  actes  de  pmd 
c;e  leur  laissaient  la  liberté  en  écartant  le  soupçon^  et 
braves  gens  conservaient  toujours  in  petto  laniourde  la 
lèflitimité.  D'autres,  il  est  vrai,  ont  été  aussi  ardents 
spuiciteurs  sous  les  gouvernements  illégitimes  qu'ils  le  sont 
aujourd'hui  :  on  pourrait  encore  trouver  chez  eux  les  mi» 
nutes  des  pétitions  adressées  au  citoyen  ministre,  puis  à 
monsieur  le  ministre,  puis  à  monseigneur  le  ministre  ;  ûb 
ont  demandé  des  places  et  en  ont  obtenu,  mais  à  lama- 
•niere  dont  ils  s'acquittaient  de  leurs  fonctions,  il  était  aî-> 
se  de  voir  qu'ils  ne  comptaient  pas  sur  la  stabilité  d^vat 

Souvoir  usurpé,  et  que  leurs  protecteurs  n'étaient  que  lemm 
upes.  D'autres  enfin,  ayant  commerce  avec  les  MuseSp 
ont  fait  de  temps  en  temps  de  jolis  vers  de  société  pour  les 
altesses  et  les  majestés  temporaires  ;  mais  ils  ont  en  sain 
de  les  fsire  assez  plats,  pour  qu'on  ne  pût  douter  de  lenr 
intention,  bien  différents  en  cela  du  poëte  Waller  qui  fit 
de  meilleurs  vers  pour  Cromwell  que  pour  Charles  ÎL  H 
est  donc  reconnu  que  tous  les  solliateurs  pen»ent  biem^ 
qu'ils  ont  toujours  aussi  bien  pensé  que  bien  sollidté,qu'ib 
onttous  de  la  capacité,  du  zèle  et  du  talent,  et  Qu'ils  sont 

Îropres  non-seulement  aux  places  qu'ils  demanaent,  maïs 
toutes  celles  qu'on  voudra  leurdonner.  Je  ne  parie  pas  da 
désintéressement  et  de  la  probité,  ces  qualités  sont  si  con^ 
munes  qu'elles  ne  peuvent  plus  être  un  sujet  d'éloge. 

Mais  ce  n'est  pas  le  tout  d'avoir  des  droits  et  ctes  titrea^ 
d*ôtre  capable,  travailleur  intègre  et  intelligent»  il  fioii 
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encore  savoir  solliciter  et  connaftrê  Fart  d'obtenir  ces  plaees 
qae  l'on  mérite,  art  profond  dont  un  anonyme  vient  d'exposer 
la  savantethéoriedansia brochure  quej'annonce.  Tout  solli- 
citeur doit  acheter  ce  livre  sous  peine  de  n'arriver  à  rien  ; 
.  ainsi  à  quarante  raille  aspirants  par  ministère»  voilà  deux 
cent  quarante  mille  exemplaires  vendus  ;  j'en  fais  mon  com- 
pliment au  libraire. 

L'art  de  solliciter  suppose  dans  le  candidat  un  grand 
nombre  de  qualités  physiques  et  morales»  toutes  plus  ou 
moins  indispensables.  Le  solliciteur  doit  être  imperméable 
à  la  pluie,  msensible  aux  variations  de  la  température,  et 
capable  de  rester  quatre  heures  de  suite  immeoile  et  silen- 
cieux-dans  un  antichambre,  où  il  doit  figurer  comme  une 
cariatide.  Selon  notre  auteur,  il  est  à  désirer  que  la  taille  et 
la  ngure  préviennent  en  faveur  de  l'aspirant  ;  ceci  serait  fort 
bon,  si  les  suisses,  les  employés,  les  chefs  de  bureaux  et  les 
chefe  de  divisions  étaient  des  femmes  ;  maiç  je  ne  sais  trop 
s'il  serait  avantageux  de  se  montrer  mieux  fait  et  plus  beau 
que  celui  a  qui  l'on  demande  :  disons  donc  que,  dans  ce 
cas,  on  peut  être  bel  homme,  mais  pas  trop.    Le  nez  du 
solliciteur  est  un  point  important  sur  lequel  l'auteur  ne  veut 
pas  fanre  la  plus  légère  concession;  si  ce  nez  excède  une  lon- 
gueur modeste,  il  risque  d'être  atteint  par  une  porte  fer- 
mée brusquement,  comme  il  est  arrivé  à  un  pétitionnaire 
qui  est  devenu  camard  après  trois  mois  de  sollicitations  ;  la 
imture  lui  avait  cependant  accordé  un  nez  de  trois  pouces, 
et  il  demandait  un  entrepôt  de  tabac.    Parmi  les  qualités 
morales  la />a<ience  est  la  plus  nécessaire:  et  quelle  patience! 
Le  chat  qui  guette  une  souris  n'est  qu'un  emblème  impar- 
fait de  Taspirant  qui  guette  une  place.    En  seconde  ligne, 
nous  placerons  TAicmt&'fé.    Donner  ving^t  saluts  sans  en 
recevoir  un  seul,  se  coprber  sans  cesse  devant  un  homme 
droit  comme  un  pal,  prendre  une  brusquerie  pour  de  la  fa- 
miliarité, sourire  même  à  une  apostrophe  incivile,  voilà 
ce  que  doit  observer  scrupuleusement  tout  bon  solliciteur. 
Si  l'on  en  croit  le  Dante,  on  lit  sur  la  porte  de  TEnfer: 
laisse  ici  l'espérance  ;  sur  la  porte  des  Faveurs  on  devrait 
inscrire  :  laisse  ici  toute  fierté. 

Maintenant,  si  nous  entrons  dans  les  menus  détails, 
nous  apprendons  que  tout  solliciteur  doit  savoir  par  cœur  sa 
pétition,  et  avoir  toujours  avec  lui  un  cahier  de  papier  tel" 
liere  et  ui\  encrier  portatif.  Quelque  ordre  qui  règne  dans 
un  ministère,  il  arrive  assez  souvent  que  les  placets  s'y 
effarent  ;  et  pour  éviter  les  longues  et  ennuyeuses  recher- 

Voh.  un.  3  N 
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tAïeUf  on  doit  toujours,  par  prévoyance,  rçgard^r  la  |^ 
mier  comme  perdu.    11  n'est  pas  absolument  nécasaire 
att'un  pétitionnaire  sache  parfaitement  sa  lanj^e,  ni  mèm 
I  ortographe  ;  mais  il  est  indispensable  JQU^  écrive  cor- 
rectement les  mots:  Monseigneur^  Votre  Éxcelknee^Mmr 
9Îeur  le  Ducj  M.  le  Comtes  etc..  •  •  .On  sait  qu'on  graift; 
mairien  a  déshérité  son  neveu,  parce  que  ce  jeune  homme  lu 
avait  écrit:  votre  trèH-umble  et  trèsJiobéUêant  serviteur  :  ne 
6erait-il  pas  cruel  de  perdre  une  bonne  place  pour  avoir  écr^ 
^xellence  au  lieu  d'excellence,  et  Monsieur  le  cmUejm 
M.  le  comte?  On  se  moque  des  puristes    et  des  pé- 
dants ;  on  voit  cependant  qu'il  est  bon  de  savoir  le  m 
cais  même  pour  solliciter  et  pour  /aire  anticliambre,  La 
bibliothèque    du  solliciteur  est  j>eu  volumineusey  b|Û 
excellente  :  elle  se  compose  de  V^^lmanach  Rayait  cdoi  de 
tous  les  livres  qui  contient  le  plus  de  vérités;  daJi/obiliôn 
universel^  ouvrage  un  peu  sec,  mais  plein  d'éruditicm;» 
Plan  de  Paris,  qui  doit  abréger    bien  des  course^  et 
de   VAtmanach    des   vingt'dnq  mille    adressesm  h» 
teur  ne  désigne  que  ces  quatre^  volumes,  mais  j'y  V^ 
le,  meo  periculo,  un  livre  de  poste  a  l'usa^  des  s^ 
mnts  de  province,  et  F  Art  de  dîner  en  villet  oanV 
trés-précieux  depuis  que  les  restaurateurs  ont  doublé  lei 
prix  de  la  carte.    Le  chapitre  des  jambes  et  des  ^^^^^^^'^^^ 
m'a  pas  paru  aussi  clair  et  aussi  bien  traité  que  les  pté» 
dents  I  y  y  trouve  même  une  espèce  de  redondance  ettfit 
contradiction,  car  on  n'a  pas  besoin  de  voiture  quand  od  e 
de  bonnes  jambes,  et,  comme  l'auteur  l'a  fait  observer  Wr 
même,  quand  on  sollicite  pour  avoir  une  voiture,  on  ^  a 
pas  une  voiture  pour  solliciter.    En  revanche,  le  chapitj^ 
du  ton  est  un  chef-d'œuvre:  on  y  apprendra  le  secret (W 
moduler  ses  phrases  selon   les  personnes  ^^^Vf^^t^ 

-r ,  ^^, rêtetpn 

^., .  jpliques, les  observations,  lesrécitï 

comme  la  musique,  leurs  acïa^îo,  leurs  andantefUvs^Y^  . 
gro  j  Part  de  passer  du  grave  au  doux,  de  lovrrer  9^  P"^ 
ses,  de  lier  ou  détacher  les  mots,  de  filer  1«  ■^**'^ 
plus  utile  qu'on  ne  pense.  On  est  quelquefois  ^f^^ 
quand  on  prouve,  on  obtient  tout  quand  on  persuade.  J^ 
chanteur  qui  sollicite  a  mille  fois  plus  de  chances  ^^J"^ 

S|uo  tout  autre  honame  d'un  mérite  égal,  et  six  mois  ««  J^ 
çffe  seraient  pour  Taspirant  un  temps  bien  employé*  ^^ 
tMRblié  le  chapitre  delà  toilette;  l'auteur  préteoaqtt**^ 
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doit  être  modeste,  je  ne  sois  pas  d'accofd  avec  lui  sur  ee 
point  ;  nous  savons  que  Peau  va  toujours  &  la  rivière,  et  le 
ilaMttrr  hahenJA  est  un  g^nd  argument  contre  le  costume 
modeste. 

Jèot  ce  que  j'ai  dit  jusqu'à  présent  ne  doit  être  con- 
qne  comme  des  cons^iisraréliminaires,  ce  sont  les 
conditions  préparatoires.  Nous  amms-ontrer  maintenant  dans 
la  vaste  carrière  des  sollidtations  ;  mais  que  dis-je  %  L*espa« 
ce  me  manque,  et  l'auteur  me  présente  une  multitude  d*ob« 
jets.  Renvoyons  donc  à  un  second  ^t  dernier  article  le» 
importantes  observations  qu'il  a  faites  sur  la  manière  d^a* 
border  la  sentinelle  du  ministère,  le  suisse,  le  garçon  de  bu- 
reau, les  employés,  le  chef  de  bureau  et  le  sous-chef,  le 
chef  de  division,  Thuissier  et  le  ministre,  car  il  n'a  pas  parlé 
du  secrétaire-général.  Après  cette  hiérarchie,  dont  le  solUk 
eiteur  ne  peut  décliner  aucun  degré,  nous  dirons  auelauei» 
mots  du  chapitre  Ca^,  qui  est  le  plus  important  de  1  oUf» 
▼rage.  En  attendant  le  second  article,  mes  lecteurs  peu-^ 
vent  toujours  acheter  le  livre  que  je  leur  recommande* 
Jamais  auteur  n'a  mieux  possédé  sa  matière.  Celui-ci  con-r 
mdt  toutes  les  sinuosités  ^ui  conduisent  à  la  faveur»  toute» 
les  difficultés  qu'il  faut  vamcre,  tous  les  masques  qu'il  fiiut 
MBDidre,  toutes  les  gammes  qu'il  faut  chanter.^  On  peut  loi 
aire  ;  Vous  êtes  orrevre.  Monsieur  Josse.  U  faut  que  cet 
habûelummieaîtsollicirë  toute  sa  vie»  et  l'on  peut  parier 
qu'il  tt'a  pas  un  nez  de  trois  pouces. 
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VARIÉTÉS. 

LES      NO  U  VCL  LISTES. 

II  ne  serait  pas  donnée  même  à  Perrault,  même  & 
M.  Galland,  d'imaginer  les  bruits  ridicules  dont  le» 
événements  de  Paris  et  de  Grenoble  ont  fourni  le  texte  : 
Q  est  inépuisable.  Les  journaux  ont  annoncé  le»  feits, 
les  récompenses,  les  cbâtiments,  et  le  rétablissement 
de  la  trancj^uillité  dans  le  département  de  Tlsere  ;  mais 
les  nouvellistes  ne  s'en  tiennent  pas  là.  Propos  de  ga- 
zette, disent-ils  ;  et  aussitôt  ils  mettent  en  marche  une 
drmée  d'insurgés,  prennent  Grenoble,  Lyon,  Madrid^ 
Naples;  ils  prendraient  Paris,  s'ils  n'y  étaient  pas; 
mais  je  suis  oien  assuré  que  les  nouvellist^  de  Ver- 
sailles ne  se  refusent  pas  cette  petite  satisfaction.  Rieo 
ne  leur  coûte,  rien  ne  les  effraie  ;  ils  entassent  m^i- 
songe  sur  mensonge,  et  découragent,  à  force  d'absur- 
dité, l'homme  raisonnable  qui  voudrait  leur  faire  cou-. 
naître  ce  qui  en  est.  Il  n'est  pas  indifférent  de  chercha' 
i  définir  les  diverses  passions  qui  animent  ces  hommes,  et 
de  faire  remarquer  combien  des  intentions  souvent  cfHktrai- 
res  les  conduisent  tous  vers  un  même  but,  celui  de  propa- 
ger des  alarmes. 

Remarquez  d'abord  et  en  première  ligne  cet  homiue 
d'un  âge  mur,  gravement  appuyé  sur  sa  canne  à  pomme 
d'ivoire,  qui  a  tout  vu,  tout  connu,  tout  lu,  tout  en- 
tendu, qui  raconterait,  en  présence  de  Deseze,  cette 
scène  sublime  d'un  sujet  combattant  de  son  élo^uenc^ 
pour  le  salut  de  son  Roi,  alors  que  ceux  qui  devaient  le 
défendre  de  leur  épée  n'étaient  plus  autour  de  lui  ; 
rhabitude  de  conter  est  devenue  dans  cet  homme  une 
manie;  il  ne  vous  fait  pas  grâce  d'un  détail,  d'un  noni^ 
d'une  date  ;  mais  s'il  ne  suffit  pas  aux  événements,  ou 
si  les  événements  ne  lui  suffisent  point,  ne  croyez  pas 
qu'il  renonce  pour  cela  au  plaisir  de  conter:  dans  le 
premier  cas,  il  confond,  il  mêle,  il  brouille;  dans  le 
second, ,  il  invente,  il  développe,  il  supplée.  Que  lui 
importe?  son  but  est  rempli.  Que  voulait-il?  parler 
pendant  dix  heures  du  jour  ;  être  écouté  pjr  cinq  ou 
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six  gobe-mouches,  et  s'endormir,  pour  rérer  moins 
creux  *qn^il  n'a  fait  tout  éveillé  le  long  de  la  journée. 
Laissons  cet  homme  poursuivre  en  paix  sa  carrière  aneo? 
jdotique  ;  il  n'est  pas  dangereux  ;  c'est  ce  qu'onnomme  un 
radaieur* 

J'aperçois  à  quelque  distance  un  grand  homme 
sec,  pâle,  presque  chauve  ;  je  h's  dans  ses  traits  je  ne 
sais  quelle  estime  de  lui-même,  et  quel  mépris  du 
refite  des  humains;  son  regard,  toujours  élevé  vers  de 
sublimes  conceptions,  ne  s'abaisse  qu'avec  beaucoup 
de  peine  sur  les  hommes   et  les  choses  qui  l'entourenf  ; 

écoutons-le  :— ^Cela  ne  va  point On  n'y  entend 

irieii, ....  .Mauvais  svstcme» Le  grand  Colbert. , .'. 

Le  cardinal  de  Richelieu. ......  Le  sage  Sully. 11 

faut  une  vaste  tête  et  une  main  ferme — Ce  per- 
sonnage n'oublie  qu'un  seul  mot  pour  vous  faire  com- 
prendre le  sens  caché  de  ces  déclamations*  Ce  mot, 
c'est  moi,  moi  seul  je  saurais  tout  conduire  ;  la  France  ne 
sera  sauvée  que  par  mo?.  A  ces  iraits  vous  reconnaissez  un 
ambitieux. 

Le  troisième  qui  se  présente  est  content  de  tout  :  il 
trouve  les  hommes  parfaits,  les  choses  en  fort  bon  état, 
les  pWncipes  excellents,  les  résultats  admirables.    II  a 
des  raisons  prêtes  pour  tout,  des  excuses,  des  explica^- 
tiens  ;  cet  h6mme  n'est  pas  optimiste  par  caractère,  car 
il  trouve  détestables,    d  ailleurs,  les  vers   qu'il  n'a   pas 
ïaits  ;  mais  il  prend  conseil  de  son  intérêt.    C'est  par 
cette  étemelle  admiration  du  présent,  par  cet  enthoii*> 
miasme  permanent,  par  cette  satisfaction  immobile,  au'en 
toute  occasion  on  l'a  vu  se  raccrocher  aux  mêmes  runans 
•d'honneur,  aux  mêmes  pensions,  aux  mêmes  cordons  de 
sonnettes,  puisque  les. hôtels  n'ont  changé  que  de  maîtres* 
Du  reste,  il  est  de  la  tête  aux  pieds  rempli  et  animé  d'an 
dévouement  sans  bornes,  et  d'une  fidélité  à  toute  épreuve. 
'Oh  !  oui,  à  toute  épreuve,  car  il  n'a  manqué  dans  aucune 
d'être  fidèle  au  gouvernement  actueL    Repoussez  cet  hom- 
me bien  loin  ;  et  dans  ce  qu'il  fait,  dans  ce  qu'il  dit  aujour* 
'd%ui  pour  vous,  cherchez  la  mesure  de  ce  qu'il  ferait,  de 
ce  qu'il  dirait  demain  contré  vous  :  voilà  rhomme  de  ctr-^ 
congtcmce. 

J'entends  Victor  se  plaindre  du  présent,  regretkT 
le  passé,   calomnier  l'avenir  ;    depuis  quelque  temps  ^ 


Uàumt  croître  m  mwMtacfce,  bovtonwil  m  nàaifl^ 
à  gaudie^  d'après  Tordre  du  jour  du.  ^néral  Jmim^ 
PanitMf  Ai  fréquentait  wrec  flvm  d'aMÛduité  des  honom 
contti»  pour  ennemis  da  gouyemement  léffitinae»  jm 
cela  même  qu'ils  sont  ennemis  intéressés  de  l'oidit^  di 
la  paix  et  de  la  justice. — A  ^ui  ToulesE-vons  faire  pev 
ayec  votre  moustache,  lui  disais-je  hier  f  Que  demandn* 
TOUS?  qu'espérez-vous?  que  regrettez- vous  f  N'esta 
pas  temps  aue  la  France  respire  f  Vous  n'avez-done  ni 
enfants  a  élever,  ni  droits  à  exercer,  ni  devoirs  à  resi- 
piirf  Vous  êtes  brave;  aussi  comptons-nous  sur  TOtie 
courage  s'il  en  était  besoin  pour  la  défense  du  tràne  et 
de  laTrance.  Vous  aimez  votre  patrie,  dites-vous  ;  eb 
bien  !  elle  vous  demande  du  repos,  un  long-repos,  poor 
réparer  les  maux  qu'elle  a  soufferts.  Vous  êtes  fier  de 
vos  exploits}  la  France  entière  en  est  fiere  avec  vou: 
^  ils  ont  fait  palpiter  le  cœur  de  votre  Roi  au  fond  de  lare- 
traite  où  il  attendait  le  moment  de  venir  les  avouer  et  lee 
récompenser.  Mais  n'y  a-t-il  que  ce  moyen  de  servir  h 
patrie  T  soyez  bon  père,  bon  époux',  bon  citojrea  ;  ^ 
votre  soumission,  calme  et  reconnaissante,  wspire  b 
confiance  à  tous  les  esprits  ;  que  vos  diitocmnrtassateBt 
Tos  compatriotes,  an  lieu  de  les  alarmer:  aipsif  ycaà 
verrez  se  ranimer  le  commerce  et  l'industrie;  toh* 
quels  services  vous  pouvez  rendre  à  votre  pays  P*^^,' 
voilà  par  quels  moyens  vous  mériterea  drètre  opH^ 
si  l'oi^casion  s'en  présentait,  à  renouveler  la  gloire  <fe 
la  France  !  Ainsi  n'efiiiceront  les  souvenirs  et  les  avt^ 
que  des  événements,   qu'on   s'empressera  d'oublier  et 

Sii'on  ^  ne  redoutera  plus,  avaient  imprimés  as  vif^ 
*qfficier  à  demusolde.  CroyesHoioi,  rasez  votre  moQ^ 
tache,  Bayard  n'en  portait  point;  et  boutonnez  ^^ 
redingote  i  droite,  pour  Icûsser  voir  un  ruban  bla&<^  ^t^ 
de  paix  et  de  réconciliation. 

Il  me  sera  moins  facile,  peut-être,  de  c^^^^Jf 
jeune  BrutuSf  à  peine  échappe  des  bancs  du  ^^'''^ 
et  qui,  la  tête  farcie  de  quelques  passi^ges  mal  '^'^i^ 
Salluste  et  de  Tacite,  a  conçu  les  systèmes  ^^J^ 
admirables  de  gouvernement,  c'estÂ-din»  ^*^^^^^^ 
par&ite*  Laissez  faire  ce  génie  ccmimode;  et  1^  '^ 
de  la  société,  les  devoirs,  les  Ids,  les  ^^^^^^*^^^ 
principes,  les  conventions,  tous  ces  absurdes  f^^^ 
MTont  avMtegtusemait   lemplacéa  fir  wm  jb^^^ 
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dinee  iliiiiilée  dteiam,  de  raœvn,  d'o}»iiiioiis, 
WBtknfitttep  é'téSéùàùOB,  defmpiiéftê,  de  droite  et  d^o- 
UmlKNiB.  O  la  bdie  clRm!  Qu'im  g^énîe  capable  de 
teUes  eoDceptiooa,  est  bieh  fondé  à  mépriser  ces  bas» 
barbaras  iaatitiidoiig  qai  r^JMeiit  les  peuples,  makitieii- 
Bent  la  société,  assurent  Tes  relations  mutuelles,  unis* 
sent  les  iamilles  et  ne  sont  que  les  liens  usés  et  |^hi- 
^pies  de  la  vieiUe  raison  de  nos  pères!  font  ce  qui  m'6« 
tonne,  c'est  que  de  si  grandes  pensée»  aient  été  enfantées 
Mr  une  cervelle  de  dix-kuit  ans.  et  encore  que  ce  soit  celle 
d'un  éco&r. 

SL  de  SaintrAIbe  n'itiToque  que  le  temps  passé; 
pour  lui  tout,  ce  qui  a  été  fait  depuis  le  5  Mai  1789 
jusqu'au  1er  Avril  1814»  n'est  qu  un  tissu  de  crimes. 
Crimée  est  faux,  Bt.  Saint-Albe  ;  erreurs  n'est  pas  tou- 
jours juste.  Basse  encore  pour  ce  qui  a  eu  lieu  du  20 
ildaiB  au  8  Juillet  1815^  je  vous  livre  les  hommes  et  les 
choses  de  cette  époque  ;  mais  tout  ce  qui  est  exclusif 
est  nécessairement  faux.  Pouvez-vous  retrancher  vingt- 
cinq  ans  d'un  siècle,  et  de  l'histoire  de  la  France,  qui 
fut  pendant  qudque  temps  celle  de  r£urope?  Pouvez- 
vous  faire  que  ce  qui  a  été  n'ait  pas  eu  lieu  :  que  €^ 
qui  est  fait  soit  à  &ire;  que  ce  qw  est  détjruit  soit  in- 
tact: que<reqniest  crééne  soit  pas  encore  conçu f  Eh! 
r  pense  à  faire  l'apoh^e  des  horreurs  de  1793,  ou 
despotisme  militaire  de  1813  ?  Qn'appelez-vous  hom- 
mes de  la  révolution  i  Ceux  dont  les  noms  sont  inscrita 
depuis  vingt-cinq  ans  sur  les  ré^fistresde  l'état  civjl  des 
communes  de  France.  Mais  qui  de  nous  a  choisi  le  mo- 
ment de  naître?, Eh  bienl  nous  sommes  nés  au  milieu 
de  cette  révolution;  que  fiJlait-il  faire?  quel  rôle,  autre 
qu'un  rôle  passif,  est  réservé  jusqu'à  vingt^im]  ans 
à  l'homme  en  société?  Il  fallait  donc  adopter  ce  qni  était, 
suivre  son  siècle,  obéir  à  un  gouvernement.  Qu'avons- 
Bons  pu  fiure  autre  ehoas,  sous  l'heureuse  influence  des 
•oayenin  de  nos  pères  et  des  leçons  de  l'histoire,  que  de 
violer  avec  tnnspert  en  1814  au-devant  de  ce  nom  de 
Brarbon,  qui  retœtissait  pour  la  première  fois  i  nos 
eprïles,  et  soudain  éveillait  dans  nos  cœurs  ce  qni  n'est 
jamais  sorti  des  vôtres?  Vous  étiez  restés  sujets  du  Boî 
de  Frttiee,  par  la  triple  obligation  de  votre  naissance, 
4e  ¥oé  babiludes,  de  res  devoirs.  Noos  le  sommes  devenusi 
nims,  par  l'jastînflt  de  sentioients  générenx,  pw  le  chei» 
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d'eBpriti  justes,  parie  vœu  dé  FrançûsmcereneBtaiBM» 
leur  pntrie:  quelle  est  donc  cette  démarcation  <|aevoi» 
lirétendes  établir  ?  et»  dans  tous  les  cas,  de  quel  cfrté  sont 
les  démarches  les  plus  volontaires,  les  gfaranties  les^piai 
satisfiiisaDtes  ?  Cessez  donc  de-  calomnier  les  komnei 
nés,  élevés  et  produits  pendant  ces  yingt<;iiiq  aanées; 
ils  ont  supporté  les  char^  de  l'Ëtat  et  leurs  malhea? 
privés,  qui  en  étaient  l'inévitable  suite  ;  ils  ont  oonserfé 
cette  belle  France,  si  cruellement  compromise  par  la 
manie  des  conquêtes  ;  ils  ont  coopéré  à  tout  oe  qui  a 
été  fait  de  bon,  et  n'ont  participe  à  rien  de .  ce  qui  a 
été  commis  de  mah  allons,  M.  de .  Saint-AIbe,  un  pea 
moins  de  préventions  contre  les  hommes  qui  sont  nés  ea 
France  depuis  trente  ans,  et  vous  obtiendrez  vous-méoM 
plus  de  justice  po^rr  ceux  qui  en  sont  absents  depuis  tvigt" 
cinq. 

Au  milieu  de  tous  ces  personnages,  je  fink  par 
distinguer  un  homme  dont  le  maintien  est  aussi  modeste 
que  ses  discours  sont  mesurés.  Il  écoute,  il  regarde,  i 
médite,  et  ne  s*interrompt  que  pour  prendre  quelqu» 
prises  de  tabac  dans  une  boite  d'écaillé  qu'il  resarde 
chaque  fois  avec  un  air  de  satisfaction  quejcfcherclie  a 
m'expliquer.  J'alonge  la  tête  par  dessus  sonépaple^et 
je  VOIS  sur  le  couvercle  de  la  tabatière  le  portrait  ée 
XôTJis  XVIU  entouré  de  cette  légende  :  UnR&ide  Ppof» 
ne  désespère  jamais  avec  des  Français.  Je  devine  Bxai^ 
que  je  dois  m*entendre  parfaitement  avec  ce  bon  roya- 
liste, et  j'engage  aussitôt  une  conversation  dans  laqaeBe 
je  reconnais  avec  plaisir  qu^ilaporté  le  même  jng^B^ 
que  moi  sur  les  originaux  qui  nous  entourent  Noiare 
entretien  se  termine  par  qiieiques  réflexions  de  sa  p^ 
dont  je  ne  nriverai  point  mes  lecteurs  :  "  Tous  ces  honim*» 
**  me  dit-il,  n'expriment  d^opinion,  de  craintes,  de  aen- 
**  timentsmême,  que  sous  Tinfluence  de  leur  in^t  per- 
"  sonnel.  Quelques-uns  s'efforcent  de  persuader  aux  aatrei 
<<  et  de  se  persuader  à  eux-roéfnes  ce  qu'ils  désirent,  ^ 
**  peu  après  ce  qu*ils  croient  :  ils  font  des  dupes,  et  le 
«  deviennent  à  leur  tour.  Au  milieu  de  ces  enreoif 
«  plus  ou  moins  désintéressées,  la  vérité  a  bien  f^ 
•*  a  se  faire  jour,  comme  au  milieu  des  passions,  h 
•*  justice  se  fait  entendre  difficilement.  Il  faut  pimiF)  ^ 
"  Tun  :  il  le  fallait  depuis  long-temps,  dit  un  antre^,  » 
*■  le  faudra  toujoura,  ajoute  un  troisième.    Vous  fet  i»»» 


^  MM  dâMos:  biiioiui  faiœ  U  Bqî  je^avoi  minjatei; 
'*  iiatic«p  elénence*  séirérké  ne  se  prescrivênèpais  Twè 
^  iVMitret  ii«  s^exeluent  {m».  et  «^i^^cordent  ,meme  tner* 
**  ▼«illeuMEDmit^eD  «e  saccédant  à  projips.  Ce  diisoBjois^ 
**  nenl  wapte  et  naturel  nW  pas  admis»  fous  le  sayeCi 
**  par  quelques  têtes  folles*  Au  mâieuide  la  çoaventiou 
^  3e  1794  CNi  accusait  de  royaîUme  les  jacpbios  mp^ 
^  dérés;  aujourd'hui  ce  sont  le^  royalistes  ojiodéré^ 
^  qui  se  voienl  accusés  àe  jacobinisme.  C'est  aiùsi 
^  qu'aux  deux  bouts,  de  la  révolution,  on  trouve  leç  con« 
^  tranres  dans  tout  ce  qui  ne  se  rapporte  qu'aux  opinions  ; 
^  les  priDcipes  seuls  restent  ioginiuables  et  constants.  II 
^  n'est  pasnicile,  au  milieu  de  ces  exagérations,  de  rassu- 
^  rerieâ  esprits  :  la  vérité  n'est  |[)Ius  uh  aliiiieht  ^uj  leur  suf- 
*  fise.  On  ne  lit  les  journaux  que  pour  les  Itiiërpréteh  et  Oit 
^  ne  les  interprète  que  pour  leur  faire  dire  le  coplhiire  de  tiè 
^  qu'ils  disent,  et  pour  s'alarmer  à  loisir.  tJnièé,  fohce  dëiié 
**  le  pouvoir,  voila  ce  qu'on  invoque;  maiSbii  n'igtidréj^às, 
**  dans  le  public,  qu'il  y  a  des  tirallleinenés.  Vdus-hieîliiéf, 
^  monsieur  lé  jolinitiliste,  vous  àve^  levé  uil  èoih  dti  vdté 
**  dans  nu  diàlogtie  sur  les  sociétés  sëct-etes.  Déehirëal  lé 
^  tout  entier;  te  courage  ne  vdus  manque  poirït  :  oisez  totif, 
**  au  ttom  du  Roi.    Eh  !  qui  osera  voiis  contredire  ^ 


Depuis  qiM  les  ChMibres  ne  parlent  plos^  on  parlé 
peu  d'elles,  et  siutout  d'ëprés  elles.  Les  hommetf  pash 
seBti  le»  tntr^fMs  se  snciseilent,  les  passion  ieè  pins  vio^ 
lentf»  n'eut  qu'une  sfftiere  ttés^circone^ertle,  oà  efles  V»- 
giCent  et  se  tewpoiettteDt,  inaperçues  dû'ellei»  sont  de 
presque  foules  les  classes  de  la  soeiélé.    ta  Roi  seni  f«Mé 

Eésetft  à  tous  lés  Cœurs,  à  toutes  les  pensées.*  La  capitale 
]  Vu,  H  y  a  qtielquec^  joèrs,  parcourant,  «a  milièa  de  su 
bc^ne  mrde  nationale,  tes  rues  tes  plus  élf  oiieis,  les  fan- 
Itourcii  les  ptos  populeux,  rendant  en  quetqae  sorte  sa  vi- 
iite  d'annivei^dfe,  et  disant:  Je  suis  à  vous^  vm$^iteê  à  ihA. 
Un  Ae»  de  France  a4-it  l^esoin  d'intefmédiairesf  Gda  Se 
MM;  éel«  ne  se^  décrie  point.  Des  iflnmi nations  spoA- 
iiiBé^onl  tevnnné  une  des  jonrnées  les  plus  méiAoYarbles 
de  ce»  derniers  temps.  Psiris  n^a  jaunis  é«é  y\tm  calme, 
Mégii  téns  les  eflbrts  d'spfte  llaine  a«^eugle  <Mn  s'obstine  â 
Mdcipljer  tes  acfenfsations,  à  t épalèdre'  pm  de  iWiix  bmife 
lu'ën^en.elitlSidln'  aotrefeîs^neiii'  meWe  (ont  en>  eonfusioft; 
^  muMm^  d^smrès  Isa  é^voftSÉlsnte^  qu'elle  dléâafové^  tts 
Vol.  lui.  3  O 
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Srédictioiis  Im  plus  situstreB;  à  fbuniir  aiori  des  âmes  et 
€8  arguments  aux  ennemis  de  la  tninqqillité  paMiqoéy 
qne  la  justice  et  la  bonté  avaient  condamnés  au  sileDcê. 
Je  reTÎens  par  un  mouvement  inroiontaire  sur  ce  rappro- 
chement des  heureuses  dispositions  du  peuple,  et  des  écarts 
de  quelques  partis  de  la  haute  société!  C'est  qn^on  trooTe 
dans  cette  combinaison  le  mot  de  quelques  énigmes  poli- 
tiques, et  la  preuye.de  cette  observation  qu'on  né  devrait 
pas  perdre  de  vue,  que  Fagiiation  descend plusvite  q^Celle 
ne  monte. 


C'est  aujourd'hui  le  roman  d'une  grande  et  vaste 
conspiration  qui  occupe  l'attention  des  oisifs;  à  défêut  d» 
détails  connus,  les  nouvellistes  y  suppléent  en  ne  se  refii- 
•Mit  à  cet  égard  aucune  absurdité,  aucune  exagératkm» 
C'est  leur  habitude;  ne  craignez  pas  qu'ils  omettent  riea 
dans  leurs  récits:  le  jour,  le  but,  les  signes  de  ralliemeat, 
les  mots  d'ordre,  le  nombre  des  conjurés,  lés  projets»  les 
moyens;  l'intrépide  conteur  n'oublie  rien  que-  la  vérité,  ci 
même  la  vraisemblance.  Ne  décourageons  cependant  pa» 
les  amateurs  de  nouvelles,  et  disons-leur  ce  qui  en  est 
^ï»  Jl  y  a  eu  une  conspiration  ;  oui,  il  y  en  a  eu  deax,  qua- 
tre, dix,  mille,  si  vous  le  voulez,  et  en  voici  la  première 
Iwte:  Contpirationê  permanentes,  établies  sur  divers 
points  de  la  France;  celles  de  la  niaiserie  contre  le  boo 
sens,  de  la  mauvaise  foi  contre  la  franchise,  des  r^nts 
eontre  les  espérances,  des  ressentiments  contre  le  paidcm» 
de  I  mtrigue  contre  le  mérite,  de  la  seconde  classe  de  Tins- 
titnt  contre  TAcadénue  française;  et,  s'il  faut  vous  réoéier 
encore  les  noms  de  quelques  conspirateurs,  je  vous  dirai, 
avec  cette  brusque  franchise  dont  le  titre  de  mon  jour- 
nal me  fait  une  loi:  M.  Aignan  conspire  contre  Radne, 
et  même  contre  Homère;  M.  Auger  contre  Laharpe,  M 
Etienne  contre  Molière,  M.  Tissot  contre  Virefle,  M.  de 
Jouy  contre  Adissoo,  M.  Andrieux  contre  Régnard,  M.  Par- 
•eval  oonfre  Delille,  M.  de  Pradt  contre  Grotius,  M.  Nicole 
contre  Grétry,  M.  Pixerecourt  contre  Shakespeare,  M.  Jay 
contre  le  Cardinal  de  Richelieu;  oui,  Messieura»  ih  coiial 
purent,  ils  ont  résolu  d'assassiner,  d'étrangler  ou  d'aBSOm- 
mer  tous  les  objets  de  leur  haine  et  de  leurs  ressentiment: 
on  a  même  découvert  un  immense  dépôt  de  tragédies,  de 
poèmes,  d  histoires,  de  comédies,  armes  n)^urtnere%  amas- 
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•ées  par  eu  dans  le  silenœde  la  mût;  et,  paiiqii*!!  finit 
Tavouer,  il  est  enoçfie  un  eniieim  contre  lequel  ils  se  réuni» 
lont  tous»  au  besoin,  et  qu'ils  ont  juré  d'exterminer  à  frais 
eonununs.  Ce  serment  a  été  déposé  sur  un  autel  consacré 
i  la  Médiocrité  et  à  Tlntrigue»  ces  deux  sœurs  si  étroitement 
unies:  tous  les  complices,  leur  plume  à  la  main,  ont  inré» 
laut-il  le  dire!  Mari  au  ban  gâta!  II  périra  sous  leurs 
écriti;  et  je  tous  en  réponds. 

Le  Mémorial  Reliaieux  annonce  que  le  général  Droteof 
a  conçu  le  projet  d'embrasser  Tétat  ecclésiastique,  et  de  se 
&îre  recevoir  dans  le  séminaire  de  sa  province.  Cette  cir« 
constance  fournit  l'occasion  d'un  rapprochement  remar- 

Jnable  avec  les  dispositions  du  général  Mouton  Duverrîetf 
ans  qui  Ton  ft.observé  depuis  quelque  temps  le  besoin  et 
Tarnoor  des  exercices  pieux*  Quel  sujet  de'  réflexions! 
Tel  est  donc  le  terme  de  toutes  les  pensées  des  hommes, 
lorsque  le  malheur  ou  le  repentir  les  conduit  à  un  retour 
stif  eux-mêmes!  CVst  dans  le  silence  de  sa  prison  que  le 
général  Drouot*  a  puisé  ces  utiles  méditations,  et  le  gêné* 
ml  Mouton-Duvemet  dans  le  secret  de  la  retraite  à  laquelle^ 
il  s'était  iong'-temps  condamné! 


Grenoble^  21  Mai. 

Arrestation  du  Conspirateur  Didier. 

Le  lieutenant-général  commandant  la  7e  divbion  mi-< 
Utaire, 

Et  le  préfet  du  département  de  l'Isère, 


■M 


*  La  conduite  du  général  Drouot  depuis  son  arrivée  i 
Nancy,  a  justifié  d'une  manière  éclatante  l'intérêt  qui  a 
précédé,  et  suivi  son  jugement»  Je  ne  puis  résister  au 
plaisir  de  citer  un  trait  de  celle  qu'il  a  tenue  dans  sa  prison: 
il  prouvera  combien  le  Roi  et  la  patrie  auront  à  espérer  du 
courage  et  de  la  loyauté  de  militaires  enfin  éclaires  sur  les 
véritables  intérêts  publics*  Le  gfénéral  travaillait  à  un  ou« 
vrsge  sur  Tartillerie,  et  on  Fa  entendu  plum'eurs  fois  ex- 
primer ce  vœu  patriotique:  Je  désire  que  Inon  jugement 
8oU  retardé  au  moins  jusq^à  ce  que  faie  terminé  cet  o«- 
vrage  qui  pourra  être  utile  à  la  France.  Et  certes  les 
personnes  qui  connaissent  la  modestie  du  général  Drouot, 
jugeront  bien  qu'il  n'y  avait  aucune  affectation  dans  ce 
▼c»u« 


sftmn  îles  «tttoritéa  ffarrçahe«,  «C  pw  or*e  A»  gowrenîe- 
ment  sar*},  l'wocat  DidKer,  chef  Aé  la  aéd-Moti  mî  a  Mêâê 
à  GfenoWe  le  4  de  ce  mo«^  vient  d'être  mtêté  d  Samt^JMii- 
d'Arve,  et  quMJ  e«t  fradirit  à  Tinria  pour  y  être  nUerrogé,  et 
être  ^sohe  remjs  à  la  dfepœîtJoa  da  getiveniemeïitiftaii- 
çafs. 

Fait  à  Grenoble,  le  18  Mai  Wm 

Le  tfeutenant'ffénêralf  Le  pttfèft 

ï>i}^s\î>\EV.  Comte  de  MoHthrfAVvjr, 


^Êm  la.  public^  e^  ^.^  atinquc^  p«^r.  lesi  wloritéB  ^  e'w& 
^llf^>d(i  f^rrest^^oa  (}a  tfop  faineuXi  Didien  aoteurdi^  Im 
a^HipQ  di|  4de  <;e  Bioi$»  Apvàii  avpisini  déjawr,  par  fa» 
^r,v^iUance  dea  autorités  et  le^  courage  de&  traweB»  aes  fifr- 
i|fyi#fih  pr^jetfk  cfiû .  ont  plongé  dans  le  deuil  tant  de  faoûlkfb 
c^  U^  «jeiMc;  propre,  q^it  noua,  dévoua  le  dire^  axcito  iia  Té* 
iit«dile  iatérét,  Didi^raf)  cacba  dana  lea  i|io«tagii68«  3  em 
4^  ^P^Mge  ea  refwci,  et  parvint  sur  la  terrilfâre  de  Saroîe^ 
accompagné  de  plusieurs  de  ses.c^Qmplîçes*  Deux  d'enire 
eux,  pères  de  famille,  touchés  sans  doute  de  remords  et 
sentant  tout  le  danger  de  leur  position,  virent  qu'ils  ne  pou- 
vaient trouver  d'espéranoa  de,  salut  qu^  dans  l'arrestatioa 
de  celui  qui  les  avait  entraînés  dans  Pablme;  sur  la  de- 
mande  qui  enclôt  fiûteiau^K,  autorités*  de  la  part  de  leur  fin 
mille,  et  p^r  un  exprés,  leur  grâce  fut  promise  à  ce  prix, 
et  an  avis  officiel  fnt  pubKé  de  suite  i  ce  sujet.  L'envoyé 
se  retira  avec  cette  assurance,  et  suivit  les  traces  de  Didien 
Ce  dernier  avait  changé  d'asile  et-  se  trouvait'  dans  ane 
maison  isolée  à  Sanit-Jean-d^^Arve,  prés  Saint«veaii-oo- 
Mauriewue;  sa  position  fiit  reconàuaet  d6iieacé6«.anx  ca- 
iafa«|siers  royaux,  (ta.  gendarmerie  sarde,)  qaj  entouraieiK 
la-maison  et  Je.  saisireÉl,  malgré  les.  teatativa&qu'il  fit  povr 
a'éclmpper* 

Oa^.a  trouvé  sur  .lai  dett)&  rouleaux^ de. papietS'qQioMt 
été  renus,  arec  sa  penonoe^  A  Mi  leoeomandant  d»daelié 
da.  Savoie*  QuelJé. que  sait  rimportance  da  mouveiaeiit 
quiâ  éclatéf  il  parait  qa'au  fond  les  ressourees  de  Didiar 
étaient  bieiiL  bornées,  c»s  ii  n'avait  qui'nn^  somme  da  68  ft. 
JeiaqiiM  a  été  arrêté. 

La  circonstance  qae  Didier  se.  trouvait'  ea^  Sawoie  m, 
hkt  penser  à.  M*  le  comaumdant  de  ce  daché  qu'il  pouvait 
avoir  iLfatra.  des  révétataons  intéressantes  pour  son-  gMr 
vernement  ;  il  l'a  fait  conduire  i  Turin,  d'où  il  sera 
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mHHMM  tiSKKtW  pOflV  étftft  nVf é  h  M9  Jtt^[M  flUfllMU^  Oflltt 

floir  propre  paysr  ôA*  il  a  nuribeareusenieiit  ntmk  bm  tn^ 
MeetAêhrkè.  • 

L*iÉ8ue  de  tefte  ibffe  entreprise»  qcri,  tfèetle  me  f&t 
rimportance  de  mn  chef,  derait  être  ce  qu'eHe  a  été,  c'eirt^ 
à*dire  la  perte  des  malbetnreux  qui  s^étaient  îaiâséi  séduire» 
a  tout-ft-fait  rectifié  ïe»  idée»  de  la  multitude:  Fopîniofii,  en 
j^énéral,  est  amél  iorée.  Cette  triste  expérience  a  feif  sentir 
an  iieupfe  le  piège  que  lui  tendait  la  nûdreiliance. 

La  cour  prérôtale  continue  rinstnteCion  du  prociàl 
ôes  séditieux.  Phtsieurs  seront  jufifés  incessamment.  La 
eoimnisfiron  nommée  pour  examiner  la  situation  dto  détetfuak 
à  fait  son  travail  et  remis  son  rapport. 

Les  détails  adressés  aux  autorités  attestent  qne  sut 
tous  les  pointa  la  tranquillité  règne  et  s'affermit  Le  dësar^ 
mement  continue  arec  un  succès  qui  fournit  ube  noureilê 
preuve  du  désir  sincère  de  tous  les  balritantfir  de  eofioomrif 
dÈ  tout  leur  pouvoir  au  maintien  de  Fordre  et  de  la  paix. 

Le  Roi  a  reçu  auj<ourd'hui  26  Mai  le  serment  de 
M,  le  lieutenant-général  icomte  de  Lardenoy»  gouverneur 
dé  la  Guadeloupe  et  de  M«  Foulon  d'Ecotier,  intendatit 
dé  cette  colonie.  Ces  n^essieurs  ont  été  présentés  â  S.  Stl 
par  S.  Exe.  le  ministre  de  la  marine. 


Snr  le  Procès  dé  Perièt. 

Un  des  événements lea.plusffemarqiiableadelaseiiiâîae 
denriere,  eiÉ  Je»  jugement  qui  acondmié  le  aevimé  Pei^ 
l«ly  commis  eeupaUe  dfesoraquerîe  et  de  caknmîe  eftven 
lé  sîeos  Fauche^Borel.  Le»  services  rendospar  ce  dernier  & 
la  cause  royale  lui-  avmnt  aeqma  l'intérêt  et  la  bmveîl» 
1*110646»  véritables  amis  d«  Beiw  On  a  subtilisé^  dms  ces 
cbrmfirs.teflBps^  sur  ce  eeutime^  d'amoot  et  de  fidélité 
pour  <M»prhiee8^0iiadistkigiié  les  royalistes<le  sentiment 
aesmjFalistasd.'opiaMMw  On  aoublié  uae  troisième  classe  : 
«îesticeJUe.des-royatielefr  d'iontinet  J'appellerais  ainsi  oeuB 
^'att'dévouemeot  irréiléclri  elsscns  bornes^  fhiito  de  la  pie» 
miare éducation  et  des  infirtîlaliDns'monarchiques^^att^Mdia 
Aieette.  famille'de-  prinoses».>ns  Icaqaols  la  France  aétébei^ 
rauaeetr^florissiaite*  Je  n^bésitenris pas  àmettse  daas^  eette 
dernière  classe  M.  Fauche  -BoreL  Son  attachement  à  la 
maison  de  Bourbon  participe  de  celui  que  porte  à  son 
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inahre  cet  animal  fidde  âevé  dan»  nos  &]r«a»ei  qui»  «nd- 
quefoèB 
main  qi  ^ 

danger»  ne  megurant  jamafs  l'obstade,  prêt 
signal»  à  tout  brader  et  à  verser  son  sang  pour  oelui  en*-^ 
vers  lequel  il  se  croit  lié  par  l'amour  et  la  reconnaiasaiMse. 
11  est  l&cbeux  qu*on  soit  trop  soayent  obligé  de  cher- 
cher les  modèles  d'un  pareil  deTOuement  dans  une  autre 
espèce  que  la  notre»  mais  quand»  par  hasard»  un  homme 
s'âeve  à  cette  hauteur  et  à  cette  noblesse  de  sentim^it» 
doit-on  craindre  d'eu  déshonorer  le  principe  par  une  ccmn 
paraisoQ  arec  l'animal  chez  qui  ces  prodiges  sont  vulgaîresf 
Enfin»  je  n'ai  rien  trouvé  ne  mieux  pour  caractériser  le 
dévouement  de  M.  Fauche-fiorel  à  la  sainte  cause  de  la  lé- 

Sitimité.  Si  l'on  trouvait  quelque  caractère  d'exi^j^èrnooD 
ans  cette  expression  de  mes  sentiments»  il  faudrait  la  par- 
donner à  un  honune  qui  a  été  à  même  de  voir  la  joie  fè« 
roce  de  l'un  des  principaux  agents  de  Buonaparte»  en  9p^ 
prenant  que  le  malheureux  Fauche  était  tombé  dans  ses 
filets»  et  quel  prix  il  mettait  à  c^ette  capture  ;  comme  il 
se  réjouissait  de  tenir  enfin  celui  qui  se  trouvait»  disaîMI» 
dans  toutes  les  bonnes  occasions»  voulant  désigner  parées 
mots  les  difTérentes  tentatives  faite»  dans  l'intérêt  du  pouvoir 
légitime;  comme  il  souhait  à  l'idée  de  posséder  sous  les 
verroux  du  Temple  le  libraire  C|u'il  avait  vu  si  sooTent 
accourir  à  Paris  arec  une  conspiration  et  un  siomEscrtl 
sous  le  bras^ 

Quant  à  l'exécrable  Perlet,  il  a  déjà  reçu»  autantqa'fl 
dépendait  de  ce  tribunal»  le  salaire  dû  a  ses  crimes; 
et  l'opinion  desiuges  sur  M.  Fauche-Boret  s'est  trouvée 
d'accord  avec  celle  du  public  M.  l'avocat  du  Roi  a  cra  ce* 
pendant  devoir  reprocher  à  celui'-ci  d'avoir»  par  lapubliea- 
ticmde  son  Mémoire»  porté»  s'il  était  possible»  atteinte  A  la 
majesté  d'un  nom  trop  sacré  pour  être  profané  dans  depsK 
reils  débats.  On  ne  peut  qu^pplaudir  à  cette  délicateaae» 
Mais,  puisqu'il  est  prouvé»  parles  condusîons  mêmes  de 
M.  Riné,  que  M.  Fauche^Borel  n'a  fait  que  repousser  les 
plus  odieuses  et  les  plus  fitusses  imputations  rendues  pidbli. 
ques  par  un  monstre  de.  scélératesse  et  d'iniquité»  a  qui 
voulait-il  donc  qu'il  eût  recours  pour  justifier  la  eonfiance 
dont  son  Roi  l'a  nonoré  :  confiance  dont  un  serviteur  zélé 
doit  être  si  jaloux  ;  si  non  à  une  publicité  dont  Perlet  aeid 
est  encore  coupable  i  Un  serviteur  fidèle  et  dévoué  doit  an 
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sôiaveraîn  qui  Pa  employé  tons  les  sacrificesi  hors  ceini  île 
son  honneur. 


La  noble  croisade'  proposée  par  Sir  Sidney  SjpitU 
n^  aura  pas  lieu  de  si  tôt,  si  nous  en  jugeons  parlesder-? 
nieres  nouvelles  ;  et  la  voix  de  AL  de  Chateaubriand  se 
sera  Fatnement  jointe  à  la  sienne  pour  exhorter  les  Euro- 
péens à  s'affranchir  de  ces  tributs  servîtes  qu'ils  payent  aux. 
puissances  barbaresques.  Le  Danemarck,  Naples,  la  Tos**» 
f^ne,  la  Sardaigne  viennent  de  traiter  avec  les  régences 
d'Alger^  de  Tunis  et  de  Tripoli»  à  des  conditions  plus  ou 
moins  désavaj^tageuses  ;  et,  grâces  à  Tintervention  de 
lord  Exmoutby  ces  états  n'auront  plus  d'ici  à  quelque 
temps,  d'avanies  à  redouter;  mais  ce  qu'on  doit  surtout 
remarquer,  c'est  qu'au  moment  même  où  un  commodore 
anglais  interpose,  dans  ces  hunuliants  marchés,  son  cré- 
dit et  celui  ae sa  nation,  le  Capitan-Pacba met*  à  la  voile 
pour  venger,  les  armes  à  la  main,  l'outrage  fait  par  les  Mi- 
niotes  qui  infestent  l'Archipel,  aux  pavillons  anglais  et  ms^ 
ses»  Il  y  a  long^temps  qu'on  piurle  avec  beaucoup  trop  de  lé* 
g'éreté,  en  Europe,  de  la  politique  de  la  Porte. 


Jîowe,  12  Mai. 

Nos  rapports  avec  la  maison  d'Autriche  se  resserrent 
depuis  quelque  temps,  ce  que  l'on  attribue  à  la  nécessité 
de  préserver  le  littoral  romain  des  Barbaresques.  Les 
puissances  d'Italie  ont  conclu  avec  les  pirates  africains  des 
traités  plus  ou  moins  humiliants  ;  la  cour  de  Rome  vou- 
drait s'y  soustraire.  Il  est  à  préramer  que  l'Autriche  ne 
s'y  soumettra  point  non  plus,  et  les  vaisseaux  anglais  ne 
seront  pas  toujoure  là  pour  protéger  nos  cdtes.  Nous 
avons  donc  un  grand  intérêt  a  nous  rapprocher  de  l'Au- 
triche. On  assure  que  pendant  son  séjour  au  château  de 
Gandolfi,  l'intention  de  S.  S.  est  de  s'occuper  sérieuse- 
ment et  principalement  des  moyens  de  fiiire  cesser  l'état 
Irécaire  des  peuples  italiens  situés  sur  les  bords  de  la  mer. 
le  Saint-Pere  ferait  un  appel  à  tous  les  princes  chrétiens, 
et  l'on  dit  que  plusieurs  sont  parfaitement  d'accord  sur  la 
nécessité  de  reprimer  un  brigandage  aussi  scandaleux. 
Voici  ce  que  l'on  ajoute,  et  que  nous  ne  donnons  que 
comme  une  nouvelle  qui  a  besoin  de  confirmation.  Cfer* 
taînes  gens  disent  donc  qu'il  wrait  question  de  coloniser 


fondant  un  royaume  dans  ces  contrées,  et  en  rôconoa»- 
sant  pour  roi  de  la  nouyelle  monarchie  le  prince-rojal 
d'Etnirie,  dont  la  sagesse  devance  les  années*  La  eoo- 
ronne  Iqi  serait  ^rantîe  par  les  puissances  de  l'Europe  et 
par  le  Grand-Seigneun  t.'ordre  de  Malte  serait  rétaUi  en 
Afrique  et  formerait  un  ordre  militaire  dans  le  nooveao 
royaume:  il  fournirait  des  officiers  à  Farméei jouirait  de 
ses  préroffativesy  en  tant  qu'elles  seraient  compatibles  arec 
le  nouvm  ordre  de  choses  ;  îl  serait  partie  int^^nte  de 
Fétat*  Les  ports  africains  seraient  ouverts  au  commerce 
et  aux  puissances  de  PËurope,  Le  commerce  et  la  eiviii- 
satioji  retireraient  des  avantages  immenses  dk  l'exécution 
d\ui  pareil  projet. 

La  question  des  nonciatures  est  ajournée»  mais  on  parle 
du  départ  de  plusieurs  prélats.  11  paraît  que,  dans  plusieon 
cours,  les  ponces  seront  remplacés  par  dos  chanèB 
d'afllaires,  ce  qui  est  moins  dispendieux  et  éviterait  l'éti- 
quette, la  juriaiction  et  une  fonle  de  prétentions» 

L'Autriche  donne  toujours  l'espoir  de  retirer  ses  troupes 
des  places  du  Saint-Siég^e.  On  assure  seulement  que  six 
régiments  au  service  d^utrichè  seront  répartis  dans  les 
▼illes  maritimes  de  l^tat  romain,  mais  sous  les  ordres  et  i 
la  disDOsition  des  généraux  de  S.  S. 

On  a  découvert,  en  réparant  les  marches  de  l'escalier 
i0  l'élise  Sainte-AffHés,  des  bas-reliofs  antiques  de  lu  plus 
gviiB&  beauté  et  trâ-bien  conservés.  Ils  représentent  mm 
danse  de  Corybantes.  Lord  Nev«rt  a  offert  lO^OOO  lit. 
sterl»  des  dix*«ept  mardies  dont  se  compose  Tesealier. 

L'arçhi*confrérie  les  a  refusés  :  elle  se  propose  de  oontî* 
Mer  les  déblais  de  manière  à  relever  l^escali^  en  totalité, 
et  d'enrichir  le  JMusée  des  cbefs*d'œuvre  que  l'on  déeon* 
viwa. 

M.  le  chevalier  Commicina  a  tertniné  le  be^  portrail 
m  pied  de  Sb  S.  Cet  arlkte  en  a  fait  exéeater  plusiewa 
cc^Mes  par  des  artistes  diatingués.  Il  puait  fue  S.  &  céda 
au  désîr  de  renouveler  les  présents  d'usMe  entre  les  souve- 
Vinns,  et  que  ees  présenils  sont  destinés  a  différentes  coma 
d'Europe.  Plosieuia  aoureraia^  Qirt  Sèk  préseiat  de  leurs 
peitraits  i  &  8« 


^HWPW^**"*^^ 


Pendant  la  courte  durée  de  ta  tentative  însenaée  des 
factieux  sur  Grenoble,  Kdier  «vait  pris  le  titne  d'i 
dut  géaénd  de  llsonée  de  l'indépeiiduMe  ;  «a  n4 
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Coachon,  qaî  ne  sait  ni  lire  ni  écrire,  le  titre  de  maréchal 
Grouchy^  el  un  niaitre  d'école  de  \A  Mure,  celui  de  comte 
Bertrand.  Ces  misérables  avaient  affublé  un  paysan  d'un 
habit  chamarré  d'or  et  de  décorations,  et  ne  paraissaient 
devant  lui  que  le  chapeau  à  la  main. 

Oêneê^  12  Mai. 

II  est  arrivé  dans'notre  ville  un  grand  nombre  de  bâti- 
menti  de  FVance  et  d'Espagne.  Notre  port  est  encombré 
de  navires  ;  les  négociants  commencent  à  se  livrer  à  des 
entreprises,  que  les  garanties  de  paix  font  prospérer* 
Nous  avons  beaucoup  expédié  pour  le  Levant,  rÂlIemagne 
et  tous  les  ports  d'Italie. 

On  a  renouvelé  les  défenses  de  se  réunir  sous  des 
dénominations  j^dscrites,  telles  que  rhiuiùns  des 
Charbonniers^  des  Philadelphesy  des  italiens  libres^  des 
Ecossais^  des  Atnis  de  Punion^  etc.  Il  a  été  enjoint 
à  la  police  de  redoubler  de  >  vigilance,  et  de  saisir 
partout  où  elle  les  trouverait  bes  signes  qui  servent 
de  rallieoiient  dans  les  cérémonies  oXi  assemblées  de  ces 
soqétés.  Les  Francs-Maçons  sont  surveillés  comme  les 
autres.  L^  sûreté  publique  est  d'uu  prix  assez  grand  pour 
qu'on  lui  fasse  quelque  sacrifice  !  On  applaudit  à  la  sa- 
gesse du  gouvernement. 

La  preiùiere  nouvelle  de  l'arrivée  de  la  princesse  d« 
Naples  i  Marseille  a  été  donnée  à  S.  M.  par  un  courrier 
extraordinaire  envoyé  par  M.  le  duc  d'rlavré  et  arrivé 
Vendredi  à  une  heure  et  demie  au  château. 

La  dépêche  télégraphique  qui  jinnonçait  la  même 
nouvelle  n'est  parvenue  'an  ctiftteau,  à  cause  du  brouillard 
et  de  la  nuit,  qu'après  l'arrivée  de  ce  courrier,  et  a  confirmé 
ce  que  celui-ci  avait  dit. 

Le  courrier  a  eu  l'honneur  de  voir  lui-même  la  prin- 
cesse, et  justifie,  par  ses  rapports,  que  S.  4.  R.  réunit  aux 
charmes  de  la  beauté  les  grâces  et  l'expression  de  la  physio- 
Aomie  la  plus  intéressante. 

S.  M.,  faisant  Vendredi  sa  promenade  ordinaire,  reo* 
soiitra  ^ans  l'une  des  rues  de  Paris  S.  A.  R.  Madame,  do^ 
ekesse  d'An^uléme,  qui  revenait  de  la  cami^gne  ;  die  fit 
•fréter  sa  vûiture  pour  apprendre  à  la  princesse  rarri^éé 
ée  S.  A.  R«  madame  la  dudesse  de  JSerry  à  Marseille,  et 
lui  annoncer  qu'elle  se  pmtait  bien* 
Vol.  LIIL  3  P 
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Depuis  quelque  temps  les  travaux  publies  se  pour' 
■uÎFent  a  Paris  avec  beaucoup  d'activité  dans  les  MarcUsi 
l'église  Saiute-'Genevieve,  les  Abattoirs»  la  Madeleine  etia 
Bourse, 

Cent  ouvriers  sont  occupés  au  Marché  de  la  Foire  Saintt 
Germain,  et  le  nombre  va  en  être  augmenté.  On  a  posé,! 
y  a  quatre  ou  cinq  jours,  une  pierre,  imitant  le  maitee, 
pesant  à-peu-iprès  16,000  livres.  Elle  est  destinée  à  serrir 
de  bassin  à  la  fontaine  que  Pon  y  construit.  Dans  Tendoi 
destiné  à  la  vente  des  viandes,  les  dallages  sont  entièrement 
terminés.  Il  y  sera  construit  34  étaux.  Une  grande 
quantité  d'ouvriers,  charpentiers,  serruriers,  etc„  sont  e»t 
ployés  à  la  confection  de  cet  établissemept. 

On  occupe  en  ce  uiomeqt  prés  de  deux  cents  ouvrieisa 
l'église  Sainte-Genevievct 

A  la  Madeleine,  les  travaux,  dirigés  par  M.  Mou(M 
avancent  avec  rapidité* 

Les  Abattoirs,  prés  la  b^urriere  des  Martyr»  w^ 
deront  pas  i  être  occupés.  On  y  emploie  encore  250 
ouvriers. 

Les  travaux  de  la  Bourse,  dont  le  plan  houore  b 
niémoire  de  Brogniart,  se  continuent  auâi  ^^^ 
activité  étonnante,  La  carcasse  de  ce  bel  établisMiw 
est  en  fer. 


M,  Dubourg,  évêque  de  la  Nouvelle-Orléans  (Ad^ 
rique),  est  arrivé  le  18  Mai  à  Toulouse.  Ce  prélat  fUiai  de 
Rome,  où  il  est  allé  demander  au  Saint-Pere  dw  seom 
l^latifs  aui(  besoins  du  vaste  diocèse  dont  il  ^^K,\^ 
chargé.  Il  a  obtenu  un  nombre  assez  conside^"*^ 
d'ouvriers  évangéliques.  Dans  plusieurs  villes  de  France. 
et  principalement  à  Lyon,  on  lui  a  prodigué  des  «ecoa» 
abondants,,  Dans  cette  dernière  ville,  les  fidèles  ne  se  sow 
pas  bornés  à  ces  secours  momentané;  <>°y*PÎ*^ 
moyens  propres  à  les  perpétuer.  Les  qualités  ^^""^ 
du  prélat,  le  zèle  et  les  vertus  de  ceux  qui  ''«cconip^^ 

font  espérer  que  cette  terre,  négligée  et  sans  culture  dep» 
trés^loDg^empstporterasouBleiin'aïaÎQsdesfhiitsabeDaai» 

de  salqt* 


seia 
entendre» 
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Francfort^  20  Mai. 

Madame  Catalani  est  arrivée  hier;  elle  ne  s'est  point 
arrêtée  ici  comme  elle  se  l'était  proposée;  mais  elle  est 
pfhrtie'trajoord'bni  pour  Berlin,  oÛ  elle  est  appelée  pour 
contribuer  aux  fêtes  qui  auront  lieu  à  l'arrivée  oe  LL«  AA» 
le  prince  et  la  princesse  royale  des  Paj^Bas.  Ce  ne 
qu  à  son  retour  que  nous  aurons  le  plaisir  de  l^entend 

Éeme^  14  Mai^ 

Lès  résîeides  Barbao-Dubarnuii  Barthélemi,  Baudot» 
Bmides,  GaTesy  Campmas,  Delbrel,  Deschamps»  Despinassy* 
Finoty  Fèrestîfery  Fouchet,  Gamon,  Johannot,  Lamarquei 
liaplaigniB,  Laurençot^  Mauduit^  Micbaud»  Monnot,  Louis» 
Pinety  Koux-Fazillac  et  ViUe^Dieu  (noms  tronqufa)»  qui 
sont  entrés  en  Suisse  il  y  a  plusieurs  semaines  par  Gieneye 
et  Neuchâtel,  pour  se  rendre  en  Autriche^  n*ont  point 
enrcore  pa6$é  par  BemCy  et  Ton  est  assuré  qu'ils   n'ont 

Kint  continire  leur  route  pour  le  lieu  de  leitr  destination^ 
fur  séjour  illicite  sur  nos  frbntieresy  les  arrestations  faites 
éù  dernier  lieu  à  Genève  de  quelques  étrangers  suspects, 
olfFrent  une  coïncidence  assez  remarquable  avec  les  der* 
niers  événements  de  Grenoble. 

Le  régicide  Feitoux  n*est  rendu  directement  de  Salins 
en  Suisse^  on  ne  sait  où  il  est  caché.  Le  régicide  Souhait 
réside  au  Sîmplon  chez  son  beaU-frere  Esche. 

Les  régicides  Charel,  Bolicheron,  Genevois^  Goillerant, 
Cuyafdin,  Levasseur,  Saint-Prix,  Reverchon,  Settelic  et 
Vafdrtt'che  avaient  obtenu  des  passeports  français  pour  la 
Suisse,  et  ih  n'y  sont  point  entrés»  du  moine  à  notre  con* 
naissance. 

Quoiqn^it  tût  défendu  aux  exilés  français  de  ttaver-* 
aerles  Etats  italiens,  et  d'^  séjourner,  les  régicides  Julien» 
Lakanal,  Lanthenas,  Panis,  lieCointre-  PuyraVeau,  Lindet» 
Robin,  Ruelle,  Turrean  et  Vadier,  se  sont  mis  en  route 
pour  Ittalie,  et  on  ne  sait  point  encore  précisément  de 
quel  côté  ils  se  sont  dirigés.  On  est  fondé  à  croire  qu'une 
partie  de  ces  régicides  aura  filé  vers  la  Savoie,  et  que  là  ils 
auront  cherché  a  soulever  le  Dauphiné,  qui  en  est  frontière» 
et  avec  plus  de  succès  que  ceu*  qui  sont  dans  les  Pftys* 
Bas,  et  qui  ne  cessent  de  travailler  les  départements  limi« 
trophes«  I^ns  le  Nordi  ropinion  est  prononcée  et  géné« 
fal'ement  bonnes 
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«  t 

LilU^  22  Mai, 

l'ex-général  Chartrand,  né  à  CarcaMonoe»  iwA  de 
sabir  dans  nos  murs  la  peine  due  à  sa  trahison. 

Après  avoir  été  dég^radé,  il  a  été  fusillé  aofHirf  imif  1 
la  citadelle,  en  présence  de  la  garaisoii.  U  amoDliéie 
eburage  d'un  soldat  français  familier  avec  les  daig«n;  ^ 
ses  dernières  paroles  ont  été  un  hommage  rendu  an  cooi- 
mandant  de  la  division,  sur  la  manière  dont  il  avait  sa  allier 
la  sévérité  de  ses  devoirs  avec  Thumanité.  **  Delespralt 
M'il  dit  à  son  rapporteur,  au  moment  où  Vxvtk  allait  hm 
feu,  assurez,  je  voua  prie,  M,  le  marquis  de  Jumilhac,  qM 
je  meur»  pénétré  de  toutes  les  bontés  cj^u'il  aenstpcnroMi» 
et  que  si  j'avais  un  instant  de  plus  à  vivre,  ce  serait  potf 
penser  à  lui." 

La  note  Suivante  noua  était  arrivée  de  Os^f^ 
sonne;  mai«  nous  aurions  craint  de  b  publier  peodiHt 
que  le  général  Cbartrand  était  en  accusation  ;  elle  n 
plus  d'inceavéuîent  aujourd'hui  c^ue  ce.  général  aété  ji^ 
et  condamué)  et  elle  explique  jusqu'à  un  certaôipm 
comment  riu4uIgeoceduKoi  ne  peut  s'étendre  jusqueiv 
ce  coupable. 

Le  sieur  Chartrand  était  fils  d'un  ouvrier  impriveor 
de  Careassanne.  À  12  an^,  son  père  le  mit  appreitf 
trompette  dans  les  dragons  de  Noaillesy  qui  se  troavaieBt 
en  garnison  daos  «ette  ville;  c'était  en  1791. 

Il  quitta  les  trompettes  en  1793,  et  le  géaérsJi  Fa»» 
Fons  (frei-e  de  Fabre-d'Eglantine)  le  prit  pour  jockeyî 
mais  il  jugea  à  propos  de  le  renvoyer,  parce  qu'il soupço»" 
naît  sa  fidélité. 

Quelque  temps  après,  il  s'enrôla  dans  un  baiaiHoo<i0 
volontaires  et  servit  dans  les  arméea  des  Pyrénées^  »^ 
Alpes.  Il  était  dans  le  4e  de  ligne,  qui  faisait  en  I  a»  j^ 
partie  de  Tarmiée  de  Moreau  en  Souabe;  il  fut  fait  <»P^ 
eut  une  dispute  avec  son  sergent-major  ;  on  l'accuss  tmo^ 
de  l'avoir  tué  ;  il  fut  livré  à  un  conseil  de  guerre  et  coo- 
mit  risque  de  passer  par  les  armes;  plnaleurs  ^^^'^^^'t! 

r'  étaient  de  son  département  vinrent  cependant  à  wm 
Ini   procurer  un  congé  qui  ressemblait  à  une  earti^^ 
j0Hnef  et  il  revint  au  pays.  ^    ., 

Vew  la  fin  de  l'an  10,  ou  le  conun/encemeot  de^''^  I* 
il  épousa,  malgré  elle,  une  jeune  personne,  fille  à'm  ow* 
tivateur  des  environs  de  Carcassonne. 


H  vînt  9,rec  «i  fennne  dwmvnv  à  Narbonne  ;  elle.iétait 
gTOMe  et  sur  le  poÎBl  d'aceouck^r,  loraque  soa  mari  la  mal-i 
tHÔtii  Â  for^  qu'elle  s'«nfuît  à  Cuxai,  d'où  elle  était,  et 
moiruA  pett  de  joijun  après*  Xa  justicei  allait  se  mêler  de 
ootte  «Byr«9  loraque  Coaitrand  partit  pour  venir  s'enrôler 
dnna  la  garde  consulaire  ;  c'était  en  Van  12. 

I]  étak  fiî  peu  eatiné  dans  le  corps*  qqe  ce  ne  fut  qu'au 
bout  d'un  an  et  à  force  d'importunité  qu'on  le  nomma  ca« 
poral* 

Fait  o£Slcier  en  1807,  il  devint  arroffant  envers  ses  in- 
férieurs et  rampant  auprès  des  chefs.  Dans  l'année  même 
il  parvint  au  grade  de  général  ;  cet  avancement  révolta 
tous  les  officiers  de  l'année  qui  le  connaissaient 

Parisj  2&  Mai. 

Hier,  Monsieur,  frère  du  Roi,  a  traversé  le  faubourg 
Sajnt-Anloine;  en  moins  d'un  quart  d'heure,  toutes  le 
fenêtres  se  trouvèrent  pavoîsées  de  drapeaux  blancs.  Par- 
tout les  cris  de  vive  Monsieur!  se  firent  entendre  avec  le 
plus  grand  enthousiasme.  Le  prince  dit  à.  plusieurs  per- 
sonnes qui  criaient  vive  le  comte  JTATtois!  ^MeaamiSfi 
criez  vive  le  Roi!  ce  cri  me  fait  bien  plus  de  planir,'' 
Plus  loin,  un  honmie  s'obstinait  à  garder  son  chapeau  sur 
sa  tête;  déjà  la  foule  indignée  s'apprêtait  à  le  maltraiter^' 
lojnsque  ce  prince,  aussi  bon  qu'amible,  s'écria:  ZcnsseZf 
laissez  cet  nomme;  ce  vtest  peutMre  pas  un  Français* 

On  assure  que  S.  M.  a  fixé  au  17  du  mois  prochain  le 
mariage  des  illustres  époux  à  Téglise  métropolitaine. 

Bustia.  9  Mai. 

t 

Son  EaEceHettce  M.  le  manjuis  de  Rivittre,  paii  de^ 
Fruncev  comniissairs  extraordiaairedu  Boî  en  Cerse»  «|k 
peléi  son  ambassada  à  Constantinopte,  est  parti  pour  cetto 
dastmatien.  Parunotdraéajour  M.  le  oonste  de  Villal- 
a  préfienu  la  dmsion.  qn^hsttoré  de  lavoonfiMice  dci  Sa  Ahr 
jeMetnoflunéioe  gouvernement  il  eu  preuuît  le  couik 
mandement. 

Cette  division  a.  éprouvé  dans  toutes  ses  parties  lea 
améliorations  que  les  circonstances,  les  talents  et  la  justice 
de  M.  de  Rivière  lui  ont  permis  de  faire,  et  qae  Fon  devait 
attendre  d^uh  aussi  zélé  serviteur  du  RoL  Voici  l'ordm 
du  jour  du  lieutenant-général  de  Yillot  : 


I 
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«*  Si  J^ài  été  aMez  heureux  pour  ramener  dans  deitampi 
difficiles  rordre  et  la  tranquillité  dans  les  eommaiidaieili 
qui  m'ont  été  confiés^  et  notamment  dans  le  Midiiri 
j'ai  pu  prouver  mon  dévouement  à  la  oauBe  satrée  du  Roi 
et  la  maiion  des  Bourbons,  animé  deb  méme^  sentineBi 
et  de  Texemple  de  M.  de  Rivière,  J'ai  la  ferme  Tobnli 
d'empl<r^r  tous  mes  moyens  pour  parvenir  aa  même  bot 
dans  la  33e.  division* 

(S^é)        Le  comte  Villot. 

O^était  aujourd'hui  que  devait  avoir  lien  le  départ  de 
M.  le  marquis  de  tliviere»  Dès  six  heures  du  matin  toutes  la 
administrations  civiles,  militaires,  la  garnison,  la  ffsi» 
nationale  s'étaient  réunies  cheï  S.  Exe.  le  comte  de  yflldtf 

Ïui,  à  leur  tête,  s'est  rendu  che«  S.  Exe  le  marquis  de 
liviere.  A  huit  heures  le  cortège  s*est  mis  en  mardw  ;  u 
était  formé  de  M.  le  gouverneur,  de  Mme.  la  marquiee  de 
Rivière,  de  Son  £xc.  le  marquis,  suivis  de  leurs  éta^ 
majors,  de  ceux  de  la  division,  de  la  plaCe,  de  la  ganle 
nationale,  des  officiers  de  tous  les  corps  qui  n'étaient  pM 
de  service,  des  officiers  à  demi-solde,  des  vétérans,  et  di 
préfet,  sous  préfet,  les  membres  de  ta  cour  royal<*>  eof]» 
municipaux*  Arrivés  au  mole,  les  deux  gouverneaniS 
sont  embrassés  plusieurs  fois  aux  cris  de  vive  k  Roilwsi 
Rivière  !  vive  Vîllai  !  Là  chaloupe  de  la  Galath  ayant 
reçu  à  son  bord,  au  bruit  du  salut  de  la  place,  le  ina^ 
quis,  elle  fut  suivie  de  toutes  les  embarcations  du  {K'rt  f^ 
portaient  les  autorités  civiles  et  militaires. 

Le  duc  de  Wellington  était  toujoiuis  àson  4^^|]^ 
néral  de  Cambray  au  départ  des  dernières  lettres  de  céw 
voie,  et  rien  n'annonçait  encore  qu'il  dut  en  partir  ^^j^ 
L'aile  droite  de  l'armée  d'occupation,  qui  s  étead  dq>Ba 
Oivet  jusqu'à  la  mer,  n'a  pas  bougé  desas  cantooD^»^^ 
Quoiqu'on  eût  répandu  des  bruits  contraires  à  ce  flojet  1^ 
nctieux  du  Dauphiné  ont  été  réprimés  et  punii;  !^ 
qu'on  a  arrêtés  àPàris  ne  tarderont  pas  à  être  jugée-  J^ 
osa  ciroonstances  la  coopération  des  troupes  é&t  la»^ 
et  l'événement  ra  prouvé:  on  peut  regarder  ce  demN' 
effort  dea  révolutionnaires  coflune  leur  agonie* 

Dresde  vient  de  perdre  trois  dé  ses  artistetii  les  V^ 
distingués,   oui   sont    décédés  successivement;  saf^ 
rinsoecteur  ae  la  mlerie  Riedel,  le  professeur  Vogei^' 
céleore  graveur  SfoUer* 
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Mgr.  le  duc  d^Ang^ulémey  de  retour  ce  matin  77  A 
neuf  heures  du  ▼oj"^  qvi'3  a  fi^ît  hier  à  Fontaônebleait, 
a  reça  MM.  les  officiers  de  la  85e  légioB  (Indre  et  Lohre.) 

On  dit  que  le  Roi  i^^a  le  12  Juin  à  Fontainebleau,  où 
doit  arriver  le  15  Son  Altesse  Royale  la  duchesse  de  Berry» 
et  que  le  mariage  sera  célébré  ïe  17  à  l'église  métropoli- 
taine de  Pans. 

M.  lebret^u-Désert,  ex-président  du  tribunal  ciril 
de  LisieuXy  qui  faisait  partie  des  fédérés,  pendant  l'usur- 
pation, a  reçu  l'ordre  de  se  rendre  à  Hazebrouck,  départe- 
ment du  Nord,  pour  y  rester  en  surveillance.  M.  Guestard, 
ex-commandant  de  la  place  de  Lisieux,  vient  d*ètre  mis 
en  surveillance  daps  la  même  ville. 

Le  maire  de  St-Cloud  rient  d'être  remplacé. 

M.  le  Cordier  de  Biffars,  marquis  de  Lalonde,  a  été 
nommé  par  S.  M.  maire  de  la  ville  de  Versailles. 

Un  journal  allemand  rapporte  .que  M.  Fouché  duc 
d'Otrante,  continue  de  s'occuper  à  Dresde,  de  la  rédactiop 
de  ses  mémoires  politiqqes  ;  il  se  propose  de  les  publier 
4K>U8  Ifi  forme  de  lettres* 


Extrait  if  une  Lettre  de  Ste.-^Hélene^  en  date  du  16 

Mars. 

^  Depuis  que  je  tous  ai  écrit,  il  est  devenu  évident 

Iue  Baonaparte  est  loin  d'être  satisfait  de  sa  résidence  îcL 
[  a  été  tràhoirenBé,  il  y  a  qaelqae  temps,  de  quetqaes 
ordres  donnés  parSir.6«CocJcbum,  par  leMittek  il  était 
défendu  qu'aucun  individu  entrftt  à  Long^ood  sans  être 
muni  d'une  passe.  Il  dit  à  cette  occasion,  .qu'il  ne  reos* 
▼rait  jamais  aucune  penranne  munie  d'une  passe  de  Fami- 
rel,    parce    qu'il    considérerait    cette  personne  comme 


avant  les  mêmes  sentiments  que  lui  ;  et  il  ajouta  que 
Jaunirai  eatui  disant  ^ue  les  sentinelles  n'étaient  placées 
en  debon  que  poqr  lui  rendre  honneur  et  pour  rempê- 
cher  d'être  importuné  par  les  visites  des  curieux,  avait 
jinnt  l'ironie  a  l'insulte.  Il  a  dit  aussi  que  le  Gou- 
yemement  Britannique,  après  l'avoir  exilé  sur  un  abo^ 
oaônable  rocher  tel  que  Ste.-Hélene,  lui  avait  fait  la  plus 
grande  iqjure  qu'il  pAt  luiiaîre  en  l'y  envoyant  sons  la 
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^..w^ ..  4€  ramûral.    Quelaae  tom]»  apié»  son  «m^ée 

dam  riie  et  «vant  qu'il  fût  définîdyeiiieat  établi  à  Loi^ 
wood,  il  fut  informé  qa*i]ii    Chioois  j  était  détenu  et 
considéré  comme  esclaye,  ayant  été  par  quelque,  aiojen 
enlevé  à  la  côte»  et  probablement  remis  à  ton  ancien 
mattre  pour  une  chétive   somme  d*ai^nt     U  moftta 
d'une  occasion  pour  en  faire  part  à  ramiralt  qui  m  «ar> 
le-cbamp    prendre    des    informations,    en  conséquence 
desquelles  il  a  été  fait  d'autres  découvertes  ;  et  pkisîenn 
esclaves  supposés  on  pereonnés  regardées  comme   telles 
jusqu'à  présent,  seront  rendues  à  la  liberté  et  probable- 
ment à  leur  patrie.    Buonaparte  jouit  d'une  très-bonne 
santé,  quoioue  la  grande  humidité  du  climat  et  la  fré- 
quence des  brouillards  épais  ne  loi  permettent  pas   de  se 
promener  à  cheval  aussi  souvent  qu'il  le  désirerais     11 
dit  que  dans  cette  exécrable  tie  on  ne  voit  ni  sd^  ni 
lune*  et  il  l'appelle  <<  File  des  brouillards."    Il  ne  pro- 
mené à  cheval  le  matin,  et  un  jour  ayant    passé  dans  un 
champ  où  étaient  des  laboureurs,  il  descendit  et  prit  le 
timon  de  la   charrue,   qu'il  conduisit  jusqu'au  botit  du 
champ,  et  en  revenant  u  conduisit  Fattelaffe.    H  trcmva 
ce  travail  trés-fatigant.    Il  a  reçu  la  nouvdle  de  la  merl 
de  Murât  avec  tranquillité,  paraissant  seulement  inq[niet 
de  savoir  s'il  avait  péri  dans  un  combat  ou  autrement  ; 
il  a  été  impossible  de  connaitre  s'il  éprouvait  aucune 
sensation  pénible.    Malgré  le  peu  de  distance  qui  eépaie 
Longwood  de  James-Town,  on  y  disait  généralement  qo'ea 
apprenant  cet  événement»  il  s'était  livré  à  de  violents  tnn»- 
{iNsrts  de  odere,  et  probablement  cela  auiu  été  mantié 
aiM  en  Angleterre.    Lonqu'il  a  appris  la  nerf  4a  Jlfa. 
fut,  il  a  dit  que  c'était  ne  homme  brave,  Irës-blafe.     Les 
personnes  apprsuvées  par  l'amital  ont  actiidlemene  la  li^ 
berté  de  faire  •des  visites  à  Longfirood,  eu  demondnaf 


imrécfaal  Bertrand  ^quî  demeure  à  la  h&trmrè  de  Hmi^ 

eiiviit>u  à  un  mille  de  Longtiiood)  une  paHM  pour  entMi 

Le  marédMl  Bertrand  est  estimé  de  tout  lemonde,  en  hm 


■ou  de  sagrande  constance  et  de  keondmte  décente  efoll 
ebservtB.  Napotéon  est  mieux  que  ei-devMtavee  iNiwiii  ni  ; 
il  a  reconnu  qu'il  avait  été  mal  infbrmé  reMfemént  ftia 
eenduile  de  ce  dernier." 

Imprimé  pçor  ScairLZB  et  Dbax»  is,  Folasd  St.,  Oxford  St  ch«x 
lesqueH  on  peut  «oincrife,  à  Londres,  «Inii  qne  cbez  It. 
PfiJLJlfiR,  45,  GsBât  MsHboroSf h  Slfeet«  Pria.  Ciaq  ^-^^ 
An. 


VARIÉTÉS  HTTÉRAIRES  et  POLITIQDES. 


JVb.  CCCCLXXV.— le  10  Juttiy  1816. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

Réflexions  sut  la  Marche  actuelle  ées  Sciences^  et 
sur  leurs  Rapports  avec  la  Société^  par  M.  le  Che- 
valier Cuvier,  Secrétaire  perpétuel  de  V Académie 
des  Sciences^  pour  les  Sciences  physiques;  lues 

9  à  Im  Séance  publique  d'Installation  le  i24  Avril 
1816. 

■  ■ 

A  l'époque  où  l'Académie  des  Science»  reqpt  de  JLoam 
^V  la  forme  que  l'auguste  successeur  de  ce  monarque 
BOUS  rend  aujourd'hui»  dans  une  solennité  pareille  à  celle 
qui  nous  rassemble»  Tingénieux  historien  de  cette  com» 
Menie  ue  se  permit  d'avancer»  qu'avec  une  sorte  de  réserve, 
l'idée  que  les  recherches  de  ses  confrères  pourraient  bien 
ue  pas  être  toutes  au^iâ  inutiles  qu^on  le  crçyait  de  leur 
temps. 

Du  ntoe»  on  peut  tenir  un  langage  moins  timide»  ou 
plulAt  il  est  presque  superflu  de  le  tenir. 

Les  succès  qu'ont  obtenus  récemment  l'observation  de 
la  nature»  l'étude  de  ses  ressources  et  de  ses  lois»  ont  inspiré 
de  l'intérêt  pour  leur  histpire»  et  l'on  y  a  pris  des  ioéee 
plus  étendues  de  leur  pouvoir  et  de.l^urs  services» 

On  les  a  vues  sinon  Créer  .la  ^ociétéi  du  moins  naître 
et  se  développer  avec  elle;  Iqî  procurer  successivement 
toutes  ses  jouissances;  quelquefois  en  transposer  de  fond 
ma  comble  les  éléments  ;  et  de  ce  qu'elles  ont  fait  il  n'a  pas 
été  difficile  de  conclure  ce  qu'elle^  pourraient  faire  encorct 

Jeté  faible  et  nu  à  la  stufacè  du  globe^  l'homme  pâ« 

Vol,  lui.  .  3Q 
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raitmt  créé  pour  une  d^fttrac^dlf  ^ioârilMe  ;  les  mua 
rassaillaient  de  tôote  dah|  f  es  riMnédes  W  restaient  ca- 
chés :  mais  il  lirahj^çti  m  gflnle^pmtr  les'^éifioavrir. 

Jl^  premiers  sauvages  cueillirent  dans  les  forêts  quel* 
ques  fruits  nourriciers,  quelques  racines  salutaires»  etsab^ 
vinrent  ainsi  à  leurs  plus  pressants  besoins;  les  premien 
pàlDM  s*aB«rçarent  que  les  astres  a«i¥eDt;une  atr«hi 
fff^ë,-  èf  )5*fetf  ftervn-ent  pbdr  dir^r  leuïs  coureë  à 
travers  les  plaines  du  désert;  telle  fut  rorig^ne des sdâH 
ces  mathématiques  et  celle  des  sciences  physiques* 

Une  fois  astsuré/^u'il  pouvait  combattre  la  natsreptf 
elle-nri^hie/le' Q^ênie  ne  se  reposa  plus  ;  il  l'in^iasaiis  relâ- 
che ;  Rans  cesse  il  fit  sur  elle  de  nouvelles  conquêtes,  tout» 
fiifqu?é8  par  quielqu'a^WlaWtioiri  4gBfff8lW'4l»  pro 

Se  succédant  dés-lors  sans  interruption,  des  espnto 
méditatiftt-  'âépoftilairesi  âdeles  des  tloctrines  acquHesi 
constamment  occupés  de  les  lier,  de  les  vivifier  les  nm 
|iar^e«  autres,  noua  ont  conduits  en  moins  de  quanote 
siècles,  des  premiers  essais  de  ces  observateurs  agrestesi 
aux  profonds  calculs  des  Newton  et  des  laplace,  aux 
ènttià^liatlènb  àafàtités  dcte  Litiudeus  ^t  des  Ju&siefA.  Ce 

Èrèéiénx  héritai^  toujours  accrti,  potté  de  ht  CMiàitfm 
Hryt^te^de  r%yp()è  dana  ht  Ch^ce,  caché  pendant  M 
siècles  de  malheur  et  de  ténèbres,  recouvré  à  deséf^Kp^ 
^is  Jieureuses,  inégalement  rép^du  parmi  les  peuples  |W 
raWoM,  a  été  f^àM  partout  dé  la  richesse  et  du  poo^î 
f^  riûmlà  i|ui  Toht  recueilli  sont  devehtièl^4(es  maflrei^ 
du  Bfbnde;  <«élfe«(  qui  Font  négligé,  sont  IMiibé«8*isll 
IMblNÉlé  et  dfifns  I*obscnrifé. 

Il  e6«  irrfti  qtre,  long-temps,  ceti*  méuic  qtti  ««*«**• 
Bôtiliètii'  dts  révéler  quelques  vétité^  ittifk^rtÉtftel,  ^]|4^ 
i^brènt  pa&  d^é  leur  ëirtier  les  grands  ^P^^^^ 
unissent  toutes,  ni  les  conséquences  infinies  qui  p^*^ 
Aécoutei' dé  chfltrune. 

Il  n'aurait  pas  été  natùtel  que  ces  m^etotè  phWw*» 
hUi  ViféUt  le  sâbte  âéisttim&éÀ  de  la  ftétique  se  tt«il»fi^o|^ 
iû  teù  et  ÙA  vefTé  f>an^parent,  pressenttesert  «"»I**5Î 
èertfe  Matière  Aotivi&He  (kytfrrait  prc^on^er  poûr*^y^ 
lards  les  jb^îssattc^ de  la  i^de  ;  ^'«^le  àMewftl'W*^'^^ 
i  ^SHétrér  dàrtfe  leèi  prdfondôoWj  drt  tM%,  et* pohibrer 
iês  étoiles  âé  là  Vbfe  lactée;  qù^le  décôdVH^l^»"*? 
i^listeùn  petit  moridfe  aorW  pfenpié,  «ï^i^rh**'*^''*^^ 
lés  que  celui  qîiî  semblait  srul  avèir  Éfé  bflfettâ  ^J^^^ 
i'son  étude;  qU*ehftùiion\)nrt^ë  tepIttsitU^te»  H^^ 


alétfat  poniremît  tQ  jour  0imt  wèmn^  4e  U  mnp  filllN|u« 
k  powitMlôté  de  m  constniire  de«  palfifts  plfi»  miigiiîfifittM 
fie  œax  de  Tyr  et  de  Jlkniphif,  el  d^  o(A^«^  prQ«|H(|! 
aoni;  les-  gfeees  ds  cerde  (xdw^^  l^ifriuibi  h$  plu^dén 
lieiiqÛY  de  la  aene  toiride.  i    :» 

iiM«qti*ttÉ  bon  religieux.  diAM  If  fond  d*«ii  cloUnfi 
d!A}lcinagne,  enflamma  |iP«rliij^rfioicvD!ç  foie  un  métaiigp» 
de  soufre  et  de  salpêtre»  quel  oiortel  aurait  pu  lui  prédfTft 
kMittce  jqur  allait  nattile  de  sooî^l^pémiicef  Cktmmt  l'art 
«fe  la  guenre  ;  soustraire  Je  eoiin^a  à  .  la  fiiftériomâ  d^lft 
fiKte.  phpique;  rétablir  en-Ocodant:  t-auâNÔlîé  dim)r9«|<J 
empécDeraue  jamais  Jes  pa^  civiiisée  ae  pussent  d^  uciih 
fmn  être  la  proie  ^des  mittoQs  barbares.;  devenir  ei»fiii 
l'iifte  des  •graiidès  causes  de  la  propaffatioii  desJuQMres^ 
en.  coDtffaîntumt  4  s'instruire  les  peuples  /canquém^ts  qui 
jas4|tt'ftlûi«  avâienl  éCépreaque.partouties  Aéauj:  daJ'îuAy 
tmctioD  ;  telle  était  la  destination  de  Tuoeides  j{dw  aiuiplM 
ONlipoaitioDsdeila.diimiê!  ' 

Ces  conséquences  frappent  maintenant  toiis.  les  yeaxi 
•MM  la  vue  la  plus  perçante  n'aurait  pu  lessaîsir  dans  4ie§ 
GoranieoceiiientSy  où  obocun  «e  bornai^  è  suivre  le  .sentier 
que  le  hasard  hà  avait  ouvert  ;  c'était  presque  sans  le 
savoir  ^pie'oes'  poMnâam^ebservateuis  devenaient  les  bîetof 
fiuteurs  de  leurs  semblables. 

Le  prÛMsippi  et  llameime  avavéage  de  la  marche 
actuelle  des  afteàces^oonsiite  dans  la  cessatioo  de  cet  isolsf 
sÉeiit* 

Les  divers  chemins  «e  sontTeneontréfs  f  ;c^uK  qoî  Itfs 
.pareoBTaieat'aé  sont  créé  un  lanç^pe  commun  -;  4eors  doc$* 
trines  particulières,  à  ferce  m  «'étendre,  aent  pwr^và^ 
fines  A  se  touf^her,  et  se  préÉant  on  lauutuel  apptfb 
«aréhdnt  anr  4ine  grande  ligoe,  ellep  embraaaeat  ka 
««xîi^enoéa  dans  lontè  leur  génmraUté. 

En  a'élevant  ainsi  au  dessus  de  tout*  Ja  ncienee  a  item 
«tteintde  sie9  regaids;  tons  lès  «rts  ii«S4>atéêé.  soiwHWk^ 
"Pindqstrie  l'a  reçoiiiiue  panr  sa  régiulatrice.ç  elle  aMriii 
-et  ^protégé  Tbomme  dans  tous  ses  fintn,  et  eUe.  s!e9t  antres 
4aeée,  de. la  maniera  la  plus  iatinae  et  hiipUis  sensible,  4 
tous  les  rapporta  de  la  société. 

'  ^'  Dé^  avniit  qu^elletne f At  pérveiMie  à: ceti»  hauteur  de 
-|én^d]it6,iijn^anraitpas.été  difficile  lieaViponeaveir  qne^av 
-oBservaèions^eD  apparence  Jes  pfaià  humbles,  les.pkis  ,in- 
-dîCbanles,  pnnynienti&iee  naître  des  lehaneàteanls  lanasi 
Hfflndrtanlii  au^inaitendus  dnaé  Jea  nsagea»  î»  4figMiefacÉ» 
4aibB^ana  fsinUqiîe  j 


Vil  boMiiite,  dont  à  peiM  «m  tait  le  ttom,  appoite  k 
.  tabac  du  Nouveau-Monde  en  Europe»  rem  le  temps  liek 
ligue.  Aujourd'hui  cette  plante  donne  à  la  France  ieole  ki 
matière  d'un  impèt  de  cinquante  milliona  ;  Ica  aatm  pajn 
de  l'Europe  en  tirent  des  ressources  propoitîoBnécs  ;  jv- 
ques  dans  le  fond  de  la  Turonîeet  de  la  Perae,elk 
eatdeTtsnue  un  grand  article  ae  oonunerce  et  d'agrieol* 
ture. 

Un  autre  botaniste,  à  l'époque  de  la  régence,  ik  dm* 
éer  à  la  Martinique  un  pied  de  café,  de  cet  arboate  d*AA- 
bie,  qui  lui-même  n'avait  commencé  d'être  connu  eo  Eu- 
rope que  dans  les  premières  années  de  Louis  XIV«  Ce 
{lied  unique  a  donné  tous  ceux  *de  nos  fies  :  il  a  eondh 
es  colons.  L'usaM  de  cette  grahie  est  devenue  vulgun» 
et  certainement  elfe  a  été  plusefficace  que  tonte rttKjiw^ 
des  moralistes  pour  détruire  l'abus  do  vin  dans  les  dm» 
supérieures  de  la  société. 

Qui  pourrait  répondre  qu'anjourd^hui  aiêfflp  wMJtf^ 
dins  do  botanique  ne  ce  recelassent  pas  quelque  herbe  mé- 
prisée, destinée  à  produire,  dans  nos  mœurs  et  dans  ooM 
économie  pditioue,  de  tout  aussi  grandes  révolunoM  i 

Et  ce  qui  place  dan?  une  catégorie  bien  distiode  ia 
fiévolutioDs  que  les  sciences  occasioiiBeati  c'est  quos" 
sont  touiours  neureuses. 

Elles  combattent  les  autres?  c'est  lU^moàUm  desdeit 
principes  9  la  guerre  d'Oroamade  contre  Artaume. 

Quand  une  funeste  insouciance  livrait  nos  ibréts  â  * 
destruction,  la  physique  améliorait  nos  feyeni*    Qnwk 

Î'alousie  des  peuples  nous  privait  des  produits  étraog^ 
a  chimie  les  faisait  éelore  de  notre  .soh  Les  nations  ae 
l^Europe  n'ont  jamais  paru  travailler  avea  plus  d'ardeur  qoe 
depuis  vingt  ans,  pour  anéantir  leurs  subsistances  i  Oa»' 
bien  de  famines  n'eussent  pas  (Mrodpitea  autrefois  ieep^^ 
tations  dont  nous  avons  été  les  témoins  ?  La  botanHia®7 
avait  pourvu  ;  elle  était  allée  cberefaer  ^^^^^^^J^ 
oudques  nouvelles  plantes  nourricières;  elle  avait  piwv 
oe  clûique  mauvaise  année  pour  en  recommander  ia  |K^ 
^tion,  et  elle  était  parv^ue  à  rendre  toute  iamine  impo^ 


Il  y  a  plus!*  c'est  qu'à  voir  comme  les  mvenl 
reuses  arrivent  à  point  nommé  quand  les  maux  de  I  m>*f 
nité  les  réclament^  on  dirait  que  la  Providence  ^"^fJvT 
aerve  les  découvertes  bieniaisantesdeasdeBcesiionr^:^^ 
balancer  les^éeoqvarteadésaalrauses  del'ambitioo.  i^ 
culation  se  répandit  peu  après  le  fléau  dfi  JHBi|ées  f^^"^ 
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aeniés;  «t  c^ettirépoqm  du  fléan  plus  feoeste  de  la 
oimcriptioD  que  les  miracles  si  peu  attendus  de  la  raceina^ 
semblereat  vouloir  consoler  la  terre* 

Aussi  nous  prenons  plaisir  à  le  répéter»  des  bienfiiits 
m  miids,  si  nombreux,  ont  trouvé  des  appréciateurs  êqm* 
tables;  ils  ont  été  proclamés  avec  éclat;  et  sous  ce  rap- 

Ciri^  lessdeneesetceuk  qui  les  cultirent  n'ont  qu'à  se 
uerdenos  contemporains. 

Mais  le*  hommes  qui  leur  rendent  instice  ne  se  font 
pas  tous  des  idées  également  exactes  des  causes  de  leur 
ptogrès»  ni  les  moyens  de  les  encourager. 

Q«eiquesmns  confondant  les  temps,  se  figurent  que 
l'oB  pourrait  ^loore  s'en  ienirila  partie  immédiatement 
utile  de  leur  étude  ;  d'autres  ue  rovant  dans  leurs  théories 
éieiéesqueldes  jeux  stériles  de  resprit,  craignent  qu'en 
lefroîdissaDt  l'imagimtion  eHes  rétrécissent  rintelligeBce; 
et  ydudraient  les  référer  parmi  ceux  pour  qui  leur  pro^ 
fetsiein  en  foit  un  besoin  direct. 

»  -'  Le  feil  lui  seul  prouverait  d^  que  si,  dans  son  prin* 
dpe,  la  science  a  dû  quelque  chose  au  hasard  et  que  si 
des  hommes  ruimires  lui  ont  foit  foire  des  progrés  utileSp 
ce  n'est  plus  désormais  que  par  les  méditations  des  es^ 

Îrits  supérieurs  qu'elle  peut  répandre  de  nouveaux  bieu* 
ufs;  toutes  les  g^n!des  découvertes  pratiques  de  nos 
demiefs,  temps  ont  |Mrécisément  ce  caractère,  qu'elles  ont 
tiré  leur  source  de  la  générelilé  et  de  la  rigueur  don* 
nées  aux  recherches  scientifiques,  >  et  ces  profondeuri, 
difficultés  que  .des  esprits  orgueilleux  oédai^naient 
,  sont  justement  ce  qui  a  produit  l'utilité 


inutiles, 
la  plus  surprenante. 

Ce  que  l'expérience  démontre,  un  raisonnement  bien 
simple  l'explique. 

Les  hommes  avaient  saisi  de  bonne  heure  ce  qu'une 
attenticm  superficielle  pouvait  indiquer,  ce  que  des  épreu* 
>  ves  fo^es  pouvaient  apprendre,  et  il  en  était  résulté  les  arts 
•vukfahres  ;  maii  dans  cette  première  revue  des  ressources 
de  la  nature,  on  avait  dû  négliger  celles  dont  le  produit  ne 
pouvait  prendrede  valeur  q^en  multipliant  ses  usages,  on 
éeHes  'qu'accompagnaient  ses  difficultés  insurmontables 
peur  la  science*.  :i)es'  conceptions  profondes  pouvaient 
.done  soldes  onvfir  de  nouvelles  routes^  mais  aussi  à  (An* 
rtfae'  pas  elles  devaient  voir  se.  déployer  un  horizon  plus 
Teste.  Oliaqné  usage  nouveau  d'une  chose  appelle  et  multi* 

SieirfBux  d'une  intsuté^  d'anftes  choses  ;  et  cnaque  propre 
i  nouvelle  qui  se  découvre»  aide  i  vainore  les  omlades 


<iei^i  une  pr4igi«Mioii  croiasiœte  i  rinfiiti*  oA  lei<Éo|iTWi> 
ternies  sont  toujours  mttJtipfe»  4tm  précédente;  oft  la 
cbaiH^es»  pour  jque  lea  termm  qiû  doi ve«l;  miivre  «rtiveot 
proaipl«|îiei)t»  croissent/dan»  m  mèake  pnipoilMui'qiieki 
teroios  6UK«niéHie9« 

Voilà  pourauoi  la 9CÎ0fic«  ^  l'industrîfr^pdèifepMiDt 
ont,  parmi  tous  les  autres  enfants  4tt  génie  deHhowne^fls 
privilège  particulier  que  knr  vK)i,  non  MnletaMft  nU.peot 
pa^  s  interrompre,  maisiqui  s*iK)eé)er$  saas  tuèri .  -PeM 
dant  que  la  nature  ludmia  du.  dœiir  littinaîny  le  tamiiMl 
ot^naUemeBt  daus  le  cei'^io  élrmldes  méno^pcsrii&^n^ 
^  des  mêmes  passioM»)  dôosa  àl'ait  deconéuànek»^^ 
m^cimme  à  celui  de  las  ehmneri  :d«9  lioniflt  iaii^iiiM 
peuFeqt  fraiMBiik».laa0keDeé;y»k  chaque  J<^ur  de: ipW 
^t  4e  plus  haïut  ;  le  chao«p  4e  cette. «»tttffeexiérieuitt(iK 
e«9t (ponu empira». s!c^g^aadit.poi^.eU^  A inasuie  qn-^  ^ 
domine  davantage^et  dans  tcnile'Oelie^iiaiBeBeheilliii'^ 
Lpiposaible  d'i^eicevotr  de  JimiteRÀ  eea«uoeêe.«l  I  ^ 

,  .  .  Lee  exemples  •qui  renAraieni  ot  vaisofinement  ^"^'^ 
ae>pvéaeuteDt  en  fouie  a  quiconque -«autf^î  rfaistsiacitoJ^ 
4iraf^(eriea  modernes.  .  .?    .       ^^ 

.  Obligé  de  faif e  un  dioix  .pi»*mî  4e  si  Boinbvett  eflhÉ 
idk^  génie»  je  ne  détermine.  peMroeùxquIîl  est.topiai'if 
die  fieiire  entendteen  peu4eniQtà{*iniiisMeBmejeMi|Hii^ 

jÊ»  Jes  indiquer  tous  à  la  reconnaissanoe  |i«im(|u«^.fii8  ^ 
ilouB  compris  dans  ce  que  je  doiadtne*;  car  j-'aiateistl^i^ 
|iut4e. iaire  valoir  chaque  décosHiartip enpaitieaiiirr^* 
bien  faire  connaître  l'esprit  qui  les  a  inspirées  «oOtN. 

Mous  comaoeneerons  par  oeite  féopnétrie  itv^V^ 
dante  que  la  hauteur  de  ses  abstractionsaeipMe  élôi^* 
f»liis  de  teu(  ce  qu'il  y  a  dans  les  arts  d^tmnmâDt^^^P^ 
tiquer  ij^ 

Le  eours  des  astres»  a»  dés  lee  pMMcrs  «paek**  ^ 
<|fé  groaaiereinettt  les  conne^des»  nawipatenr»  f  'F*|l?l 
«oemment  la  boussole  leur  a  pieraiia  de  quitter  ^jf^ 
ide  .vue.;  mais  aafofttrd'inii  le  p9ote<f  ouranit -ses '»>^ 
tfur  iXieéan  «neo  MtoÉI  de  ^T€Akqm^\nié»mgi^i^^Z. 
Am  eufisent^tmeé  ;  les  ^tehlfes  aatrenQiniqncs'  ini  appveooflP 
4diaquein8tanÉsur>qneiooiBt4u:  globe  d^e  ^^^^^^ 
«j^ecitiHit.dêripaeiirvqu^il  ne  peut  passe  Iremper  ^^ 
-pdsîdon  dTtttt  i^tervalie  aussi  étemàm  que  œhii  ^  ^  ^ 
^;  parte    Am  :l!aB«î^ilèlva«mdiiti^^ 


î 
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faie9^aiix<derPJbmoB-î^ch^  eiMieut  iaitk  toorde  VyAfn* 
[tie  ;  et  la  ftusi^îe  envoie  des  encadres  d'iio  d&  ses  porld 
.1  antre  e^i  ^aîsaQt  le  tour  de  trois  parties  du  Monde,  sans 
gue  (ienB9nne  le  remarque.-  Les  Anglais  possèdent  um 
irolurue.âorissante  aux  aiuipodes  de  PEurope,  et  ils  s'^ 
rendent  sausi.  v^nip^unison  plus  facilement  que  les  Phénir 
ciens  n!«|laÂf  ntà  !Uirtbag9  ou  à  Cadix.  Les  premiers  cOr 
lon^  Fieiioeijt  d*y£raiicbir  Une  chaîne  de  niontaff04)8  qui 
Ifrurcacfaait  des  contrées  immenses. d'une  fertilité  prodi- 
gieuse» Dans  quelques  générations»,  ce  pays,  sera  couvert 
Cr.un  p^Ufil.e  d^origine  européenne,  étudiant  la  nature,  ré- 
vérant spn  auteur,  observant  les  lois  de  Thumanité  ;  mais 
tou^  cela,  c^estla  précision  de  Fastronomie  qui  l'a  rendu 
possible,  et  cette  précision,  ce  sont  les  formules  de  aou 
géomètres  qui  la  lui  ont  donnée.  Les  Cook,  les  Bougain« 
yîile,  les  Vancouver  n'eussent  pu  affronter  les  glaces  du 
P^le,  ai  les  écueils  de  la  mer  des  Indes,  et  des  *  bommef 
civilisés  n'habiteraient  pas  la  NouvelIe*Hollande,si  les  £u«> 
lei^  J^.  Ls^range,  les  Lupkce  n'eussent  pas  résolu  «i| 
fond  de  .leucs  cabinets^  «uelques  problèmes  bien  abstrus 
de  calcul  intégnl;  si  les  Meyer,  les  Delambre»  les 
^rkWdt»  les  Bûrg  n'en  eussent,  avec  une  patience  adiaÎ4 
rabie,  dérivé  ces  longues  séries  de  chiiTres  qui  semblent  ^UiU 
jourd*liui  commander  an  ciel  même. 

Lsi  pbyaiqiie  n'a  suivi  que  de  loin  l'exemple  de  k| 
géométrie,  tBai«'àrUiesure>queHes'en  est  approchée,  elle.fi 
enfanté  un  plns^  grand  nombre  d'applications  Journaliers» 
et.<paBuIaires. 

.  Si  Ruinibrd  a  diminué  de  moitié  la  dépense  des  arts, 
qui  emploient  le  feu  4  s'il  est 'par venu  à  nourrir  le  pauvre 
pour 'dixf huit  4^»iiers,.oar  repas,  c'est  au  moyeu  d'une 
etttd<^  déUf(^te'des4piis,(Q[e  la  communication  de  la  chaleur  | 
si  les  filtre^  4^. charbon  assurent  maintenant  par  tofut  la 
salubrité  des  eauxy'c'efU;  parce  Que  des  chimistes  hollavH 
àf^is  f^Kf: .  eKaHpin^.av^  détail  les  lois  de  l'absorption  des 
Mb^t«(Hc^sgf|«M9iff^6{- si  Paris  n'a  pas  été  décime  en  1814 
f9C  49}fi^v^  pestilencielle  que  la  guerre  avait  rameuéi^ 
^^pise^^pitapAi^i /C'est  p^ce  que  le  suédois  Scheele  avait 
^ié4^qiF0r(i,itrybntÇ:W^!»iup^ava      un.acide  qui  retient  }0^ 

^^^9?^^^?'^^^?^^^^'''^'^^  0  bientôt  en  détruit  le  germe. 
Rien  n  égale  surtout  les  merveilles   de  la  macbine  4 

^puii9  ^|i^4ajhéfrie,  approfondie  et  mathématiqu^  d^ 
l^t^ti^-de-lir cireur. w^  mU^  dans  iesmaius  de  AL  Wat^ 


saé 


Ine  et  de  ht  mécanique  yiVînées*  Elle  file,  elle 
pins  également  qu^aucun  ouvrier,  car  elle  n'a  ni  dktractiod 
tti  fatigue.  En  trois  coups  elle  fait  deé  souliers.  Un  pi^ 
nier  cilindré,  garni  d*un  etnpor  e-piece»  découpe  la  fl^ 
melle  et  Tempèigne  ;  un  antr«  y  fiiit  les  trous  danslesqoeb 
un  troisième  enfonce  les  petits  clous  prétwlrés,  qn*il  m 
aussitôt  et  le  soulier  est  fait.    Elle  tire  de  la  cuve  desfeoil' 


les  de  papier  que  Ton  prolongerait  de  plusieurs  lieoes,  sîl 
était  nécessaire.  Elle  imprime  !  Quelle  admiratien  d  ^ 
iNrouvei^it  pas  Guttemberg«  cet  heureux  inventeur  de«  ca* 


■aiiv  iiiierv^enuon  ae  la  main,  ces  lungutïs    pug^?»  w  j"^ 

naux  qui  courent  ensuite  jusque  dans  le  centre  des  NRti 
de  rAmérique  porter  les  leçons  de  l'expérience  morale  el 
la  lumière  des  arts  ?  Une  machine  à  vapeur  sur  olie  fd» 
tare  dont  les  roues  s'eng^nent  dans  un  chemin  prépara 
Iratne  une  file  d'autres  voitures.  On  les  charge,  on  allam^ 
et  elles  vont  seules  et  en  toute  hftte  se  iàire  décharger  i 
l'autre  bout  de  la  route.  Le  voya^ur  qui  les  voit  ainsi  if 
loin  traverser  la  campagfne,  en  croit  à  peine  sesyeax.  lh> 
qu'ya*t*il  de  plus  surprenant,  et  d'où  puissent  naître  m 
jour  des  conséquences  plus  fécondes,  que  ce  dontDOOB  v^ 
lions  tous  d'être  témoins  ?  Un  ^vaisseau  a  franchi  les  m^ 
•ans  voiles,  sans  rames,  sans  matelots.  Un  homme,  p0|||^ 
entretenir  le  foyer,  un  autre  pour  diriger  le  gourerwi 
c'est  tout  son  équipage,  il  estpouf»é  par  une  Torce  îd»" 
rieure,  comme  un  être  animé,  comme  un  oiseau  de  wfft 
voguant  sur  les  flots:  c'est  l'expression  du  capitaio^ 
Chacun  voit  combien  cette  invention  siikipli6era  la  Mfig^ 
tionde  nos  fleuves,  et  tout  ce  que  l'agriculture  fiff^ 
d'hommes  et  de  chevaux,  qui  reflueront  vers  les  champs; 
mais  ce  qu'il  est  permis  aussi  d'apercevoir  dans  réfcijfnf" 
ment,  et  qui  sera  peut-être  encore  plus  important,  c'est  w 
changement  qui  en  résultera  dans  la  guerre  maritiine** 
le  pouvoir  des  nations.  Il  est  extrêmement  probable  ^ 
BOUS  aurons  encore  là  une  de  ces  expériences  que  l'on  p^ 
placer  dans  la  liste  de  celles  qui  ont  changé  la  ftce  ^s 
inonde. 

C'était  aussi  en  apparence  une  découverte  P^'^''^ 
théorique,  que  celle  de  l'existence  de  la  matière  soc'^ 
dans  les  végétaux  difl^rentsde  la  canne  ;  et  Hbfg^  ^ 
muteur,  était  loin  de  s'attendre  qu'elle  pourrait  an  jour  ^ 


rn*  par  ftBi  bases  le  iadriopole  colonial»  et  dier  tout  prétexte 
l'indigne  trafic  des  eeclavesb  C'ert  cependant*  ce  qu'elle 
||roduira  trés-probableroent  et  dans  peu  d'années»  On  a 
ri  d'abord  des  fabrications  de  sucre  indigène,  parce  qu'elles 
paraissaient  ne  tenir  qu'à  une  politiquejustement  odieuse* 
Les  fabricants  cmt  laissé  rire  ;  mais  s'aidant  des  lumières 
de  la  science»  ils  ont  perfectionné  leurs  procédés,  ils  nous 
ont  vendu  beaucoup  de  leur  sucre  sans  nous  le  dire  ;  et  si, 
comme  tout  parait  l'anaoncer,  leurs  profits  sont  assurés» 
toutes  les  fois  que  la  fabrication  et  la  culture  seront  réunkaEr 
snrle  même  poipt,  leur  industrie  aura  bientôt  donné  pour 
anquante  millions  de  produits  noureaux  ;  elle  foumim' 
diaque  hiver  de  l'occupation  à  quarante  mille  per90Dnes> 
et  les  seuls  décbets  engpraisseront  cent  mille  bœufs  ï  le  tout 
sans  diminuer  d'un  atome  ce  que  notre  sol  produisait  au^*' 
paravant. 

.  Et  toute  cette  énorme  augmentation  de  richesse,  ceà 
énormes  changements  dans  le  commerce,  la  navigation,  les* 
rapports  des  Etats,  ne  tiendront  qu'à  Tidée  qu'eut,  il  y  a 
ÔO  ans,  un  chimiste  de  Berlin  d'analyser  par  l'aicohol  les 
I9UCS  de  la  betterave» 

Mais  cette  découverte,  qui  peut  un  jour  devenir  si 
féconde,  n^est  qu'on  problême  trés-particiuier  appartenant' 
à  une  doctrine  beaucoup  plus  élevée  et  déjà  neaucoup 
plus  productive» 

Je  veux  parler  de  la  théorie  des  éléments  des  substan-^^ 
ces  organiques  et  de  la  facilité  de  leurs  métamorphosesy  qui 
a  été  surtout  développée  par  Lavoisien 

Comme  les  principes  immédiats  des  corps  organisés 
sont  à-la-fois  et  peu  différents  entr'eux,  et  cependant  iden- 
tiques de  nature  dans  chaque  espèce  où  on  les  trouve,^ 
quand  une  de  ces  espèces  manque,  une  autre  y  supplée  ; 
et,  s'il  le  faut,  on  cr^  le  principe  dont  on  a  besoin,  en 
faisant  légèrement  varier  les  proportions  des  éléments  d'un 
autre  principe. 

Dans  cette  nouvelle  mag^e,  le  chimiste  n'a  presque- 
qu'à  vouloir  :  tout  peut  se  cliAnger  ^n  tout  ;  tout  peut  s'ex- 
traire de  tout. 

On  fait  du  vinaigre  avec  du  bois,  du  blanc  de  baleine 
avec  la  chair  deschevaux,  dusavon  avec  celle  des  poissons» 
ae  l'ammoniac  avec  des  rognures  de  draps,  du  sel  d'oseille 
avec  du  sucre,  du  sucre  avec  de  l'amidon,  on  extrait  des> 
vieux  osune  corne  artificielle  qui  s'étend  et  se  mouieoomme 
Ton  veut  ou  qui  s'amincit  en  un  papier  à  calquer  tranparent 
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e<Mimè  le  Ttine;  un  p€ta  d'acide  solfeinqiie  rend  fhmlell 
plusimpure,  inodore  et  blanche  comme  de  l'eau  ;  déjà  depuis 
pluaieun»  années  les  lampes  à  courant  d'air  illtiminent  la 
moindres  demeures  à  dix  fois  moins  de  frais  qu'autrefois; 
oiaîs  la  chimie  a  vu  qu'on  pourrait  faire  mieux  encore  :  elle 
n  tiré  l'air  inflammable  de  la  bouille,  et  éclaire  des  fiibri' 
qucsy  des  ateliers,  des  maisons  entières,  avec  la  même  ma- 
tière qui  ne  servait  qu'à  les  chauffer.  La  source  est  à  b 
cave,  et  l'on  a  dans  chaque  pièce  un  robinet  de  lamiere 
comme  on  en  aurait  un  d'eau  de  fontaine.  C'est^  ainsi  aae 
beaucoup  d'autres,  une  invention  firançaise,  néglis^ée  cDei 
nous  et  accueillie  de  l'étranger.  Si  les  rues  de  Londres 
ne  sont  pas  encore  toutes  éclairées  ainsi,  c'est  dans  la 
crainte  de  nuire  A  la  navigfation,  en  faisant  trop  baisser  le 
prix  de  Phuile  de  baleine. 

Il  doit  être  permis  de  parler  de  chiffres  à  l'Académie 
dos  Sciences;  c'est  presque  sa  langue  natorelle.  QueToB 
recherche  donc  ce  qu*ont  valu  à  la  France  depuis  20  ans 
les  inventions  pratiques  dérivées  des  découvertes  de  MK 
Berthollet,  Cnaptai,  Yauqueiin,  Thénard,  etc.  ;  dans  h 
seule  chimie  minérale,  dans  cette  branche  assez  boiaét' 
des  sciences  physiques  :  l'extraction  de  la  soude,  fa  &• 
brication  de  l'alun,  du  sel  ammoniac,  des  oxydes  de  plomly 
des  acides  minéraux,  toutes  substances  que  nous  tinons  de^ 
l'étranger  ;  l'épuration  des  fers,  la  cémentation  de  Tacier, 
et  enfin  le  développement  des  arts  qui  emploient  ces  ma- 
tières premières  :  il  est  clair  que  c'est  par  centaines  de 
millions  qu'il  faudra  calculer. 

Eh  bien!  ces  trésors,  ces  jouissances  :  aucunes  des 
inventiooR  nui  nous  les  procurent  ne  seraient  nées  sans  la 
science  ;  elles  ne 
tés  d'un  ordre  su| 
dhées  à  cette  intention,  que  leurs  auteurs  n'ont  poonsuirieif 

3 ue  poor  elles-mêmes,  et  uniquement  entraînés  par''*'' 
eur  de  savoir.  Ceux  qui  les  mettent  en  pratique  n'en  ao; 
raient  point  découvert  les  germes  ;  ceux  au  contraire  q« 
ont  trouvé  ces  germes  n'auraient  pu  se  livrer  aux  soins  né- 
cessaires pour  en  tirer  parti.  Absorbés  dans  la  haute  ré- 
gion où  leurs  contemplations  les  transportent,  à  peine  s  au- 
percoivent-ils  de  ce  mouvement,  de  ces  créations  nées  de 
quelqueN-unes  de  leurs  naroiee.  Ces  ateliers  qui  s'ék^^j* 
ces  colonies mii  se  peuplent,  ces  vaîsseaiiK  qui  fendent  W 
mers,  cette  abondance,  ce  luxe,  ce  bruit,  tout  cela  vie» 
d'eisz,  et  tout  cela  leur  reste  étranger,    fjd  j<nir  q»  ^* 


[>us  les  procurent  ne  seraient  nées  S4i»  »• 
e  sont  que  des  applications  faciles  de  réri* 
ipérieur,  de  vérités  qui  n'ont  point  été  cher' 


doctrineest  devenue  pfatique»ib  l'abaDdonneiitau  valgai»  t 
elle  ne  les  regarde  plas. 

.  C'est  poar  ne  point  laÎMer  tarir  une  soorce  fti  noble  et 
ai  féconde,  c'est  poar  que  ce  sublime  langage  de  la  médita»* 
tion  pât  toujours  être  entendu,  que  la  tnonificeDce  de  nos 
rois  aFait  appelé  la  science  dans  leurs  palais,  et  qu'ils? 
avaient  accordé  à  ceux  qui  la  cultiFent  des  faveurs  bien, 
honorables  sans  doute,  et  cependant  bien  inférieures  à 
celles  aue  dans  toute  autre  carrière  la  fortune  la  plus  con« 
*trai^  n  aurait  pas  refusées  à  des  travaux  si  opiniâtres. 

Si  Ton  n*a  pas  cru  faire  trop  d'bonlieurà  leur  philoscN 
pbie,  en  jugeant  que  peureux  c'était  du  superflu,  on  con» 
viendra  du  moins  que  de  la  part  de  Tétat  ce  n'était  pas  un^ 
emploi  «tèrile  de  ses  fonds,  et  l'on  sera  disposé  à  souhai» 
ter  qu'il  se  fasse  pour  lui  beaucoup  d'aussi  beureusea 
apéculations  de  finance* 

Loin  que  cette  branche  de  dépense  publique  fût  en 
opposition  avec  l'intérêt  des  propriétaires,  les  travaux 
qn  elle  a  fait  naître  ont  doublé  depuis  cinquante  ans  le  re^ 
venu  d^  propriétés,  soit  en  créant  des  arts  nouveaux  qui 
ont  appelé  une  immensité  de  matières  premières,  soit  en 
distriDUimt  dans  les  campagnes  cette  variété  de  cultures 
qui  a  permis  que  chaque  terrein  reçût  celle  qui  lui  oon« 
vient  le  mieux,  et  empêché  qne  les  intempéries  n'attei'^ 
gnissent  ^la-fois  toutes  les  récoltes. 

L'abolition  des  jachères,  qui,  toute  incomplète  qu'elle 
est,  met  déjà  en  valeur  dix  mille  kilomètres  carrés  de 
plus  qu'autrefois,  ce  qui,  en  d'autres  termes,  signifie  qu'elle 
équivaut  pour  la  France  à  l'acquisition  d'une  grande  pro- 
vince, est  due  aux  hommes  qui  se  sont  aperçus  que  le 
terrein  épuisé  pour  uneplanlene  l'est  pas  pour  une  autre, 
et  que  la  rotation  des  cultures,  tenant  a  la  manière  diverse 
.  dont  les  plantes  se  nourrissent,  est  profitable  dan»  tous  les 
sols  «t  dans  tous  les  climats.  Or,  ce  ne  sont  pas  les  labou- 
reurs qui  ont  trouvé  cela  I  ce  sont  les  botanistes* 

Les  pauvres  habitants  des  Landes  voyaient  depuis  des 
siècles  les  dunes  du  golfe  de  Gascogne  marcher  iirésisii- 
blement  ver»  l'intérieur  du  pays,  enterrer  leurs  maisons, 
UupB  églises,  noyer  leurs  cultures  par  les  marais  qu'elles 

Sussaient  devant  elles.  11  les  voyaient,  et  les  laissaient 
re.  Daubenton  et  Brémontier  leur  dirent:  arrêtez:  et 
dès  ce  moment,  partout  où  Ton  a  suivi  les  procédés  de 
ces  savants,  elles  sont  immobiles.  On  aura,  quand  o* 
toadra,  dca  centaines  de  lieues  caixées  en  plein  rapport 
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dons  ce  sable  qui  paraifisait  dcattné  à  demeurer  t&ojmtt 
un  vain  jouet  des  vents. 

Il  est  à  croire  qfue  nos  contribuables^  ioindWiri 
se  plaindre,  seraient  et  plus  riebes  et  plus  heureux,  i 
Von  eût  employé  à  de  pareilles  conquêtes  seidemeat  la  dix- 
millième  partie  de  ce  qu'on  leur  a  arraché  pour  dévasterla 
moitié  de  l'Europe,  pour  nous  y  faire  abhorrer»  et  pour  la 
perdre. 

Encore  est-ce  le  peu  qu'on  a  fait  qui  explique  com- 
ment la  propriété  et  l'industrie  ont  pu  supporter  sans  périr 
tant  de  gênes  et  d'extorsions.  Plus  le  gouFernement  les 
opprimait,  plus  il  semblait  que  la  science  redoublât  d'eftrti 
pour  les  secourir.  Aussi,  tant  que  nous  ne  yerroM  pv 
ralentir  l'impulsion  qu'elle  à  reçue,  nous  n'aurons  point  à 
désespérer  de  la  fortune  de  l'Etat  Un  peu  de  tranquillité 
d'âme  aux  uns  pour  méditer  et  pour  découvrir,  auxautrei 
pour  s'instruire  et  pour  mettre  en  pratique,  et  bieutét  de 
nouveaux  prodiges  auront  montré  ce  que  la  science  peot 
pour  réparer  nos  maux. 

Malheureusement,  cette  condition  si  néoemire  à  t» 
progrès,  ce  n'est  pas  à  elle  qu'il  est  donné  de  se  la pr»- 
oiu-er.  Elle  poursuit  les  comètes  au  travers  de  l'espace, 
mais  le  cœur  humain  lui  échappe  t  elle  se  rit  des  flots  de 
la  mer  ;  mais  elle  n'a  point  de  secrets  pour  calmer  ringiùé' 
tude  de  l'ambition  ! 

Et  toutefois  ce  serait  se  tromper  beaucoup  que  ^^  ^ 
croire  entièrement  indifférente  au  repos  des  peuples. 

Au  milieu  de  cette  opposition  ,uni verselie  ues  paow« 
et  des  riches,  de  cette  jalousie  des  particuliers,  cawe  pw* 
eipale  des  troubles  des  Etals,  de  cette  jalousie  des  mtioÊ^ 
source  presqne  unique  de  leurs  guerres,  l'industrie  et  la 
science  qui  la  produit  sont  les  médiateurs  naturels.  BWf 
égalisent  les  nations  en  surmontant  les  obstaHes  des  cli- 
mats; elles  rapprochent  les  fortunes,  en  remlantlesjo»»: 
sances  plus  faciles  à  atteindre;  elles  forment  la  seule  I« 
agraire  efficace,  parce  que  c'est  la  seule  légitime,  et  q«« 

Sar  un  avantage  unique,  ceux  qu'elle  tend  à  faire  descen- 
re  trouvent  un  bonheur  réel  à  en  accélérer  l'exécation. 
Aussi,  qu'il  serait  intéressant,  ie  tableau  qu'une  pla«" 
éloquente  pourrait  tracer  de  l'intuence  de  la  science  suri 
civilisation  I  . 

Remontant  à  des  siècles  reculés,  en  se  ^"^^^ 
dans  des  pays  barbares,  elle  nous  montrerait  le  P^^ . 
honime  de  la  nature  dominimt  en^tyratt  sa  propre  woa^ 


traitaDt  son  MmblaUe^  quand  îl  le  rencontre,  aussi  cruel* 
lemenl  que  les  animaux  des  bois.  Peu-à*peujes  premières 
remarques  d'une  physique  naissante  adoucissent  cet  être 
féroce,  en  lui  augurant,  les  moyens  de  tirer  quelque  parti 
d'un  ennemi  vaincu.  L'esclave  à  son  tour  cherche  dans 
l'observation  un  soulagement  à  ses  chagrins,  et  bientôt  il 
se  rapproche  de  son  maître,  en  lui  montrant  à  admirer  les 
œuvres  de  Dieu  ou  les  découvertes  du  génie.  La  force, 
cette  magistrature  primitive  des  peuples  grossiers,  se  dés- 
arme d'elle-même,  quand  la  science,  en  développant  les 
arts,  donne  aux  tributs  d'un  travail  paisible  plus  ae  valeur 

Si'à  des  avanies  arbitraires.  La  pronriété  s'afiranchit  ;  la 
asse  industrieuse  s'élève  ;  des-  rois  nabiies  s'en  appuient 
pour  renverser  des  pouvoirs  anarebiques  ;  la  magistrature 
véritable,  celle  qui  fait  régner  les  lois  étemelles  de  Injus- 
tice, contraint  tous  les  rangs  à  la  soumission  :  laissée  alors 
à  sa  marche  naturelle,  la  fortune  se  répartit  entre  lesfamil<» 
les,  selon  la  part  dont  chacune  d'elles  contribue  au  bien* 
être  des  antres;  et,  devenue  ainsi  la  mesure  de  leurs  ser* 
vices,  comme  de  leur  considération,  elle  établit  naturel* 
lement  cette  stabilité,  vers  laquelle  la  société  gravite. 

Douce,  mais  infinllibie  perspective,  époque  heureuse 
que  les  erreurs  des  gouvernements  et  les  imprudences  des 
peuples  peuvent  éloigner  sans  doute,  n^aisan'elles  n'empê- 
cheront point  d'arriver  ;  où  la  science,  la  ricnesse  et  l'indns* 
trie,  n'ayant  plus  qu'à  s^aider  mutuellement,  qu'à  s'accroître 
les  unes  par  les  autres,  porteront  le  bien-être  des  hommes 
au  point  qu'il  lui  est  accordé  d'atteindre  sur  la  terre  !  S^il 
doit  être  permis  de  vous  invoquer,  n'est-ce  pas  dans  un 
jour  aussi  mémorable  :  lorsqu'un  prince  dont  les  lumières 
rendent  l'approbation  plus  précieuse  encore  oue  les  bien* 
fiiits,  consacre  du  sceau  de  son  autorité  les  liens  récem- 
ment contractés  par  toutes  les  branches  des  connais* 
sances  humaines;  lorsqu'en  nous  permettant  de  jom^ 
dre  à  un  nom  qui  n'avait  pas  été  porté  sans  quelque 
gloire,  ceux  qu'auparavant  un  siècle  de  travaux  avait  ren* 
dus  illustres,  il  prend  en  quelque  sorte  l'engagement  de 
protéger  de  son  sceptre  royal  tout  ce  qui  s'est  mit  de  grand 
et  de  beau  ¥ 

Nous  aussi,  dans  notre  respectueuse  reconnaissance^ 
nous  avions  à  prendre  des  engagements  nouveaux.  Je  lésai 
exprimés  dans  le  récit  que  je  viens  de  faire.  C'est  par  les 
devoirs  qu'elle  a  remplis  à  des  époques  de  malheur,  que  la 
science  veut  qu'on  mesure  l'étendue  de  ceux  qu'elle  s'im* 
pose  pour  les  temps  de  protection  et  de  paix. 


C&nsidèrations  sur  Homère,  inêpiréeê  pont  tAn 
pect  des  Lieux  ou* il  a  rendît»  si  cèlAreê;psf 
le  Comte  de  Cnoiseul-Gouffier,  Président  dt 
r Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres; 
lues  à  la  Séance  d  installation  de  Flnstitut 
Royal,  U  24    Ivril  1816. 

L'institut  royal  de  France  vent  que  chacune  deft  act* 
démies  qui  le  composent  apporte  dans  celte  soleoDité  ud 
léger  tribut,  analogue  à  la  nature  de  ses  travaux. 

L'académie  des  inscriptions  et  belles-Iettresy  dont 
l'excessive  indulgence  adopta  la  première  ma  jeuneM^ 
^ui  voulut  bien  regarder  de  simples  efforts  comme  dei 
titres,  me  prescrit  aujourd'hui  de  vaincre  une  trop  jinte 
défiance  de  moi-même:  elle  espère  que  l'assemblée  dan 
gnera«  en  faveur  du  sujet  qu'il  traite,  accueillir  avee 
bonté  le  voyageur  qui,  secondé  par  d'heureux  basânk,  a 
)•  premier  reconnu,  étudié  les  champs  où  fut  Troie« 

Il  doit  m'étre  permis  d'observer  avec  quel  désaran* 
tage  se  présente  nne  dissertation  littéraire  sur  un  obftt 
«ave  et  sérieux,  lorsque  son  auteur,  n'obtenant  l'attenM 
ou  public  que  pour  quelques  instants,  se  voit  oU^é  de 
restreindre  tous  ses  moyens  de  conviction,  de  motiler  set 
récits,  et  de  supprimer  les  développements  qni  aaraiaDt 
dépesé  en  fayeur  de  son  opinion  :  je  me  flatte  que,  plaeé 
dans  cette  situation  pénible,  il  peut  espérer  de  n'être  paa 
jugé  avec  sévérité. 

Après  trois  mille  ans  d'un  culte  univerMl,  seFa-t-d 
donc  possible  d'ajouter  un  nouveau  prix  àrimmorteilecoo^ 
ronne  du  prince  des  poètes,  de  ce  prodigieux  génie  dont 
les  chants  sont  la  source  unique,  inépuiasbie,  qui»  p^ 
lagée  en  de  nombreux  ruisseaux,  a  fécondé  tous  les  do» 
maines  de  l'intelligence,  et  hâté  la  civilisation? 

Mieux  étudiées,  au  sein  de  la  patrie  d'Homère^  et  tor 
les  rivages  mêmes  qu'il  a  rendus  si  célèbres,  ses  produo* 
tions  justifieront  plus  que  jamais  les  él<^[es  que  loi  oot 
prodigués  tous  les  siècles,  ou  fdiîtât  c'est  Im-mémetp^ 
défendra  l'anti^j^ue  gloire  de  son  nom  contre  les  novateui* 
qui  s'élèvent  mamtenant  pour  l'attaquer»  et  qui  nient  jd** 
qu'à  son  ej^isleiice» 
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Et  {>eiit-étre  llàmere  availpil  besoin  qn*on  lai  déooa* 
trit  de  noareaux  moyens  de  défense  dans  ses  propres 
domaines.  Il  n'est  plus  attaqué»  comme  dans  le  siècle 
dernier,  par  de  beaux  esprits,  un  peu  trop  frivoles,  igno* 
rant  sa  lai^f^ae,  et  en  secret  honteux  de  l'ignorer:  ce  sont 
anjourd'hni  les  propres  ministres  «la  divin  Homère,  ceux 
qui  oat  été  josqn'à  présent  initiés  à  tons  les  mystères  de 
sa  muse,  qui  conspirent  contre  le  souverain  qn^ils  avaient 
jusque-là  si  glorieusement  servi:  ce  sont  des  pontifes  qui, 
du  sein  même  du  sanctuaire,  nient  l'existence  au  dieu  dont 
ils  pronoucent  les  oracles. 

£n  Angleterre,  M.  Bryant  assure  sérieusement  qu'il 
n'y  a  jamais  eo  de  ville  de  Troie  sur  les  bords  de  THelles* 

Knt:  qtie  tous  les  faits  rapportés  par  Homère,  ainsi  que 
xpémtîon  si  fameuse  des  Grecs  contre  l'Asie,  sont  des 
fables  tirées  d'un  roman  é^^tien,  composé  par  une  prê- 
tresse du  temple  de  Mempnis,  et  imité  par  le  poëte  grec^ 
qu'il  suppose  né  sur  les  bords  du  NiK 

£n  Allemagne,  le  savant  et  spirituel  M.  Wolf  admet 
an  contraire  les  traditions  historiques,  et  une  partie  des 
faits  consacrés  par  la  croyance  universelle  des  anciens  ; 
mais  il  ne  veut  pas  qu'il  se  soit  trouvé  un  poëte  capable 
de  les  chanter  dans  un  poëme  dû  à  son  seul  génie  :  il 
ne  peut  prendre  sur  lui  ^admettre  la  possibilité  d'un  Ho^ 
mère,  et  déclare  que  si  on  le  réduit  jamais  à  convenir  qu'il- 

Îr  ait  eu  un  poëte  de  ce  nom,  il  pemstera  du  moins  â  ne 
ai  reconnaître  que  de  faibles  droits  sur  melqUes  frag- 
ments qu'il  composait  de  mémoire,  et  qu'il  cnantait  comme 
tous  ceux  qui,  dans  ces  temps  recules,  fevoris  du  dieu 
de  l'harmonie^  faisaient  entendre  leurs  vers  et  leurs  ac- 
cords. 

Suivant  M.  Wolf,  ce  sont  de  nombreuses  productions 
dncs  à  des  poètes  différents,  et  tous  inconnus,  qui  auraient 
été  transmises  à  la  prodigieuse  mémoire  de  plusieurs  gé- 
nérations, jusqu'à  l'époque,  trés-tardive  suivant  Int,  oA' 
l'écriture  Ait  connue  des  Grecs.  La  seule  tradition  aurait 
ainsi  conservé  près  de  tente  mille  vers  relatif  aux  mêmes 
événements,  mais  composés  en  difl^rents  temps,  et  par  di- 
l'ers  antea<rs,et  tous  ces  fragments  épani,  copiés  iong-tempis 
après  sons  la  dictée  des  rapsodes,  auraient  été  choisis, 
adaptés  et  réunis,  pour  en  composer  l'Iliade  et  l'Odyssée; 
llliade^  c'esl^à-dire,  la  production  de  l'esprit  hnmain  la 
pkis  étontiante  par  l'unité  du  plan,  par  la  tendance  de 
ttwtes  les  parties  vers  un  même  but,  par  les  carscterea  leii 
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hiieax  soutenos,  et  par  iin  style  toiijoan  égidefloeiit  M^ 
éùergique  et  pittoresque. 

Si  le  brillant  tissu  de  Tlliade  n'était  formé  que  An 
lambeaux  disparates,  dus  à  des  talents  mégaIe^leIlt€xe^ 
(ïés,  et  aux  caprices  de  vingt  imaginations  diverses,  <n 

5 étendrait  bientôt  nous  faire  croire  aussi  que  le  templei» 
inerve,  ce  fameux  Parthenou,  modèle  unique  d'ensenh 
ble  et  d'harmonie,  dont  les  ruines  réfléchissent  encore  ¥^ 
clat  du  siècle  de  Périclés,-  fut  construit  avec  des  fragmesti 
épan,  ramassés  de  tous  côtés  sur  les  rivages  de  rÀttiqiiet 
et  préparés  jadis  pour  des  édifices  de  structures  et  d'ii]teii« 
tiens  aiS^rentes» 

Eh  quoi  !  les  nombreux  tableaux  dont  l^Iitsde  eà 
enrichie»  et  qui^  comparés  entr'eux,  n'offrent  iamais  la 
moindre  contradiction,  auraient  été  tracés  par  des  mains 
différentes!  Et  des  poètes,  nés  à  des  époques  divenei) 
vivant  peut-^tre  à  de  grandes  distances,'  étrangers  les  uds 
aux  autres,  auraient  tous  également  bien  connu  la  plaiM 
de  IVoie,  ces  sites  variés,  et  tous  ces  monuments  dont  les 
indications  sont  répandues  sur  les  vingt^niUre  chante  du 
poëme!  Aucune  incohérence,  aucune  difficulté  n'airéte* 
raient  le  voyageur  qui  relit  l'Iliade  sur  les  ruiaes  d'ilion* 
£t  ces  descriptions,  ces  récits  d'événetueiits  si  multipii^ 
et  toujours  d  accord,  n'auraient  pas  une  même  origine,  m 
seraient  pas  le  produit  d'une  même  imagination  !  Si  j'ei 
doutais  un  instant^  je  tremblerais  de  me  surprendre  bien* 
tôt  croyant  aussi  l'univers  régi  par  de  nombreuses  dirini* 
tés:  admettre  plusieurs  auteurs  de  Pliiade,  n'est-ce  pas 
une  sorte  de  fK>lythéisme  ? 

Cet  étrange  système,  qui  trouve  en  Allemagne  de 
nombreux  partisans,  n'a  pas  même  le  mérite  deTa.nou« 
veauté*  C'est  la  ressource  que,  dans  leur  impnissaDte 
ambition  de  se  faire  remanjuer,  avaient  inventée  d'obscurt 
littérateurs  de  la  fameuse  école  d'Alexandrie  ;  etsileort 
flophismes  amusèrent  durant  quelques  jours  les  oisift  de 
cette  ville  (où  il  y  en  avait  beaucoup),  Hs  ne  préraluiert* 
point  contre  l'autorité  et  l'opinion  générale  de  tous  les 
grands-hommes  de  l'antiquité.    • 

La  guerre  intérieure  allumée  dans  la  répuUiqne  des 
lettres  depuis  la  publication  des  fameux  proU^omenesda 
savant  professeur  allemand,  n'est  pas  prête  à  nnir  ;  et  de 
brillants  faits  d'armes  honoreront  encore  l'un  et  Yw^ 
parti,  avant  qu'un  habile  et  imposant  médiatear  Tienal» 
tel  qu  un  faéniut  sacré,  placer  son  scepiie  entre  les  efi^ 
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battantp:  et  encore  ne  poarra-t-il  faire  entendra  sa  rcn 
Mticiliatrice,  que  lorsqu'il  sera  secondé  par  une  égale  et 
réciproque  lassitude  des  deux  partis. 

Là  comme  ailleurs,  il  se  présente  des  modérés»  qtÂ 
prudemment  attendent  Tissue  du  combat,  et  composent 
avec  les  opinions  qu'ils  n'osent  ni  adopter  ni  repousser* 
Ceux-ci  prétendent  seulement  reconnaître  que  les  derniers 
lirres  de  l'Iliade  ne  sont  pas  de  la  main  qui  traça  lea 
premiers  ;  quelques-uns  les  jugent  même  une  addition  6U« 
perflue. 

Pourquoi  donc  Homère,  après  avoir  peint  le  fils  de 
Pélée -coinme  ie  phis  tendre  des  amis  et  le  plusrateureux 
des  guerriers,  n'aurait-il  pas  cru  devoir  opposer  à  des  tc^ 
bleaux  d'une  teinte  sévère,  et  parfois  d'un  efiet  pénible, 
la  peinture  plus  douce  et  si  touchante  de  ce  caractère  al- 
tier,  violent  jusqu'à  la  fureur;  dès  qu'il  est  vengé,  deve*- 
nant  accessible  à  des  sentiments  plus  humains;  au  souve- 
nir de  celui  qui  lui  donna  le  jour,  et  qu'il  ne  reverra 
tilus  ;  à  la  sainte  pitié  ;  au  respect  pour  le  malhettr,^t  pour 
es  cheveux  blancs  d'un  père  désolé,  qui  couvre  sa  tête 
royale  devant  le  meurtrier  de  son  fils,  et  baise  dans  son 
désespoir  la  main  ensanglantée  qui  vient  de  lé  lui  ravir» 
Jusque-là  on  avait  admiré  le  fier  Achille,  ici  on  commence 
à  l'aimer.  On  ne  le  voit  point  sans  attendrissement,  tout 
•  prêt  à  détester  sa  victoire,  soigner  la  douleur  du  père 
d'Hector,  veiller  à  sa  sûreté,  et  n'imputer  qu'à  l'inflexible 
destin  leur  égale  infortune. 

Je  n'ai  pas  assurément  la  prétention  de  saisir  les 
nuances  et  les  faibles  différences  de  style  que  quelques 
modernes  hellénistes  croient  apercevoir  aujourd'hui  entre 
les  premiers  et  les  derniers  livres  de  l'Iliade.  On  peut 
sans  embarras  se  trouver,  sons  ce  ra{»port,  dans  la  même 

Ïosition  que  Platon,  Aristote,Démosthenes,  Aristarque,«te. 
1  était  réservé  à  notre  siècle  de  lumières  de  croire  enten- 
dre mieux  que  ces  grands-hommes  leur  propre  langue; 
maïs  à  défaut  d'un  tact  si  fin,  s'il  m'est  permis  de  n'écou- 
ter que  le  sentiment,  guide  quelquefois  plus  sûr  qu'une 
trop  subtile  discussion^  je  croirai  reconnaître,  dans  ce  su- 
perbe tableau  du  vingt-quatrième  livre,  le  même  génie 
Îui  nous  montra  les  humbles  et  plaintives  prières,  fille» 
e  Jupiter,  toujours  empressées  de  soulager,  de  réparer 
les  maux  des  mortels  ;  qui^  timides,  chancelantes,  d'un 
regard  incertain  sollicitent  la  pitié,  et  qu'on  ne  repoifeiie 
«Jamais  sans  provoquer  la  colère  des  dienx:  ahl  y^^W0 
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tae  ridée  dQ  bimîlkiiii  AcUlle  attendri  F^J^tl^ 
d'un  vieillard  vénérable,  ont  phia  d'une  foi»  àimtm  n 
jh^taonieet  protégé  riaboceocel  Si  ces  adfmrri>le«  p^ 
ttoctiona  ne  spnt  pas  également  doea  à  Hemcrm  WJ 
nomme  donc  celui  qui  doitpartaffornoa  hommagetw^t* 
dMntre  immortel  quVm  a  m  égaler,  o«  noua  élevMWi  01 
mitel  à  ce  dieu  incomiu«  rf  wyiyof»  Wf. 

L'immuable  deatiii,  devaal  lequel  fléckiimat  m 
lea  dieux,  avait-il  donc  prononcé  que  ce  ne  serait  i|ae  i» 
hfB  mines  niémea  d'Uion  qu'il  aérait  poeaiMe  de  (mv« 
ÛÊB  armea  pour  comlMltre  de  tellea  etrtaia?  q>^  ^ 
aérait  sur  le  tfaéàtve  même  des  évémmieotieéiébrHI* 
Homère  que  IVm  pourrait  démontre?  la  parMle  nartè  « 
fdan  de  THiade,  et  l'admiraUe  vérité  den  BMiiadf«i  «Xp* 

«ieaa  d'Homerel  ii^.«^^k 

Ce  voyage  ai  nutéreaaant,  leaadmiMeiitad'iiMf'^ 
feront  bientôt  eux-mêmes  adns  peine,  4  l'aide  de  P'**^ 
-cartes  levées  avec  une  parfaite  exactitude  ;  ▼érifiéMiê' 
Torsea  époquesi  et  cemgéea  à  de  Ibnga  iutcfrveUtik 

Cm  ettx-mém(âi  qui^  llliade  è  £i  mbmi  i^M|f^ 
vingt  années  de  réoberfhes  et  de  réfleaMaaMpetw 

rjnapîver  quelque  confiaitice  ed  dea  réau1lBls<>klflniiif> 
si  cm— iants  eflbrta  ;  si  le  temps  seul  ii>e6t  pM  ^ 
^KMir  dissiper  dés  éDuaioBs»  dent  il  serait,  au  Mt%  iM> 
ilaturd  qu'on  m'^t  cm  susceptible  dans  mon  ft^^ 
transpurt  à  la  vue  de  cette  terre  daasiquew 

Pént-êire  senttriez-vèus,  Mesaiettrs,  afaiklir.^^'^ 
HBKCdsable  méfiance,  si  U  peu  d^nalaata  oà  je  dois  vo* 
Montreténlr  me  permettait  de  vous  conduire  dâi  tifMiF- 
'd'hui  eur  Mi  borda  du  fb%M«x  Shneite,  et  sur  lai  n^ 
'fleuries  du  paisible  Scmandre,  de  vow  faîfe  mfi^ 
4ien  cours  joîrqu'à  ses  doubles  sources;  ce  ne  i^ 
*pas  sans  surprise  que  vous  les  trouv^iteea^^i'^^'^ 


kiaisse  fotnée;  Fautfe,  pmdaâl  ^^ 

-Gafgara,  a'^échappant  très-^ide  dea  esÉmttss.de  U^ 
'^  le  paraissant  encore  davoatafe  aux  niit>4>*^^r|^ 
nde  la  centrée,  qui  viennent  %y  «i^éaàltéter  d«ao^  ^  ^'^ 
lenrs  de  l'été.  L_j-a  d 

Bien  certains  dVivoir  reconnu  ces  ùnamtL  fcj^*'"'  j^ 
'les  filks  trovennes  venaient  laver  iewa  robes  ^^^^^ 
9fÊiix9  ^àà  périt  Heeldr,^  la  vue  de<aa  «me  piacéee«ri7 


d'Ilmi»  noM  M  pooFèhs  être  ikigmtf  èe  eètte  ^aié 
célèbre.  Ln  moffiaieB  b&tîes  par  tes  dieux  n'exîslMà 
plus;  m» «ou  le»  «vtee  coneacrée  4miw  r/KcMie,  les  pr4^ 
cipiees  qui  défendaient  la  ville  du  câté  des  «lonts  ida,  le 
prôfend  ravin  oà  mugit  le  Simol»^  m  peuvent  être  mécon* 
Bua.  ^  Ce  «ont  là  lea  commentatrea  qui  jett^ont  un  noQ«* 
veau  jour  aur  TI/faila^lora^'iliauNMitreçu  dea  développa*' 
menlîs  sans  lesquels  ib  pourraienè  ne  paraître  ^ue  dea  aâ* 
aertiona  haaardéea,  et  le  produit  cPune  imagination  «nitié 
par  une  vive  admiration  pour  le  poète  fftee. 

Lïmpoaaibilité  de  donner  ici  ces  développeaMBUi  né» 
«caaaires  est  bien  propre  à  m'iètimider»  Osenii<je,  Msa* 
sienne  v<his  ramenant  vers  les  rivans  île  rHellespon^ 
^>oas  montrer  le  tombeau  d*A^x,  objet  de  la  longue  vé* 
lération  des  habitants,  et  qui  existe  encore,  ffrScé  aux 
•oins  de  Temperenr  Adrien,  qui  le  fit  réparer  f 

Vous  dirai«^e  qne  de  Tautra  câté  do  galfe  où  aberdl» 
S^Ut  lea  mille  vaimeaux  rf*Agammenon,  vingt  siècles  ont 
honoré  le  temple  d'Achflle  élevé  près  de  son  tombeau,  et 

S  te  ces  deux  monuments  ont  exist  é  jusqu'à  Fépooue  oà  le 
ristianiame  devint  la  seule  religion  de  l'empârt  m  Cont|» 
iânIûiV 

Lfis  noms  d'Ajax  et  d'Adiille  réveillent  invokmtawi^ 
lient  des  idées  fabuleuses  ;  noas  avoM  pria  dés  l'en^ 
fiiince  l'habitude  .de  regarder  comme  de  pures  ictions  ep 
i|m  n'esta  je  crov,  que  le  récit  de  laita  trèMréels,  embelU 
pur  tous  les  acoeaaoires  d*une  erojranee  relimuse,  qiri 
•opposait  une  continuelle  intervention  dea  meuxf  mais 
taos  les  iâits  dont  j'appuierai  mon  opinion  sont  du  do» 
maine  de  Tfairtoire  |  ce  sont,  par  exemple,  les  auteurs  Isn 
plus  dines  de  èonrifiance  qui  nous  ^testent  Pexisteilce  4» 
«a  tomeau,  et  de  ce  temple  d'Achille,  àcfûî  quelques 
^Marbres  aigimlaMt  encore  la  place;  et  cea  auteurs  noua 
tout  coonattre  en  détait  les  cérémonies  du  culte  constam- 
ment rendu  i  la  mémoife  du  vainqueur  d'Hector,  ainsi 
qne  les  supemitions  aumquelles  ce  culte  donnait  lieu. 

Ce  M  aoDt  pas  aeaènnent  quelques  AMinoments  dont 
la  stmctune  aasurait  la  conaervation,  et  les  aspecu  si  Mêle- 
Mnt  dépetncs  par  le  poëce,  qui  expliqueront  des  passo- 
ns jusqu'à  prment  peu  intelligibles;  celui  qtt  eonnoltra 
«m  mœurs  des  Orées,  1^  peuple  do  monde  qili  a  le  plus 
■oigneusement  conservé  des  antiques  unges»  éprôfive|a 
de  continuelles  surprises,  en  voyant  réaliser  les  séduisants 
tableaux  dont»  avec  tant  d'art,  le  poëte  a  au  enochir  aeo 
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ricitBm  II  remeôntrera  même  àe  moment  en  moment  la  ri* 
ftitatioD  de  presque  tous  les  reproches  adressés  à  Homère 
par  ceux  aui  ne  l'eatendent  pas,  ou  (ce  qui  est  pire)  pir 
ceux  qui  1  entendent  mal. 

Les  épithetes  que  Ton  s'accorde  à  troarer  (nwMi» 
ajouteront  désormais  presque  toutes  au  sens  du  motquellei 
accompagnent,  ou  établiront  entre  les  objets  des  Aitânt' 
lions  jusqu'à  présent  méconnues  :  elles  m*out  été  interpré- 
tées par  de  continuelles  recherches,  souvent  par  des  olNe^ 
▼étions  fortuites  et  presque  involontaires,  ou  même  quel- 
quefois révélées  par  les  modernes  descendants  de  la  géné- 
ration à  laquelle  Homère  les  adressait  ;  et  il  y  en  a  ne  w* 
coup  (quoiqu'on  aient  pu  dire  des  observateurs  trop  lé- 
gers), qui  savent  parfaitement  la  langue  de  leurs  ancetm 

J*ai  vécu  plusieurs  années,  voyant  se  succéder,  so» 
mes  yeux,  les  tableaux  que  j*avais  crus  d'ingénienx  pro- 
duits de  la  plus  riche  imagination;  et  souvent,  ayant  es- 
sayé de  décrire  d*après  nature  des  scènes  intéressante!,  j< 
«ae  surprenais  bientôt  n'avoir  fait  dans  ma  ftoide  prose 
qu'une  faible  traduction  du  poëte  qui  m'avait  prévenn  de- 
puis trente  siècles. 

J*en  pourrais  citer  de  nombreux  exemples,  mais  je 
m'aperçois  que  toujours  pénétré  d'Homère,  de  l'iliaî* 
-et  de  ses  héros,  j'imite  trop  peut-être  le  vieux  Nestor,  rap- 
pelant  longuement  ses  anciens  souvenirs. 

Il  est  cependant  exi'UKRbie  de  s'arrêter  sur  ceux  qaiMt 

quelque  douceur,  il  en  est  tant  d'autres  qui  pèsent 8urn« 

cœurs!  Qu'ils  fasssent  place  en  cet  heureux  jour  aux  pi* 

-flatteuses  espérances  ;  elles  sont  autorisées  par  la  présence 

vd'un  souverain  qui,  s'il  n'eût  été  appelé  au  trône,  seni 

Parla  pureté  de  son  goôt  et  la  supériorité  de  ses  lumierei 
un  de  nos-plus  brillants  collègues;  l'étroiie.  alliance  con- 
tractée entre  toutes   les   branches  des   connaissance»  '»•• 
maines  est  un  de  ses   bienfaits  ;  secondons  ses  généreuMS 
intentions;  rappelons  les  esprits  vers  le  goût  desartsjcoo- 
solateurs  de  l'infortune,  et  qui  rendent  «i  doux  les  1«- 
'  soirs  de  la  paix  ;  c*t  st  aini«i   que   nous  («ontribaerons  à 
.éteindre  les  ressentiments,  fruit  de  tant  de  raaibearset 
-de  crimes;  que  nous  réveillerons  les  ainuibles  et  noblee 
qualités  qui  caractérisaient  la  nation  française,  qui  si  l«^ 
temps  assurèrent  son  bonheur^ et  qui.eu  taisaient  le  pi^i^^ 
.  peuple  du  monde. 


M.  TALMA  ET  LE  KAIN. 

Au  moment  où  nous  prenons  la  plume  pour  rédiger 
les  observations  que  nous  avons  faites  sur  le  talent  de 
M*Talmaet  sur  les  divers  jugements  dont  cet  acteur  a 
étéVobjetf  une  réflexion  bien  grave  jse  présente  à  noire  es- 
prit, réflexion  qui  nous  parait  propre  à  caractériser  le  siè- 
cle dans  lequel  nous  vivons» 

S'il  ne  s'agissait  que  d*un  écrivain  illustre,  d^m  sa- 
vant «Vun  ordre  supérieur,  d*un  poëte  renommé  par 
des  succès  nombreux  et  mérités,  d*un  homme  de  génie 
enfln,  nous  n'aurions  besoin  <le  nous  assujettir  à  auci|n 
ménagement;  on  nous  pardonnerait  à  Tavance  la  se-, 
vérité,  même  la  rigtaeur,  même  )*ironie  et  le  sarcasme» 
pires  que  l/ps  outrages;  dés  que  nous  aurions  satisfait  la 
malignité  du  public,  et  mis  les  rieurs  de  notre  côté,  in- 
dulgence pléniere  nous  serait  accordée.  Mais  il  s'agit  d*ua 
comédien,  d'un  comédien  flagorné  et  couronné  pendant 
vingt-ans  ;  d'un  comédien  qjui  fuit  pleine  chambrée  toutes 
les  fois  qu'il  veut  bien  se  donner  la  peine  de  jouer  ;  d'uB 
comédien  enfant  de  la  révolution,  nourri,  choyé,  caressé 
par  les  courtisans  de  la  révolution;  d'un  comédien  enfin 
qui,  semblable  à  Mahomçt,  dés  long-temps  ne  veut  plus 

jeconiiaitre  d'égaux • La  chose  devient  oieB 

plus  Hérieuse,  et  la  tâcbeque  nous  avons  à  remplir  présen- 
te des  diflicultés  qui  nous  sembleraient  insurmontables,  si, 
£deies  à  notre  devise,  nous  n'étions  constamment  enflam- 
més de  cet  amour  de  la  vérité  et  de  la  justice  qui  dédaigne 
.totutes  les  vaines  considérations  et  méconnaît  tci^  les  obsta- 
cles. 

Si  notre  langage  parait  un  peu  austère,  ce  n'est  pas 
.à  nous  qu'il  faut  s'en  prendre  ;  c'est  à  ceux  des  journa- 
listes qui,  depuis  vingt  ans,  s'épuisent  en  adulations  ridi- 
.cule«,eD  luensonges  de  complaisance  ;  c'est  aux  propaga« 
teurs  du  iitauvais  go{^t  ;  c'est  surtout  à  ces  panégyristes 
.déhontés,  qui  ont  à  tout  moment  l'imprudente  audac€ 
d'attaquer  les  réputations   consacrées,  pour  en  élever  de 
nouvelles  au  gré  de  leurs  passions  et  de  leurs  caprices. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  qualités  et  des  dé- 
fauts de  M.  Talma,  il  nous  parait  très -essentiel  d'offrir 
i  nos  lecteurs  le  dénombrement  des  héros  de  théâtre  auj(« 
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Saehcet  aeteor  ii*a  ftmjngê  à  propos  de  prMer  ie  teooan 
Be  son  talent 

Dans  P.  Coraeille,  il  ne  joue  ni  fforacCf  ni  RodiigWt 
et  depuis  long-^temps  il  a  abandonné  PAutiachnsie  Rod»- 

Bine,  le  Pompée  de  Sertorios,  HeracHus,  et  le  Chnr  ileh 
oit  de  Pompée,  rôles  qn^l regarde  apparemment  tenine, 
fbrt  au-dessous  de  lui. 

Dans  Th.  Corneille^  Il  a  tou|dori  dédaigiié  le  r<<k 
AePiritheHê  d'Ariane^  oA  Le  lUin  faiaait  fften^  d*Mi 
grand  f  aient* 

Le  théâtre  de  Racine  ne  parait  guère  plus  feromUr 
à  M.  Tahna.  Il  ne  \eme  ni  Bmjojeet^  m  Phmmtiée  de  M:fliri- 
date,  ni  TitUB  dé  Bérénice,  ni  VBypelite  de  Mwdre*  : 
il  a  quitté  le  rôle  &Ahner  d'Athalie,  et  Ton  sait  iree 
eombien  peu  de  «ueeés  il  a  joué  «uelquefois  le  itk 
A'Achille. 

Mais  cHie  dirona-nons  des  kéres  de  fn^fédîe  de  Vd' 
mire  f  Ob  !  que  son  ombre  doit  être  irritée  de  «KMi 
oue  montre  pour  ses  productions  le  successeur  de  LeKsiB! 
Ouoi  !  Tatina  *est  un  premier  acteur  tragique,  et  il  ae  j«M 
ikiOroêmaHe^  mZnmore^  ni  Oengùkan^  ni  MakMi^tH 
Amt^it  d  Vuftglaiêe  le  brillant  JÊrMte^  et  il  n'a  poial  tTi» 
Milleè,  il  le  sait  point  ftire  couler  des  Imtnes  daas  Kex^ 
me  et  claiis  Tanereée  I 

Dans  combien  d^aotres  rMes  A\ktk  oifdre  mftrietir  K 
Tahna  ne  s'est  point  exercé,  ou  n\i-€-il  eu  aucun  tàcrikl 
SfHgrtacuSf  Phnoeteie^  Warwickf  iMeêe  fUjf^f^^ 
tre,  Fayetf  Bayari^  HmeoUrt  du  lâiége  de  Guaii,  Bé 
Ped^e  #lnés  de  Castro,  GuHm^e^  iBoaiéo,  et  tant  d^in^ 
n'ont  laissé  aux  amateurs  de  la  scène  fhuMjaise  qnè  tfeir^ 
llfrets  iHr  des  sotiirenîrf  pénibles  pour  cet  flfetetfr. 

Faisons  à  présent  rénnmératiott  des  râles  déiKlMêM^ 
pose  le  répertoire  de  M*  Talma*  Le  nombre  u'en  est  f^ 
grand  ;  eu  toici  la  liste  : 

annOf  ^comede^  Ladi$tû9f  Néron^  Qrérie  fj^ 
d^oasaque,  Oregie  d^phigénie  en  Tauride,  Jiiàwhi»^^ 
-dier,  RkàdanwHe^  ManHns^Bffiète&AgMÉtMiéiùfB^ 
fcf ,  Œdipe,  Macbeth  et  CoriokiÀ  ;  en  tout  qualort^  J*J 
éwM  la  plupart  desquels  il  éit  juste  dé  Apré^u'ilaqueScp^ 


*  nusieuiB  de  ces  fMea  nessM  ptti  de  ^^*l 
nom  le  savons^  mais  Nèrwi  n'étaât  pasTeBii^l^  ^^ 
JbÊàoi  etaongéaiieasi^l'^yplaeer. 


tm^piiMiim  mitfm^  du  pvbli^  <pÊ(mfà*û Vf  $x^ tM^ 
jours  moBlFé  Ihn  éloigné  4e  la  perfection. 

iiam  «llAtti  bientik  #3(plM}Q0r  les  rootifii  dé  la  double 
récapiUiIalîoi^  ^W  bous  Tonoosde  feire* 

M.  Talma  a  reçu  de  la  nature  quelque»  qualités  esteu* 
tielles  à  uu  bon  tÊ9^Mien.  Sa  taille  est  suffisiuiimeBt  gran- 
de et  asBos  bien  pf^portionnéa  Sa  figure  eet  mo/bile  et  éx» 
fHnMÎeuw  Son  esgiuie  est  sonoret  sa  pronoBciatie»  eât 
MUe  et  inordante  ;  amis  combien  de  déniais  àhereiit  ees 
does  naturels  i 

La  démarcbe  dte  cet  acteur  est  couimunet  sans  gr&oe, 

SIS  ^finmeté  et  sans  aplensb  ;  il  a  toujours  les  pieds  en  de- 
ns»  et  paratt  avoir  les  genoux  cag^ux. 
Ce^iélant  est  plus  gNH^  qu'on  ne  pense;  Tacteur  qui 
^'pasMile  vaincveue  peu!  a^^  ni  noblesse  ui  dignité  : 
mmit  <q«e  l'on  e^Mmine  lesréles  où  NL  Taln\a  est  le  «ieux 
jdaoéi  «on  se  eeuvainera  uil*il  n'en  est  pas  un  oA  ces  qua- 
lités soient  néoesMiires»  â  rexceptim  peut-toed'w0«siférK«, 
s^e  fmd  et  presque  <pi^i4  où  l'éclat  du  costume  déguÎEte 
jumh'A  «u  certain  :paint  ees  imperfections,  et  du  rAIe 
d'£ci£pe,  OÂ4I  n'a  jusmis  laissé  deviner  le  roi  de  Thebes. 
Itann  tous  les  autres,  loinque  cet  acteur  est  bien  pénétrà  d^ 
la  situation  de  son  r&le,  il  trouve  ouelquefois  des  attitudes 
4fU|ifiqiies,  mais  jauMris  des  attitudes  tiobles%  Quel^iu^eis 
ii*  Talma  se  montre  animé  de  sentiments  énergiques  # 
profonds^  OMis  ce  n'est  jamais  que  Vhemmef  ce  n'eet  .pas 
Jeirof,  le  prince,  le  béfes  qu'il  nous  fait  voir  dans  cette  «î- 
tnation. 

La  mobilité  de  supfafuieuonne  n'est  renMiFquable  que 
lorsquHl  exprime  des  affections  concentrées,  telles  qme 
la  méditation  du  erime,  le  soup^,  le  treuUe  du  po- 
mords»  le  délii^e  île  ta  terreur  ;  mais  sa  figure  est  morte 

Ci*  l^evpvemion  de  la  franchise,  de  la  loyauté,  de  tous 
sentioaients  généreux,  et,  le  dirons-nous  i  elle  grimace 
•^eessivemeut  p^ur  celle  de  l'amour. 

Cet  organe  sonore,  cette  prononciation  nette  et  mor- 
idante  lui  foumisseut  des  inflexions  justes,  des  articulâ- 
mes "cpielqubefois  tenibles,  pour  les  aflfectisns  profon- 
'des  dont  nous  venons  de  parler;  mais  ils  sont,  comme 
*ea  pl^sionomie,  pesalysés  pour  l'umour,  pour  tous  les 
«uentiments  tendres»  affectueux  et  cfaevaleresoues  $  ja- 
•maia  il  n%  %^  dire':  Je  vtm»  aime;  jamais  il  n'amit  enten- 
dre un.e  veiu  brisée  -par  la  douleur,  attendrie  par  l'espoir, 
^nimmiée  pwle  d^;  jamais  ses,  yeux  ne  se»s«Qi  bumeo^ 
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tés  de  ces  deuces  lAmnës,  indices  de  rirremedaecrar e(dQ 
délire  d'une  imsi|^ination  enchantée  ;  jamais  enfin  il  n'a 
subjugué  les  spectateurs  par  ces  explosions  de  tendrene 
d'autant  plus  entraînantes  que  Tâine  les  a  comprimée 
plus  long-tempj«. 

En  signalant  les  nombreux  défauts  qui  altèrent  le 
talent  de  M.  Talma,  ce  n'est  pas  notre  faute,  si  nons  avons 
fait  remarquer  les  éminentes,  les  sublimes  qualités  qui 
distinguaient  Tillustre  Le  Kain.  Tout  ce  qui  manque! 
l'acteur  moderne,  f^e  Kain  le  possédait  au  plus  haut  degré. 
Uu  journal  disait  dernièrement  que,  d'après  les  traditi(niii 
il  était  au  moins  douteux  que  le  talent  de  Le  Kain  fitt 
égal  à  celui  de  Al.  Tahna. 

Si  le  rédacteur  de  cet  article  eût  consulté  ce«  tradi- 
tions, il  se  serait  ai^^ément  convaincu  de  la  fausseté  de 
son  assertion.  Il  lui  aurait  suffi  de  lire  les  roémoiresde 
Mlle  Clairon,  pour  avoir  une  idée  du  prodigieux  talent  de 
ce  çfrand  acteur.  Voltaire,  La  Harpe,  et  plusieurs  autres 
écrivains,  ont  souvent  parlé  de  lui  avec  cet  entboasiasne 
que  le  génie  peut  seul  inspirer.  J'ajouterai  aujourd'hui  i 
ces  témoignages  si  connus,  celui  du  Baron  de  Grimât  <fl 
l'est  beaucoup  moins.  Le  jugement  de  ce  sévère  Aristar- 
•que  des  comédiens  est  d'autant  plus  précieux  qu'il  »  w 

rononcé  en  tribunal  secret,  et  que,  n'ayant  pas  été  destiné 
devenir  public,  il  doit  être  réputé  exempt  de  préventif 
et  d'esprit  de  coterie.  Voici  ce  que  dit  le  baron  deCnnini) 
Correspondance  littéraire^  Février  1778^  peu  de  jour» 
après  la  mort  de  Le  Kain. 

«  Jamais  acteur  n*a  pu  concevoir  avec  plus  de  pro- 

fondeur,  avec  plus  de  dignité^  le  génie  de  la  tragédie,  et 

surtout  de  la  tragédie  française.    Jamais  personne  n'a  su» 

cotnme  lui,  animer  la  scène,  en  saisir  tous  les  mouvem^»*» 

en  prépaîrer  tous  les  effets,  conserver  à  la  (ox9  «n  '^"f!?f 

toute  sa  noblesse,  aux  accents  de  la  nature  toute  leur  vente, 

au  caractère  sa  couleur  originale^  aux  passions  tovte  l^ 

fougue  et  toute  leur  énergie . . , ."  .        fl 

Après  avoir  parlé  de  ses  désavantages  p'ïy^'^^^Ll 

ajoute  :  «  Un  seul  don  de  la  nature  avait  suppléé  à  to^ 

ces  défauts  ;  c'était  une  sensibilité  forte  et  profonde,  qj 

-faisait  disparaître  la  laideur  de  ses  traits  sous  le  ^^^'^^ 

feorpression  ;  qui  no  laissait  apercevoir  que  le  ca**^ 

et  la  passion  dont  son  »tne  était  remplie,  et  lui  donna» 

chaque  instant  de  nofivelles  formes,  un  t/àuvel  étr^'   ^j 

*•  L'arrangement  de  ses  eheveux,  sou9  une  »pP«^*'^ 
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i5ftyWgdii»  pyAtMt  anx  eontoim  de  n6h  front  piW»  dtc  moini 
ÉB  j^e!unP9se^  plnn  ou  mcins  de  majesté^  sefca  le  mouvez 
lieiit  de  ses  rôles»  Il  avait,  Jkt^is  le  'motcv^men/  de  se$ 
)umreilê  une  magie  d'expremmt  qui  lui  étak  propre»  et 
dont  il  tirait  un  parti  prodi^enx.  L'art-  Hvét  lequel  il 
déminait  ses  moindres  gestes,  ses  uMinidres  attitudes,  leur 
hnprimait  un  varaciere  de  noblesse  et  de  dignité^  qui  en* 
▼eioppaii,  pour  ainsi  dire»  toute  sa  iigfure." 

Grimin  remarque  que  Le  Kain  fut  le  premier  qui  iU'* 
trodukit  le-'Otistume  dans  toute  sa  vérité  sur  la  scène  fran* 

Sise,  et' il  ajoute:  ^  A  la  faveur  de  cet  artifice  heureux  il 
lit  parvenu  à  cacher  les  défauts  de  sa  taille.  L'homme 
qu'on  eût  pris  dans  la  société  pour  un  bourgeois  de  la  rue 
Saim-Denis»  sur  la  scène  devenait  un  rot,  tin  sultan^  et 
pouvait  passer  dans  l'esprit  même  de  Bouchardon  pour  un 
kéros  d^ Homère*  J'ai  connu  un  étranger  de  beaucoup 
d'esprit  qui  n'avait  jainais  entendu  parler  de  Le  Kain,  et 
qui,  le  voyant  pour  la  première  fois  dans  le  rôle  de  Zamorei 
feortit  dtt  spectacle  persuadé  que  l'acteur  qufil  venait  dé 
voir  était  un  des  ptms  beaux  hommes  qui  eussent  jamais 
paru  sur  la  scène* 

*«  Sa  voix  était  naturellement  un  peu  voilée  ;  à  force 
d'étude  et  de  travail,  il  avait  tellement  corrigé  ce  défiml 
qu'il  ne  lui  en  était  resté  que  l'habitude  d'un  ton  ferme, 
grav%  et  soutenu.  Je  n^ai  jamnis  entendu  une  toix  hw* 
méitiiéfdont  les  inflexions  fussent  plus  sûres  etplusvariêeSf 
plus* fortes  et  plus  tendres^  d*un  pathétique  plus  touchant 
et  plus  terrible.  Il  n^y  avait  pomt  de  vers  oui  parussent 
fiiibles,  lorsqu'il  daignait  les  dire  avec  soin.  Un  talent  ptua 
précieux,  sans  doute,  et  qu'il  avait  porté  au  plus  haut 
degré,  c'était  celui  de  faire  sentir  tout  le  cAarme  des  beaux 
vers,  sans  nuire  jamais  à  la  vérité  de  l'expression.  En 
déchirant  le  cœur^  il  enchantait  toujours  Poreille;  sa 
voix  pénétrait  jusqu^au  fond  de  Fàme^  et  l'impresMeii 
qu'elle  y  faisait,  semblabfe  à  celle  du  burin,  y  laissait  dei 
traces  profondes  et  de  longs  souvenirs  • .  • ." 

Que  les  lecteurs  veuillent  bien  fiiire  attention  à  tout 
oe  que  nous  avons  sous-ligné,  qu'ils  méditent  toutes  les 
expressions  dont  se  compose  ce  jugement,  et  qu'ils  déddenl 
ensuite  si  l'on  peut,  de  bonne  foi,  comparer  à  un  homme 
de  génie,  tel  que  le  Le  Kain,  un  acteur  qui  a  sans  doute 
de  beaux  moments^  quelques  brillants  éclairs  de  talent,' 
lÂais  qui  est  toujours  le  même  dans  une  dousaine  de  rôles 
tout  au  plus  ;  qui,  dans  Cinna  comme  dans  Œdipe,  ^ — 
Vot.  LUI.  3  T 
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Xkmée  oonme  duni  MMbétfa^  noiHi  montre  loqoiai  hwtm 
figure»  celle  4e  M*  Talna;  nous  fait  entendre  le  ntéioi 
•on  de  voîx^  oelui  de  M.  Talma;  a  tooiouni  les  ménei 
•ttitiides,  les  attitudes  et  les  gestes  de  M.  Talma  ;  im  adetf 
^î  ne  possède  ni  noblesse»  ni  dignité»  dont  l'orguie  n'i 
que  deux  ou  trois  eordes,  sourdes»  rauqnes  et  sinistres; 
qui  tte  sait  exprimer  que  des  sentiments  tristes  et  fiooiiciiei; 
enfin,  qui  est  tottt44ait  dépourvu  de  ce  cAorsie»  de  oeMi 
mù^e^  de  cette  Mammef  que  l'écrirein  que  nous  Tenon 
de  citer  fait  si  bien  èentir  à  chaque  ligne  de  cet  éloge  li 
ittipartial»  et  si  éTidemmoit  dicté  par  un  cœur  rempli  ib 
i9W9ê9pftfimde$f€t  dm  hm§ê  «oicoemrs  d'un  talent  sabliaik 
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ôu  4es  IncotwinienU  du  Mariage;  f^ 
Mme.  .♦  ♦  ♦.— Tfws  wl.  in.12. 

Nous  n'avons  pas  compris  parfaitement  le  but  qne  s'erf 
yiiopDsé  l'auteur  en  écrivant  les  tron  volumes  que  b99 
aaaonçons.  ^  Le  maric^e,  dit  Mme  ***  danssa  préfte^ 
^*aêt  généralement  point  assez  révéré  parmi  nous.  Cerf 
armée  du  &imbeaa  de  Texpérience  que  je  vais  essayer  |k 
soulever  un  des  coins  du  voile  qui  nous  ca<^e  les  vraiv 
nauses  de  tant  de  mauvais  ménages,  même  parmi  les  boi* 
nélesgeas." 

Ceci  semblerait  annoncer  que  Mme  ***»  en  mf^^ 
le  dojgt  sur  la  plaie,  va  nous  indiquer  les  moyens  de  b 

r^rir;  mais  JiélaKi  son  uniqise  découverte  est  qaecbacai 
nous  a  «es  défauts,  qu'une  longue  intimiié  fait  opneeftte» 
£lie  marie  tout  le  monde  dans  le  coms  de  son  otivwg^  ^ 
pe!«enoe  n'est  heureux;  tel  homme  est  inconstant,  ^^ 
tre  à  la  goutte  qui  le  rend  humoriste;  telle  femme  eflt  m»* 
^^aptible,  jalouse»  etc.»  etc.,  etc.  Enfin,  sttis  p^akt  i^ 
fsns  vraiment  vicieux,  le  désespoir  est  partout;  et  Tes  deit 
«•  iHmer  au  célibat  «prés  la  lecture  d'unparei  ronnsn. 

,  L'héroïne,  Cîapoliae  de  Veaupré,  a  pris  le  mariage  ^ 
herreiur  pour  avoir  vu  de  trop  près  le  ménage  de  ses  p^ 
ronta»  ^,  apràs  tout,  est  «n  ménage  comme  «ssuM 
Contrainte^cependant  par  sa  fitmiile  à  choisir  un  roarif  ^ 
im«are  de  «Htte  pnéfiffence  un  jeune  jM>mine  «ohe»  aimait 
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«1  betD,  Bommé  y«l«ain.  Les  premières  aBnéee  de  œtle 
union  ne  paeeent  ai  heureusement,  que  Ciut)ltQe  a  plus 
d'une  fois  abjuré  ses  aueiennes  opinions,  lorsoo'elle  découd 
rre  que  son  é|X)ux,  qu'elle  crojrait  être  le  plus  fidèle  des 
hommes,  n'a  jamais  rompu  totalement  «ne  liaison  quH 
anut  aFaut  son  mariage,  et  dans  laquelle  le  cœur  n'entnr 
pour  rien,  car  Valsain  adore  sa  femme.  Mme.  de  Vaisai% 
^i  a  du  caractère,  dissimule  pendant  uu  an  tout  le  ressens 
tiraent  que  lui  inspire  cet  outn^.  Elle  se  contente  d'inteiv 
dlire  à  son  mari,  wus  différente  prétextes,  l'entrée  de  ta 
chsmfare  conjugale.  Valsain  ne  se  doute  donc  de  rien 
jusqu'au  moment  où  elle  va  s'établir  avec  ses  enfents  dana 
une  maîfiM>n  de  campagne  fort  éloignée  de  Paris,  et  qu'alla 
annonce  vouloir  habiter  à  l'avenir.  Ici  Valsain  commence 
à  soupçonner  qu'il  n'est  pas  au  niveau  avec  sa  femme  :  il  eok 
obtient,  par  lettres,  l'aveu  de  tout  le  mystère,  et  quoi  qu'il 
puisse  tenter  pour  la  fléchir,  elle  reste  inexorable. 

Réduit  au  désespoir,  le  malheureux  époux  prend  la 
résolution  de  vojrag^r;  mais  comme  il  est  prudent,  il  chaiga 
un  jeune  homme  charmant,  son  ami  intime,  de  veiller  sur 
Caroline  pendant  son  absence,  et  de  la  suivre  dans  sa  soli*' 
tnde.  Adolphe,  c'est  le  nom  du  jeune  homme,  va  donc 
s^établir  sons  un  nom  supposé  prés  du  lieu  qu'habite  Mmei 
de  Valsain,  dont  il  n'est  pas  connu.  Il  la  voitdiaque  joniv 
et  le  malheur  veut  qu'ils  prennent  l'un  pour  l'autre  l'amoar 
le  plus  tendre;  cependant  la  vertu  l'emporte;  ils  sa  réfii* 
«ient  pendant  un  oragre  dans  la  cabane  d'un  berger  ;  là^ 
îemrê  ievreê  se  touchent,  ils  reconnaissent  le  danger;  Adol« 

Ihe  part  le  lendemain  pour  l'Angleterre,  et  Caroline  écrit 
son  mari  de  revenir  le  plutAt  possible.  Charmé  de  voir 
nne  fin  à  son  exil  (il  voyage  depuis  quatre  ans,)  Valsain 
arrive  plus  épris  de  sa  femme  que  jamais  ;  mais  TindoU 

Senre  ae  sa  douce  moitié  lui  devient  fatale,  car  il  est  tué  en 
nel  nn  mois  après  son  retour.  Adolphe  n'a  rien  de  mieux 
à  (aire  alors  que  de  revenir  pour  épouser  la  vecrve;  et  c'est 
eeqntalieu. 

Lea  deniieres  pages  du  roman  amènent  donc  enfin  «a 
hymen  qui  promet  le  bonheur.  Adolphe  n'a  paaon  défiiut^ 
et  l'on  peut  espérer  que  ce  mariage  tournera  mieux  que 
tous  les  autres  ;  mais  si  l'auteur  a  voulu  prouver  qu'il  ne 
fimt  épouser  que  des  êtres  parfiûrs,  son  idée  conduit  droîl 
à  la  fin  du  monde,  et  nous  croyons  rendre  service  à  la  so^ 
nété  en  répétant  que  Mme.  M  *  *  *  a  pris  la  plume  sans  sa* 
teîr  fcimi  positivement  ce  qu'elle  voulait  dve  àasa  lecteurs f 
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qu*il  ne  fiiut  pas  prendre  à  la  lettre  lu  plnpairt  des  principes 
et  des  maximes  qu'elle  avance,  attenda  qu'elle  se  contredit 
depuis  la  première  liffne  jusqu'à  la  dernière,  et  qu'il  ftrt 
considérer  ses  trois  vcMumes  comme  tant  d'autres  qnii  fente 
de  renfermer  une  seule  idée  claire  et  d'ofltir  aucun  intérêt, 
•ont  tout-à-fkit  sans  conséquence.  On  «e  mariera  donctoo- 
jours,  quels  que  soient  les  inconrénients  du  mariage,  et I os 
fera  très-bien  ;  car,  en  dernière  analyse,  cet  état  promet 
plus  de  bonheur  qu'on  n*en  peut  espérer  dans  l'isolement 
Un  chérit  presque  toujours  un  ami  de  collège,  même  Ion* 

Ju'il  diffère  de  nous  par  ses  opinions,  ses  goûts,  ses  ntf^M 
'esprit  ;  il  nous  suffit  donc  qu'à  une  époque  de  la  vie  il  rt 
été  le  témoin  et  le  confident  des  événements  auxquels  nom 
prenions  part  ;  tout  le  charme  d'une  pareille  liaison  est  ren- 
fermé dans  ce  mot  :  Te  soumens-tu  f  et  cette  liaison  erf 
le  plus  souvent  indissoluble.  Avec  quel  plaisir  ne  retron- 
Tons-nous  pas  une  femme  que  nous  avons  oeaucoup  aimée! 
les  personnes  qui  nous  ont  soigné  dans  une  longue  mala- 
die ? ... .  Eh  bien,  toute  cette  puissance  qu'a  sur  l'homme 
le  souvenir,  cet  empire  du  passe  se  joint  entre  deux  époox 
aux  jouissances  du  présent  et  les  leur  rend  plus  chere& 
Quelques  célibataires  humoristes  ont  prétendu  qnç 
l'obligation  de  passer  sa  vie  avec  une  même  personne  étut 
odieuse  à  un  homme  sage.  Il  faut  avoir  peu  réfléchi  pom 
soutenir  une  pareille  erreur;  car  en  adoiettant  (ce  qui  e^ 
une  vérité  incontestable)  que  nous  devons  à  nos  affectiott 
les  jouissances  les  plus  vives,  le  bonheur  le  plus  complet 
qui  soient  donnés  à  l'homme,  on  rend  gràee  à  la  chatoe 
respectable  qui  nous  contraint  à  l'indulgeDCc  envers  ceqoc 
nous  aimons.  Dans  un  moment  de  dépit,  et  souvent  potf 
de  légers  torts,  on  peut  rompre  sans  retour  avec  une  maj" 
tresse,  avec  un  ami;  personne  ne  vous  demande  sivosrt^ 
sons  étaient  suffisantes  pour  en  agir  ainsi:  mais  on  ne  peut 
quitter  sa  femme  sans  rendre  compte  à  la  société  de  aei 
motifs;  la  crainte  de  l'éclat  et  du  blâme  vous  retient,  et 
bientôt  le  temps  et  la  réflexion  calment  votre  humenr;  » 
est  bien  rare  alors  que  l'on  ne  se  félicite  pas  de  n'avoir  pa 
céder  à  son  premier  mouvement. 

C'est  dans  la  jeunesse,  dans  l'âge  des  paasions  et  ds 
l'indulgence,  que  chacun  de  nous  fait,  pouramsî  dire,  con- 
naissance avec  les  défeuts  de  l'être  dont  il  partage  le  sort. 
Peu-à-peu  nous  nous  accoutumons  aux  contrariétés,  aux 
inconvénients  que  ces  défauts  entratnent,  et  leur  efièt  sor 
Idoufl  devient  presqu'insensible  :  pendant  ce  temps  néas» 
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moins  tous  les  iotéiéte  de  la  vie  soot  dereniis  communs:  on 
a  partagé  les  peines  et  les  plaisirs  qui  en  sont  résultés» 
L'habitude,  cette  seconde  nature,  a  exercé  son  empire  et 
l'on  arrive  à  Tâge  mâr  ne  faisant  plus  qu'un,  unis  par  tous 
lesliens  qui  fondent  les  affections  durables.  Telle  est  la 
puissance  de  l'intimité  conjugale,  que  les  torts  même  les 
plus  graves  parviennent  rarement  à  y  porter  atteinte.  Un 
mari  peut  être  infidèle;  il  peut,  entraîné  par  la  passion, 
tout  sacrifier  à  une  maîtresse;  niais  (nous  parlons  d'un 
honnête  homme),  il  ne  lui  sacrifiera  Jamais  sa  femme.  Il 
a  pour  lui  dans  le  souvenir  de  la  compagne  de  sa  vie,  de 
a  mère  de  ses  enfants,  quelque  chose  de  tendre  et  de  sacré 
qui  l'arrête,  et  qu'il  respecte  au  milieu  des  transports  de  l'a- 
mour. On  pourrait  affirmer  aussi  qu'en  pareil  cas  une 
femme  respecterait  toujours  la  paix  et  le  bonheur  de  son 
époux,  si  nous  nous  permettions  de  supposer  qu'une  femme 
puisse  être  infidèle. 

Les  mauvais  exemples  sont  pernicieux:  nous  nous 
apercevons  que  notre  article  est  aussi  peu  amusant  que  les 
quatre  volumes  de  Mme.  M***,  et  nous  finissons  prompte- 
ment  pour  lui  laisser  du  moins  l'avantage  d'être  plus  court. 

POÉSIE. 

ODE 

sua  LES  ÉVÉNEMENTS  DE  MAI,  l8l<i* 

Eh  quoi!  toujours  incorrigible» 
S'accroit  l'audace  des  pervers! 
Quoi!  du  mal  le  génie  horrible 
Plane  encore  sur  l'Univers  ! 
Que  veut  cette  horde  en  fiirief 
Ya-t-elle  au  sein  de  la  patrie 
Plonger  ses  bras  ensanglantés? 
Malheureux,  de  oui  la  démence 
Rêve  le'trépasde  la  France, 
loL  France  vous  parle  :  écoutez. 

**  Triste  jouet  de  la  tempête, 
**  Après  tant  de  maux  inouïs, 
**  Je  reposais  enfin  ma  tête 
^  Sous  l'antique  ombrage  des 
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^  Du  del  4proaTant  la  eléDenee, 
^  Je  leva»,  pleine  d'espéranoe, 
^  Mes  jenx  de  pleure  long-tenpc  noyéi» 
^  L'aTenir  brillait  plus  prospère; 
^*  Par  les  mains  du  plus  tendre  père 
**  Ces  pleurs  allaient  être  essujés. 

^  Vous  seuls,  vils  artisans  d'intriguei^ 

**  Vous  l'opprobre  du  nom  français, 

*'  ParTos  wterminablesli^es 

^  Vous  troublez  de  si  beaux  succès. 

^  Fils  dénaturés  que  j'abhorre, 

*'  Osea  vous  provoquer  encore 

^  Un  châtiment  trop  mérité; 

^  Cachez  votre  odieuse  vie; 

**  Et,  s'il  se  peut,  qu'enfin  foublie 

^  Que  jamais  vous  ayez  été. 

"  Que  dis-je  !  Des  destins  ptopices 

**  Sont  déjà  préparés  pour  vous 

*^  Dans  ces  climats  où  vos  complices 

^  Ont  trouvé  l'accueil  le  plus  cmux. 

**  II  est  un  pays  serourable 

'^  Où  nul  criminel  n'est  coupable,. 

*^  S'il  arrive  Tor  à  la  main.    « 

<'  Repoussés  par  TEurope  entière,, 

**  Que  l'or  vers  un  autre  hémisphei« 

*^  Vous  ouvre  aussi  votre  chemin! 

^  Je  sais  que  la  reconnaissance 

**  N'affiiiblira  jamais  vos  torts  ; 

**  Que  pourrait  sur  vous  la  démence^ 

^  Quand  vous  bravez  tant  de  remords  f 

^  Jamais  vos  âmes  inflexibles 

<*  Ne  sauront  se  montrer  sensibles 

**  Pour  les  objets  de  mon  amour. 

^  Cet  amour  vous  parait  faiblesse; 

**  Vous  n'en  connaissez  point  l'ivresse  ; 

**  Eh  bien  !  tremblez  i  votre  tour! 

• 

**  L'Hydre  impitoyable,  homicide, 
**  En  cent  lieux  portait  la  terreur; 
**  L'âme  généreuse  d'Aleide 
«*  Jure  d'arrêter  «a  fnieor: 


^  Trop  loDg^iemps,  den  nam  pui 
**  L'Hydre  sans  oease  renaissante 
^  Brave  les  coups  victorieax; 
^  Mais  cette  maîa,  de  feux  armée^ 
Soudain  de  THydre  consumée 
'"  les  jours  odieux. 


^  La  Sicile,  dans  ses  campagnes, 
"  Voit  les  Titans  audacieux, 
**  Un  jour,  entasser  les  montagnes 
^  Pour  s'élever  jusques  aux  cieux. 
*^  Jupiter  rit  de  leur  démence  : 
^  Bientôt,  par  sa  seule  présence, 
"  fl  détruit  le  complot  impur. 
^  La  terre  entière  est  rassurée, 
^  Et  tout  de  nouveau  l'Empirée 
^  BrîHe  d'un  immortel  azur." 


ANTICIPATION. 

JOCRNAL    DE    PARIS,   DU  SAMEDI,  1er  JUIN,  1840* 

Les  G^ens  qui  m'aiment  que  les  malheurs,  qui  se  corn* 
plaisent  aaos  le  tableau  de  nos  désordres  et  dans  le  récit 
de  nos  misères,  se  plongent  avec  délices  dans  le  passé 
qu'ils  rappellent  sans  cesse  ;  quant  à  nous  qui  ne  desirons 
que  la  traaqiHllîté  de  notre  patrie,  qui  ne  sommes  heureux 
ne  du  bonhear  de  la  France,  et  qui,  comme  le  bon  abbé 
Saint-»Pierre,  réFons  assez  volontiers.la  paix  universelle, 
nous  tournons  avec  confiance  nos  regards  vers  l'avenir. 

C'est  en  parcourant  ce  vaste  champ  ouvert  à  toutes 
les  créations  de  la  pensée  que  nous  apercevons  la  fin  de 
nos  dissensions  et  le  terme  de  nos  sounrances  ;  en  sautant 
à  pieds  j^nès  sur  quelques  aniiées  qui  ne  s'écouleront  ja- 
nsaÎB  jwscc  tàt  au  gré  de  nos  désirs,  nous  arrivons  à  l'époque 
fortunée  où  l'Europe  depuis  long-temps  en  paix  avec  elle- 
même  n'aura  plus  qu'un  souvenir  confus  de  ses  longs  mal« 
bettrs:  ^âee  à  cette  heureuse  illusion,  nous  voyons  les 
sowverams,  tranquillement  assis  sur  le  trône,  échapper  aux 
séductions  d'une  fausse  gloire  pour  se  kvrer  aux  diarmea 
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fte  la  paix  ;  noud  voyons  les  peuples,  dévoués  ^t  fidèles 
à  leurs  monarques,  payer  avec  amour  la  dette  de  la  Team* 
naissance  ;  les  soldats»  milice  obéissante»  entoarer  arec 
respect  le  Roi  qu'ils  ont  juré  de  défendre  et  se  rappeler 
leur  serment  aux  jours  du  danger  ;  nous  voyons  enon  k 
•France  libre,  heureuse  et  florissante,  reconquérir  paru 
sagesse,  par  son  industrie,  le  rang  que  ses  conquêtes  M 
avaient  fait  perdre,  et  le  sol  de  la  gloire  devenir  la  patrie 
des  beaux-arts. 


Paris,  ter  Juin  1840. 

Malgré  son  grand  âge,  S.  M.  Louis  XVlII  continue  i 
jouir  de  la  meil^ure  santé  ;  elle  a  présidé  hier  le  consei 
des  ministres  qui  a  duré  prés  de  trois  heures.  On  assoie 
que  les  impôts,  qui  depuis  quelques  années  ne  s'élèvent 

Îu*à  la  moitié  de  ceux  de  1816,  ont  cependant  paru  à  S. 
1.  susceptibles  d'une  nouvelle  diminution.  Elle  a  chargé 
LL.  EExc.  les  ministres  des  finances  et  de  l'intérieur  de  loi 
présenter,  dans  le  plus  court  délai  possible,  les  moyens  de 
rendre  ce  fardeau  encore  plus  léser  pour  son  peuple.  Cette 
preuve  touchaute  de  la  oonté  ou  souverain  ne  peut  man- 
quer d'exciter  la  reconnaissance  des  Français;  et  f histoire, 
ce  refuge  de  la  vérité,  s'empressera  de  recueillir  avec  soin 
toutes  les  actions  d'un  prince  qui,  pendant  le  cours  d'on 
long  règne,  a  constamment  fait  dépendre  la  splendeur  de 
son  trône  de  la  prospérité  de  son  royaume  et  du  bonheor 
de  ses  sujets. 

—Ont  été  présentés  hier  à  S.  M.,  S.  A.  S.  le  duc  de 
Nemours,  fils  de  Mgr  le  duc  d'Orléans  ;  M.  le  comte  d'AI- 
buféra,  fils  du  maréchal  ;  le  chevalier  de  Cadoudal,  nef  en 
du  lieutenant-général  de  ce  nom  ;  le  prince  Bertbier,  le 
marquis  de  la  Roche-Jac<j[uelein,  le  duc  de  Montebello»  et 
lé  comte  de  Charette,  pairs  de  FVance. 

— Monsieur  a  reçu  hier  matin  les  colonels  dea  dowj 
légions  de  la  garde  nationale  de  Paris  ;  ils  ont  exprimé  4 
S.  A.  R.  toute  leur  reconnaissance  au  sujet  des  nouvelto 
faveurs  que  le  prince  colonel-général  a  obtenues  de  S.  M. 
pour  celte  garde  fidèle  oui,  depuis  vingtHiix  an»,  necea^ 
de  donner  au  Roi  et  à  la  France  des  preuves  de  ion  dé» 
vouement  et  de  sa  fidélité. 
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•     ;^«aeeiii  ânqoairtB  nùBe  iioimi«fl  d'iiiAnterie  odt  M 

Kâs  m  revue  cette  seuams  par  S.  A.  B.  llfgr  le  d«e  éé 
ii  Bien  ii*6st  comparable  à  la  bette  tenue  de  ee«  tfonpéa 
k9  mmax:  disciplinées  de  TEuropé.  On  ne  saurait  peindi^ 
Tenthousiasme  qu'elles  ont  fait  éclater  à  la  vue  du  jeune 
duc  de  Berri;  ce  prince,  l'apaour  et  Tespoir  de  la  Frante, 
a  trarçrsé  leç  rangs  de  l'armée,  aux  cris  unanimes  de  vive 
te  Rôt!  ^n  'passant  devant. le  régiment  de  MonsieuTj  (S; 
A,  R.  s^est  èôprocfiée  d'un  rfeax  sergent  dont  Tâge  sem*» 
Imit -attester  les  Ibngs  SèrvîiBes;  pt»  ^apercevant  cjti'n  n*4^ 
tttit  pas  décoré,  elle  a  daigné  i^étacber  sa  <r6Î3^'etTa'lù^ 


Jedn^'  dtic  tni  à  dit  avec'cëttë  bonté  qui  est  Tannage  i^i 
femiHe-^^  Que  fhhes-^yousr,  lîton  brave/ ëe  h  est  pas  juïi^ 
grâce  que  je  vous  accorde".  A  ces  inots  il  s'est  eloi|^ni^ 
tt  r^ir  a  retenti  des  cris  de  vive  à  jamais  làJamiUè  dèi 
BùwVan»!  • 


'  (' 


.  ,  — L'Académie  firfinçaise  prévient  MM.  les  auteurs  que 
désormais,  àTépoque  des  nominations,  les  candidàtsseront 
féhuB  d^envoyer  au.sei^étariiit  tin  exempît^ire  de  cbaciin  ^ 
leurs  ouvrages,  afin  que  le  sénat  littéraire  pui8|keénfiti^'lifeë| 
ai^é^  connaissaùèé'.  i]é  cause,  él  né  soit  plujs  éi^odé  à  Ç^ 
niéprikés  fâcheuses  bbmriie  par  le  passé*  liesouvrâgea'  «léi 
Tènt  toujours/ àdi'eàséé  â>  M.  Sùard,  Secrétaire  j)erpfoireltlé 
l'académie. 

;  »  l  1        t  » 

—La  session  de  1839  .est  termipée*  .On  n^  saurait 
donner  trop  d'éloffes  &  la  çQfiduite  féroce  et  sa|^e  (le  A|3ff 
les  député?  de^&partemp^ts;  chargés  du  jtnplejçoînilç 
créçr. les  Joia,  .de  .défendre  Ijes  intérêts  du  peuple  et  d 'aifeiv 
m!r  l'autorité  royale,  ils  se  spnt  .acquittes  oe  cette  n6t[](è 
miijsion  avec  uii  zèle  qui  n^a,pt)inf  connu  de  tiorr?ep.'  Safjf 
dpytUii  les  discassioni^,      '  •  *  i  •.•  .    i.-  i— 

pf^t  quelquefois  ité  1    __^_ 

orageuses.    La  chambre^  qui  „      ^  ,   .....  .; 

de  prononcer  l'adoption  ou  îe  rejet  d'une  mesure  împor- 
laJite,  n'a'pas'soufieirt  qM  les  oràtems' inscrits  fussent 

Eivéii  de  la  parole.  Elle  aébouté-avec  calnie,  et^ansJes 
terrbmpne[  toÂs'Iesi  discieiivs'<^rt>noilcés  dan^-soniseim 
Auonn  raenibre  ne  s^ést  permJsiid'âttaqiieBienvléni  uil  de  ses 
collègues.  Toufefi^  Ies6piniohil>0htâtéreapdctée«.  Jamais 
«me  penottdalîtfr  injWieuselif^est^veiueltroabler  Upaiat4f 
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}»  okfwlm  «Ifiorur  mtoiiito  à  b  —jtitft  de  k  ttpi^ 
ItrWii  nutîoiiiiJe.  Raimîe  pour  i»  aeiil  but»  la  dwiw$  H 
nW  poiiii  divisée  diMM  1m  moym  dV  purmr;  «tpii^ 
dant  leole  In  Mssion,  Tbannenie  la  plus  pai&itt  «  létF 
#»|j0  les  deux  ahambres  et  le  mioiatore. 


rr^V^^po^itioj)  4^  Muséum  de  ^tteaoné^  «çtrewir* 
qua^I^  par  le  gnmd  nombre  et  )e  rap^e  mérite  destabies&x; 
prescj^  tom  i:rpréseuteiit  d^  fails  jj^lorieux,  d»  actnw 

Sréiiéreu^efi  pujiif^çs  dans  les  qi^nales  d?  notre  IwU)ii«>  U 
amilje  royale  a  iiçBué  Tordre  d*^n  acheter  pliaeon  pov 
lie  IfQuvxe  et  le  palais  d^  Vçrsaillep.  Sur  la  pcop(«ioa  4f 
ttgr  h  duc  d'AnK^iilâm^.  S»  M»  a  nçoupé  çbevsUflt  4l 
fori^i'^  royaï  de  la  l^iif ioa  d'bonn^ur  l^  A^^%  suteun  w 
ineilleura  tableaiix  qm  .çpt  été  exposés  ;  c^  so^t  MM.  N.  m  i 
et  L« ...  qui  soiitieiuiQQt  arec  éclat  la  rép^taliaQ  de  Técok 
française.  S,  Mt  a,  en  oiitre»  accordé  des  pensions  et  d<y 
gratifications  aux  artistes  distingués  qui  lui  ontétérecoDh 
inandés. 

•f-Oi|  çQTP^ence  à  construire  dea  bajtaques  trà^ 
«ntes  <|an#  1^.  deux  carrés  defi  Cbamp^ËljTiéei  poo 
faKpqsitipn  procbaiue  d?fl  prpduita  de  Vind^tnidtm^ 
^11.  distribution  des  pripf  se  fera  au  |x>^yraf  «ou»  la  «»• 
aidance  de  Si*  Exe.  le  miôiprtre  de  l'intériaiir.  Le  désir  a» 
9ff  lar  i  cette  cérémonie  attire  déjà  un  grand  nombre  d> 
trangers  dans  la  capitale. 

— Les  hommes  de  lettres  yi^nn^t  de  donner  w j^ 
exemple  de  Tunion  qui  existe  entrVux.  Mf  N  . ..  .î  1'*^ 
rateur  distingué,  était  accusé  d'avoir  pt^bliéi  ces  jour?^^' 
kiierd.  un  oyvrage  qui  contient  dea  attaque^  directes  contre 
le  gouvernement.  A  peine  son  arrestation  a4-elle  été  cpd- 
nue,  que  plusieurs  de  ses  contreres  se  sont  empressa  ^ 
lui  offrir  leurs  services,  et  l'on  va  même  tnsqu^à  dire  (fofi 
deux  académiciens  Illustres,  qui  vont  pgbner  tm  mémoi^ 
en  sa  faveur,  ont  réclamé  la  liberté  ^e  raccu^é,  en  s'ofir*^ 
au  ministère  pour  ss^  caution.      '  - 

-.*/)b  vient  de  ittettre  en  vente  la  XXXlVe  livraiwii  *• 
monuiaeiita  de  Pwrm.  Ce  cabi^  renferma  .aeiï^  gra^un^ 
savoir:  le  palais  de  la  Bomw^  le  pQtit.dÎM  tnvalidfa;  1^ 
nouvelle  salle  du  Vaudeville^  les  abs^nmi,  )a9  p^!l^ 
d'abondance,  le  marché  Saint-Martin,  la  fontaine d0  l'E'^ 
pkaat»  la  atatua  de  Lonîi  XIY,  phi^a  if^XwUns^i' 


monument  expiatoire  en  rhonneurjle  Louis  XVI  et  la  place 
immense  qui  réunît  le  Louvre  areé  les  Tuileries.  Ceat  à 
présent  qu'on  peut  justetiienliidtotâféii^  Paris  la  capitale  du 
monde. 

•—Le  tribunal  dé  police  correctionnelle  vient  de  coih» 
damner  à 500  ù.  d'amende  le  sieur  iiriiiand  ^ul»  au  mépris, 
da  la  nouvelle  ôl-donnaiice  de  polioei  il  mië  so9  oheval  ami 
galop  dana  les  mes  de  Parit* 

—Depuis  répoqhé  du  def  niéf  paîetnehl  déjà  ëOdtHbû-» 
tîôM  dé  guerre,  cre^t^-dîre  depuiô  dJx-àept  aVis,  noue  rt*â- 
vTûns  pas  vu  ici  de  ifrOiipes  ëtrall^érës,  ovktit-hier,  A  là! 
{fal-àdéy  notiâ  avons  VU  quelques  UDifôrmééftiàsèir'ét'bttvà-: 

rdik  .  '         * 


,  » 


N0UVf:LL£9  DB  L'INTÉBIE0A< 

* 

Brésil    £S  Mui. 

.'  "  '    ■  .  •    » 

Ou  vfeut  dé  lancer  id  te  vaissièttu  dé  I^Màjeété  le  Té^ 
tente  ;  t*e^  \é  tingt^unieme  cfut,  depuis  seiijè  ans  ëbit  éoti^ 
ti  de  nos  chantiers.  Le  Reggio  et  h  Bayard  vientiettf 
d'entrer  dans  le  port. 

I^fMj  26  Mai* 

Notre  ville  offre  partout  Paspect  de  Pactivité  la  plus 
grande.  Il  n'est  pas  un  ouvrier  qui  ne  soit  occupé.  Le 
esnimeree  de  soieries  a  repr»  tout  aoFn  éelài  Oïl  regrette 
bwucoup  ki  que  l'arrêté  pl-îs  par  MAL  les  g^ntibbooimet 
éè  teehanibfe  iwterdke  aux  acteurs  de  la  ca^pitale  la  ftdùl« 
Ufirn  paitodrir  les  proviaeeB^  où  jadis  ftsfidAÉsut  tooisma 
é^BUgeniitt  de  kNvieri;  ^ 

■ 

B&rdemax^  iZ7  Mm. 

Le  nombre  des  bftiiments  entré»  daua  notre  port,  pen-i 
dcuftle  pvémier  triâieitre  de  «fetteaattée  a  été  6113|  Uiét 
édité  de»  vîiMiVataoïlcef  d'une  manière  trèMavorabl^  ;  lea 
memieret  maisonè  oui  reçu  beaucoup  de  oommaudes  d^^. 
rétranger»  et  tout  présage  au  commaFce  de  notre  ville  m^ 
prospérité  toujours  croissante. 


90m 
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N^CBOLOQm. 

La  France  vient  de  perdre  le  P**»**  de  T*»'*""* 

dotil  on  n'entendait  plus  parler  depuis  long-temps.  Ce- 
tait  un  petitbemtne  de  beaucoup  d'esprit,  aue  les  chroMi- 
tances  avaient  singulièrement  grandi.  11  débuta  dans  Pé- 
glise  avant  la  révolution  de  1789  ;  num,  se  sentant  peu  de 
goût  pour  la  <;aiTiere  ecçlésiastiq^ey  il  se  J4»ta  dans  la  di* 
plomatie,  où  il  eut  le  bonheur  de  jouer  plusieurs  rôles  bril- 
laBtç.  .  D'u^ea^jlité  extraordinaire,  on  le  vit  se  mêler  à4»' 
fois  de  dei^x  affairés  differ.entes  et  les  conduire  a  bien  tout» 
les  deux.  '^"CTêtaît  un  bomme  très-utile  dans  les  temJMs  de 
trouble  et  fort  adroit  dans  toutes  les  occasions.  Il  se  tenait 
bien,  avait  de  la  noblesse,  marchait  mal  et  cependant  allait 
très-vite.  Ses  traits  étaient  fins  et  fort  mobiles.  Ses  yeux 
vifs,  son  saarirei  fumable  d'onoaiènt  à  aa  physicytiomie  us 
faux  air  de  franchise  et  de  gaieté  qui  plaisait  au  premier 
abord.  A  le  voir  deJoiÂ*  on  l'aurait  cru  très*délicat,  mais 
il  était  d'une  santé  robuste,  qui  a  long-temps  résisté  à  toat 
Il  .est  mort  dans  I»  netraite  à  laquelle  il  s^était  coodamDi 
lui-même   d'après  i*avis   des    meilleurs  médecins  ^l^  ^ 


NOUVELLES  EXTÉRIEURES. 

Berlin. — L'empereur  Alexandre  1er.  vient  de  A»- 
Aer  au  roi  de  Prusse  une  nouvelle  marque  de  son  estiin^ 
et  à  PEurope  une  nouvelle  preuve  de  sote. amour  p^n^^ 

Iiaix,  Un- différend  assez:  grave  ayant  un  instant  désuni 
es  deux  cours,  S.  M.  1.  avait  chargé  soa  conseil  pri^' 
d'examiner  avec  soin  l'affaire.  Le  conseil  ayant  reconnu 
la  justice  des  prétentions  de  la  cour.de  Berlin,  l'empereor 
de  Russie  s'est  hâté  d'annoncer  au  roi  Frédéric-GuillauiW 
qûM  rénon j^ait  à  ses  idernandes  et^u'il  saisisfiait  avec  pla«'' 
cettebccasion  de  l'assurer  qu'il  en  agirait  ainsi  dans  toutt^ 
les  circonstances  où  il  dépendrait  de  lui  de  mani tenir  l'h^ 
«lonie  qui  depuis  vingt-oinq  ans  a  réginé  entre  les  dert 


I  ■« 


ANOtBTERRE« 


• Il 


Londres. — ^Le  bil  en  faveur  des  catholiques  d'Irlande 
n*a  pas  encore  été  ado))Cé.^  :  Denourelies  troupes  eut  été 
envoyées  à  Dublin.      . 

On  nous  mande  dé  jf^âris  que  S.  M.  Louis  XVUI  vient 
d'accorder  sur^sa  cassette  des  pensions  à  plusieurs  familial 
de  protestante  de  Nttnes  et  de  la  Rochelle,  dont  les  parents 
avaient  tout  perdu  d^s  les  guerres  de  la  révolution. 

C^TTie  Courier) 

n  ira  eu  ,ceis  jours  derniers  une  réunion  trés-brillant« 
i  laquelle  ont  ass^té  plusieurs ;ambassadeurs  des  puissances 
du  continent. .  jParmi  les  toasts  qui  pnt^té  port^  on  citc^ 
ceux-ci  :  Pajr  le  chanpeliet;  de  ji^echiquier  ;  ^  A  la  paix  du 
monde  !''  Par  l'ambassadeur  de  Russie  :  *<  A  la  prospérité 
de  la  France!'  Par  Tambassadiçur  français:  ^A  la  paix 
intérieure  de  la  Grande-Bretagne r'  (The  Times^J 


VAtttÊTÉS. 


ttBS  Editeurs  de  la  petite  Biographie  Univen^elle^ 
à  MM^  les  Rédacteurs*  du  Journal  de  Paris.  .  . 

Le  29  Mai  1840. 

r 

.  Messieurs,  au' moment  de  lîyrer  au  public  le  premier 
volume  d^  la  petite  Biographie  universelle,  nous  nous 
trouvons  arrêtés  par.des  considérations  majeures,  ^  l'on 
a  fait  naître  dans  notre  esprjt  qqelques  doutes  que  nous 
y  ous*  prions  de  vouloir  bienéclaircir. 

'  Des  gens  qui  se  prétendent  bien  instruits  affirment  qii^il 
a  .existé  un  auteur  nommé  Bbuilly»  qui  suivant  eux  iAjX 
rai  tété  célèbre  où  peu  s'en  faut  ;  cependant  ils  n'ont 
pu  Boi|s  citer  ses  ouvrages,  attendu  qu'ils  en  ont  oublié 
Ju^qu'a1jlx  titres. 

.  jLes  mêmes  gens  nous  soutiennent  qu'il  a  existé  trois 
Jf^évie^  quatre  ae  Praétt^  plusieurs  jPon/a«e«,  etc.  etc. 
Ces.  assurances  nous  jettent  dans  une  incertitude  d'autant 

IMus  ofuelfe.,  que  d^autres  personnes  révoquent  en  doutç 
'existence  âe  ces  messie.urs,  dont  elles  n'ont  jamais  entendu' 


•   •  '   i 
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parler.  Les  éditeim  de  Biograpfaiesoiitdoiiblementipiûtt* 
dre:  ils  ùnt  bien  de  là  peine  a  tout  toFoir  et  encore  plm 
d'embarras  pour  tout  dire. 

Nous  ayons  l'hoBneur  d'être^  ete» 

Les  Editeurs  de  la  petite  Biographie  uni^eneOe. 

J^ote  des  Redacteur$. 

Nous  avons  toutes  les  raisons  possilbTes  pour  croire  qu'il 
y] a  réellement  eu  un  homme  de  lettres  nommé  Bovillycfi 
rivait  il  y  a  dilf  ou  douze  ans.  C*êtatt,  â  ce  qn'on  sup- 
pose, Un  Mfenf  allemand  qui  cependant  écrivait  à  Paris.  D 
iraratllait  pcmr  sa  famille^et  rf  a  passé  feiitA)is  quarts  de  sa 
tie  è  faire  des  contes.  De  son  vivant  on  le  nùtrtmtitkpdtf 
làcrvmal  à  céuse  d'mie  )és;eré  infirmité  qui  lut  timàA 
des  iarmés  chaque  fois  qu'irprenait  h  pluitie.  fia  compose 
ded  vaudevilfes  en  société  avec  M.  Pein  ou  PaiHj  qtii  a  tt 
exister  à  la  même  époque. 

CW  avec  raison  qu*on  a  dit  qu'il  y  a  eu  plusieurs  Fikki 
on  en  compte  Quatre  qui  ont  tous  une  physionomie  particu- 
liere  propre  à  les  distmg^er  et  à  les  faire  reconnaître. 

Le  premier  a  fait  des  romans,  des  opéra»  des  van- 
devilTeir  ;  il  avait  beaneotip  d'esprit,  9  écrivait  parifaiféirftt* 
en  pimei  lémoini  tm  ienx  viers  q«î  terminent  an  dt  ses 
opéi-a  comiques  : 

**  O  liberté,  déesse  de  la  France, 

^  tantôt  mourir  que  de  vivre  satis  toîf. . .  *^ 


Le  secobd  fut  ou  notnbre  dés  eàdàvès  dotés  de  Buo- 
naparte,  avec  lequel  il  cnttretint  tine  correspondance  famt 
liere  pour  l'instruire  d'une  foule  dé.  défaits  qui,  satttcetté 
précaution,  ne  seraient  pas  venus  S  sa  connaissance. 

Le  troisième,  qfii  n  eut  rien  de  commun  avec  se&  pré- 
décesseurs, était  un  chaud  royaliste,  qui  pubfià  en  lol^ 
d'excellentes  observations  6ur  les  ^énemeniisdé  I8f4r^^ 
^i  montra  courageusement  dans  ses  écrits  totite  sa  hm^ 
pour  la  liberté,  tout  son  mépris  pçiùt  lâs  agentsf  dé  fa  ijr^ 
nie  de  Êudnaparté. 

Le  quatrième,  enfin,  était  un  tnoâe^é  rédddèor  's 
Journal  des  Débats,  yal  sV  ca<ihait  âdiis^leiar  inifiaféS  T.  M 
0  se  chai-geait  volontiers  ifanalVâér  et  dé  ftiHârl^Hogé  dv 
belles  pr^uctions  des  autres  JFîévée* 


m- 

n  nVa  ra  que trok  àePradip  tous  trois  de  la  même 
famille,  écrivant  beau«imp  et  se  Teadant  bieo.  On  les 
distinguait  dans  le  monde  par  leurs  prénoms  :  Aarom^  Pierre 
et  Ta^nte.  Aaron  et  Pierre  ont  vécu  peu  de  temps  ;  quant 
à  Tacite^  on  ignore  ce  qu'il  est  d^veon* 

On  ne  connaît  en  France  que  deux  Fonianei.  Le 
poète  est  mort  tsâi^jeane.  Il  pnomettait  bemcoap  ^t  fut 
vivement  reg^retté.  Le  courtisan  a  long-temps  vécu  sur 
la  réputation  de  son  frère;  Cétak  un  homsao  fort  doux» 
qui  se  plaisait  avec  tout  le  monde  et  qui  n*a  jamais  dit  ^de 
mal  de  penonne. 

Nota.  Nous  apprenons  à  l'instant,  d'une  manière  po4 
sitive,  qu'il  n'y  a  jamais  eu  qu'un  JFiévée* 


BOURSE  de  Paris,  81  Mai  1940. 

Cinq  pour  eent  comoHdéa,  ioaiasenee  du  5S2  Mars  1940». 

9r  9Sf  9^  9!lf  W  76"  è»  9V  9»  9Sf  60: 
SfntâBBttBçeéu  28  6ep«einbre  1888,  91'  76" 
Actions  de  la  Banque,  léSV  \4SBf  148»  60'.  1^6'  1490<. 


.  FiEVaLETON  DU  JOmiNAt  DE  PAKIS. 

ler.  Juin  1840 

» 

TUi^ATRE     FBANÇAIS* 

Lptiii  XII^  tragédie  ;  les  CowtiêanM,  on   te  Thriom- 
pie  de  Vintéréi^  comédie. 

THÉÂTRE  ROYAI4  DB  l'<MHËRA-C  CHK^CJE. 

J^iratonic^f   le  Califo  de  Bagdad^  tes  Maria  garçons.. 

TUÊATKB  ROYAL  DE  ^'ODJ^ON. 

Relâche. 

9HJ(ATBE  ©U   VAJm>EVI]'LB» 

"ZscOrenier  à  9eL  là  Morale,  en  chanson  y  tes  Amours  ffêté. 

THÉÂTRE  ««s  VARIÉTÉS. 

,  [.  Jf,e  Ret<^r  du  Goût,  rtinierr^men^  de  Jççri^f»:. . . . 


»      I  * 


.      .  néATRB   DE  LA  .OAIBTÉ»       :>i\  >    ^mi*-} 
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Zélie  doMê  le  Di$mç:lei  <  JHareùiémdaMêX'emhaitm 

Le  Hibou  dénonciateur^  pantomime  cï^loguèÉr.fi^ft; 
irie/&  de  Fer^fîf  ;  balH  ;  ..    .    .a.,î 

NOUYBLLES    DES    THÉÂTRES. 

De  tous  le%8p«titt«les  de..H<capitab^  If^  TWâtïe-FrM- 
çais  est  depuis  lon^^témps  lé  séuLqui  attire  constUDinent 
Jkfoiil^»  .GegQcq^  eiltdû^ib  fV^riétiè  ^x^fm  Vfis$xm 
répat6ire»àj'ex^lleiit  eboi]|ridc^<i^prêcei>  nofiveltes»:  ^ 
MMout  au  zela  de  MM.  \m  çcmk4^^mx%^  iR^  ^^^ 
■0Ur;8e  fendre  digiaes  dç.l'açcueili  Aattem*  dontlJeifPWW 
Us  honore  ;  ils  n'ont  donné,  il  est  vrai,  dans  les  trois  moit 

3ui  viennent  de  s'écouler,  que  deux  tragédies  et  trois  coffié- 
ies  nouvelles  ;  mais  ces  cinq  ouvrages  ont  réussi;  i^ 
spectateurs  aussi  éclairés  qu'indulgents,  touten  parâifisant 
regretter  que  les  auteurs  ne  possédassent  point  au  même 
degré  les  différentes  qualités  dont  la  réunion  çiwsfi^  '^ 
talent  du  poëte  dramatique,  leur  oiit  tenu  compte  deg  efforts 
qtilTïi  ont  fiûts  pour  lui  plaire.  Les  journalistes  ontimiték 
bienveillance  du  public;  ils  se  sont  tous  trouvés  d'j^ccorfT 
dans  leurs  louanges  et  dans  leurs  critiques,  et  iIj.ont]jrfej' 
té  <^elle-ci  •  avec  l'uribanité  bm  préside  à  :la*  rWadioif  ** 
leurs  articles.  /  j  j*^  ^'M?:  |0 

-'^'  La  Comédie-Frânçaisè'^  pris  tthe  tÇsbldWw  '» 
fait  honneur.  Elle  a  décidé  que  les  chçfs-d'^œuvTe  déHb* 
liere  seraient  dorénavant  i'eprèsent/ns  parles  pr^^rset 
les  plus  anciens  sujets  de  la  comédie.  VBilà  p<>'"JL?j' 
avant-hier  les  Femmes  savantes  ont  été  jouées  par  MM* 
Paure,  Cartigny,  Dumilâtre,  et  <me6dënies  Dupont,  Ou- 
puis,  Boisôiere  et  Delât»e.  JWtiçbelot,  qt^  >  gHitté  le^prf 
niiers  rôles,  a  rempli  celui  d'Ariste  avec  aplomb,  Monroee, 
malgré  son  énorjoie  corpulence,  ^Joui^fl^rôlede  Chry»l* 
avec  beaucoup  de  bonhomie.  Un  veillard  placée  aopr* 
de  moi  *  rorchesère,  m'a  ansùré  ^ue,^  lors  de  ses  débuts» 


cet  acteur  avait  été  d'une  maigreur  eflfirayaiite.    Le  tempa 
Va  bien  changé. 

On  a  tenté  de  remettre  au  théâtre  /e  ConciKaiemr  et 
rassemblée  de  Famille  ;  mais  le  public  de  1840,  qui 
préfère  Molière  à  Marivaux,  a  fait  justice  de  ces  deux  ou- 
vrages. Quelques  journaux  anciens  prétendent  qu'ils 
avaieat  eu  beaucoup  de  vogue  dans  leur  nouveauté  :  n'est- 
ce  pasià  calomnier  legoût  de  nos  pères  % 

Les  acteurs  de  YOpèra4Jomiq%e  se  sont  décidés  à 
chanter.  Le  public  i^^ablement  flatté  de  leur  eom|^laî- 
sance,  leur  en  a  témoigné  son  plaisir  par  des  applaudisse- 
menis  réitérés. 

On  ne  saurait  se  iaire  une  idée  du  goât  et  4^  la  déli- 
catesse des  petits  ouvrtures  que  Ton  joue  depuis  quelques 
années  aux  VariètèSi  On  v  rit  ouvertement  et  sans  rou  '~ 
des  plaisanteries  qui  s'y  débitent,  et  Fon  sort  de  ce  th 
tre  Tesprit  et  le  cœur  également  satisfaits. 

L'administration  ou  FatcdM/le  opère  un  diangemonl 
dans  ses  acteurs.  Il  parait  aupourd'hui  certain  que  Henri 
ne  jouera  plus  les  amoureux  :  cet  acteur  avait  une  gnndu 
haoitudéae  ces  râles  pour  lesquels  mon  grand-pers  le 
trouvait  déjà  un  peu  vieuji. 


ANNONCES. 

Semi  ftee^f  pour  paraître  an  1er  Jmlht 

Théâtre  de  Picard.  Trois  volumes,  mêmes  format 
f  t  caractère  que  celui  de  Danewrl. 

Œuvres  ekoùies  de  K  Lemercier.  Un  petit  volume 
i|i-13  de  138  pages,  contenant  la  tragédie  d'.%<UMmfieni 
une  préfiice  et  des  notes. 

L'Iliade  d^ Homère.  Traduction  de  Rocbeforti  avea 
quelque  vers  de  M.  Aignan. 

Esprit  des  Œwnes  de  JjneteteUe  /sme.  Brochure 
in-8vou  d'une  éemie^euitle. 


FiméaJamnai dedans  du  1er  Juta  1840- 
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LES  MARBi^^^'B'A^lfflNES,    ' 

i  mfuêpomr  la  Somme  de  Ti^tmiemmq  mlie  Lm» 
IHWMMM|^4  00  $uiet.i(pu  ie  Ckamhre  ffagHOwiii»* 

1^  martH^  .ffi^^iiieslioii  :,;^,JBb,  iipoekip^  V^^ 


d  exposer  avec  quelque  éteadue  ïm  circpMtM^i^^^ 
Ç!|ga§Â  le  comité  à  f ecominander  racqubkiafi  4e  99  no- 
^iipeul»  inimitableft  desteaux  arts.  : 

«y.'  y®  reconnais  que,  dan»  ia  situation  où  se  tioave  ^ 
J^*^4^.^  ^  P^P'  u  fauit  pratiquer  la  pluaeéTeteAc^nJW: 
liSiJf^WffUf  }a  chambre  d^  se  mpp^lmr  igm,  «^^ 
Ltpoques  de  la  plus  jrragde  .^n^  k  ligiÊifim^ 
intnég%éja  cuivre  *«I|«i|jxiMrts.  ,  ; 

,,  Il  me  suffira  po^r  cela  ^e  fo  réfêrer  à  TacommiP»  W 
ÇanusCritd  du  mè^rquâ  de.jLànsdowne,  à  celt^^M^cQJÎHr 
tiy>A  des  ombres  et  nntiqQeft  de  M.  Ti^^t^^^^J^ 
W»  marlçe»  de.Ph^b>^  et  .aui^.divere^^jIgméntatKMPfM 
nop^fvom  ikiftes  aiix ;rMJhesae«r  d§  ncfre  Mu8ért,4«l 
nous  désirons  maintenant  repdre  aussi  coSiplel  que  pqnWK 
81/  ;iP*W> ^^ef0minmiiifkmrl§m^i^t,  il  fntvolé uae 
eppw^  considér^bte  «wr  rérecti^  drun  Aontimelit  na- 
tional d^liné  ^J^nmk»om  Wl^i^^mr^^ 

yWJit^MW»  ^qUi^  #fèiMi|K|é|Hf>  «I  qm  avait  H* 
*W«ff«ÎB  «WWfew^M^pffl^  et  pour  le  iw»» 

^    Pf  o«-l%tiéHf»fai^^  ttneaalwwaaf 


m 

eMétoer  k  VicKrire  briHante  et  ^Udmté  dt  1)MftJ|y  ;  ^ 

esprit  de  Hbénilité  qaî  honore  la  nation  qu'elle  repramite. 

Je  ne  oMitioone  ^  mt$^^iniMI^MwifaÊ^  la  ques- 
tion d'économie  ne  eoit  pas  mise  en  avant,  là  où  eàte  ne 
i^appiiqaepai. 

If  ïsst  de  la  plus  ^nde  ootiséquence  pour  ce  pays-ci 
âflSàâié^  et  de  perfectionner  Te  bon'gDAt,  et  d'enconijager^ 
1»  culàiee  dss  .beaux  arts.  Si  howé  Ijbbns  mmâ^hMÊknt 
l'histoire»  nousVenrons  que  c'est  de  l'encouinjisiéBtoëiiftde 
la  protection  que  les  beaux  arts  ont  reçus  qoeles  états  an* 
eiens  et  «naimb»  qui 'ont  brSIé  sueeeisivemMi  eiar  f& 
théâtre  du  mondej^  mt  iwfriéuito«M#  ^^rand  édat.  Une 
seule  cité  antique,  tombée  aujourd'hui  au  dernier  degré  de 
Wi'^ieigNfiMêû  TiOmkpïei^meÊ*  ma* 

#niàqMs  érigés  aWs  PMdiliiÉistrafMfr' toVèiq^  éPan  né^ 
lomme.  Plosfeitrs^lcéiiouFinges'tf'lMè  grandeur  éton? 
nattte  4î  d'uhè  4Ni«Été  eC^'é^dki»  i^erffati^ 
ttvèiient  tfù#  plue  kiil|tt«éMlbs'%Ué^  A  mémoire  dé  ses'eil:S^ 
yioitÉ  te^  phÉ'  briitalt#f  lèt  la  ntàgùIRmàée  du  tdan;  àiHA 
^p»  i^éM^ce'dfeK^^oatibn,  devaieilt  «omnnndet  rilmË^ 
iiatioti  de  etras  lériiédâMuivants.  ..:><., 

La  phiksophte  et  tout  ce  que  la  littérature  oflIN  de 
trésors  les  plus  précieux,  sont  liés  arecr  la  culture  des  art^ 
et  doivent  nécessairement  fleurir  et  dépérir  avec  eux» 
lies  arts  ne  foent  pas  plus  tôt  uéjglîgés  que  la  fanse  phi« 
hisonMé,  le  IMlx  goût,  la  finisse  science,  répandîrénileliiï 
lénelMlBS'Siir'  quelques-unes  des<|>lus  belles  régiobs  de  Ik 
tenre.  Cest  ce  qui  est  arrivée  pendent  tout  te  eotei'^'dsL 
éetteé^ièqiid'4A|ue  Ton  a  appelée  le  moyen  ftge  :  mais  aussi 

'lès  arlsftirent  cultivés  et  protégés,  qiiëB 
ÈÈf  quels  phjltoopfaes,  quels  orâfeurs,  <]plpels 
jioMi»^  é«Mi<4iMlimes  d'&at  îfae  ceux  qui  fleurirent  sur  ce 
pe^^peint^^  Ibive  qâ^  ntnàK'^véùs  à>  peine d&slbiçt^ 
sor^hN^ÉIrter ''*-         ./•'^•-  ■     '^     *  \  -    '^ 

ii|liélqnÀ-én«  des  ftoi  adtnirribles  ouvrages  deleurs 
artistes  ont  été  ap{K>rtés  en  dertiier  lien  dons  ce  parp^er; 
et  fo  puMie  pamlt  j  avoir  des  droits  d'un  genre  mixte  ; 
eartout  en  admettant  qu'ils  ne 'peuvent  pas  être  enlévéa 
«n  neUe  làHééftàMe  pouvcf^r,  je  eMs  ^ù#Tétat  a  le  dreîl 
é*enofirinr«equî'peul^étre  cenltdéré  oéinme  unprixIiMtf 
et^vaisonndrfe';  et  môyennant^un  prix  sanblable,  qui  olajl 
FMMMMUSirMrtoutantre^  ils  daiventrester  dans  le  pi^s.     • 

On  aélëvé  de  fortei  olyjeetioqii  sur  la  maniiie^ diwt 


cet  «M^uOnMtaMttft^Milriita  èl  Im 

circuler  avec  tanl  de  soin,  sobI   totalement  mmkij^^ 

Eappemier  lien,  j/e^f dirai  que  i%  P4Mqte'iQllMiWi'tii 
s*^  Mm^ée  en  a«eud  lenip»  è  hm  4éflimMPk  ^ 
qnoiqu^iI  y  ait  eu  na  eourt'îatwjraH^<daif)iiwM»l»si^ 
gouTernemeat  et  la  Turquie»  aucune  de9>in^imnmhM 
aMiaieiitle:iiQMetl4»rd.à  eièctifer  aoii.i9f)àMifiii»À 
bouWée  ni  chasuéf»  du  {ngv^ .  JU  S<giKW>  LwiîMiji'^fi 
diacantinu^tian  inomeut  .ai«h<li»iimaiiofttM|'cw^  iii«im.A 
noifok  le.noîitdr^  ^^iwir>iAi)Wi(i8ewl.  kf^^iàtk^BÇ^ 
b0«aiaii!oBt  49M pWflQ miîi^ <M»4a«M^.ptip'«ftiiM 

nison  comiae^iamjiMi^itqtte^Vpiifikif^tq^»^ 
mFectiirea»  tant  m^pwmtspîmnrmh.  -mÊrh  w*î«  i^ 
a'étaitjlâte cette acqiHaitkHi..  n  n,...?  a, 
.  .;  U {lacalt 4»r la  d^clauatlQa  d^.htfArAU^iimf ^ 
krague^fiar  aulortelîoa  ét^la  CotmOMm^  étM^ 
de  la  pnmace,  il  anattent^  luîrmém^id^^im^  m^mm 
dèa  7%pali  qui  tout  4aDs  laTai»adai:  m^nm  «W* 
contenir  les  restes  d'haie  ou  de  FMmWf  ï^vVf^t'àm 
■laaifestadflsi  diapiQnjtmia;ai  iwatilegfat  ru^e^  telle  m0f^ 
à  Touverture  du  tombeant  que  Sa  Se^pneuria  fat  (PJM^^ 
de  ae  désista  de  ion  entrtfinie.  .      .    ^ 

.  Baasie.caadesmarbimd'Ëkiîi^kMatsintéi^M^ 
tent  ci vilaa  que  militaifes»  furent  laTonA^es .  à  l*4pMiP 
de  leur  déplacement  ;  et  quant  au  haliitlint%  noaMll^ 
mem  ila  la  Tirent  avec  tndifi&rence,  ma»  ila  y  trayâiika» 
tvec  zele^en  recevant  ieas  salaire^  Je  puis  parMtpW 
Meumnea  à  os  sujet;  J'ai  convcura^afiac  plusieaiiiil» 
aoanes^  témfîaa  orcalatuM  de  la  choae^  Jto.fiM«»Mrtl 
uniformément  aceorilés  à.  dir^.  que  k». wioa^^'lbpl^ 
nvai^i^  o^ucQuru  à<  J'enlevenvat  d»  cwm#lM^«(f^ 
les  Athéniens  et  les  Grecs  modernes  o'tu  4wi^nt  éfmm 
fm^^fim^ù^^^eàOit  dnplajsic.ife^viw^qa^^kiir 
&isait  gaaaer  del'i^rgeiift. 

V  La  cbwihra  tecouMttPa  donoi«ne»  dans  toatHiiO»"» 
w^^  Âl  Vy  a  «kmlttiMtit  i^ 
mn  qui  ress^mUe  à,  ciQa>oiêy^fn&  çf^rasseurs -«lè^n»^ 
^^  par  leaquela  \»  f^nnmm»  ûmqm  «i^Mff 
tes  deniim4e«^p%en  possesmn  4miKéBmjM9<m^ 
l^ec  taa^  dajilfiîsîf  mÊtSttmk  à^ktmifmppmm^ 


Ml 

«^  '  Bo  Vmfiftef  téftvMifelMJ^féfi^  Hnienr  d«liMii«l  t 
delà  négKg^eMip  lAw  lMb{||f0tsrr««'itè8  déprëdatîbferrdès 

•  On  «ait  fort  bien  aussi  que  la  France  avait  ^dAM 
d^obÉurii  la  pe«Wi*ieè  d«  ce$  medeles  dea  beaux  àila 
de  la  Groce,  lôftt  mxf^lês  qtt'tlb  senf^  et  il  est  probable 
nii^MMpettm*tea>Mfliili^'«hlai^^^  etné^  ks 

'  Ce  WÊfftM  Me  qaiMftm^oseu9«^^etandii«r*#Mtt 
»i«i^  f  uyWgfBto»  yiëHwd  «Etgin  Mrift  pn  Mte  <^  qUe  êé- 
hR-ahlfWti  «e'jeneKl/bafdëriripaâ*  K«ie  fiMÀt  de  aaVbfr 
é^^êtté  mm  eêt^'narauasèttli^ilidÉitriblë»  "Édiil  datte  «e 
«Nêaièlit  à)  IMéi^  ttt  ifùeiAWi^Qe^^d^'*^  pl^  pèHkë 

'^  'i  J^  prfiM  Mimeh«Mr«Wfete^aillre  brMckë'dé^  1A  qnea- 
tion$  fe  veuxdtreHe  prix  de  éed  4>l^ëfs.  ^^Itésrt^Memiii 
<nie  fa^^déutf6e^0Vra^<d^^^lën  ^énéc^l  Irtft  aflfàire 
di^JbhtMBÎè»  ét'<lf«èitoirt  eë  '^d^ii^'p^^  ^^-  e%i^>^ftiÉi% 
i^lMt  m  tfÈ^Mipma'  M  iir^i  -ekk' ftiéai«r  |MJhA«ift^  de 
^atiAêif  dMiii^tibni'>MlFeûx«  **Da!«i  ie  éas  HiMikl;  lea 
atlfetës-  sont  iràatiiiliê'aietit  d*aecol^.  lia  clasaêht  cea 
iïa^pËlëfrta  cki-Mig  des  phta  «rê^sièux  thOdeKsai  ét^il»  y 
«ttttiébeat  une- valeur  ineatimable.  >    - 

Si  rious  les  comparons  avec  lèè  marbrés  de  M.Td%flf«- 
lê^9  liditt  fioW'  eolivaiuerotis  que  par  ta  date  de  léiff*  exi- 
clMélg''Mieti  d'eâf  fis  ohl  M  th^,  iêiirnômM%r^1l^ 
afVMd^itf,'  ib  sont  hiiiiiiiiietft  aa-dèssas.  La  colfectfiM  de 
•T0#netëy  ne  se  vendrait  pas  aQjmi7d*lirâi  pour  la  nidiflé  dé 
4XK<<fukN^  Fa  payée.  Je  ne  blâme  point  ceitx  qui  tiifl 
^Êiëétè  «ettfe  collection;  mais  certes  et-  elle  valait'  â[^9W 
livrée a(«4iligi*celle-ci  en  vaut  biéfi  la^OOO'tAé^  plus/' I^ 
ftiarlires  de  Pbfgideia  «ont  d'tm  j^nd  pAi(,  et  fbn'^ëh' 
wéM^  16,000  lf^e%  maiaeeair^d  nont^sàtia  ebtapM^Koif» 
KfeA'pIns  précieuHr. 

*  IH  te  pariemeni^  imdUé  pai«t#  niArché  qtié'  le  édtifièé 
lui  propose»  nul  doute  qu'il  ue  êëHSRfûve  lihitfiMtÉtmfèM 
«n  autre  prïiNM^ttia^eninMfcjté^^  nouà'tem'ptiiéèè  dans 
cette  écqiiidiîM  t  Mais 5%M^«  de  cette  ëêktib^ 
ftiettra  cette  ^1^111%  h^  éeiift^ion.  Janiaftr  il  nfa  été 
<iifert  au  public  deoèlfcctiëiraill(|>tï'eonâid4Mblê,  ausa^^^ 
aièuae,  et  d'une  aatlIelitiWt**  aua^  'infb^le^table;  téè. 
aculpturea  qui  arriveirt  dlliiièatîift  ttvavéeé  les  unes  apr^ 
iaaaaties»  et  ne  saut  tirées  de  robscuritô  que  par  ^àfontl- 


te  et  fins  emmMfAamf  mm^  ié^  ettt  U  giMmûmiilt 
d'AllieB^  qui «ifenoia  à'éùimmtéuÊe  h  eoiMiM  ih^ 
foih  de  ce  mente «ufieièa  édifioetal^Ml  eBe  afiilM# 
lottg-tomps  altaeMe.  Irioittki»ii8>ioMflMiiileftaiiU3Hiler 
réloiu) ment  de  cù  wàmBig^urmmBtnmt  en  latNimjfaui 
à  UD  peuple^  n'y  voit  pas  autie  cimw  <pie  detUmdé' 

;  il  ne  8eraît4|iie  nvle  d'allMer  annoUe  eelbelwh» 
fraÎB  raÎMNiimUes  qail  «Mieoorae  pom^etàeillli^iiêtiiM^ 
▼enir  ici  cette  oolleclîm*  Oejpendbiiit  la  9èuào0^  /ati 
wnepoeer  est  iafiMtteiift  w«moii«  du  suNitaat  d«i^ 
bounéadelord  Ëlffîn.  .JILPet€ef«I.MaîtcoAfl^4M> 
feu  donoer  a(MK»  livrée  afendkig^  miemésimiâÈi^pm 
la  fonoatioa  de  la  œlleelMm  a^éleniieftt  àoattteoniMf 
mais  a  y  a  été  fait  depnn  ^JimiuBe  adxKlioir  mmiMm 
Pàe  moins  de  80  caiMs^  eenieyan^  .^picJqiMe4ini  M 
morceaux  les  plus  précieux^  et  ]pie9q[ue  toutes  len  mi- 
daifles,  ont   depuis  cette    épo<iue  ^ugmetrtsS^  cette  cfk 


faites»  excédent  de  beaucoifp  en  valeur  les  6000  lirfBi; 
•terljng  que  le  comité  propose  d'ajouter  aux  offttJfc 
Jw.  Percevàl.  •        '^  '* 

•  "^^fèe  toutes  ces  considérations,  je  ipe  flrttiftqi»  W 
chambre  ne  négligera  [ms  Toccasion  de  foire  ,iim,i)r» 
aussi  modéré  une  acquisition  aussi  précieuse  ;  si  wSjp/v^ 
de  icetix  ^ui  peuvent  être  d'une  opinfon  dîffipreiite  %'|« 
mienne  n  ont  pas  encore  vu  ces  objets^  j'espev^  qu'ilaCf^' 
prêteront  d'aller  les  voir  ;  car  métaiç  chez  ceux  q^Jf^r- 
fessent  n'avoir  aucun  goût  pour  ces  objets,  la  seula  TAfi 
de  productions  aussi  supérieures  allume  souvent  tôi^^:i 
ooup  la  flamme  du  génie.  ^    . 

Je  conclus  en  proposant  qu'une  somme  qui  n'excédem 

Iias  35,000  livres  stérifng  soiV  accordée  à  Sa  Majesté  «Hir 
'acqoiâition  des  marbrée  il^tUenes,  connus  sous  h<^«^ 
mînatidn  des  marbres  d'Cfgjn/  ,\    * 

M.  Cunven,  lord  Miltôn,  M-.  l'avocat  Best,  SiifWf 
Newp<H-t  et  quelqwii  «utres  membresv'opposereft  A  ei^ 
acquisition  par  principe  id'fecdnoalîe,  tu  Se  màliMttr  de# 
temps  et  la  détin^sae  générale  qui  îse:  fiit  sentir  4^t  eî- 
H^mité  du  royavyne  à^iiiti».      ^  -  lor       ^^ 

M.  fiammertïey  prétendît  qMà  iok  ÊŒ'n>#  !• 
obtenir  ces  monuments  que  d'une  manière  déshonoruiie^ 


'-m  ffUmumt^  wMttf ii^éceMiréf  i»U0mm,  ladiliB^M 

^■g^eesigwrbittifBwpl  tmâbàéê  èiBifi#le  4'oâ  on  iWavftit 
•gpiWyiéiMrtCTpiiMifa  —iieintd'oà  ib  araient  été  détachés, 
lirtiapémiliqpe  te  dmmbaeiae  «piMMUirat  jaba»  à  placer 
d»»jiilrnHMrfaWr  hnianinyin  dev  mommenti^l'Qa  étemel 
déshonneur,  acdom  par  corraption.  Cependant  ectomo  fl 
qpitnwiitoaoe  JunoUa  Caaite  H'aFtaît  ag^  en  iMt  ced  par 
•iilf<n  t  aaalifibda&apécnlatiop  pécvnJaire^  mais  settlement 
ppvJf  4épiBnfai(fiâni  dtt  bien  àson^paj^  en  acquérant  à 

SdfttinNaBiatoà  gÉandaiinfiiea  faei^pM-uns  des  plm 
k  mDtt^taxtaanstlntaida^  .«dolptora^antiMM»  il  déairait 
^A|fqÉialiaiié  an^ndblft'vcMte  uneiindeiniilé  de  2&fi00 
hmm'HeiAiogh  M  qfaelëa  (MHfbtvs  fateent  renvojréa  i 
iMiiwWi  patnr  yidetnar  Jaupno^riéti]de  ^quiconque  poor* 
luit  être  ua  jaiMBfoiwrewniidecapnyi  là>  * 

-ir  ^'  Cro W^^  secrét^rei'fjdje .  t^^^  prit,  la  p^Ie 

**  Je  n  a)  jamais,  4ii-4i^  entexidu  un  dwcouni  .aussi 


^eûx  ,q1  f^uiBé}  tragique»  et.  concluant  pçr  une  r^lu- 
jH  at^r  comique*  Après  avoir  parlé  c^  la  ^oirie 
ff^ft^enuès,  ^prés  nous  afoir  hç^ranguês  sur  Tinjustice  de 
M^pbirauon/ it  est  ènY^rité  un  peu  trop  fort  de  Foaloir 
nous  intéresser  en  faveur  du  conquérant  futur  de  là  Grecc^ 
été  c^rêgion»  classiques,  et  de  nous  présenter  leadmift 
jSiïoàtifâtables  qu'il  aura  à  des  trésors  qu'il  est  coiipable 
jfi^f'Kbus  dé  retenir.    U  ne  semble  vraiment  pas  peu  ex* 


If  lice  Catherine  que  rhonorable  membre  regarde  comme 
IcfS^èokiquèl^ntB  uiiurs  de  la  Grèce.  La  Russie  ne  peut 
les  ^enir  si^^s  une  spoliation  violente  ;  et  cependant,  c'est 
par  norreût'  pour  une  spoliation  quelconque  qu'on  noua 
.^^B|e  de  Tes  renyp^er  &  Athènes  mur.  y  tenter  el  récom* 
peosSr' tin  autre  sjpofiateur.  Ce  nest  pas.  tout;  il  noda, 
faudra  les  garder  comme  un  dépSt  sacré  pour  le  spoliateur 
fntiu;  de  la  Grèce  et  d'Athènes,  ii  les  remettre  à  oe|San« 

fWil  usui^pateur  quand  son  œavm  rapai|e  actalerlMiéew 
'otr»<m«éum  devra  être  le  1lhrd0^4SKB£t(wi  ces moiia» 
ments.iré|)oaerant  dans  des  paisses  nom  lirmiÉte,-etjM(Nia 
devrons  les  acheter  au  prix  de  neUra  asgfflut  iuiiqn'à  oe' 
qu'il  convienne  911  Cabinet  de  PétenslxNirg:  de  901»  Iff 


^On  a  beatteoiip  ratrimiélé  hi^j»emimà'iemmim 
iwme  oettç  aflSure.  Oq  a  averti  ia  «hamlm  ^«c»  «Mutt* 
raut  les  circooflailcea  actvellea  du  |Mfa,  boim  ne  dmioM 
pas  nous  iivrer  à  une  déranae  auan  considénUe  um^w- 
mené  pour  acheter  de  futilas  objets  do  décontios.  MA 
^uiest-ce  ^fai  doit  pay^  cette  dépense»  et  à  onel  unp 
cette  acquisition  est-ejle  destinéef  JLe  marm  &  pi« 
objet  Tavantage  du  public,  rbonneur  de  ia  aatioD,  i» 
couragement  des  arts  parmi  nous^  Fusage  des  artitlciB^ 
lîooaux,  et  même  Tavantage  de  nos  mawi&ctttre^  àtà 
l'excellence  dépend  du  progrés  dea  arts. dans  kpqi* 
Je  rais  plus  loin  encore^  je  pose  en  fiiit  que  Ja  pOMaM 
de  ce^  précieux  restes  du  génie  et  du  goAt  desaacieBiOQ» 
dnira  non-seulement  à  la  perfe<^on  des  arts,  ouâi  mim  h 
rélévatioQ  de  notre  oaractere  national,  de  .notes  opoltM^ 
et  de  notre  véritable  grandeur» 

^  La  conduite  du  nobk  Comte,  dont  les.eflbrti  aén* 

possesB 

jour  un 

^ ^-«,w^,«^  w  ^»v  4  vRjjvir  u  uuO  censur«7  aussi  »cTt»v  ^* 

juste.  Cependant  Texamen  le  plus  bévcre  a  prouvé  ^ 
n'y  pouvait  trouveraucun  blâme.  (Jne  des  prinrïpalesranMf 
qui  m'a  fait  souhaiter  l'inEftitution  d'un  comité^  a  été  k  désir 
que  les  transactions  en  vertu  desquelles  on  a  obtenu  ces  ob- 
jets d'art,  fussent  lavées  de  tout  soupçon  et  complétemâit 
justifiées  aux  yeux  du  monde.  Je  ne  connaisBais  en  tu* 
craie  mam'ere  le  noble  Lord  avant  qu'il  fût  examiné  p» 
devait  le  comité.  Je  n'avais  donc  aucune  partialité  en  0 
fevenr.  Et  ce  que  je  dis  ici  de  mcH-méme  s'sppliq"* 
également  aux  autres  membres  du  comité.  Ils  fureat  tom 
'plement  satisfaits  à  la  conclusion  dés  travaux  da  oonut^ 
lis  furent  tous  d'accord  sur  la  propriété  de  la  conduite  «^ 
la  justice  des  demandes  du  noble  Lord,  et  cette  opini* 
fiit  exprimée  sans  équivoque  dans  le  rapport  qui  ^^ 
résultat  de  leur  examen  impartial. 

**  Quant  à  la  spoliation,  la  rapacité  sacrilège  sur  la^oeH^ 
i^onorable  membre  s'est  étendu,  je  dois  justifier  id  ^ 
noble  Lord,  et  le  rapport  du  comité  vient  à  cet  égard  à  m» 
appui.  Il  y  est  prouvé  que  le  noble  Lord  n^a  porté  «» 
main  siir  rien  qu'il  eût  été  possible  d^entretenir  en  bon 
tM.  Il  n'a  touché  à  rien  qui  préalablement  ne  fût  «■ 
ruines.  11  alla  en  Grèce  sans  avoir  le  ctessein  de  com- 
mettre de  ravages  sur  ses  monuments,  d'enlever  ses  qrn«: 
•pents,  de  dépouiller  ses  temples.    Sa  première  intentioo 


diMKMdptiiie^'H-ft  eMlMitêeilf  ^ll*è  ^tMftf^jMteîfifentfBlf; 
elvMi'OTlleoliM  céntiêMVii  j^Mid  noMyre  "de'  deé^ftis  el 
deiÀodelcn.  Il  n^a^sit 'ii«ii  de  fKMr^efk  ydé;l€ni8<|ù'il  ^ 
fMefAoMéitra  des  ndi^oeatiK  qoSI  àtidt'iWt  desftnérétHfelii 
eiiAiremeGfft*  dJIparas^  <fBe>  ^iielaHecMBiift  'étaient  eùterréil 
fiÈm  d^^iùm^  et 'f|rfoa  en  tivatr  oCncif^fti  d'antrei^  éfa'  tna-^ 
tMalix^e.MftMè.  il-  wfwàiv^fm  êtè  déWufk  tnoîÉi^  de 
lAâgt'iàef^  fAmn^éo  8e«lpt«re^  et  lerMfiiè  Sa  Seigneurie 
wiMft'ttiie'diaiMte  dans  'les>Ytt}nes  de  laquelle  en  '  s'at^ 
>ffrtÉfll fk li.#Uo»ni,'et qtfît  eût  iiliteomitiencrer à ftMIDer 
Amâ  «e«<dAêMfb#ëe,  le  maNn  Tare  auMel  1t  àvàtt  pà^ê  Id 
fir&l^d^ëclMil4el«iiiani(ni,  lof  dM  ^en"' neanant  :  '«^yaiftit 
lMlér-"««»  ÉMMkrie^^Hâutàéà  «Mfleeqtiettes  rdiis  ;fbl€èé 
mo6er  la  terre,  et  j'aurais  piiVfHHf^lc^  dire  arant  que  Fonii 
a«  eauriprtif^|ass}eg*ee  tfVftil  hM^/'  L'honorable  taiembre 
^s^^slr'SildWhiMiëM:  étêMk  aëtle  Ynot  de  spèlf  atioô,  ï^^àu* 
jnSM  {lesiiCKfiOrë  menftoîi  de  t^  âîtf  S'il  a  tu  le  rapport 
et  lottes  leAtAnai^tàtïte»  tAri  y  sont  relatées,  il  '  Aàit  iiné 
âjKKl^iè  au*tldblë  Lord.  -  Il  autait  dû  èslvolt  '<fue  les  hipr* 
e«MAx  qlliottirétt  eiderét  au  Pditheooti,  ont  été  trddvéé 
p«l*afiséi  mines:  *nns  des  déuj^  tiers  de  cet  %difi^ 
étweiii'niîbé»«Tant  qoelenobte  CéiflMê  y^èbât.  9CMoi^ 
ritttttiiSi<i«tl|eneBea  1796.  Lôrsdu'il  t  retdottia  cma  aby 
mrée^  iirj  -troiira  les  plus  gratiaes  mTapidéltiôns.  r* il  '^A 
«Mufi'^ue  lors  de  sa'  première  visite,  il  y  aralt  éhcoi;^ 
dSbr^érceaiDi^desciilptCDresurle  fronton,  aTètim  char  c^ 
les  :^i»Ttiizt(M  entiers.  Lorsqu^il  y  retourna,  te  cH^wr  et 
les^tfevaux  «raient  disparu  et  toutes  les  figntes  étaiéâ^ 
td^ttlU^  à  Pexce)itîoh  de  deuy.  * 

.'  '  «J^'g!  rfaonorable  membre  dont  je  c6mbats  T^xposé 
siraithiieB  déclarations  jointes  au  rapport^  il  aurait  va 
qSMS  lord  Elgidi  narrait  toucbé'à  rien  qui  ne  fAt  d^à  éik 
raîoesp  ou  qui  ne  fût  menacé  A'tttie  deèitructiôn  immédiate. 
Le  Wtnple  ae  Théisèé  est  dans  M  bon  état  de  çonsérVatrçn-; 
sA édnsédueDce  de  ce  priQcfpe,.1e  noble  XJord  le  lais^ 
conime  il^avait  tcouV^  et*  il  s'est '  boHé  à  enrichir  son 
pays  de  dessins  qu'il  en  a  fkit  faire  et  de  modèles  qu'il  en 
aftrlt  prendre.  *     ^^'^ 

'  ^  On'  a  beaucoup  pé-l^  de  la  iod^iere  dont  lord  Elgiu 

avait  prostîtCiré  son  caracifere  d'amba^deur^  pour  se  mettre 

en  posssessibn  des  inpntmionà' en  question.    Q  n'y  a  pas 

le  moindre  fbndemètit  pour  'lin^  acctnation  de  ce  g'enre. 

Vol.  LUL  3  Y 


n  n'apoi  été  enleré  une  seule  pierre  d^Adie&et  josqu'i  ee 
que  lord  El^in  -ne  fàt  de  retour,  et  alon  son  iofloeDee 
officielle  avait  cessé.  Le  Signor  Lusîérî  j  est  encore  en* 
ployé  en  ce  moment.  On  ne  dira  pas  que  ce  soit  en  vertn 
de  l'influence  ambassadoriaie  du  noble  Lord.  Lonqae 
le  noble  Lord  était  prisonnier  en  France,  Topération  il* 
lait  toujours  ;  eh  bien!  dira-t-on  qu'il  prostituait  alors  son 
caractère  ambassadorialf  Depuis  son  retoar  de  Franee^ 
Sa  Seigneurie  a  résidé  dans  ses  terres  d'Ecosse,  et  le  ei* 
ractere  d'ambassadeur  n'a  pas  souffert  pendant  sa  retraite 

**  J'ai  peut4tre  montré  quelque  chaleur  en  défendol 
Topinion  du  comité,  et  en  dissipant  les  imputations  lencéa 
contre  le  noble  Lord  dont  le  caractère  a  été  attaqaé  pir 
un  membre  de  la  chambre  ;  mais  j*espere  que  l'on  m'ei* 
cusera  lorsqu'on  considérera  la  nature  des  charges  qiii  ont 
excité  chez  moi  la  chaleur  que  j'ai  montrée,  etc.  QittBt 
on  a  parlé  de  pillage  et  de  spoliation,  on  n'a  fourni  aucime 
preuve,  et  quant  à  la  proposition  qui  a  été  faite  de  iei 
renvoyer  aux  Turcs,  il  ne  peut  pas  y  avoir  d'idée  plos  di* 
mérique  et  plus  ridicule*  Ce  serait  contre  ses  moniimeiift 
une  sentence  irrévocable  de  destruction.  L'oeuvre  de  h 
dilapidation  marche  encore  aujourd'hui  à  pas  de  gM 
et  on  nous  demande  de  soumettre  de  nouveau  à  son  m* 
fluence  le  peu  de  monuments  que  nous  avons  eu  le  bon* 
)ieur  d'y  arracher  !  De  toutes  les  statues  qui  décoraient 
le  fronton  occidental  du  Parthenon,  sept  seulement90i| 
conservées»  Cependant,  au  commencement  da  sieA 
dernier,  la  sculpture  de  ce  fronton  était  entièrement  coB" 
aervée^  encore  ces  sept  morceaux  sont*ils  extréniem^ 
mutilés  :  mais  tels  qu'us  sont,  ils  ne  sont  pas  moins  ft^ 
pour  enflammer  le  génie  de  nos  artistes  et  perfectionner  Itf 
arts  de  notre  pays."  . . .    j* 

La  question  ayant  été  mise  aux  voix,  l'acquisitien  de 
ces  marbras  fut  sanctionnée  à  une  minorité  de  ^^^ 
82  membres  ayant  appuyé  l'opinion  du  comité,  ^ff^ 
par  90  membres  seulement.  Ainsi  l'Angleterre  P^'^ 
aujourd'hui  à  jamais  les  plus  précieux  antiques  duiDOod^ 
JSous  reviendrons  sur  cette  admirable  collection. 
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INDES  OCCIDENTALES. 

Extrait  du  Barbadoes  Mercury,  du  âO  Avril. 

Bridgetùwn,  le  90  AmiL — 11  nous  est  inutile  d'infor* 
mer  nos  lecteurs  dans  cette  île  de  la  cause  de  la  suspension 
de  nos  traraux,  qui  a  eu  lieu  depuis  le  18  de  ce  mois:  elle 
laissera  une  longue  et  douloureuse  impression  sur  leurs 
esprits  ;  mais  ceux  de  nos  souscripteurs  qui  résident  dans 
les  colonies  voisines  seront  sanst  doute  curieux  d'en  avoir 
connaissance.  Nous  essayerons  donc  de  remplir  cette 
désagréable  tftche,  quoiqu'elle  nous  présente  beaucoup  de 
difficulté. 

Dés  les  deux  heures  du  matin  le  Lundi  de  Pftques,  la 
loi  martiale  fut  proclamée  dans  cette  tie  pour  réprimer  une 
perfide  association  d'esdaves,  dans  les  paroisses  de  St; 
Fliilippe,  du  Christ,  de  8t.  Jean  et  de  St  George  ;  lesquels 
dans  leur  fureur  insensée  mettaient  le  feu  aux  pièces  de 
cannes,  pillaient  et  détruisaient  les  bfttiments  de  beaucoup 
d'habitations,  et  commettaient  anttf^ment  des  dévastations 
sans  égales. 

h^  habitants  de  cette  ville  forent  instruits  de  ces  ex* 
oés  par  les  efibrfs  personnels  du  colonel  J.  P.  Mayers,  de 
la  milice  royale,  qui,  au  premier  avis,  sortit  de  son  habita* 
tion  et  en  mforma  en  route  le  coh  Codd,  commandant  de 
la  garnison  de  Ste.  Anne  ;  en  conséquence,  les  troupes 

S  rirent  les  armes  et  se  préparèrent  à  marcher  sur  la  route 
e  ces  incendiaires. 

Outre  cette  promptitude  de  la  part  du  commandant,  il 
eut  la  bonté  de  fournir  à  la  milice  de  St.  Michel  les  armes 
dont  elle  avait  besoin,  ainsi  que  des  munitions,  en  sorte 
qu'au  point  du  jour  elle  fût  prête  à  agir.  Eu  conséquence, 
les  compagnies  légères  et  quelques  autres  se  mirent  en 
marche  peu  après,  ayant  à  leur  tête  le  col.  Mayers^  et  elles 
furent  rejointes  en  route  par  un  gros  détachement  de 
iroupes  réglées,  commandé  par  le  col.  Codd»  et  le  tout 
s'avança  vers  les  habitations  dévastées. 

Les  milices  à  cheval  furent  aussi  envoyés  dans  cette 
direction  ;  et  ayant  été  formés  en  escadrons,  ils  rencontrèrent 
fréquemment  des  bandes  d'insurgés,  en  tuèrent  quelques» 
«ne  et  dispersèrent  lé  iHte  ;  et  en  raison  de  la  facilité  avee 


laquelle  cette  cavalerie  transmettait  les  ordres  et  remog»- 
ments  aux  troupes,  elle  a  rendu  leseerviees  les  phitcsNi- 
tiels  dans  cette  désastreuse  occasion. 

L'énergie  active  dn  colonel  Best  fut  remarqaable  en 
cette  affaire  :  avec  le  bataillon  delà  paroisse  du  Christ,  il  agit 
au.  centre  même  de  la  rébellion,  et  contribua  betucoap 
à  la  prompte  dispersion  des  insurgés  peu  après  son  co» 
mencementi  et  plusieurs  rebelles  forent  tués  daui  oelte 
partie. 

Lorsque  les  troupes. de  la  garnison  et  la  milice  appio* 
cherent  du  Thicket  (oabitation  appartenante  à  Lord  ifai^ 
wood,qui  a  été  la  plus  exposée  à  ces  outrages),  elles  fiireÉ 
divisées  et  envoyées  dans  différentes  directions,  dans  r» 
poir  qu'elles  découvriraient  avant  la  nuit,  les  lieai  oà  la 
rebelles  s'étaieut  retirés  en  les  voyant  avaneer.  £o  a^ 
Gutant  ce  service,  les  troupes  surprirent  plusieurs  baadeii  et 
tuèrent  quelques  révoltés  qui  tcatm^nt  de  s'éckapper» 

ûutre  ceux  qui  furent  tués  le  jour  suivant,  u  fat  Ait 
beaucoup  de  prisonnieis,  et  plus  de  400  ont  été  envoyés  i 

^rd  des  vaisseaux  dans  la  baye,  pour  y  attendre  Tinaeè 
irs  procès,  conformément  à  une  preclaflMtion  rendue  ptt 
te  Président  Spoonen 

Plusieurs  ont  été  eondamnés  dans  les  paroisses  <^ 
se  sont  révoltés,  leur  crime  ayant  été  pleinement  jfxovn 
devant  une.  cour  martiale  ;  et  il  y  a  dans  la  ville  une  cour 
d'enquête,  par  devant  laquelle  plusieum  ont  été  convuncii; 
leur  sentence  de  mort  a  été  mise  à  exéciitîoa  sur  les  lui*' 
tations  auxquelles  ils  appartenaient 

Il  a  été  jugé  à-propos  de  rendre  compte  de  l'état  w 

Rys  à  S.  Ex,  le  Gouverneur  Sir  J.  Leith,  gruad^^^anà^ 
itdre  du  Bain.  Un  exprès  lui  a  été  envoyé  à  la Gos^ 
|oupe  le  16  de  ce  mois,  et  Son  Excellence  n'a  pas  pera^ 
de  temps  à  venir  ici,  puisqu'elle  y  est  arrivée  le  24,8or^ 
corvette  française  qui  se  trouvait  alors  dans  cette  tk*  ^ 
Gouverneur  a  depuis  fait  circuler  l'adresse  suivante  :*« 

**  Adresse  à  la  Population  esclave  de  File  de  la  Barhai^ 

*<  Comme  il  parait  que  la  réceujte  iu^urrectioo  iM 

esclaves  dans  les  paroisses  de  St.  Philippe,  St  6eoq[e.St 

Jean,  et  du  Christ,  a  été  principalement  causée  par  les  w^ 


rapports  et  instigations  de  personnes  mal  veillantes,  qsi 
voulu  faire  croire  que  les  esclaves  étaient  réellement j^ 
dus  libres,  mais  que  leur  manumission  leiir  étsit  uH»^ 
înent  refusée,  je  crois  devoir  immédi^ioeiit  disttper<P«* 


fiittiiieB  notions  rar  un  si^  d\iiie  ni  gfnunié  importance 
|K>«r  lA  tranquillité  de  cette  colonie  et  pour  le  béen-étre 
ue0  esclaves  eux-mênes. 

'<  Je  ne  veux  pas  m'étendre  sur  l'origine  et  la  nature 
de  l'esclaFage,  autrement  que  pour  vous  dissuader  de  la 
supposition  erronée  que  la  senritude  est  votre  partage  par- 
ticulier ou  exclusif.  L'esclavage  n'est  pas  une  institution 
créée  pour  aucune  couleur^pour  auicun  pays  particulier:  il 
a  toujours  existé  et  existe  encore,  parmi  les  blancs  comme 
parmi  les  noirs,  dans  toutes  les  parties  de  la  terre.  Les  noirs* 
de  l'Afrique  ont  favorisé  l'esclavage,  et  conjointement  avec 
les  blancs  ils  l'ont  établi  dans  les  Indes  Occidentales  :  voilà 
un  fait  connu  personneHement  de  vous  tous  oui  êtes  venus 
d'Afrique  en  conséquence  du  transport  forcé  ae  vos  person- 
nes«  fait  par  vos  propres  compatriotes,  par  lesquels  vous 
étîes  tenus  en  servage  dans  votre  pays  natal,  et  aveî  été 
vendus  comme  esdavés.^  Vous  savez  tous  que  notre 
humain  et  équitable  souverain  et  la  nation  Britannique 
désapprouvoQt  le  trafic  des  esclaves  d'Afrique  ;  et  qu  en 
consequendB  il  a  été  prohibé  par  la  loi  et  a  cessé  depuis 
long*temps«  11  es*  également  de  fait,  que  les  noirs  '  a'A« 
frique  conûnaent  encore  l'esclavage,  non-seulement  eniré 
eux»  mais  que  joumellement  ils  vendent  leurs  semblables 
de  tout  âge  et  de  tout  sexe  à  quiconque  veut  les  acheter, 
tandis  que  la  Chunde-Bretagne  seule  exerce  son  pouvoir 
pour  empêcher  l'accroissement  de  l'esclavage,  et  pouv 
rendre  à  ceux  qui  sont  inévitablement  dans  cet  état  au* 
jourd'hui  tous  les  services  praticables  que  la  bienveillance 
peut  suggérer.  Mais  les  hommes  les  plus  sages  et  les  plus 
justes,  les  avocats  les  plus  humains  et  Iei9  plus  zélés  de  l'abo- 
iidon  du  trafic  des  esclaves,  qui  possèdent  des  connais- 
flunees  pratiques  et  oui  sont  les  amis  les  plus  sincères  de 
ceux  qui  sont  Bctnenement  en  esclavage,  ont  considéré 
leur  émancipation  (excepté  dans  des  cas  particuliers  en 
récompense  de  leur  fidélité  et  bonne  conduite),  comme 
BBoralement  impraticable,  soit  que  cette  mesure  eût  rap|)ort 
mu  bon  ordre  de  la  communauté  en  général,  ou  au  Dien« 
être  de  la  généralité  des  esclaves  eux-mêmes,  &c. 

(Le  Général  exhorte  ensuite  les  esclaves  à  reprendre 
lé  cours  de  feurs  travaux,  donne  des  éloges  à  ceux  qui  se 
Mut  ralliés  autour  de  leurs  mattres  et  de  leurs  famiUes,  et 
uUDdRce  qu'il  fera  usagée  de  l'ample  pouvoir  qui  est  dans 
tout  les  temps  à  sa  disposition,  pour  dompter  les  réfrac^ 
^^~  •(  puMr  l«i  eoupbMes). 
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Cetteadreiie  porte  la  date  da  5M 

AoMbôt  que  nnsiirrecCioii  a  été  rénriméeiSir  J.  Ldlb 
a  rendu  une  proclamation^  pour  leMr  Vemliargo  mis  aur 
lea  Taîflseanx  mouillés  dans  la  baye  de  Carlirie. 


Extrait  {Pune  Lettre  particulière  de  la  Barbade^ 

en  Date  du  1er  Mai. 

<<  C'est  aux  auteurs  du  projet  du  bill  d'eorégiatremenl 
que  nous  sommes  redevables  des  erreurs,  qui  ont  occa> 
siooné  ces  révoltes*  Il  parait  que  les  pauvres  negra 
s'étaient  faussement  imaginé  qu'ils  étaient  émancipée  par 
le  Parlement  firitanni(|ue»  au  point  qu'il  devait  leur  ètie 
apcordé  trois  jours  de  liberté  por  semaine;  et  quand  leuis 
propriétaires  ont  refusé  d'acquiescer  à  cette  demande^ 
ils  ont  presque  immédiatement  commencé  à  incendier  ks 
habitations.' 

Autre  Lettre  de  la  même  Date. 

^  Si  les  troupes  n'avaient  pas  réussi  à  réprimer  pronp* 
tement  l'insurrection,  les  conséquences  en  auraient  été  pro* 
bablement  terribles»  Les  esclaves  avaient  d'autres  mes 
que  la  destruction  des  cannes  et  des  habitations.  Heureuse* 
ment  leurs  progrés  ont  été  bientôt  arrêtés  ;  mais  dans  le 
peu  de  temps  que  la  dévastation  a  duré,  ce  qui  n'a  pss 
excédé  24  à  30  heures,  des  propriétés,  pour  une  immense 
valeur,  ont  été  détruites,  et  pendant  plusieurs  jours  on  a 
craint  le  renouvellement  de  ces  désastres.  Nous  sommes 
enfin  tranquilles,  et  il  faut  espérer  que  la  leçon  que  nous 
avons  reçue  montrera  la  nécessité  qui  existe  d'être  plus 
vigilant  si  nous  voulons  en  prévenir  le  retour.  Dans  ao* 
cune  lie  ou  colonie  où  l'esclavage  existe,  une  telle  entre* 
prise  n'aurait  pu  être  tentée  avec  moins  d'espoir  de  succès 
qu'ici.  Dans  un  pays  ouvert  et  plat  tel  que  celui-ci,  où  ii 
n'y  a  ni  bois  ni  défilés  d'aucune  espèce,  les  rebelles  ne 
peuvent  pas  tenir  long-temps  contre  une  garnison  de  troupes 
réglées  toujours  nombreuse,  et  soutenue  par  une  grande 
population  de  blancs." 

Une  autre  lettre,  en  date  du  25  Avril,  dit  : — ^  C'est  le 

Sremier  exemple  qui  peut-être  sera  suivi  de  beaucoap 
'autres,  de  la  funeste  atteinte  portée  à  la  paix  et  à  la  sAreli 
de  ces  tles,  par  le  projet  du  bul  d'enregistrement  présenli 
l'année  dernière  à  la  Chambre  des  CommuMiu.  Cm  devait 


attendre  mi  ]^areil  résultat  de  rimpolitime  interFentioii 
entre  nos  légmlateurs  et  la  populatton  esclave  ;  mab  per- 
sonne ne  s'attendait  à  en  goûter  aussitôt  le  fruit  amen  II 
est  déjà  constaté  que  les  principaux  instigateurs  de  cette 
insurrection»  qui  sont  des  nègres  du  plus  mauvais  caractère, 
mais  intelligents»  et  dont  quelques-uns  savent  lire  et  écrire, 
ont  tiré  parti  de  cette  interposition  parlementaire  et  de 
Panxiété  générale  qu'elle  a  produite,  pour  persuader  aux 
esclaves  qu'ils  étaient  déjà  affranchis  par  le  Koi  et  le  Parle- 
ment, mais  que  les  propriétaires  des  habitations  leur  refu- 
saient leur  liberté,  les  excitant  ainsi  par  des  faussetés  et 
msinuations,  à  combattre  pour  l'obtenir.  Voilà  les  pre- 
miers et  funestes  effets  de  ce  bill.  11  y  a  eu  et  il  y  a  en- 
core nne  stagnation  totale  dans  les  affaires  ;  toute  autre 
considération  étant  naturellement  absorbée  par  l'immi- 
nence du  danger  et  par  la  confusion  dont  nous  sommes 
environnés,  dbacun  n'a  songé  qu'à  préserver  l'ilie  des 
liorreure  auxquelles  elle  aurait  été  infailliblement  en  proie, 
si  les  esclaves  étaient  parvenus  à  s'en  rendre  maîtres. 


Cette  insurrection  des  noirs  à  la  Barbade  va  faire 
Tobjet  d'une  enquête  solennelle  et  d'une  discussion  parle- 
mentaire du  plus  haut  intérêt.  Nous  en  rendrons  un 
compte  détaillé  dans  notre  prodiain  cahier.  Les  dépêches 
officielles  du  gouvernement  n'étaient  pas  encore  arrivées 
le  11  Juin. 
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PREMIER  CONSEIL  DE  GUERRE  PERMANENT. 
Procès  du  Maréchal^e-Camp  Bonnaire. 

Le  conseil  de  guerre  cKargé  de  prononcer  sur  cette 
cause  importante,  danslaqudle  ptusieurs  mémoires  ODt été 
imprimés  depuis  loDg-temps,  a  été  ainsi  composé  parordR 
de  M.  le  lieutenant-général  d'Espiuois»  cpmmma&dant  la 
première  division  militaire  : 

Président  :  M.  le  duc  de  Maillé»  maréclial-de-can^ 
premier  gentilhomme  de  S.  A.  R.  Monsieur. 

Juges  :  M.  le  comte  de  la  Ferronnaye,  maréchal-d^ 
camp,  premier  gentilhomme  de  S.  A»  R.  le  duc  delifim; 
M.  le  comte  de  Maccartby»  maréchal-de-campi  aide-^ 
camp  de  S.  A.  S.  le  prince  de  Condé;  M.  le  marquis  de 
Maleissye,  colonel  de  la  légion  de  l'Indre  ;  M.  le  ricomte 
de  Pons,  dief  d'escadron  d'état-major;  M.  le  vicomte «e 
Vergennes,  capitaine  d'état-mâjor  ;  M.  de  Gouy,  çapitaffl«f 
adjudant  de  place»  .  . 

CanmissairednRoi:  BLFleury  de  Villiers,  capitoifie 
à  la  légion  de  l'Indre. 

Rappcrieur:  M.  de  Melon,  chef  de  bataillon  détat- 

major. 

Oreffier  :  M.  Boudin  :  i  il, 

Les  défenseurs  des  accusés  sont,  pour  le  général  non- 
naire,  MM.  Chauveau-Lagarde,  Lebon  et  Divrande-Der- 
TÎUe,  avocats,  et  M.  Bexon  pour  le  lieutenant  Mielton* 

ML  Chauveau-Lagarde  a  annoncé  que  l'état  chancfiiafl| 
de  sa  santé  ne  lui  permettant  pas  d'assister  aux  déba^ 
a  prié  ses  collègues  de  prendre  des  notes  en  son  absence 
et  qu'il  se  présentera  pour  plaider  le  jour  indiqué. 

M.  le  rapporteur  a  commencé  selon  l'usage,  epl^' 
sence  des  accusés,  la  lecture  des  pièces  de  l'iostnicdoD* 

L'ordre  de  traduction  devant  le  conseil  porte  que  | 
général  Bonnaire  et  le  lieutenant  Mielton  sont  accuse^ 

{premier  d'avoir  ordonné  ou  autorisé  contre  le  droit  des  gev 
e  meurtre  du  colonel  Gordon,  envoyé  dans  h  pi^^  . 
Condé  comme  parlementaire,  le  7  Juillet  1815,  f^ltn 
soumettre  au  gouvernement  légitime  de  S.  M.  I^"f,    Lw 
et  la  seconde  d'avoir  pris  la  part  la  plus  active  à  1  ^^^ 


tion  de  ce  meurtre,  et  d'y  avoir  ajouté  des  outrages  person- 
nels. 

Cet  attentat  fut  dénoncé  au  ministre  de  la  guerre,  M. , 
Gonvion  Saint-Cyr,  et  à  son  successeur,  M.  le  ouc  de  Fel« 
tre,  par  deux  frères  de  Kobert  Gordon,  l'infortunée  victime. 
L^rni  des  plaignants  est  lieutenant  d'artillerie  et  l'autre  lieu^ 
tenant  de  vaisseau,  au  service  du  roi  de  Hollande.  Toui^ 
denx  déclarent  qu'ils  emploieront  leurs  efforts  et  leur  exis- 
tence entière  à  demander  vengeance  légale  de  la  mort  de  la 
victime. 

Le  nremier  résultat  de  la  dénonciation  fut  la  convocation 
à  Lille  a'un  consefl  d'enquête,  présidé  par  M.  le  lieutenant- 
général  Fauconnet.  C'est  d'après  l'avis  de  cette  commis- 
sion que  l'affaire  a  été  renvoyée  devant  le  conseil  de  guerre 
séant  à  Paris. 

Un  rapport  adressé  au  ministre  de  la  guerre  par*  M.  lé 

Sénéral  Bonnaire,  avant  qu'il  eât  remis  le  commandement 
e  Condé  entre  les  mains  de  son  successeur,  renferme  les 
ikits  suivants: 

Après  avoir  reproché  au  colonel  Robert  Gordon  de 
s^étre  présenté  sans  se  faire  accompagner  d'un  trompette,  et 
sans  avoir  rempli  aucune  des  formalités  prescrites  aux  par-' 
lementaires,  le  général  fionnaire  dit  que  sur  ud  premier 
rapport  qui  présente  cet  officier  comme  embaucoeur,  il 
crut  devoir  le  faire  arrêter. 

**  On  vint,  continue-t-il,  me  faire  un  second,  un  troi- 
sième rapport.  Les  troupes  étaient  indignées,  et  faisaient 
solliciter  i^)rdre  de  le  fusiller.  Il  falhiit  calmer  l'efferves- 
cence des  esprits  et  de  la  soldatesque  exaspérée.  C'était 
un  homme  justement  alors  considéré  comme  traître.  Voilà 
les  raisons  pour  lesquelles  cet  homme  qui  s'est  mis  hors  de 
la  loi  a  été  fusillé. 

**  ^estime,  monseigneur,  qu'il  est  au  dessous  de  moi 
de  répondre  aux  faussetés,  aux  récits  dénaturés  qu'on  a  in- 
sérés dans  plusieurs ^'ournaux.  Tel  est  le  narré  véridique 
de  l'événement  militaire  sur  lequel  je  prie  Y.  Exe  d  or- 
donner une  enquête  pour  approfondir  les  faits  par  d'autres 
rapports,  si  elle  le  jufi^e  nécessaire*'. 

Le  lendemain,  le  général  fionnaire  remit  le  comman- 
dement de  la  place  à  son  successeur  :  il  fit  chanter  lin  Te 
Deum  et  tirer  51  coups  de  canon  en  réiouissance.  Bien* 
tAt  arrêté,  et  obligé  oe  rendre  compto  dfe  sa  conduite,  il  a 
p^sisté  dans  le  même  langage  :  il  soutient  que  le  colonel 
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Gordon  n«  s'est  attiré  sud  malheureux  sort  que  par  impro- 
dence* 

II  résulte  d'une  information  préparatoire  faite  par  l'au- 
torité  administrativ^e,  et  notamment  de  la  déposition  d'an 
sieur  Lebegue,  entendu  par  le  sous-prèfet  de  Compiegne, 

Îue  le  7  Juillet  le  colonel  Gordon  se  présenta  en  calèche 
eyant  la  place  de  Condé.  II  avait  une  redingote  bleue 
couvrant  son  uniforme  et  ses  décorations.  Le  lieutenant 
Mielton  alla  au-devaut  de  lui,  et  lui  fit  bander  les  yeux. 
Le  général  Bonuaire  étant  arrivé  interrogea  le  parlemen- 
taire  et  visita  ses  papiers,  dont  il  déchira  une  partie*  Bien- 
tôt il  le  dénonça  comme  espion  et  embaucheur. 

Mielton  et  le  général  Bonnaire  s'entretinrent  à  l'écart 
de  ce  qu'il  fallait  faire.  Le  général  Bonnaire  dit  à  haute 
voix:  *^ Reconduisez  cet  officier»  et  saluez-'le  (Tun  coirpA 
canon.'*  Quelques  témoins  ont  interprété  cet  ordre  comme 
une  mai'que  d'honneur  ;  d'autres  prétendent  qu'il  s'agissait 
'  de  tirer  a  mitraille  sur  le  parlementaire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  général  Bonnaire  se  ravisa;  il  d^ 
manda  à  son  aide-de-camp,  s'il  n'y  avait  pas  une  prison 
bien  sûre  dans  la  ville.  Mielton  répondit  que  le  plus  sur 
était  de  le  faire  fusiller.  En  effet,  on  emmena  Robert  Qc^ 
don  du  côté  du  glacis.  Des  soldats  d'un  bataillon  des  p^ 
aionnês  venant  de  Paris,  fondirent  sur  Gordon,  lui  tirèrent 
des  coups  de  fusil,  le  frappèrent  avec  la  crosse,  et  1  ns- 
molerent  enfin  par  deux  coups  tirés  à  bout  portant.  Les 
bourreaux  se  partagèrent  ensuite  les  habits  de  la  victime  et 
1200  francs  trouvés  sur  lui.  L'aide-de-camp  Mielton  remit 
eik  outre  aux  pensionnés  une  belle  bague  en  diamantsdoDt 
le  colonel  était  porteur;  mais  il  garda  pour  lui  la  croix  de 
Saint-Louis  qu'il  lui  avait  arrachée  dès  le  premier  moment 
de  son  arrestation. 

Le  lendemain  ou  le  jour  même  le  commandant  de  is 
place  publia  un  ordre  ainsi  conçu: 

•«Un  des  traîtres  qui  ont  déserté  l'armée  française  dans 
les  journées  des  16  et  17  Juin,  s'est  présenté  comme  em- 
baucheur et  espion,  porteur  de  proclamations  incendiii^^ 
Il  a  subi  le  sort  qu'il  méritait** 

M.  le  rapporteur  observe  que  Taccusé  Bopnaire  p^ 

tend  ^ue  la  dernière  phrase  de  son  ordre  est  altérée;  ^^ 

y  avait  sur  la  minute:  Le  sort  quHl  s* est  attiré.  ^ 

Le  conseil  d'enquête,  dans  son  avis  motivé,  a  9^tZ 

l'analyse  de  toutes  les   dépositions  des  témoio^^  enienQ^ 
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jusqu'alors,  et  dont  la  pins  grave  ost  sans  contredit  celle 
du  sieur  Lebeffue  ;  il  a  ensuite  conclu  en  ces  termes  : 

Le  cotiseiT,  sans  avoir  égard  à  la  mission  réelle  on  sup- 
pMéi»  de  M.  Gordon,  qu'elle  fût  léo^lé  ou  non  ;  et  en  sup- 
posant qu'il  n'en  eût  aucune,  qu'il  pût  être  considéré  comme 
traître  et  comme  espion. 

Considérant  que,  quoique  le  pouvoir  d'un  gouverneur 
ou  commandant  de  place  dans  une  ville  en  état  oe  siège  soit 
absolu,  son  autorite  ne  s'étend  pas  au  droit  de  vie  et  de 
mort;  que  ses  devoirs  sont  tracés  par  toutes  les  lois,  et 
qu*fl  est  responsable  de  ses  actions  envers  le  gouverne-^* 
ment; 

Considérant  la  mort  qu'a  subie  le  colonel  Gordon  par 
son  ordre  oii  de  son  consentement,  sans  jugement  préala- 
ble, est  d'avis  qu'il  y  a  lieu  à  accusation  contre  le  maréchal- 
de-camp  Boniiaire,  contre  le  sieur  Mielton,  son  aide-de- 
camp,  et  contre  les  soldats  qui  ont  traité  si  inhumainement 
ce  colonel  avant  de  le  mettre  à  mort,  et  pour  ce  fait  seule- 
ment, s'ils  viennent  à  être  connus;  que  les  uns  et  les  autres 
doivent  être  traduits  devant  un  tribunal  compétent. 

Le  5  Avril  dernier,  l'accusé  Bonnaire  a  écrit  au  rappor- 
teur une  lettre  où  il  rapporte  sa  conversation  avec  le  géné- 
ral oui  commandait  pour  les  alliés  le  blocus  de  Conde.  Ce 
général,  suivant  Faccusé,  n'hésite  pas  à  donner  tort  au  co- 
lonel Gordon,  qui  a,  dit-il,  servi  successivement  diflférentes 
causes,  et  à  qui  il  avait  refusé  un  trompette  et  une  escorte. 
J'ai  fait,  contmuait  le  général  un  rapport  sur  ce  sujet.  Si 
jamais  on  vous  inquiète,  vous  pouvez  demander  ce  rap- 
port et  vous  en  étayer  pour  votre  défense. 

Cette  pièce,  a  dit  M.  le  rapporteur,  n'a  pu  se  trouver; 
mais  voici  une  copie  certifiée  conforme  par  AL  le  ministre 
de  la  guerre,  d'une  lettre  qui  lui  a  été  écrite  par  S.  A.  R. 
le  prince  héréditaire  des  Pays-Bas,  sous  la  date  du  II 
Juillet  : 

^  Monsieur  le  duc,  apparemment  que  vous  êtes  déjà 
informé  par  M.  le  comte  Bourmont,  du  refus  que  le  colonel 
baron  de  . .  « .,  envoyé  par  le  général  Bourmont,  pour  som- 
mer le  général  Reille,  gouverneur  de  Valenciennes,  au 
nom  de  S.  M.  le  Roi  de  J^nce,  a  reçu  deux  fois  aux  portes 
de  la  place,  pour  se  rendre  et  faire  rendre,  ou  recevoir  seu- 
lement ses  lettres  ;  de  même  que  le  général  comte  de  Lau- 
riston  auparavant  et  quelques  officiers  envoyés  par  moi- 
même  en  parlementaire.  Le  général  Bourmont  aura  à  ce 
que  je  suppose,  déjà  fait  rapport  à  V.  Exe.  de  ce  qu'il  avait 
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oQToyé  le  calooel  Gordou  pour  «ojquiier  Coudé»  etde  U 
mauiere  horrible  dont  ce  colonel  a  péri.  CcDeùdant,  je 
crois  devoir  encore  donner  quelques  détails  à  Y.  "Eic^  qile 
peut-être  elle  ignore  encore. 

**  Le  colonel  Gordon  ne  s'y  est  pas  bien  pris  pour  faiie 
cette  sommation.  On  lui  avait  donné  un  detacbemeiU  et 
un  trompette  à  mes  ayant-postes  ;  mais  au  lieu  is  le»  pren- 
dre avec  lui  et  de  s'approcner  avec  le  trompette  de  la  phœ, 
^  les  a  laissés  à  Fresnes  ea  leur  disant  oe  rester  là  et  de 
l'attendre  jusqu'à  onze  heures  du  soir,  et  s^il  n'était  pas  de 
retour  à  pette  heure  seulement,  de  s'en  retourner  4aps  leur 
camp. 

^  Comme  cela  il  est  allé  tout  seul  en  avant  ^uis 
Fresnes  et  p'est  approché  de  Condé.  Arrivant  aux  premien 
postes  ennemis  où  il  a  été  arrêté,  et  ayant  fait  coniiaitre  ie 
but  de  sa  mission,  on  est  allé  rannoncer  au  commandant,)^ 

{général  Bonnaire,  qui  l'a  fait  entrer  dans  les  ouvrages,  et 
ui  a  parlé.  Là,  d'abord,  il  a  été  trés-mal  reçu,  pais  o&  loi 
a  donné  des  coups  de  poing,  et,  à  la  fin,  il  a  été  fusillé  sani 
avoir  tenu  un  conseil  de  guerre,  ou  seulement  qndqQ^ 
chose  pour  avoir  l'apparence  de  la  justice." 

Les  pièces  suivantes  constatent  que  le  général  Bon» 
naire  ne  consentit  à  arborer  le  drapeau  blanc  sur  les  reia- 
parts  de  Condé,  qu'après  avoir  envoyé'  à  Paris  des  officiai 
pour  s'assurer  de  l'état  des  choses.  "Menacé  par  le  géiénl 
Authing,  commandant  prussien,  d'être  fusillé  s'il  prolon* 
geait  sa  résistance,  il  lui  écrivit: 

<<  Le  ^enre  de  mort  dont  vous  me  menacez  est  celai 
que  j'ambitionne  depuis  long-temps." 

Les  pièces  des  informations  qui  ont  été  faites  tant  i 
Coudé  qu-'à  Paris  étant  trop  volumineuse  pour  que  la  lec- 
ture ait  pu  en  être  achevée  en  une  seule  séance,  le  ooitseil 
s'est  ajourné  pour  la  continuation  de  cette  lecture  à  deflBÎp* 


(La  Suite  au  Jfuméro  prochain.) 
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S.  A.  R.  Mme.  la  Duche$sb  db  Bbrry. 

Marseille^   29  Mai. 

Je  crois  tous  faire  plaisir  en  vous  adressï^nt  les  prin«- 
cipaux  articles  du  Cérémonial  pour  ia  remise,  et  la  recep^ 
iioH  de  Mme  la  duchesse  de  Berry  à  Marseille. 

^  Mme  la  duchesse  de  Berry,  fera  son  entrée  à  Mar^ 
seîUet  le  Jeudi  90  Mai,  à  neuf  heures  du  matin,  elle 
9^emt>ajrquera  sur  un  canot  de  la  marine  royale  qui  sera 
conduit  du  Lazaret  à  rHôtel-de-VilIe,  seulement  par  deç 
matelots  du  Roi. 

**  Le  canot  sera  commandé  par  M.  le  commandeur  dç 
Damas,  capitaine  de  raisseau,  et  par  M«  le  chevalier  d^ 
Villeneuye,  lieutenant  de  vaisseau  qui  ensera  le  brigadier; 
il  sera  monté  par  120  hommes  de  la  garde  nationale,  A 
90  grenadiers  ae  Ja  légion  des  Bouches  du  Rhône  ;  S,  A. 
R.  aura  de  plus  un  détachement  de  gardes  siciliennes^  qui 
l'escortera  |usqu*à  rHôtel-de-Villé  seulement. 

^  L'Hôtel-de-Ville  sera  considéré  comme  local  neutre. 
Les  i^partements  à  droite  de  la  grande  salle  seront  affectés 
à  recevoir  S.  A  R.  avec  la  maison  de  Naples  et  M.  Tarn- 
bassadeur  des  Deux-Siciles,  avant  la  remise.  Le  pavillon 
napolitain  sera  arboré  dans  la  grande  salle  du  côté  de  ces 
appartements.  Les  appartements  i  gauche  de  la  grande 
salle  seront  destinés  à  recevoir  AL  l'ambassadeur  de  France 
et  les  seigneurs  et  dames  de  la  maison  française  de  S.  A. 
'R.  Le  pavillon  de  France  ser^  placé  dans  la  grande  salle 
du  côté  de  ces  appartements. 

«'  Lorsque  S.  A.  R.  sera  entrée  à  rHôtel-de-Ville,  elle 
ira  y  occuper  l'appartement  dit  de  Niq>le8,  et  ses  gardes-du- 
corps  prendront  salle  dans  la  pièce  qui  précède  ledit  ap- 
partement. Les  gardes-du-corps  français  prendront  salle, 
de  leur  côté,  dans  la  pièce  qui  précède  l'appartement  dit 
de  France,  et  où  S.  A.  R.  doit  se  rendre  après  la  remise. 

'<  Les  portes  de  la  salle  de  reboise  seront  gardées  in- 
térieurement par  deux  huissiers  de  la  chambre  du  Roi 

^  Au  milieu  de  la  salle  de  remise,  sera  une  table  cou- 
verte d'un  tapis  de  velours  vert 

^  En  sortant  de  son  appartement,  Mme  la  duchesse 
de  Berry  entrera  dans  la  salle,  conduite  par  AL  le  prince  de 
San  Nicandro,  commissaire  extraordinaire  de  S.  M.  le 
Roi  des  Deux-Siciles,  et  par  M.  le  çpmte  de  la  Tour,  son 
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chevalier  d'honneur  :  elle  sera  suivie  de  la  dame  d'I 
neur,  et  autres  dames  qui  lui  sont  attachées  et  qu'elle  a 
amenées  de  Naples,  ainsi  que  les  autres  officiers  de  serrice 
auprès  de  sa  personne. 

^  Mme  la  duchesse  de  Beny  se  placera  au  milieu  de 
la  table  du  côté  de  Naples,  ajrantàsa  droite  le  commisBaire 
extraordinaire  de  S.  M.  le  Roi  des  Deux-Siciles,  à  gaudie 
de  S.  A.  R*  et  un  peu  en  arrière  sa  dame  d'honnear  et 
autres  dames  napolitaines.  Les  autres  personnes  de  con- 
sidération de  la  suite  de  S*  A.  R.  se  placeront' à  droite, 
derrière  le  commissaire  extraordinaire  et  le  chevalier 
d'honneiir  napolitain.  Au  moment  où  Mme  la  dncbesse 
de  Berry  sortira  de  son  appartement,  M.  le  duc  d'HaM 
commissaire  extraordinaire  de  S.  M.  T.  C.  ;  M.  le  duc  de 
Lévis,  chevalier  d'honneur  ;  Mme  la  duchesse  de  Refigi<^ 
dame  d'honneur  ;  Mme  la  comtesse  de  la  Ferronnaye,  oame 
d'atours  ;  M.  le  comte  de  Ménars,  premier  écuyer  de  S.  A« 
R.  ;  M» Je  marquis  de  Rochemore,  maître  des  cérémoitief 
de  France  ;  Mme  la  vicomtesse  de  Gontaud  et  Mme  b 
comtesse  de  Bouille,  dames  pour  accompagner;  etM.k 
conseiller  d'Etat  de  Fougy,  nommé  par  le  Roi  pour  assister 
et  signer  à  l'acte  de  remise,  entreront  aussi  de  leur  côté. 

"  M.  le  duc  d'Havre  se  placera  vis-à-vis  S.  A.  Ri 
ayant  à  sa  droite,  mais  un  peu  en  arrière,  M.  le  duc  de 
Lévis,  le  comte  de  Ménars,  le  marquis  de  Rochemore,  et 
M. de  Fouffy  ;  à  sa  gauche,  et  un  peu  en  arrière,  Mme» 
duchesse  de-Reggio,  la  comtesse  de  la  Ferronnaye,  h  vi- 
comtesse de  Gontaud,  et  la  comtesse  de  Bouille. 

"  Mme  la  duchesse  de  Berry  étant  entrée  et  placer» 
un  des  officiers  du  cortég^e  napolitain  fera  lecture  des  pou- 
voirs de  M.  le  prince  de  Nicandro  et  de  sa  commission; 
M.  de  Fougy  fera  aussi  lecture  de  ceux  de  M.  1«  ""^ 
d'Havre  et  oe  sa  commission* 

"  L'acte  de  remise,  fait  en  doubla,  sera  pareille»^" 
lu.  Les  commissaires  extraordinaires  fies  deux  souveraine 
le  signeront,  ainsi  que  M.  de  Fougy,  et  se  le  donneront  re- 
ciproquenâent.  -. . 

*•  Alors,  le  commissaire  extraordinaire  de  S.  M.  1"^*^ 
des  Deux-Siciles,  après  avoir  fait  un  discours  auquel  M*  ^ 
duc  d'Havre  répondra,  prendra  la  main  de  Mine  w^' 
chesse  de  Berry  pour  la  remettre  à  M.  le  duc  d*B«^»  ^^ 
ayant  fait  la  moitié  du  chemin  au  devant  d'elle,  W  con- 
duira du  côté  de  la  table,  dit  de  France,  Dés  ce  mom^" 
une  salve  d'artînerie  sera  faîte. 
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**  S.  A.  R.  recevra  les  présentatidns.  Les  pré;flieiita« 
fions  terminéesy  Mme  la  duchesse  de  £erry  passera  dans 
l'appartement  de  France.  Au  moment  où  S.  A.  R.  sortira 
du  salon  de  remise  pour  passer  dans  l'appartement  où  elle 
doit  se  déshabiller,  toutes  les  personnes  du  cortège  napo- 
^tain  rentreront  dans  l'appartement  de  Naples. 

^  Après  la  cérémonie,  S.  A.  R.  descendra  sur  la  place 
de  rHôtel-de-Ville,  y -sera  complimentée  par  M.  le  lieute- 
nant-général baron  de  Damas,  commandant  la  8e  division 
militaire,  et  par  M.  le  préfet  des  Bouches-du-Rhône.  S. 
A.  R.  s'embarquera  ensuite  dans  son  canot,  qui,  cette  fois^ 
sera  monté  et  conduit  par  des  capitaines  de  la  marine  * 
marchande  de  Marseille,  sous  le  commandement  de  M.  le 
chevalier  de  Ruyter,  capitaine  de  port. 

*^  S.  A.  R.  abordera  sur  le  quai  Monsieur,  devant  la 
Cannebiere,  qui  sera  considérée  comme  l'entrée  de  la  ville, 
et  y  sera  saluée  et  complimentée  par  M.  le  maire.  S.  A.  R. 
se  rendra  à  l'église  majeure  de  Saint-Martin,  et  elle  en- 
tendra la  messe,  assistera  au  Te  Deum  et  aux  prières  usitées 
pour  le  Roi,  etc.  etc/' 

JDw  Jeudi  30  d  quatre  Heures. 

*    ^^  Lorsque  vous  aurez  lu  ces  principaux  articlei^  du  cé- 
rémonial, vous  eu  saurez  presqu'autant  que  nous;. maïs 
vous  n'aurez  point  vu,  malheureusement,  le  magnifique 
spectacle  d'une  population  de  plus  de  cent  mille  âmes,  toute 
reunie  sur  le  superbe  port  de  Marseille,  qui  peut  contenir 
1200  vaisseaux,  et  qui  en  renferme  300  pavoises  et  couverts 
de  pavillons  ;  tous  les  quais  bordés  de  troupes  de  ligne  et 
de  gardes  nationales  ;  les  maisons,  de  cinq  et  six  étapes, 
garnies  de  femmes  et  de  drapeaux  blancs  ;  les  toits  plats 
•achés  sous  des  parasols  ;  vous  n'aurez  poin^  entendu  ces 
acclamations,  ce  canon,  cette  musique  ;  vous  n'aurez  point 
vu  ce  soleil  de  Provence,  le  canot  de  la  princesse  s' avançant 
majestueusement,  avec  ses  vingt-quatre  rameurs  aux  rames 
dorées.;  le  tendelet  de  velours  cramoisi  à  franges  d'or  sur- 
monté d'une  couronne  ;  au  milieu,  l'étendard  royal  blanc 
aux  arm^s  de  France  ;  sur  le  lillac,  la  princesse  seule, 
éclatante  de  diamants  et  de  jeunesse,  gracieuse,  et  jouissant 
sans  embarras,  mais  avec  émotion  et  reconnaissance,  des 
bonneurs  dus  à  sa  naissance,  de  l'effusion  de  tant  de  vœux 
et  d!espérances.  ,  Le  cadre  de  cette  riche  marine  était  digne 
du  tableau  ;  djenx  fort$,  l'un  moderne,  &  plusieurs  étages  ; 


8ur  l^autf 6  rivé,  une  tour  antique,  de^  créaeaux,  de  vieux 
remparts  :  la  vieille  ville,  au  nord,  s'élevant  en  ampM- 
théâtre  ;  Tarsenal,  au  midi,  oDuromié  par  la  montagiie  de 
Notre-I)ame-de-Ia-4^rde,  et  sou  piittoresque  châteaa.  Aa 
fond  du  port,  s^onvre  une  vue  plus  large  que  la  m^ 
Royale,  et  qui  laisse  voir  les  beaux  arbres  da  fameui 
Cours. 

«  S.  A*  R.  partira  pour  Toulon  demain  31,  à  sept 
heures  du  matin.  Le  lendemain,  1er  Juin,  Mme  la  A- 
cbésse  de  Berry  se  rendra  en  rade,  et  montera  à  bord  wi 
Royal-Lauity  où  elle  déjeûnera.  Elle  reviendra  le  soir 
même  à  Marseille,  d'où  elle  partira  le  3  pour  Aix.'' 


Arrivée  de  la  Princesse  Caroline  de  Naples. 

Marseille,  21  Mai,  6  heures  du  soir:. 

*^  Elle  est  à  nous!  J'ai  vu  notre  aug^te  princesse  tooti 
mon  aise  et  pas  assez.  Elle  réunit  tant  d'agréments  ou^od 
en  est  charmé  dés  le  premier  coup-d'oeîl.  Son  teintestame 
blancheur  éblouissante  ;  la  coupe  du  visage  .comme  notre 
malhénvuse  reine  ;  une  physionomie  douce,  affable  et 
riasiÉe.  Phisieurs  personnes  lui  trouvent  quelque  reÊBm^ 
bbuM9a  avec  madame  la  duchesse  d'Angouléme.  Elle  paHe 
tfèi>bieii  français,  et  a  répondu  avec  grAce  à  leul  ce  cp'^ 
lui  à  dit.  Veui  pensez  bien  que  j'ai  ouvert  mes  jeux  el  mtf- 
oreîHcn.  Sa  taille  ne  m'a  pas  fÊXU  petite. 

^  Je  vais  tâcher  deronspeindrele  spectacle  te  plusbsfli 
Qu'on  puisve  voir.  Le  temps  afireox  d'hier,  de  toute  la  vi^ 
en  oonuBeneement  de  la  matinée  d'aujoard'lmi,  aMM^ 
coup  cessé  comme  par  enchantemeiM,  pour  fidre  nlsss  ijt 
nhis  baau  temps  possible.  A  nenfheares  et  demie,  kIdtw 
Notrsi-Dine  de  fa  Qwie  a  annoncé  l'approche  de  fes^y 
tant  désirée.    A  dix  heures,  nous  étions  tous  embiffi^ 

^  L'escadre  avait  mooillé  à  prés  de  deux  lieues.  Oiris^ 
pouvait  la  wir  d'idu  A  onze  beaves^  nous  étkms  àb  M» 
gsile  quipoirtah  la  princesse:  eliea  paru  aossilAt  i  ^ 
evensée  ;  elle  était  d^abord  en  chereiix  i  lonNin^Be  a  vo  te 
dont  il  s'agissait,  elle  a  été  mettre  a»  dnpeao  qai  ^^* 
merveille.  Sa  robe  était  lilw.  JSI.  A,  R.  noMs  a  ealaéfe  <ie  » 
onniee»  la  plus  gracieuse.  Notre  capitaine,  «vec8(mpoi|^ 
von,  a  «ittosM^  M.  le  duc  d'Havre^  comtae  dcaninM*^ 
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extraordinaire,  et  M.  le  baron  de  Damas,  général  comman- 
dant la  division. 

^  AuMÎtdt  noua  nous  sommes  approchés  de  la  frégate. 
Là  M.  le  duc  d'Hayré  a  complimenté  Mme  la  duchesse  de 
Berri»  se  félicitant  de  Tauguste  mission  qu'il  avait  à  rem- 
plir, lui  donnant  des  nouvelles  de  la  famille  royale,  lui  de- 
mandant de  celles  de  son  voyage,  comment  S.  A  R.  avait 
soutenu  les  fatiguées  de  la  navigation,  etc.  Elle  n'en  était 
point  fatiguée,  a*t-e1le  dit  ;  cependant  les  deux  demieils 
jours  lai  avaient  paru  un  peu  pénibles.  Enfin  le  duc  a  pris 
pour  le  débaraiiemenf,  les  ornres  de  la  princesse,  qui  a 
répondu  qu'elle  s'embarquerait  à  deux  heures  dans  la  cha- 
loupe pour  venir  à  Marseille.  Nos  stations  et  doubles  pro- 
menades autour  de  la  frégate  ont  duré  une  demie*heure  et 
plus  ;  puis  nous  avons  pris  congcé. 

**  Nous  sommes  revenus  à  Marseille.  Notre  canot  s'est 
dirigé  sur  le  lazareth  pour  y  voir  madame  de  la  Ferronay», 
qui  y  est  enfermée  depuis  hier,  et  lui  raconter  toute  notr« 
risite.  Rembarques  à  une  heure,  nous  sommes  revenus  i  la 
frégate,  et  arrivés  juste  au  moment  où  la  princesse  montait 
dans  sa  chaloupe»    Une  trentaine  de  canots,  bateaux,  etc., 

{sortaient  les  généraux,  dames,  ofiSciers;  la  musique  delà 
égfion,  celle  de  la  garde  nationale,  des  détachements  de  la 
garde  royale,  de  tous  les  corps.  Je  n'ai  jamais  vu  un  plus 
magnifique  spectacle. 

'*  La  musique,  les  cris,  le  canon  de  la  frégate,  de  deux 
autres  mouillées  tout  auprès  et  d'un  vaisseau  de  74  ;  cette 
multitude  innombrable  de  canots  et  de  bateaux  de  toute 
espèce  (tous  ceux  de  Marseille  étaient  en  mer),  tout  cela 
formait  un  tableau  ravissant.  La  côte  était  remplie  de  spec- 
tateurs. Le  temps  était  devenu  admirable  ;  tout  concourait  i 
rendre  cette  journée  digne  de  l'entrée  de  l'objets  des  plus 
douces  espérances  de  la  France. 

**  Le  canot  de  la  princesse  a  passé  à  côté  de  nous.  & 
A.  R«  était  assise,  un  peu  couchée.  Nous  l'avons  escortée 
pendant  une  heure.  A  l'approche  d^  Marseille,  la  canon- 
nade a  recommencé.  Tous  les  vaisseaux  étaient  pavoises. 
J'avais  oublié  de  vous  dire  que  toute  cette  belle  encadre 
était  à  80b  départ.  L'esplanade  de  Marseille,  tous  les 
bords  de  la  mer,  tous  les  rochers,  les  lieux  élevés  étaient 
couverts  d'une  multitude  innombrable. 

**  La  vue  de  cette  rade  est  magnifique.  Toutes  les 
troupes  étaient  sous  les  armes,  ainsi  que  la  superbe  garde- 
nationale  dans  les  endroits  les  plus  apparents.  C'est  ainsi  que 
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nous  avons  condait  notre  princesse  ta  laaar^th»  ^ 
n'arons  pas  pu  entrer,  comme  vous  pensez.  Il  n'y  ^  <|u 
▼oix  sur  S.  A.  B.  Nous  devons  bénir  la  Providence  de  ce 
nouveau  bienfait.^ 


Paris,  4  Juin. 

ht.  A  A.  HR.  Monsieur,  Madame,  et  Mçr»  le  duc 
ê^  Berri  sont  allés  aux  Menus-l'Iaisire  voir  le  trousseau  et 
la  corbeille  du  mariage  de  Madame  la  duchesse  de  Berri. 
L'exposition  offrait  tout  ce  que  Tindustrie  française  %  inven- 
té de  plus  ingénieux  pour  la  toilette  des  dames.  LL.  AA* 
RR.  ont  parcouru  successivement  les  salles  de  Texposition, 
examinant  tous  les  objets  avec  détail,  donnant  une  atten-^ 
tion  particulière  à  tous  ceux  qui  étaient  sortis  des  mano- 
factures  firançaises,  et  adressant  des  paroles  de  bianveS- 
lance  aux  personnes  qui  les  avaient  confectionnées.  Mais 
arrivées  au  dernier  salon,  le  salon  de  la  corbeille»  LL 
A  A.  RR.  ont  paru  agréablement  surprises  du  beau  ooop- 
d*œil  qu^ofihiit  la  réunion  des  objets  qui  y  étaient  ex- 
posés. 

Sur  une  estrade  en  marbre  blanc  s'élève  un  aocle  ra- 
couvert  d'une  draperie  en  velours  pourpre,  bordée  d'ane 
guirlande  de  lis  brodés  en  or.    Des  quatre  coAis  partent 

3uatretig^  de  lis,  surmontées  de  quatre  gerbes  d'épis 
gaiement  brodés  en  or.    Aux  quatre  faces  sont  les  armes 
des  deux  maisons  et  les  chifires  entrelacés  des  deux  an- 

Justes  époux.  Enfin,  le  socle  supporte  un  massif  de  gazon 
'où  s'élance  avec  majesté  un  beau  lis  colossal  aux  feuilles 
d'or,  aux  fleurs  d'argent  :  c*est  là  proprement  ce  que  Ton 
nonnne  la  corbeille.  Aux  deux  côtes  sont  deux  jardinières 
chargées  de  guirlandes  de  fleurs  et  de  cachemires.;  et  sur 
les  parties  latérales  du  salon  on  remarque  le  suùan  et  le 
sac  destiné  au  livre  d'église  de  la  princesse. 

Le  goût  le  plus  exquis  a  présidé  au  choix  et  è 
l'exécution  de  tous  les  détails  des  pièces  de  cette  belle  psr- 
tie  de  l'exposition,  dont  tous  les  dessins  offrent  des  vnes  dé 
temples,  de  grottes  ou  de  ports  de  mer  du  royaume  de 
Naples  et  de  Sicile. 

LL.  ÂA.  RR.  ont  fait  témoigner  leur  satis&ction  i 
Madame  Guérin,  qui  avait  été  chargée  de  tout  ce  qui  coa- 
cerne  les  modes  et  la  corbeille. 


fi» 

Venirevne  de  la  princesse  Caroline  de  Naples  avec 
royale  doit  avoir  lieu  le  14  dans  la  forêt  de  Fon- 
tainebleau. La  cour  reviendra  le  16  à  Paris.  Mgr.  le 
duc  de  Berri  logera  à  TElysée  Bourbon  ;  la  princesse  oc- 
cupera un  appartement  au  pavillon  de  Marsan*  La  céré- 
monie du  mariage  doit  avoir  lieu  le  17* 

II.  le  prince  de  Tallej^rand,  qui  est  depuis  quelaues 
^ours  i  Pftns,  a  rempli  las  fonctions  attachées  à  sa  place 
de  grand-chambellan  de  France» 

On  sait  que  Madame  Bacciochi  formait  des  rédapa^ 
tidas  qui  s'élevaient  à  plusieurs  millions  envers  l'état  de 
liUcqoes.  Lorsque  ce  pays  fut  occupé  par  les  Autrichiens) 
les  effets  précieux  de  cette  dame  furent  saisis,  et  une  corn- 
miision  autrichienne  fut  nommée  pour  examiner  et  vérifier 
ses  prétentions.  La  commission  a  travaillé  avec  nneg^rande 
activité  :  elle  est  entrée  dans  les  plus  petits  détails,  et  a 
rendu  enfin  une  décision,  d*apré»  laquelle  Madame  Bao^ 
chiochi  est  renvoyée  de  sa  demande,  et  tenue  au  contraire 
de  rembourser  aux  habitants  de  l'état  de  Lacques  la  somme 
de  trois  millions.  Ces  derniers  réclameat  en  outre  an# 
somme  de  cinq  millions  dont  Madame  Bacciod»  leur  e«t 
recevable^eton  est  occupé  actuellement  à  examiner  si  eetto 
nouvelle  demande  est  fondée  ;  on  a  besoin  de  quelques 
pièces  pour  prononcer. 


M.  le  marquis  de  la  Maisonfort  vient  d'être  nomraë^ 
directeur-général  du  dosuino  extraordinaire  de  Sa  Mb^ 
jesté. 


■      ■   t  -^fc. 
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VARIÉTÉS. 
Paris^    5    Juin. 

II  est  certain  que  la  révolte  de  l'Iserc  est  venue  imA 
entière  expirer  devant  l'intrépidité  de  la  g^arnison  de  Gre- 
noble, devant  le  patriotisme  de  ses  habitants;  etnéaiH 
moins  il  est  bon  de  remarquer  que  les  chefs  ont  été  lei 

I premiers  à  se  dérober  par  la  fuite  au  juste  châtiment  (|H1 
eur  était  réservé.  On  pourrait  même  avancer,  saiw  cnan- 
^re  de  s'éloigner  de  la  vraisemblance,  qu'il  n*en  est  p» 
resté  un  seul  sur  le  champ  de  bataille,  ou  entre  les  ma» 
des  soldats.  Les  hommes  dont  il  s'agit  sont  habiles  « 
exciter  les  inquiétudes,  à  aigrir  les  mécontentements,  s 
émouvoir 
d'altérer 
oolorer 

traîner  l'opinion  ;  ils  peuvent  ébranler  de  temps  en  tempi 
quelques  masses  d'hommes  trompés  sur  leurs  intérétt» 
mais  ils  ne  savent  ni  combattre  ni  mourir.  Fidèles  à  la  tac- 
tique ordinaire  du  tyran,  dont  ils  invoquent  encore  io- 
dieuse  mémoire,  ils  raient  comme  lui  avec  l'affreux  cou- 
rage de  l'insensibilité,  sans  jeter  un  regard  de  pitié  sor 
leurs  victimes.  Us  ne  connaissent  pas  ces  liens  quête 
xnalheur  affermit,  ces  dévouements  généreux  qui  font  en- 
vier aux  vainqueurs  la  gloire  de  la  défaite;  iisnesool 
solidaires  que  du  succàs,  et  le  succès  même  ne  les  attache- 
rait qu'un  moment  à  la  fortune  des  insensés  qui  leurobé'^ 
sent.  Une  fois  rassasiés  du  sang  de  leurs  ennemisr  et 
enrichis  des  dépouilles  d'une  ville  saccagée,  il«  ^^^^ 
draient,  j>our  s'exposer  aux  chances  d'une  nouvelle  ten- 
tative, qu'il  ne  leur  restât  rien  des  trésors  du  pillage  et  de 
Fassassinat 

Une  insurrection  qui  ne  peut  point  avoir  de  butjK)''' 
tique,  qui  est  dénuée  ae  tout  sentiment  religieux»  an'  ^ 
présente  aucune  garantie  morale  dans  le  caractère  de  set 
chefs,  n'aurait  jamais  qu'une  «xistence  trésiag»*"^ 
mém^  quand  elle  commencerait  par  de  brillants  ^^^1^' 
ce  ne  serait  que  le  coup  de  maui  aventureux  d'une  baade 
de  voleurs,  sous  la  bannière  d'un  parti  ;  il  j  manque'*' 


^ 
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toujours  le  ciment  nécessaire  de  toutes  les  entreprises' 
bumnines  (jrnî- aspirent  à  des  résultats  durables,  r&onnear» 
la  probité  des  vues,  la  foi  des  en^gements.  Et  quel  sen- 
timent pense-t-on  (]ue  laisse  à  un  peuple  cruellement 
poussé  à  la  boucherie  par  le  mensonge  le  plus  perfide, 
la  conduite  de  quelques  lâcbesqui  l'ont  abandonné  dans 
le  péril,  après  avoir  troublé  son  repos  par  de  fausses  ter* 
renrs,  ou  ébloui  sa  raison  par  de  fausses  espérances? 

Voilà  cependant  les  hommes  qui  osaient  attester  la 
Vemiée^  et  qui  menaçaient  la  France  d'une  Vendée  pairio- 
tique^  comme  si  l'on  faisait  des  Vendèea  sans  morale  et 
sans  Uieu  !  Les  grands  capitaines  de  la  Vendée  catholique, 
de  la  Vendée  royale,  étaient  les  premiers  et  les  derniers 
M  feu.  Quand  le  combat  avait  été  sanglant  et  funeste, 
ils  ne  donnaient  pas  la  peine  à  à  leurs  adversaires  de 
les  poursuivre  dans  des  montagnes  inaccessibles  pour  les 
surprendre  dans  un  asile  depuis  lon^-temps  préparé.  On 
les  cherchait  parmi  les  morts,  et  on  Tes  trouvait.  Soixante 
héros  se  sont  succédés  dans  cette  guerre  à  la  tète  des  trou- 
ves, et  ik  sont  morts.  Henri  de  Laroche  Jaquelein  disait 
i  ses  soldats  :  ^  Mes  amis,  si  je  fuis,  tuez-moi  ;  si  j'avance» 
suivez^moi;  si  je  meurs,  vengez-moi."     C*est  ainsi  que 

Sérirent  en  combattant  au  premier  rang,  ou  prisonniers 
la  suite  d*un  revers  dont  ils  prévoyaient  les  infaillibles 
conséquences  sans  les  craindre,  presque  tous  les  braves 
Vendéens  dont  l'histoire  conserve  le  nom.  Ceux  que  la 
mort  a  épargnés  en  petit  nombre  n'ont  dû  cet  avantage 

Ju'au  hasard.    Il  n'y  a  pas  d'exemple  qu'un  des  officiers 
e  cette  armée  ait  délaissé  ses  camarades  dans  le  péril  ou 
qu'il  leur  ait  manqué  à  l'échafaud,  quand  le  devoir  de 
sou  grade  ou  la  nature  de  ses  engagements  l'a  exigé.    In- 
terrogé sur  ceux  de  ses  lieutenants  qui  étaient  en  état  de 
le  remplacer.  Charrette  répondit:  ^  Vous  les  reconnaîtrez 
au  combat".    Ils  n'épargnaient  rien,  en  effet,  pour  appeler 
sur  eux  le  danger.    Ils  n'avaient  point  d'épaulettes,  point 
de  dorure,  presque  jamais  de  panache  ;  mais  ils  se  fai- 
saient remarquer  par  des  mouchoirs  rouges,  noués  autour 
de  leur  cou,  de  leurs  bras,  de  leurs  pistolets,  en  écharpe, 
en  sautoir,  en  ceinture,  qui  frappaient  de  loin  les  yeux,  et 
les  paysans  leur  ont  souvent  envié  cette  parure  périlleuse  : 
aussi  la  quantité  des  officiers  vendéens  tués  pendant  la 
guerre,  ne  peut  pas  se  calculer  d'après  les  proportions 
communes^    On  les  prenait  rarement  vivants,  mais  lors- 
qu'exténués  de  veilles,  de  fatigués,  de  blessures,  et  hors 


d'itet  âé  rendre  Awtment  les  reslee  d'«lie  rie  imàki 
ils  se  laisBvient  tralaer  à  la  mort»  d'étal!  sansf  mwàtaif 
ce  peu  de  momeuts  qui  leur  appartenaiest  enowre  mi  frai 
d'une  lâcheté,  eu  s'accnsanl  bassemeDt  d'une  erreur  potf 
se  justifier  d'une  vertu*  Ils  criaient  me /e  An/  et  lé' 
couvraient  leurs  poitrines*  C'est  une  belle,  wat  sobk 
cause,  une  cause  bien  sûre  de  triompher  de  tons  les  okte* 
des,  que  celle  qu'il  n'a  jamais  été  possible  dedé«yOiff 
sans  crime,  qui  %eat  fait  confesser  au  milieu  des  plos  sffreux 
supplices,  et  que  ses  ennemis  eux*niémes,  rainciu  par  la 
temords,  attestent  i  la  fin  sous  le  1er  de  la  loi. 

Quant  à  la  cause  des  insensés  que  des  asdritiett 
sans  talents  et  sans  vertus  ont  entraînés,  sacrifiés  et  quittéi 
si  vite,  elle  est  perdue  à  jamais.  Les  noeuds  d'une  M$ 
séduite  qu'il  faut  plaindre^et  d'une  poignée  d'inf&sies  fil 
faut  abhorrer,  se  relâchent  par  le  seul  eflfet  de  l'eipérieDce. 
Les  hommes  qui  n'ont  été  qu'abusés  reviennent  an  deres 
avec  plus  d'amour  que  s'ils  ne  l'avaient  jamais  tnAL  I^ 
pervers,  poursuiviB  par  la  haine  publique,  sont  livrés  fM 
ou  tard  oes  mains  de  leurs  propres  complices  à  Is  juslica 
qui  les  réclame  :  c'est  l'inévitable  solution  du  pacte  dee  sei* 
lérats,  et  le  con^lémeut  inévitable  de  leurs  entrepriM& 


*^ 


Parisy  le  5  Juin. 

* 

Notification  faite  d  Rome  le  4  du  Mois  de  M^ 
par  Ordre  de  S.  S.^  sur  des  Doutes  relativemeat 
aux  Domainss  Nationaux, 

«  Hercule  et  de  Sainte-Asathe  AHa  Suburra,  é^f 
cardinal  Gonsaivi,  secrétaire  dTétat  de  S.  S.  «otre  wiff^ 
le  pape  Pie  Vil: 

<^  S.  S.  notre  seigneur  a  eu  connaissance,  dans  laph^ 
g^nde  amertume  de  son  cœur,  que  quelques  coun  eôcw' 
sia^tiques  se  sont  permis  de  publier  par  TimpresooD  <b^ 
dispositions  et  des  mesures  opposées  à  celles  que  S.  S.  a  j^ 
gé  indispensable  de  donner  par  l'édit  du  6  Juillet  181% 
relativement  aux  acquisitions  faites  des  biens  ditsnadasaitf 
sous  le  dernier  gouvernement,  répandant  des  alarmea  par* 
mi  les  acquéreurs,  et  excitant  des  doutes  et  des  cram^ 
relativement  à  la  sûreté  des  acquitttions  ^les-iftémes*  ^ 
de  cabner  ces  inquiétudes  Ûi^euses,  le  Saint-Psrs  s  ei« 
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pntténirat  otdoMié  êe  dire  coiiMilve  que  lêB^ilB  imprittéi 
Wl  été  publiés  taas  qu'il  en  eât  aucane  conpntiflrtmce,  et 
qii^  désapprouvant  Jbautenient  la  conduite  tenue  sur  un  tel 
nijet,  ii  déclare  expreuémeiit  oue  les  dispositions  de  Tédit 
dtt  5  Juillet  sont  toujours  en  pleine  rig^ueur,  et  gar^ntis^ 
sent  la  possession  paisible  des  acquéreurs. 

"^  A  la  secrétairie-d'état,  le  4  Mai  1816. 

(S^é>        R  Card.  Qonsalvi. 

Extrait  du  ConstitutianneL 

Louis  XVlll,  avant  de  remettre  le. pied  sur  la  terre 
natale,  arait  par  une  déclaration  solennelle»  assuré  aun^ 
Français  Tinviolabilité  des  ventes  de  domaines  nationaux» 
Ce  prince,  auquel  on  peut  appliquer  le  beau  veni  d^un 
hymne  de  Santeuil  : 

Se  êpùnte  legi,  legifer  oblîgat*. 

a'empressa  de  consacrer  dans  la  charte,  comme  un  prin> 
dpe  constitutionnel^  comme  un  engagement  irrévocable 
pour  lui  et  ses  successeurs,  la  promesse  contenue  dans  sa 
déciaration.  Ges  deux  actes  de  fa  volonté  réfléchie  du 
roi  sont  marqués  au  coin  de  la  sagesse,  et  fondés  sur  la 
connaissance  de  l'état  des  choses  en  France*  En  effet, 
«ne  révolution  de  vingt-cinq  années,  féconde  en  chauffe^ 
ments  absolus,  parce  qu'ils  avaient  été  préparés  et  mûris 

rur  deux  siècles,  a  élevé  plusieurs  millions  de  Français 
la  dignité  de  propriétaires.  Le  modiqne  champ  Qu'ils  ont 
aoq|im  en  vertus  des  lois  existantes,  est  devenu  le  patri- 
moine de  leur  famille  et  la  source  de  sa  prospérité  ;  ils 
'  tiennent  à  ce  champ,  fêcondé  par  leurs  mains,  plus  qu'à 
leur  propre  vie.  Essayer  de  les  en  déposséder  eût  été  aussi 
impolitique  que  contraire  au  bien  général;  impolîtique, 
parce  que  les  gouvernements  ne  doivent  jamais  tenter  que 
ee  ^i  est  raisonnablement  possible,  afin  de  ne  pas  com* 
promettre  leur  autorité;  contraire  au  bien  général, 
peoree  que  la  division  des  propriétés  a  réelfement  aug- 
menté le  fonds  de  la  richesse  nationale  et  les  richesses  au^ 


*  Le  légisiateur  i^endMrtne  de  lui-même  perses  pro- 
nrealmBÉ 
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mentam»  da  pevpk  francaiB,  Le  roi  a  reeoniia  iFsbord  Pé^ 
▼idencedeees  raisons  et  a*ujie  foule  d'autres  considérations 

riui  lesquelles  celle  du  crédit  public,  évidemment  lié  i 
stabilité  des  acquisitiofis  de  domaiDes  nationaux*  n'ftu* 
ra  pas  eu  le  moins  de  force  à  ses  yeux*  1^  seul  sileDce 
du  prince,  à  son  retour,  sur  un  point  aussi  inférf«siinl 
pour  la  nation  entière,  serait  devenu  un  sujet  d*alanne  {gé- 
nérale et  une  véritable  calamité.  Aussi  on  se  rappelle 
avec  ouelle  vive  all^resse,  avec  auelle  confiance  amolue 
la  déclaration  du  roi  fut  reçue  par  la  France. 

Personne  n*eut  alons  osé  interrompre  le  concert  d'ac- 
clamations qui  suivit  cette  déclaration  franche  et  généreuse; 
on  n'aurait  pas  même  entendu  les  murmures  des  dissidents, 
s'il  y  en  avait  eu.  Plus  tard,  quelques  voix  imprudentes 
ont  poussif  dans  le  tumulte  des  cris  d'alarme  ;  quelques 
écrivains  sans  autorité,  quelques  hommes,  oubliant  le  res- 

i^ect  dû  à  la  promesse  royale,  le  caractère  de  leur  missioii, 
es  obligations  que  la  constitution  impose  à  tout  Français, 
ont  osé  émettre  certaines  opinions  tendantes  à  ébranler  h 
confiance  publique.  Mais  quel  succès  ont41s  recueilli  de 
leur  témérité  f  Le  gouvernement  a  fait  vendre  des  do- 
maines nationaux  sous  leurs  yeux,  et  la  nation  a  applaudi 
au  gouvernement.  La  nation  et  le  gouvernement  sont 
d'accord  pour  maintenir  les  ventes  de  domaines  natio- 
naux ;  rien  ne  peut  désormais  porter  la  plus  légère  at- 
teinte à  ces  propriétés. 

C'est  1  avantage  de  toute  résolution  stogeet  utile  aux 
hommes,  dans  ce  siècle  éclairé,  d'obtenir  promptement  de 
l'autorité  sur  l'opinion,  et  de  se  faire  bientôt  adopter  ptf 
les  gouvernements  attentifs  à  consulter  ce  nouveau  ti^^ 
lateur  des  sociétés.  Louis  XVlll  avait  donné  un. exemple 
salutaire  :  les  auti'es  priuces  de  l'Europe  se  sont  empressés 
de  l'imiter.  Partout  où  des  propriétés,  de  la  même  nature 
que  nos  domaines  nationaux,  ont  été  acquises  légalement, 
on  respecte,  on  consolide  les  droits  des  acquéreurs.  *   '  .* 

Quels  seraient  les  insensés  qui  oseraient  nourrir  de 
folles  espérances,  et  résister  par  des  tentatives  impruden* 
tes  à  cet  accord  unanime  des  souverains  et  des  peuples  do 
«continent?  Qui  pourrait  vouloir  entrer  en  lutte  avec  uoer^ 
solution  si  hautement  manifestée  et  environnée  de  tout 
l'ascendant  de  l'opinion,  dans  un  temps  où  l'opinion  est  plv 
que  jamais  la  reine  du  monde? 

C'est  une  grande  et  imposante  autorité^  sans  douter 
que  celle  de  ce  tribunal  suprême  des  rois  de  rfiorope  ria* 


M  par  une  même  pensée  rar  un  objet  <tai  intéretse  amei 
eneotiellement  l'ordre  et  la  paix  des  étato  ;  mais  la  ciéci- 
sion  du  souveraÎD  pontife  met  une  dernière  et  r^spec^Ie 
sanction  aux  décisions  de  {a  si^j^esse  des  cabinets*  Comme 
souverain  temporel,  le  pape  doit  entrer  aussi  dans  les  con- 
sidérations OUI  déterminent  les  gouvernements  :  mais^  dans 
loiy  le  chef  de  la  religion  est  avant  le  prince.  Si  la  religion 
condamnait  le  maintien  des  ventes  de  domaines  nationaux, 
si  la  jBévérité  de  ses  principes  lui  faisait  un  devoir  de  leur 
refuser  son  approbation,  le  pape  ne  les  consacrerait  pas  par 
ses  propres  décisions.  Peut-être  le  respect  dû  aux  autres 
gouvernements,  la  crainte  de  violer  leurs  libertés,  de  s'im- 
miscer dans  le  régime  de  leur  système  législatif,  Tempêch^ 
faient-ils  d'élever  la  voix  à  cet  éffjird  au  milieu  de  TEu- 
lope  ;  mais  libre  chez  lui  commeles  autres  princes,  il  obéi- 
rait à  la  voix  de  sa  conscience,  et  ferait  parler  du  moins 
l'autorité  de  son  exemple. 

LorsQue  le  c^ef  de  Téglise  donne  ainsi  son  approba- 
tion formelle  aux  décisions  de  la  politique,  nul  n'a  le  droit 
de  conserver  des  scrupules,  et  tous' le  monde  est  tenu  i  la 
déférence  et  à  la  soumission.  Le  zèle  outré  ou  mal  enten- 
du qui  pourrait,  par  des  insinuations  secrètes,  cbeidier  à 
semer  aes  inquiétudes,  à  alarmer  les  consciences  sur  les 
domaines  nationaux,  serait  inexcusable. 

Les  ministres  du  culte  aj^ielés  à  rendre  de  si  grands 
services  au  ^uvemement  constitutionnel,  à  aider  efficace- 
ment l'établissement  d'une  sage  liberté  en  France,  ont  une 
tâche  bien  douce  et  bien  facile  à  remplir  dans  tous  les 
lieux  où  il  serait  élevé  Quelques  inquiétudes  au  sujet  des 
domaines  nationaux.  Ils  |ieuvent  parler  au  nom  des  deux 
autorités  spirituelle  et  temporelle,  invoquer  à  la  foû  le 
nom  du  Roi  et  celui  du  chef  de  l'église  ;  ils  peuvent,  ils 
doivent  même,  suivant  nous,  faire  conimattre  partout  la 
décision  du  Saint-Pere,  et  concilier  à  la  loi  la  confiance 
SUIS  réserve  que  la  religion  inspire  et  commande.  Les 
mmktres  du  culte,  avec  un  judicieux  emploi  de  leur  in- 
fluence, ont  tous  les  moyens  de  se  rendre  également  re- 
conamandables  aux  yeux  du  prince  et  de  la  patrie«  Leur 
ministère  est  sur-tout  un  mmistere  de  conciliation  et  de 
-paix  ;  ils  ne  sauraient  trouver  une  plus  heureuse  occasioA 
d'en  remplir  leii  devoirs  qu'en  servant  d'interprètes  à  la 
volonté  du  roi,  aux  dispositions  de  la  charte,  aux  intentions 
du  souverain  pontife  sur  un  objet  si  propre  à  alarmer  ou  à 

Vot.  Lin.  3  B 
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rassurer  les  esprits,  à  troubler  on  à  mamtenir  le  repos  des 
états. 


On  assure  qu^on  va  mettre  à  sec  te  grand  bassin  du 
jardin  des  Tuilleries»  pour  y  élever  un  temple  de  THymeiif 
qui,  d'après  le  plan  aaopté,  doit  avoir  trente-six  pieds  de 
hauteur.  Ce  temple  sera  éclairé  en  verres  de  couleur,  qui 
feront  le  plus  bel  effet  au  milieu  de  Fillumination  générale 
dujardiu. 


^  Lés  derniers  journaux  de  Rome  annoncent  Tarrivée 
dans  cette  capitale  de  S.  Exe.  le  comte  filacas  d'AnIp% 
pair  de  France,  envoyé  extraordinaire  de  S.  M. 


LiégCj  30  Mai. 

L'issue  du  procès  intenté  à  l'éditeur  du  Jfereive-Afr- 
ffêUlant  n'a  pas  été  telle  que  ce  journaliste  Ta  préleiida 
dans  son  journal  ;  voici  les  faits  dans  toute  leur  exactitude. 
Après  quatre  jours  d'audience,  savoir,  les  22,  27,  28  ei 
39  de  ce  niois,  et  onze  heures  de  plaidoirie,  le  tribunal 
correctionnel  a  condamné  le  sieur  ae  Couleneer,  éditeur 
du  Mereure^Surveillanif  à  un  mois  d'emprisonnement,  100 
fr.  d'amende,  aux  frais,  et  à  l'interdiction  pendant  cinq  an- 
nées des  droits  civiques,  suivant  l'article  42  du  code  pé- 
nal, comme  convaincu  de  calomnie  contre  les  souverains, 
eu  insérant  dans  son  journal  l'article  de  la  Sainie^Allianee* 
Quant  à  l'article  des  Considérations  poKiigueSf  deuxième 
chef  d'accusation,  le  tribunal  a  déclaré  qu^il  contenait  des 
0|Hni6n8  politiques  téméraires  et  injurieuses,  maii  non  un 
fait  précis  et  déterminé  qui  seul  caractérise  le  délit  de 
calonoMiiè. 

Bruxelles f  1er  Juin. 

Des  journaux  ont  annoncé  que  le  général  prussien^ 
baron  de  Gneisenau,  l'un  des  plus  habiles  oiRciers  de 


l'armée  prussienne,  avait  demandé  et  obtenu  sa  n* 
traite  ;  cette  nouvelle  est  tout-4-fait  controuvée  ;  ce  gé- 
nérai est  toujours  commmidattt  du  corps  d*armée  prus* 
sien  &isant  partie  de  Tannée  d'occupation  en  France»  et 
son  quartier-général  reste  à  Coblentz. 


sm 


Les  dernières  lettres  de  Londres  confirment  la  nouvelle 

aue  Savary  et  le  général  Lallemant  ont  en  la  pemaîssion 
e  <]uîtter  JM[aIté,  et  qu'ils4»e  sont  embarqués  pour  les  ËtatsH 

Unis. 

■ 

Plusieurs  jonmaux  ont  annoncé  il  y  a  quelques  mois 

aue  M.  de  Chateaubriand  allait  publier  une  Novoelle^  in-» 
tulée  leê  Mencêrages,  Cette  annonce  vient  d'être  répé* 
tée  ;  nous  croyons  pouvoir  assurer  que  ce  bruit  n'est  pas 
fondé. 

— L'exilé  Dubarran  est  mort  le  17  à  Lausanne,  où 
se  trouvent  encore  Iôb  sieurs  Finot,  Laplaigne  et  Faucher» 
retenus  par  une  maladie.  Le  sieur  La  Marque  n'a  pas  ob- 
tenu la  permission  d'y  prolonger  son  séjour. 

• — M.  Grandmesnily  acteur  retiré  de  la  comédie  fran- 
çaise, vient  de  mourir.  On  se  rappellera  lon^-temps  avec, 
quelle  vérité,  quelle  verve  et  quelle  inteiligence  pro- 
^mde  ce  eoinédien  remplissait  ce  qu'on  nomme  au  théâ- 
tre les  râles  à  manteau.  Les  pièces  de  Molière  avaient 
été  l'objet  particulier  de  ses  études,  et  il  y  excellait.  Il 
réuniBBait  à  un  rare  talent  les  mœurs  privées  les  plus  hono- 
rables. 

— ^Presque  tous  les  Journaux  de  l'Allemagne  assi- 
gnent pour  le  mpis  de  Juillet  prochain  l'entrevue  qu'ils 
assurent  que  les  empereurs  de  Russie  et  d'Autriche  et  le 
roi  de  Prisse  doivent  avoir  aux  eaux  de  Tœplitz. 


llJuin  1816. 

Le  duc  de  Wellington  est  de  retour  à  Paris  d'une  vi- 
site qu'il  est  allé  faiie  aux  troupes  de  la  coalition  qu'il  com« 
manae  sur  la  frontière  de  la  Belgique.  Sa  grâce  a  donné, 
le  4  Juin  à  Cambray,  où  est  établi  son  quartier-général, 
une  fête  magnifique,  pour  célébrer  le  jour  anniversaire  de 
la  naissance  de  S.  AI.  Ueorges  11 L  L'Elysée  Bourbon  étant 
devenu  la  résidence  de  S.  A.  B,  Mgr.  le  duc  de  Berry,  le 
duc  de  Wellington  est  descendu  à  l'hôtel  de  la  Beyniere, 
sur  les  Champs  Elysées  qii'il  habitait  Fan  dernier.  Sa  grâ- 
ce a  eu,  à  son  retour  de  la  Belg^ue,  une  audience  de 
S.  M.  Louis  XVllI,  qui  a  duré  deux  heures. 

Les  généraux  Éxcelmans  et  Fressiuet,  qui  étaient  rea« 


tés  à  Braxelleff»  ont  été  invités  à  aller  souffler  de  plus  Icin 
le  feu  de  la  discorde  qu'ils  cherchaient  encore  à  allamer  ea 
France.  Les  généraux  Desaix  et  Farre  ont  été  arrêtés  et 
conduits  à  Cnambery. 

Le  général  Gruyère  a  été  condamné  à  mort,  maïs  re- 
commandé à  la  clémence  du  Roi  par  le  conseil  de  guerre 
séant  à  Strasbourg. 

Les  lettres  de  Paris  annoncent  que  la  santé  de  BL 
JLainé  est  tellement  affaiblie,  qu'on  ne  croit  paa  qu'il  puisse 
elcercer  long- temps  les  fonctions  de  ministre  de  Vintérienr. 

On  annonce  la  publication^  d'une  nouvelle  correspoo- 
dance  anglaise  en  France  interceptée,  dont  la  leiature  ne 
causera  pas  moins  de  surprise  que  d'indignation. 

On  écrit  de  Paris  :  Nous'  sommes  entourés  ici  d'intri* 
gués  de  toute  espèce.  M.  Decaze  jouit,  à  ce  qtt*il  parait, 
de  la  pins  hante  faveur  auprès  du  Roi.  On  va  jusqu'à  le 
désigner  pour  premier  ministre. 

On  a  commencé  l'instruction  du  procès  de  Tavocut 
Didier.  Cet  homme  a  le  front  de  demander  sou  pardon, 
lôO  mille  francs  et  la  permission  par  écrit  du  Boi  de  se  re- 
tirer aux  Etats-Unis,  et  il  promet  qu'à  ce  prix  il  rév^en 
toute  la  conspiration  du  4  Mai. 


Mori  de  Sa  Majesté  la  Reine  de  Fortogal. 

Par  la  frégate  Vfndefatigablef  l'on  a  été  infmnié 
du  décès  de  Sa  Majesté,  la  reine  de  Portugal,  morte  à 
-Rio  Janehrp  le  20  MarF.  Son  fils  a  pris  sur-le-cbamp  le 
titre  de  Roi.  S.  M.  la  reine  Marie-Françoise-EUsabettip 
,iiée  le  17  Décembre  1734,  était  veuve  de  Dom  Pierre 
m  son  oucle,  mort  en  1786.  Son  fils,  Dom  Jean-Marie- 
Joseph-Louis,  Prince-Régent,  aujourd'hui  roi,  est  né  le 
rs  Mai,  1767. 
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CONSPIRATION  DE  GRENOBLE^ 

par  M.    L.   F.    ©«^m»^  ^  LaM4e^Smtnier. 

lia  Gfieat  «vMt  tes  QMHiU^es  en  Pi«diB  et  éx  Pét^ 
■w«t  Itt  FrâMt  •  Mtvi  «ei  motttagDes  dn  Jon  i  et  qni*- 
eiaM|iie  aura  hi  cette  ode^  eem  forcé  de  ùNiFenîr  qv'il  o'y 
a jMÉ  de  diff&reace  eatre  les  aaee  ei  lee  aat^est*  Et  e& 
enety  raaliqvité  noue  a-t-elle  laissé  une  ode  qui  poisse  être 
comparée  à  osifleHât  U  est  rrai  qu'elle  a'a  qo^opeatroplie» 
et  i|ue  celte  strophe»  uaiqae  sous  Jdus  lee  rapports,  est 
cmnpaeée  de  lireiite^ittatre  vers  !  Ifaie  quels  vers  t  Le  gé- 
nie respire  tout  entier  dans  chaque  pensée,  chaque  md^ 
chaqiie  virgnle  \  rinsoiratîon  dont  tonte  .cette  pmcèfast 
asimée  pum  daaa  rame  du  leetean  quelque  insensiUe 

S'il  paisse  être;  etnoi»   qui  sie.jprépame  à  examtîMV 
idènent  le  aiérke  de  la  oompesitioB  et.  du  etarle  de  /oe 
cheMTœn^re,  transporté  de  je  no  saie  quel  enthousiasaia^ 
je  ne  Croate  4|ne  des  excianiatioiis,  et  je  reoobbais  filua  qno 
lia  ravarice  perfide  de  cette  hingoe  française,  4|nj  rèfase 
adoiintHNi  les  exprèseions  riches  ^  brillantes  qna 
la  ginie  dn  poëte  Ijfriqne  a  ^su  lui  arraehen    Ecoutes» 

Qael  génie  enneaû  du  bonheur  de  la  France 
Se  plaît  à  tmnUeraon  repos  f 

Oua  de  jvoblessedins  ce  début  !  Que  cette  inteisqgalion 
Vol.  lui.  â  C 
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renferme  de  beautés  !  Quel  ffénie  T  JËst^ce  U  génie  Âriel, 
le  génie  Itoriel  ?  Concevez-vous  tout  ce  que  ce  mot  ren- 
ferme de  souvenirs  ! 

Toujours  des  attentats  nouveaux  ; 

Voilà  une  indignation  bien  prononcée,  et  arec  qudle 
énergique  précisîoD  !  Mais  ce  n'est  pas  assez  de  dénoncer 
les  crimes,  le  po^te  pbiloBOplm'  en  approfondit  les  causa  : 
ainsi,  tandis  que  des  hommes  vulgaires  ne  verraient  dam 
les  événements  de  Grenoble  que  les  efforts  aveu{[les  de 
quelques  misérables  poussés  par  quelques  furieux,  le 
grand  homme,  qui  refi^arde  de  plus  haut,  Véerie  avee  cet 
accent  respectueux  d'un  sujet  pénétré  de  ses  devoirs  enven 
son  souverain  : 

Sire,  voilà  quel  est  le  prix  de  taelémeoce  ! 

Quelle  épouvantable  vertu  qae  celle  qui  Jn'enfiu^ 
tWLJowH  qne  des  attentats  nouveaux  !  Vive  la  fermeté  de 
Néron  et  la  sévérité  de  Caligula!  Ce  sont  là  des  Tertos 

vraiment  royales  ! Sa vez-vous  ce  que  c'est,  mbn  djj 

lecteur  f  vous  m'avez  Pair  de  croire  que  Titus  et  Henri  IV 
en  valent  bien  d'autres  9  Détrompéz-vous: 

Je  Tai  dit  mille  fois,  je  le  répète  eiioore. 

Pour  de  grands  scélérats  tout  ex^ès  d'indalgence 

Est  pour  les  gens  de  bien  le  signal  de  la  mort 

Aipsi  voilà  la  mille  et  uniraie  ibis  que  M.  G******  <^Ff^ 
ceéte- importante  vérité  ;  je  ne  doute  pas  niémeau*ilaeriit 
déjà  proclamée  en  1798:  il  est  vrai  que  lesraJéf^aDtsdece 
temps-là  n'étaient  pas,  pour  lui,  les  mêmes  que  ceaxiqa^ 
il  en  veut  aujourd'hui.  Une  réflexion  m^arréte  d'ailleurs  : 
M  mè  demande  comment  M.  0***»«»  vit  encore:  c»* 
indulgence  e$t^  comme  il  Ta  dit  mille  fois,  le  si^nul^^ 
MOT/  des  gêna  de  biefi,  il  a  eii  de  belles  occasions  de  tB^ 
m  depuis  le  retour  du  plus  clénœnt  dés  rois,  et  cepeiA^ 
il  est  encore-  de  ce  monde  !  Faudrait-il  en  conclure  <p"  ■ 
n*^t  pas  du  nombre  de  ces  gens  pour  qui  Pindu/genee  ^ 
UH  signât  de  mort,  et  qu'il  désigne  sous  le  nom  dé  gem  » 
hien  t 

Que  nous  importe,   au  reste,  s'il  est  d'ailfew»  d» 
bonmie  de  génie  !  Et  quelle  image  plus  poétique,  je  ▼<** 


le  deoMide*  qae  4»lle  de  Vindmigenèe  qui  eii  ua  «%fiia/4lt 
mor/  ^  Ne  voyes^vou»  pas  d'ici  eet  efinyant  tableau  d'uo 
Roi  qui,  cédant  aux  prières  d*UDe  famille  éplorée,  au  cri  du 
repentir»  aux  instances  de  quelques  serviteurs  éprouvés, 
prononce  un  pardon,  et»  dans  un  même  moment,  comme 
si  le  tocsin  avait  retenti  dans  tout  sou  royaume,  moissonne^ 
80U8  la  faux  de  sa  cléfiieoce,  trente  &  quarapte  mille  geiu 
de  bien  f  Je  ne  m'étonne  plus  qu'il  en  reste  si  peu  eu 
France  1  l^i  chaque  bienfrit  du  Roi  est  le  âigugi  de  la  mort 
de  quelques  ^enê.de  bien^  te  royaunae  ne  sera  bientôt  peu* 
plé  que  de  bien  mauvais  syjete;  et,  en  effet, 


Pardonne  enror,  JLqmjs,  bientôt  la  France  entière 
N'oftrira  que  Taspect  d'un  vaste  cimetière  : 

Tu  ne  verras  dans  ton  empire 
Que  cadavres  sanglants,  que  féroces  bourreaux  ; 
Fatale  impunité,  tu  causes  tous  nos  maux  ! 

A\k\  laissez-nous  respirer!  quel  torrent  d'éloquence! 
qqfttc^  images  I  Cette  Franei^  emiere  qm  ne  sera  qu^vn 
cimetieref.  aue  cadavres  êO^gUintê  et  fistece»  hovLxreeMx^ 
Les  Mies  puoses!  et  tout  cela -au  mon  de  Juin,  avec  les, 
fleurs  et  la  verdure.  .c!)omme'  ces  i^^es  sont  en  harmcmie 
a^'ec  ce  qui  nous  entoure  !  et  qu'il  y, a  de  logique  dans  ces 
consé«|oeDces,  déduites  de  la  efémeuce  et  de  rimpunUé  ! 
Je  glisse  légèrement  sur  1a  richesse  delà  rime  de  cimetière 
avec  empire.  De  telles  beautés  sont  trop  secondaires. dans 
un  ouvrage  de  ce  mérite  pour  fixer  l'attention  du  lecteur. 

A  ce  spectacle  épouvantable 
Ton  grand  cœur  est  ému  ;  je  te  vois  frissonner. 
L'innocent  doit*il  donc  périr  pour  le  coupable  ? 
Non,  mon  Roi  :  cesse  donc  toujours  de  pardonner. 

On  se  rappelle  que  Boileau  écrivait  à  Louis  XIV  ; 
OrandtJRoifCesêcde  vatiicrc,..vuje  ee$êe  d^icrire^  Lef 
honuiaee  à  vieux  préjugés  croyajùent  remarquer  dans  ce  yen 
la  noble  flatterie  d'un  grand  poete^  dont  le  génie  s'étopne 
devant  celui  d'un  grand  ^i;  mfiis  combien  il  y  a  plus  de 
noblesse,  plus.de  dignité  dans  cet  bépiisticbe  :  c^«fe  de 
par4atmer  i  c'est  le  comblb  pu  suBiaiiE  !  Voilà,  pour 
moi^^ççinpte,  .une  expression  trouvée.  C^  que  c'est  que 
d'avi^irvà  parler  d'aussi  belles  :cbose8!  Ou  trouve  le  moyen 


CeiM  de  pardonner,  ea  Je  mmb  d'écrire  ; 

Cela  noue  aumît  donné  de  Tespoir  d'an  eôté  on  de  Pi 
et  le  Roi  «ans  donte  n'aurait  pae  résisté. 


N^éeoule  en  ce  moment  qne  ta  aenle  jnetiee  i 
Btivoie,  M  en  eet  tempe,  ces  monstres  an  soppim  : 
C'est  nn  crime,  Louis,  que  de  les  épargner. 

Admirez  cette  g^radation  impératiTe:  Ce«ie  éeptard^m- 
fier,  icùuteta  JuUicê^  envoie  ce»  mtmtirei  au  wip^ee! 
Et  le  trait  final,  qui  couronne  respeetneusraient  ces  ti- 
mides conseih  d'an  snjet  somnis  et  dévoné  : 

C'est  un  crime,  Louis,  que  de  les  épargner! 

CTett  un  trime!!!!!!  cela  est  clair,  il fiiut  l'croner :  fluHr 
a  pas  ici  de  ces  réticences  aflëctées,  de  ces  détoon  artifr- 
cieux,  de  ces  périphrases  sinueuses,  qae  le  pins  hardi  des 
poiëtes  antiques  aurait  regardés  comme  les  eflforls  les  pi» 
prodigieux  de  l'art,  on  que  nos  auteurs  courtisans  cotnid/^ 
reraient  au  moins  comme  des  précautions  d'étiquette.  Iti^ 
c^est  tout  uniment  m  homme  qui  vous  dit  ifm  Mt^  et  an« 
quel  on  peut  répondre  avec  J.  J.  Rousseau  :  Eh  !  q^fen 
veuX'4uflttire  de  ce  iana  ;  malheureux^  veu»4u  le  bAre  f 
Enfin  le  secret  échappe  à  l'âme  du  poëte  profondé- 
ment pénétré,  et  il  proclame  cet  éternel,  cet  admirable 
principe  de  la  vraie  politique  : 

U  fkttt  que  la  terreur  agisse. 
Si  tu  prétends  paisiblement  régner. 


Le  mot  est  I&ché,  c'est  de  la  terreur  an'il  nous  llmt  !  Ik 
ils  terres!  quelle  riante  perspective  f  Et  voflèce  me  nos 
grands  hommes  d'état  n^ivaient  pas  su  imaginer  !  Tool  le 
salut  de  la  FVance  réside  dans  ce  seul  metl  M.  QMeete 
donne  même  ce  conseil  avec  un  air  délibéré,  qui  ferait 
penser  que  ce  principe  a  été  dans  tous  temps  le  fendeannt 
de  sapoUtique,  et  qu'il  ya  vingt*cmq  ans  ^n'i!  prêche  II 
terreur.  Ne  nous  a-^t^-il  pas  dit  qu'il  ratait  pevr  la  mUk 
et  unième fci$  que  l'iiMbl^efice  était  le  signai,  de  la  meri 


ée^ff^kê  de biemf, Et  aanmeïk^yvLfm  elMoie  /niU«  %| 
^  joiuB  qae  nootjannoiB  da  bonlieiir  de  powéder  no* 
Bottrbaii8|Mnmiiaa8,  il  est  Trakemblabie  que  ML  O****** 
«Tait  déjà  donné  ce  conmi  à  d'antioi  : 

n  fiiitt  que  la  terrear  i^^ÎMe, 
Si  ta  prétends  paieiblement  régner. 

.    Et  c'est  «1  frère  de  Loois  XVI  que  cet  ans  s'adresse; 
▼oilà  qui  est  bien  imaginé.    Ces  deux  vers  sont  une  asse^ 
beurense  imitation  du  paeem  appellantf  nbi  êolitudinem 
faciuni. 

Le  reste  de  Tode  n*est  que  le  développement  de  cette 
grande  maxime,  si  bien  appropriée  aux  lieux,  aux  temps 
et  aux  hommes  : 

Que  ton  nom  soit  béni,  divine  Ph>vidence  ! 
Tu  prends  soin,  malgré  nous,  des  destins  de  la  France; 
Tu  ne  sooffirirss  plus  que  d'obscurs  fédérés 
Contre  un  Ah  de  Henri  soient  en  rain  conjurés. 

U  y  II  des  personnes  qui  seraient  arrêtées  peut-être  par  Pem* 
bttrras  de  s'expliquer  les  mots  maigre  nous  et  s»  vmn^  car 
coBunent  la  Providence  prend-elle  soin,  malgré  itot»,  du 
salut  de  la  France,  puisque  M.  G******  y  contribue^  par 
d'aussi  bons  conseite  f  et,  d'un  autre  coté,  pourquoi  la 
Pf^êenèe  ne  êauffiriratt-^lle  plus  que  d^obscnrê/tdérh 
saieni  en  tain  ecnjurh  f  Voudrait-elle  que  ce  ne  fftt  pas 
en  vain  t  ou  M.  G*****  se  platt-il  à  prêter  ses  désira  à  la 
Providence  f  Tout  cela  ne  serait  pas  oien  clair  en  prose  ; 
mais  en  vere,  en  ver%  cela  est  admirable,  et  il  y  a  plus  de 
vérité  qu'on  ne  pense  dans  cet  aveu,  que  certaines  gens 
peuvent  adresser  au  Roi,  comme  à  la  Irovidence, 

Tu  prends  soin,  màlobé  nous,  des  destins  de  la  IVance. 

L'auteur  vient  de  parler  desfidêriê*  et  il  n^  hissera 
pas  échapper  une  si  belle  occasion  de  lem'  appliquer  est 
grandes  AiéoriespoKciqnes  : 

Voici  rinstsnt  de  la  vengeance. 
Détruis  jvsqv'av  UBBNiBa,  cbs  MON^rKs  abhorrés. 

Que  cela  est  beau!  BHruis  ces  monstres  Jusqu'au  dernier! 


eoo 

ùêê  momireâ^^Marris  /  Quel  temmii  de  pansées  nobles  et 
d'exprëssioiis  hardies  !  On  croirait  presque  entendre  la  proie 
de  PAmi  du  Roi^  Jourmaidu  Midù  .  Mais  snrtoutqiidBe 
admirable  logique  dans  oes  rapprochements  i 

Pardonne  encor,  Louis,  bientôt  la  France  entière 
N'offrira  que  l'aspect  d'un  vaste  cimetière  ! 

Vous  entendez  bien  cela;  si  le  Boi  pacdoone^  toutlemoade 
mourra.    Mais 

Détruis  jusqu'au  dernier  des  monstres  abhorrés. 
Et  savez-vous  ce  qui  en  arrivera  ? 

Alors  la  France,  en  paix  sous  un  Boi  vertueux, 
T'offrira  son  encens,  son  hommage  et  ses  vœux* 

C'est  alors  qne  la  France  sera  en  paix^  et  qu'elle  oSHn 
son  hon^maffe  à  la  Providence?  ^lorê  seulement.  Je 
voyais  bien  dans  quelques  villes  et  dans  quelques  clalwaB 
royalisme  conditionnel;  mais  M,  G******  a  recolé  te 
bornes;  il  proclame  une  religion  ooncftltimMe/fe,  et  il  ftk 
ses  conventions  avec  la  Providence  à  tant  par  tête. 

Je  m'aperçois  quej'ai  laissé  échapper  les  six  plus  beaoi 
vers,  s'il  est  permis  de  fixer  des  degrés  et  4'assigner  des 
différences  entre  des  vers  également  sublimes»  Le  poète  s  ft- 
dresse  encore  à  la  Providence  pour  lui  parler  encore  d» 
fédérés  : 

C'est  à  toi  que  l'on  doit  la  découverte  heureuse 
Des  ténébreux  complots  d'une  secte  odieuse, 
Sans  principes,  sans  mœurs,  sans  âme  et  sanshonawr, 
Bien  digne  de  servir  un  vil  usurpateur. 
Qui,  n'ayant  d'autre  dieu  que  le  dieu  du  camacei 
Ne  respire  que  sang,  que  meurtre,  que  pillage! 

Quel  portrait  !  on  sent  bien  que  M.  G******, qui  demande 
qu'on  détruise  jusqu'au  dernier  tous  ces  monstres  aUorrhf 
a  un  autre  dieu  que  le  dieu  du  carnage^  et  que,  bien  lo« 
de  respirer  le  sang  et  le  meurtre^  il  ne  respire  que  lei  ro- 
ses et  les  jasmins.  Ce  que  c'est  cependant  que  de  s'ex- 
pliquer; U  ya  des  gens  qui  auraient  compris  cela  d'^ioe 
tout  autre  manière. 
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Après  avoir  payé  à  M.G*««««»  le  juste  trÂiit  d'é- 
loges,  d'admiration,  d'enthousiasme,  oue  son  génie 
supérieur  exige,  commande,  inspire,  qu  il  me  soit  perr 
mis  de  terminer  cet  examen  par  «(uelqnes  réflexions  géné- 
rales? 

Comment  trouve-ton  encore  des  hommes  assez  au- 
dacieux pour  proscrire  les  vertus  royales,  et  calomnier 
la  clémence  !  De  quel  droit  d'obscurs  pamphlétaires  in- 
terviennent-ils dans  le  système  du  Gouvernement,  poqr 
en  accuser  les  principes,  et  en  contrarier  la  marcoe  f 
Bans  quelle  contrée,  abandonnée  du  ciel,  a-t-on  en- 
tendu les  plus  humbles  des  sujets  s'élever  contre  la  volon- 
té» contre  les  vertus  de  leur  maître  ?  Est-ce  bien  en  France, 
apr^  l'expérience  de  1793,  qu'on  ose  prêcher  la  terreur! 
D'où  vient  que,  le  plus  ordinairement,  ceux  qui  accusent  la 
clémence,  sont  aussi  ceux  qui  ont  le  moins  de  droit  de  s'en 
plaindre  ?  Se  pourrait-il  encore  que  ceux-là  même  qui  ont 
acheté  le  plus  chèrement  le  droit  de  détester  cette  terreur, 
fussent  aussi  les  plus  jaloux  de  la  voir  réagir  ?  L'expérience 
de  Phistoire  est-elle  donc  perdue  pour  les  Etats,  comme 
celle  de  la  vie  privée  pour  les  simples  particuliers? 
Jusques  à  quand  fera-t-on  une  distinction  mjuste  entre 
les  lactieux,  qui  se  ressemblent  tous,  les  uns  comme  en-' 
semis  de  la  royauté,  les  autres  comme  ennemis  du  Roi, 
d'autres  comme  ennemis  de  la  France,  tous  enfin,  comme 
ennemis  du  repos  public,  de  la  stabilité  des  ti'ônes  et  de 
la  paix  de  nos  familles  ! 

Je  laisse  à  M.  Q*****  le  soin  de  donner  prochaine-, 
ment  en  vers  la  solution  de  ces  questions  importantes. 
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LA    SEMAINE   DERNIERE. 

Du  S  au  Ib  Juin. 

Tout  nous  anoonce  pour  Dinmnèhe  proehain  mie  do 
journées  les  plus  briHantes  dont  les  années  de  la  Fhmoe 
Assent  mention.  Le  même  jour  où  les  ministres  du  coite 
catholique  célébreront  la  ftte  du  Dieu  des  cfarétieiiSy  par 
ces  processions»  qui  ne  sont  pas  seulement  une  céréoMmie 
raligieufte,  mais  qui  sont  encore  une  pompe  nationale»  le 
peuple,  à  qui  les  décorations  des  maisons,  tes  fleura  semées 
sur  les  routes,  les  parfums  brûlant  dans  les  rues  rappelleroBt 
ces  jours  de  bonheur  et  de  paix  où  cessolennités  excitaioit 
l'admiration  des  incrédules  même  les  plus  signalés,  Tem 
entrer  dans  les  murs  de  la  capitale  cette  princesse,  dkpie 
obfet  des  vœux  de  deux  puissants  royaumes,  et  digne  lieB 
des  deux  branches  <ie  lapins  ancienne  maison  de  rËmnopep 
Elle  rerra  ^ ll^-méme  les  chemins  encore  tout  parftimés  m 
fleurs  dont  on  les  aura  semés  sous  les  pas  du  bien  qu'elle 
adore.  Les  Français  jouiront  à  la  fois  dans  cette  fournée 
i  jamais  célèbre,  et  mi  retour  de  cette  fiimille  chérie,  à 


qui  leufiB  ancêtres  ont  dû  tant  de  jours  de  paix  et  de  pros- 
périté ;  prospérité  dont  Tarrirée  de  la  princesse,  qui  doit 
influer  si  puissamment  sur  leurs  destinées,  leur  prémgeit 
la  renaissance  et  leur  offrira  en  même  temps  la  plus  aum* 
ble  et  la  plus  sûre  garantie  : 

Les  Bourbons,  ces  enfents  des  dieux, 
Unissent  leurs  /Iges  fécondes  ; 
Descends  hymen,  descends  des  cieux, 
Viens  combler  les  vœux  des  deux  mondes! 

^  Ceux  mêmes  de  nos  compatriotes  qui  différent^  comme 
disait  Socrate,  applaudiront  au  moins  en  qualité  de  Français 
a  une  si  heureuse  réunion  des  émotions  les  plus  touchantes 
que  nous  ayons  éprouvées  depuis  long-temps. 

-—Les  idées  commencent  à  se  fixer  sur  madame  la  du- 
chesse de  Berri.  A  mesure  qu'elle  s'arance  veranoua,  les 
jugements  se  rapprochent  et  se  concilient.  On  est  générale- 
ment d'accord  aujourd'hui  que  cette  jeune  princesse  jomt 
à  une  taille  élégante  et  noble,  la  physionomie  la  plus 
agréable  et  la  dIub  expressive.  Elevée  par  une  dame  nan- 
çaise  remplie  de  mérite  et  d'amabilité,  comme  si  l'on  eût 
pu  prévoir  qu'elle  aurait  un  jour  besoin  d'être  formée  à  nos 
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usages  et  fiuiiQiarisée  arec  noire  langue,  elle  apporte  parmi 
nous  tout  ce  qui  est  fait  pour  nous  séduire  et  pour  nous 
captiver  :  Tanabilité  dans  le  rang  suprême»  la  gr&ce  unie  à 
la  bonté,  et  les  agréments  de  Tesprit  aux  charmes  de  I9  per* 
sonne.  Elle  va  embellir  de  sa  jeunesse,  animer  de  sa  vi- 
vacité une  cour  où  régnent  dqà  toutes  les  vertus  qui, 
niUant  le  bonheur  des  peuples,  ont  droit  à  leur  amour  et 
à  leur  vénération.  Elle  sera  pour  notre  bon  Roi  ce  que 
^t  pour  un  de  ses  plus  illustres  aïeux,  cette  duchesse  de 
Bourgogne,  si  jalouse  et  si  digne  de  plaire  dont  la  seule  pré- 


'  jeux  d'une  décente  liberté. 

— ^Onalieu  de  croire  que  les  Français  bannis  on  ré« 
filgiés  qui,  à  quelques  lieues  de  nos  frontières,  imprimaient 
d'atroces  calomnies  contre  la  France  etson  Roi^  dans  Tes» 
poir  heureusement  déçu  de  nous  infecter  de  leurs  poi- 
sons, vont  porter  un  peu  plus  loin  leurs  fabriques  de 
mensonges  et  d*injures,  si  toutefois  ils  trouvent  ailleurs 
des  souverains  assez  aveugles  sur  leurs  propres  intérêts 
pour  leur  permettre  d'avilir  la  dignité  suprême  dans  la 
personne  d  un  monarque  digne  de  tous  les  égards  et  de 
tons  les  respects.  Les  auteurs  du  plus  odieux'  de  tous  ces 
libelles  annoncent,  en  terminant  leur  dernière  feuille,  qu'ils 
poun'ont  bien  ne  pas  achever  leur  feuille  prochaine  dans  la 
capitale  du  royaume  des  Pays-Bas  ;  mais  en  même  temps  ils 
'  menacent  de  redoubler  de  fureurs  et  d'invectives.  On  peut 
les  déiier  de  se  surpasser  eux-mêmes  et  leur  prédire  que 


ipunité.  En  attendant,  on  va  juger,  on  juge 
ment  mêmci  i  Paris  leurs  complices,  les  auteurs  du  «Vati» 
tricolore.  Messieurs  du  Nain  jaune  réfu^iéf  appre- 
nant dans  leur  nouvelle  retraite  l'issue  prochaine  de  cette 
affaire,  auront  probablement  occasion  de  s'emporter  encore 
contre  un  gouvernement  qui  pousse  la  tyrannie  jus<|u'à  ne 
pas  vouloir  que  de  misérables  factieux,  que  des  brigands 
armés  d^une  plume,  parce  qu^ils  n'ont  pas  le  courage  d'a- 
voir un  poignard  à  la  main,  tentent  d'allumer  la  guerre  civile, 
de  renverser  le  trône  et  de  livrer  la  France  en  proie  aux  hu« 
tniliantes  horreuru  d'une  seconde  usurpation. 

— Le  scandale  causé  précédenuneitt  par  rinstructionet 
Vol.  lui.  3  J> 
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h  décision  d^ime  trop  fameuse  cause  portée  à  la  eoio»»- 
sauce  du  conseil  de  guerre  de  la  première  divjsioD  militaira 
vient  d'être  effacé  par  le  jugement  que  le  même  conseil  a 
rendu  hier  mâtin.  Ce  n'est  point  à  la  condamnation desdeox 
coupables  ^ue  nous  applaudissons;  nous  eussions  aidem- 
ment  souhaité  qu'on  eût  pu  les  trouver  innocents;  mais 
nous  applaudissons,  avec  tous  1^  amis  de  l'ordre  public 
.et  du  dogme  salutaire  de  la  légitimité»  aux  sages  princi- 
pes^ui  ont  été  professés  dans  les  débats  par  le  rspporCenr, 
par  le  président  et  par  les  juges  ;  principes  dont  les  a  w»ts 
eux-mêmes,  dans  l'excès  de  leur  ^ele  pour  la  défense  dt 
l^ui^  clients,  n'ont  pu  s'écarter  d'une  seule  ligne»  saMjf 
être  aus6it6t  ransenés  par  ces  dignes  militaires,. Téritakki 
organes  des  lois  et  de  l'honneur  français. 

— Les  premiers  jours  de  ce  mois  n'ont  pas  été  Stériles 
pour  les  amateurs  de  scandales. 

Le  plus  remarquable  de  tous  ^ns  contredit,  estlejn- 
gement  rendu  par  le  tribunal  correctionnel  de  Bruxell», 
remel  a  condamné  un  journaliste  convaincu  de  calomnie 
à  I  égard  de  deux  têtes  couronnées,  à  un  mois  de  détention 
et  i  cent  francs  d'amende,  et  qui  n'a  pas  trouvé  qae  des 
injures  imprimées  et  publiées  contre  un  troisième  souve- 
raîn  méritassent  d'attirer  l'attention  de  la  justice.  Nous 
nous  sommes  déjà  élevés  dans  cette  feuille  contre  un  mf- 
pn»  aussi  manifeste  des  droits  et  des  prérogatives  de  h 
^veraineté,  de  ces  droits  pour  lesquels  l'Europe  entière 
s  est  naffuercr  et  si  hautement  prononcée,  et  que  partoit 
aillews  les  organes  des  lois  se  font  un  devoir  de  défendre. 
,  "2?^^"»  pas  a«  reste  au  jugement  dont  nous  parlons 
plus  d'importance  qu'il  ne  convient.  L'excès  do  l'^norance 
^^  ri^cule  l'absout  peut-être,  jusqu'à  un  certain  point» 
«  la  réprobation  qu'il  mérite. 

_  Nous  .en  demandons  pardon  à  l'auteur  du  chevaUff  * 
^«o/fe,  maïs  nous  mettons  sans  hésiter  le  succès  de  ce 
OTWMa  au  rang  des  scandales  du  jour.  Sa  fortune  est  ftite, 
et  la  cntique  aujourd'hui  ne  fera  que  piquer  la  curiosité; 
ç  est  pour  cela  qu'il  est  bon,  qu'il  est  nécessaire  de  mettre 
les  personnes  qui  seront  tentées  de  la  satisfaire  esgtf^*^ 
conn^  les  impressions  Qu'ils  pourront  en  recevoir.  Comme 
l«Pocfuction  littéraire,  c'est  une  machine  sans  ressorts,  sans 
caractères  vrais,  sans  «ifuation  attachante,  saos  noWesse 
et  sans  gaieté,  dépourvue  par  conséquent  de  l'intérêt  etd» 
çouïeuiis  du  temps.  Ce  chevalier  de  Canolle,  ici  spintndi 
icisèoullaot.  ici  g»;  ft'tatqu'um  ffois  garçon  ûv»àv» 
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«n^Qel  l'acteur  qui  le  joue,  et  qui  faut  bien  mieux  que  ton 
râle,  est  bien  embarrassé  de  dentier  une  pfaystouomie  dé- 
terminée. Cette  belle  duchesse  de  Lon^eville,  iiile  d'un 
Bourbon  et  d*uiie  Montmorend,  qui  tantôt  noncbalanle  et 
tantdt  impérieuse,  obéissait  un  jour  et  commandait  le  len- 
demain aux  illustres  brouillons  qu'elle  traînait  à  son  char, 
dont  le  cardinal  Retz  se  jouait^  et  qui  détermina  Ta- 
reune  à  faire  révolter  l'arn^ée  qu'il  commandait  pour  le  Roi, 
nous  a  paru  une  bourgeoise  sans  esprit»  et,  quijiis  est,  sans 
mourement,  qui  n'est  là  que  pom*  tenir  salon.  Et  ce  dnc  de 
la  RociiefoucauU^  l'homme  a  projets  du  parti,  qui,  sui- 
vant Matha,  le  plaisant  de  la  cour,  yatsaff  tans  les  matins 
une  brouillerie  et  travaillait  tous  les  soirs  à  nn  rhabitte- 
mentf  comme  il  est  niais  dans  ses  intrigues,  comme  il  est 
ifi^oble  dans  ses  conceptions  politiques  !  Il  eût  été  honnt 
dans  le  club  lo  plus  mince  de  89.  Nous  ne  dirons  rien  de 
M.  Nérac,  de  ses  lieux  communs  sans  but,  de  son  em- 
phase sans  objet,  de  son  patriotisme  municipal  à  la  glace  ; 
il  faut  avouer  que  le  maire  de  Bordeaux  de  1814  s*enten- 
dait  un  peu  mieux  que  lui  à  diriger  une  révolution  roya- 
liste. Mais,' laissant  de  côté  la  conduite  et  l'exécution  de  la 
pièce,  qu'en  reste-t-il  an  spectateur  ?  Que  les  factions  sont 
des  jeux  de  l'intérêt  et  du  caprice  ;  que  ceux  qui  s'y  préci- 
pitent n'ont  rien  de  mieux  à  faire  que  d*en  rire  ;  que  l'on 
ne  doit  compte  qu'à  soi-même  du  rôle  qu*on  y  joue  ;  qu'au 
boiitdu  compte  on  en  est  quitte  pour  être  appelé,  ceux-là 
petit^maitres,  ceux-ci  importants  ou  frondeurs  ;  et^  qu'on 
peut  toujours  faire  comme  le  duc  d'Elbeuf,  qui  venait  cher* 
cher  â  souper  à  Paris  quand  il  n* avait  pas  trouvé  à  dtner 
àSaÎTit-Germain.  Certes,  ces  impressions  étaient  bien  loin 
de  la  pensée  de  l'auteur;  mais  elfes  résultent  malheureuse- 
ment de  son  ouvrage  ;  ce  ne  sont  pas  elles  qui  conviennent 
à  notre  situation  présente,  et  nous  n'en  sommes  pas  à  nous 


plupart 

leurs  lecteurs  que  ces  prodiges  de  courage  et  de  politique  ; 
mais  qui  saurait  quel9  ressorts  honteux  if  fallait  faire  jouer, 
dans  quelles  misères  on  était  obli^  de  plonger  les  peuples, 
et  àouelles  bassesseson  était  réduit,  verrait  la  c'Ioire  de  shé- 
rosae  ce  temps-là  avec  plus  de  pitié  que  d  admiration". 
La  place  nous  manque  pour  la  suite  de  nos  scandales,  nous 
y  reviendrons. 

—Le  numéro  dumoiide  Mai  du  Journal  de  ta  Jeunesse 
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è^^tfvatat  des  Dimunehà,  a parfa'demîéi^ment.  Letnetib 


eomtense,  un  traite  des  bienfait  des  prêtres,  un  cbuit  du 
vœu  de  Jephté,  poëme,  par  M.  Cbarbonikiere,  et  une 
conversation  maternelle  de  madame  Dufrefinoi  irur  la  co- 
iiosUé,  extraite  en  grande  partie  deBopuscnles^deV\utu(pKi 
mais  peut-être  tro^  flrérieuâe  pour  renfence.  La  ^?ur«  t 
a  été  mrentée  et  dessinée  par  madame  de  Grenlis  qai  a  é^ 
Iwient  fbufni  Pénîgme  ut  le  logfcm-rphe.  <-  Fidèle  i  sa  baine 
poiïr  ce  psinrre  M.  de  Voltaire;  elle  ne  manque  pas,  en  par- 
lant d'amitié»  de  citer  et  de  critiquer  ce  vers  si  connu  : 

Idole  d*ttn  cœur  juste  et  passion  du  sage. 

Elle  assure  qu'avee  un  grand  fonds  d'équité,  on  feat  n'a- 
voir pas  un  cœur  sensible,  et  que  la  véritable  passion  do 
safi^e  est  la  vertu.  La  vertu  est  le  but  de  la  sagesse  ;  in» 
si  le  sage  a  une  passion»  ce  ne  peut  être  que  Tamitié,  sujette 
à  tant  qe  vicissitudes  comme  tontes  les  passions.  On  peut 
dire  également  que  l'idole  d'un  cœur  juste  n'est  que  l'a- 
mitié ;  car  c'est  en  amitié  seulement  que  l'équité  peut  être 
déroutée,  peut  céder  un  moment  &  l'entralnemeDt  du  cœur. 
Madame  de  Genik  voudrait  bien  avoir  fait  ce  vers. 

-^L'espèce  de  pompe  qu'on  a  mise  dans  l'annonce  de 
hi  r^ésentation  du  Od^  donnée  Jeudi  dernier  an  béoi- 
ficè  de  Mademoisselle  J.  AL  Corneille,  avait  fait  espirer 
qu'elle  produirait  un  autre  effet;  mais  ce  n'est  pas  la  s^»!^ 
attente  qui  ait  été  trompée.    Une  autre  jeune  penmœ  do 


de  Cbimene,  et  l'on  espérait  beaucoup  d'une  pareille  ^ 

tative,  quoiqu'on  s'accordât  assez  généralement  à  en  bliiB^ 

l'inconvenance.     Cet  espoir  ne  s'est  pas  réalisé  davants(;a» 

et  tous  les  juges  sont  convenus  que  le  talent  de  Ma<icflioi- 

selle  C.  Corneille  n'est  point  de  nature  tragique.  J^iff^ 

ne  l'ayant  point  vue,  si,  comme  Voltaire  disait  de  celle  qo  u 

dota  avec  son  commentaire,  elle  tient  plus  de  la  corneille 

que  du  Corneille  ;  mais  le  fait  est  qu'elle  ne  parait  avoir 

aucune  étincelle  du  beau  feu  qui  animait  son  arrière* 

{^nd-onde  ;  aussi  n'y  a-t-il  pas  d'héritage  moins  transBU*; 

sible  que  celui  là.    La  fanûlle  n'avait  pas  même  attendu  fi 

long^temps  pour  dégénérer,  si  noua  en  jugeons  pat  le  p«^ 
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nombre  de  pièces  reetées  au  théâtre  du  frère  de  Fauteur 
d'Horace  et  de  tant  d'autres  chefe-d'œuvre  ;  et  Ton  sous* 
crit  yoloiitieni  à  l'épigramme  de  Gàcoa  sur  l'effigie  du  ca« 
det  de  Normandie  : 

Voyant  ce  portrait  de  Corneille, 
Gardez-vous  de  crier  merveille. 
Et  dans  vos  transports  n^illet  pas  . 
Prendre  ici  Pierre  pour  Thomas. 

Cette  bonne  œuvre  n'en  fiut  pas  moins  honneur  au  zele 
de  Messieurs  les  comédiens  français,  et  au  talent  distingué 
de  M.  LafoD. 


\.  ' 


•  A 


608 


m 


COUR  D'ASSISES  DU  DÉPARTEMENT  DE  LASELNE. 
PROCÈS  DU  NAIN  TRICOLORE. 

I 

Le  libelliste  et  le  calomniateur  sont  toujonn  dcR  étr» 
méprisables.  On  doit  les  comparer  aux  assassins,  poii- 
i|u'ils  tuent  moralement  celui  auquel  ils  veulent  ravir  IW 
ueur  et  la  réputation;  seulement  ils  sont  plus  làdes, car, 
au  lieu  d'attaquer  leur  ennemi  corps  à  corps»  ils  se  cachent 
dans  Tombre,  et  trop  souvent  leur  victime  ne  peut  obtenir 
aucune  réparation. 

Mais  lorsque  c'est  contre  le  chef  de  l'état  que  le  mé- 
chant dirige  ses  traits  empoisonnés,  ce  n'est  pas  sealerpeot 
un  de  ses  membres,  mais  la  société  toute  entière  qui  ^ 
trouve  offensée.  Les  Romains  appelaient,  dans  ce  ciS)h 
calomnie,  une  impiété^  un  sacrilège.  Nos  anciennes  or- 
donnances la  plaçaient  au  nombre  des  crimes  de  lese-i^ 
jesté,  au  premier  ou  au  deuxième  chef,  selon  que  le  libeUe 
présentait  les  caractères  d'une  révolte  contre  Vautorite  m 
Roi;  ou  d'une  simple  diffamation  contre  sa  peisonDe sa- 
crée. La  peine  d'un  tel  crime  était  toujours  la  mort  et» 
confiscation  des  biens. 

Aujourd'hui,  que  la  législation  est  bien  moins  nffw^ 
reuse  contre  de  tels  coupables  (l'art.  1er.  de  la  loi  w" 
Novembre^  1815  ne  prononce  que  la  peine  de  la  déports 
tion  pour  les  cas  les  plus  g^raves),  qu'ils  soient  encore  pw 
flétris  par  l'opinion  publique  ;  et  n'oublions  pas  que  ee  ni 

tiar  la  propagation  des  écrits  incendiaires  que  les  j'^j]^ 
a  révolution  se  firent  des  partisans  parmi  ceux-là  jaesie 
qui  avaient  d'abord  gémi  de  leurs  excèi. 

Les  débats  d'une  cause  de  ce  genre  s'ouvrent  aw^' 
dTiui  devant  la  cour  d'assises  de  Paris.    11  sera  pto  »^»* 
à  nos  lecteurs  de  nous  suivre  dans  l'analyse  que  •'^^^"1 
oroposons  de  leur  en  présenter,  quand  ils  connaître»»» 
laits  recueillis  dans  Tacte  d'accusation.  -ik 

Au  mois  de  Mare  1815,  Robert  Babeuf  habitait  la  ^' 
de  Lyon  où  il  faisait  un  commerce  de  librairie. 

Un  homme  du  nom  de  Babeuf  ne  pouvait  rester  *w*^ 

ger  aux  mouvements  qui  éclateront  à  cette  époque.   ^ 
naparte  arrive  à  Lyon  ;  Babeuf  quitte  ses  magasins^  f  . 
l'habit  militaire  et  devient  un  des  tisons  les  plus  ardeaiB 


la  réyohe.  Dirigé  vers  Paris^  par  la  route  de  Champagne, 
avec  la  mission  de  répandre  sur  cette  route  les  proclama- 
tions de  Tusurpateur,  il  se  présente  à  Troyes  le  19  on  le  20 
Mars,  et  aussitôt  le  drapeau  blano  fiût  place  an  drapeau 
tricolore.  11  mande  à  rbôtel-de-vîlle  le  nommé  Stanislas 
Bouquet,  imprimeur  de  la  nmirie,  lui  intime  l'ordre  de 
réimprimer  les  proclamations  qu'il  avait  apportées,  se  rend 
lui-même  chea  Bouquet  pour  en  corriger  les  épnservies,  et 
les  ooDtreskrne  en  qualiié  de  commiêMire  extruoréinfèai^é 
du  général  weauXf  commandant  la  I8e  diôUiom  miliên^e 
pour  r Empereur.  C'est. de  là  qne  datent,  àçequ'ilpa-r 
raf t,  les  premières  relations  de  Bouquot  avec  Babeuf. .  •• . 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  rapports  «ne  tardèrent  pas  à 
changer  d^objet*  Au  commencement  de  Janvier  dernieri 
Babeuf  écrivit  à  Bovonot^  et  loi  proposa  de  s'associer  à^'en- 
Ireprise  d'an  journal  qui  dettait  être  kniMPimé  et  disti^ibilé 
danéestînement,  ta«s  les  mois  soas'  le  tmt»  dvr*  N^w-tfi^ 
colore^  Bonqnot  accepta  la  propssitiQii.  Il  se  chargea 
d'imprimer  ce  journaL  On  oonvînt  dtr  prix  pour  le  iif^^ 
de  chaque  numéro  à  mille  exemplaires,  et  i\)n  se  mît  d^ac^ 
eord  sur  un  mode  de  correspondance  pour  tout  ce  qili  aumlt 
rapport  à  l'entreprise.  11  fut  arrêté  qne  (es  lettres  seràienil 
adressées  de  Paris  i  Trojes,  et  de  Troyes  à  Pferris  par  In 
posie  ;  que  Babeuf  y  prendrait  le  nom  de  L&Jhrtf  "et  Béé* 
quot  celui  de  Lecomtani;  et  aue  les  manuscrits  eiivoy&É 
par  Babeuf  et  les  éditions  expédiées  par  Bouqu^  seraient 
remis  è  la  diligence. 

Par  suite  de  ces  dispositions,  le  premier  Ntiméro  en 
JWiin  tricolore  parvint  en  manuscrit  à  Bouquot  verisla^flti* 
de  Janvier  ;  Bou<juot  se  mit  aussitôt  à  l'ouvrage  et  nptëà 
avoir  composé  et  imprimé  ce  nannscrtî  an  nombre  Ijé  in7!l\i 
exemplaires  avec  l'assistance  des  nî)mmés  Lasnfer,  Jacqùià 
et  Loiseau,  ses  ouvriers,  il  fit  un  bnfibt  de  f  édition  et  fhft 
ce  ballot  à  la  diligence  de  Paris,  â  l'adresse  d^uae  demoi- 
selle Supin,  fille  de  magasin  dé  Babeuf/ et  qui  demeuré 
chez  Ini,  rue  du  Petit-Lion-Saint-SvHpfce,  No.  8.  VeTtpè^ 
dition  arriva  à  Paris  le  7  Février,  éSnsi  qoe  te  conitatettt  I^ 
registres  du  bureau  des  messageries  établi  r^  ifn  'Béirïlb^, 
et,  le  même  jour,  elle  fut  por^  à  In  fille  Su^h),  et  passa 
dans  le^  mains  de  Babeuf.  •  .    •    /^i    . 

Celui-ci  avait^  dès  le  commencement  de  Janvier,  ache- 
té une  certaine  quantité  de  papiers  aux  thiis  CôuTenrs  chea 
le  aieur  Nicoles,  marchand  ae  papier  peint,  rue  du 'Plâtre^ 
Saint-Jacques.    Chaque  exemplaire  du  J^ain  tricolore  fut 
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recouTerl  d'ope  feuille  de  ee  papier^  et  bîcBt&t  le  pour 
numéro  fut  mb  en  circulation. 

Ce  libelle  ne  pouvait  mauquer  d'exdler  Vattentoii 
d*uDe  police  active  et  eurveillante;  Tout  y  re^iin  «ne 
haine  profonde  contre  le  gouTemement  du  Boi  et  coilre 
ia  personne  sacrée,  tout  y  monlre  i  nu  les  intenûoiii  lei 
plus  criminelles.  ^  Dès  la  première  page,  un  articlei  qui 
sert  d'avant-propos  i  Touvrage,  contient  defi  prorocaboos 
directes  au  renversement  d^un  pouvoir  usurpateor.  On  Lt 
dans  cet  article,  qui  a  pour  titre  te$  rèda^eun  os  peufli 
françaiM^  des  pianages  od  les  auteurs  manifestent  haoteiiiefli 
Tintention  de  renverser  le  gouvernement. 

Une  pareille  profession  de  foi  politique  n'apasb^)!^ 
de  commentaire  quand  «Ite  est  faite,  impnmée  et  distnboee 
par  des  sujets  du  roi  de  France»  Elle  i^anifeste  asaei  leus 
principes  et  le  but  de  leur  ouvrage,  et  annonce  assndtf^ 
mrat  dans  quel  esprit  seront  oooçus  les  articles  qui  wàn^ 
£t  en  effet,  à  la  suite  de  cette  préfece,  on  trouve,  bov  1^ 
titre  de  Tablette»  politiaue»^  de  GfcrontfMe  tjj^^^^^f 
d^Anecdoteêf  tout  ce  que  la  plus  insigne  mauvaise  foi  et  v 
plus  détestable  perversité  pouvaient  accumuler  d'impsti;' 
tiens  odieuses  et  d'injures  atroces  sur  la  personne  da  Vf»* 

Pendant  que  la  police  remontait  à lasouree  de  cet0- 
fime  libelle,  les  auteurs  du  JV*aûi  tricolore  préparaieiu  de 
nouveaux  poisons. 

Dés  le  16  Février,  le  sieur  Bouquet  avait  reçu  de  ^ 
leuf  le  manuscrit  du  second  numéro,  qui  devait  paiv^ 
au  commencement  de  mars  ;  mais,  soit,  comme  il  i'>  P.^ 
tendu  dans  ses  premiers  interrogatoires,  que  la  réflexiot^ 
hii  eât  ouvert  les  veux  sur  le  danger  où  il  s'était  jeté,  sûb» 
comme  cela  est  plus  vraisemblable,  qu'il  eût  conçu  quel- 
ques inquiétudes  sur  le  paiement  de  son  travail,  aafp^ 
voulût  tirer  parti  de  sa  position  à  ré«;ard  des  èii^^^* 
Bouquot  jugea  à  propos  de  suspendre  le  tirage  de  eeno- 
méro,  et  fit  i  Babeuf  une  demande  de^fr^s^^' 
300  fn  pour  le  salaire  du  premier  tirage,  etSOOfr.  d'aTtmce 
sur  le  prix  du  second  ;  demande  exagérée  ;  csrlesfi^^^ 
Bouquot  ne  devaient  pas  s'élever  au-dessus  de  lSOfr-*«j  , 

• . .  «Les  choses  eq' étaient  là,  lorsque  le  28  Février  u; 
police,  s'étant  rendue  au  domicile  de  Bouquot  à  IVoy^i; 
m  la  saisie  de  ses  papiers  et  trouva  une  lettre  de  Bâbeof^. 
plusieun  feuilles  manuscrites  destinées  à  former  ^^^ 
numéro  du  JVain  tricolore.    Ce  sont  les  mêmes temu^ 
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que  Am^ol  wmât  feiçMè^dè  Subeiif,  4oiize  jonii  aiipara- 
Tftnt  Le  titre  et  le  eomnifiîrelijftif  se  tfVmrent  en  tête  de  te 
liremiere  feiiffte  ne  Ismeiïi  jkis  de  ddate  sur  la  destintttiefi 
de  ee  ttièinii6crit.  Le  disposition  dei  matières  est  eonfbrme  A 
celle  qaé  l'on  remarque  dans  le  premier  numéro,  et  tout  y 
décelé  le  inéme  plan,  le  hiéme  système,  le  même  esprit  et 
ha  mêmes  auteur». 

Outrages  an  sublhuè  caractère  du  Roi,  aine  noUaa 
aeiitimenfs  de  sa  ftmille  ;  dilKimatfOns  du  gfouvernemtntf 
alluaions  réhéréea  à  une  nouvelle  eatastrophe  que  Toti 
annonce  comme  prdchafnie,  et  qui  forcera  encore  une  foin 
le  souTèrain  légitime  ft  quitter  le  palais  de  ses  pères  :  telle 
est,  en  peu  de  mots,  la  substance  de  ce  Kbetle  abominable; 
ùA  la  vertu  la  plus  pure  devient  tour-à-tour  Tobjet  des  iu- 
eriminations  les  plus  noires  et  des  sarcasme»  Ifs  plus  amenr. 
n  suffit  de  jeter  les  yeux  sar  les  fèuilles^^,  10, 12;  14, 15. 
et  ifôtamment  6ur  le  premier  article  de  là  feuille  16  de  ee 
recueil,  pour  faé  Paire  une  juste  idée  dé  Ces  borreurs  que^  H 
|dnme  refuse  de  tracer. 

La  découverte  de  ce  ma^tiscrit  allait  nécessairement 
révéler  le  secret  de  Tentreprise  et  en  ikîre  coudaillre  les 
auteurs.    Mais  déjà  Ton  était  sur  leurs  traces. 

On  avait  su  que  Laurent  Beaupré,  libraire  au  Palaii^ 
Itoyal,  avait  venau  plusieurs  exemplaires  du  premier  nu» 
lUéf  o.  On  ne  douta  point  qu'il  ne  rut  un  des  distributeurs 
de  Touvrage.  On  se  transporta  chez  lui.  On  safisit  à  so«l 
domicile,  et  dans  ses  magasins»  un  grand  nombre  d'écHtà 
contraires  au  gouvernement,  et  Ton  amena  Beaupré  ft  con- 
fesser d'abord  qu^l  avait  eu  en  sa  possession  deut  exem- 
plaires du  Mit»  tricolore»  H  raconta  que.  Vers  le  lOPéi. 
vrier,  ces  deux  exemplaires  avaient  été  jetés  sous  enVe- 


nage  émrnent  dont  les  principes  ne  sont  point  suspects  ; 
que,  trois  jonrs  après,  il  avait  remis  l'autre  au  sieur  Hennet, 
mspecteur  de  la  librairie,  dans  lé  dessein  d'éclairer  la 
ponce  sur  l'existence  de  ce  libelle  ;  et  aue,  s'il  n'avait  pas 
été  lui-même  en  faire  le  dépêt  dans  les  bureaux  de  ht 
poKce,  c'est  qu'il  ignorait  où  ce  dépôt  devait  être  fait,  et  <jtfil 
regardait  comme  une  mesure  équivalente  la  remisé  de  1  ott« 
vrage  entre  les  mains  de  l'inspecteur. 

Beaupré  faisait  cette  première  déclaration  lé  125  Fé- 
vrier.   Pressé  le  même  jour  par  de  nouvelles  interpd- 
Vol.  UIL  3  E 
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lationsy  il  aToae  qu'il  connaittait  le  premier  munéro 
Nain  tricolore  avant  qu'il  en  eût  été  jeté  deux  exemplar» 
dans  aa  boutique,  et  il  révéla  qu*uD  aienr  Dufey,  avocat, lii 
en  avait  montré  un  exemplaire,  en  Ini  annonçant  qw  le 
second  numéro  contiendrait  une  proclamation  rf«  |i»iK^ 
Eugène  et  un  article  sur  les  prisonniers;  que  le  librâ» 
Babeuf  lui  avait  aussi  annoncé  ce  que  contiendrait  le  k- 
cond  numéro  ;  qu'il  avait  conclu  de  cette  double  confidence, 
que  Dufey  était  le  rédacteur  et  Babeuf  l'éditeur  de  ce 
journal  ;  qu'il  avait  même  fait  part  de  aes  confeeturesicet 
éigard  à  Dufey»  et  que  Dufey  lui  avait  répondu  que  c'éuit 
son  secret.  Beaupré  observait  que  cette  opinion  n'ét^ 
appu]^ée  d'aucune  preuve»  et  il  finissait  en  assurant  qn|il 
n  avait  point  demandé  à  Babeuf  d*exemplaires  du  .Vnn 
tricolore^  et  que  Babeuf  ne  lui  en  avait  pomt  ofTeil 

Sur  cette  déclaration.  Ton  se  rend  au  domicile  de  Bi- 
beuf  ;  on  fait  d'exactes  perquisitions  dans  ses  magasins;  oa 
y  saisit  quantité  de  livres  et  de  pamphlets  injurieux  ponrb 
fiimille  royale,  et  contraires  au  fifouvernement,  maisDeB 
qui  se  rattache  à  l'entreprise  du  JVatn  tricolore. 

Les  mêmes  recherches  ont  lieu  chez  Dufey;  aie» 
donnent  un  résultat  différent  :  au  milieu  de  ses  papien»  ^ 
trouvent  en  manuscrits  des  couplets,  des  quatraioff^ 
plusieurs  articles  détachés  qui»  par  le  fond  et  la  dis|)ositjoi) 
paraissent  avoir  été  destinés  à  la  composition  d'un  joam 
et  dont  l'esprit  est  évidemment  le  même  que  celui  desir- 
doles  politiques^  littéraires  et  anecdotigues  du  NaU  ^ 
colore....  ' 

Babeuf  et  Dufey  sont  interrogés.  Babeuf  soutient  qu» 
ne  connaît  point  ce  Nain  tricolore  ;  qu'il  en  a  seulement 
entendu  pmrler  ;  qu'il  a  bien  quelques  liaisons  avec  BeiO' 

S  ré  et  Dufey»  mais  que  jtimais  il  n'a  été  question  ^^^^ 
e  cet  ouvrasse.    Mis  en  présence  de  Beaupré,  il  f^^^ 
dans  ses  dénégations.  ,  . 

Dufey  embrasse  d'abord,  le  même  système  ;  n»"  ^^ 
Beaupré»  il  change  de  langage:  <^  S'il  a  nié  qu'il  < 


Tant 


con- 


nût le  Nain  tricolore^  c'était  dans  la  crainte  de  compH»* 
mettre  des  personnes  innocentes.  La  vérité  est  quu  y 
environ  trois  semaines»  il  trouva  un  soir»  dans  la  nie  ao 
Gros  Chenet»  où  il  demeure»  un  numéro  de  cejouiw 
fermé  de  trois  cachets  ;  qu'après  l'avoir  ouvert,  il  ^^^^ 
chez  Beaupré  et  lui  demanda  s'il  connaissait  cet  9^^^^ 
oue  Beaupré  répandit  négativement  ;  qu'alors  il  ^^ 
1  ouvrage  dans  «a  poche,  sans  le  faire  lire  à  Beoupl 
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Dtafey  ajoute  qne,  s'il  a  dit  en  ee  moment  à  Beaupré  que 
le  second  numéro  contiendrait  la  proclamation  du  prince 
Eogene,  c'est  qu'il  venait  de  lire  cette  annonce  dans  le 
premier  numéro". 

Ces  réponses  de  Babeuf  et  de  Dufey  sont  du  28  Fé« 
Trier.  Mais  le  moment  de  crise  approchait.  Bouquotest 
amené  à  Paris»  et  interrogé  le  29.  n  révèle  le  secret 
de  ses  liaisons  avec  Bal>euf,  la  correspondance  qu'il  a 
tenue -avec  loi  pour  l'impression  du  Nain  tricolore^  ren- 
voi du  premier  manuscrit,  par  Babeuf,  le  tira|?e  de  ce 
manuscrit,  l'expédition  de  mille  exemplaires  à  l'aaresse  de 
la  fille  Supin,  l'envoi  du  second  manuscrit,  l'incident  qui  en 
a  retardé  l'impression  ;  en  un  mot,  tous  les  faits  annoncés  au 
<xmimencement  de  cet  exposé. 

Babeuf  est  interrogée  de  nouveau*  11  nie  encore.  On 
lui  représente  un  fragment  de  lettre,  qui  porte  ces  mots  : 
^  Faites  seize  pages  bien  pleines.  Si  vous  avez  tro^  de 
matières,  gardez  un  article  un  peu  long  pour  le  troisième 
numéro.  Si  vous  ne  trouvez  pas  d'autre  moyen,  envoyez- 
moi  cela  au  milieu  de  huit  ou  aix  rames  de  papier".  Babeuf 
reconnatt  bien  que  l'écriture  de  cette  lettre  ressemble  à  la 
sieni^,  mais  il  ne  la  reconnatt  pas  pour  être  la  sienne . . 

On  fait  paraître  Bouquot  ;  Babeuf  est  attéré. 

Désespéré,  dit-il,  d'avoir  compromis  Bouquot,  il  s'aii 
voue  l'éditeur  du  Nain  tricolore  ;  et  confesse  qu'il  en  a 
envoyé  les  manuscrits  à  Bouquot. 

il  croit  que  toute  l'édition  du  premier  numéro  a  été 
vendue.  C'est  Dufey  qui  est  l'auteur  des  manuscrits  ;  un 
seul  article  du  second  numéro  a  été  fourni  par  Constantim'. 

Les  feuilles  2,  4,  6,  9,  12,  13,  15,  16,  16  bis  et  le 
sommaire  de  ce  second  numéro  ont  été  copiées  par  lui  Ba« 
beuf  sur  les  pièces  originales  venant  de  Dufey  et  de  Cons- 
tantini  :  les  feuilles  2  et  7  l'ont  été  sur  des  pièces  de  même 
origine  par  le  nommé  Deschamps. 

Deux  cent  exemplaires  du. premier. numéro  ont  été 
remis  à  Constantin!,  soixante  quinze  ont  été  vendus  à 
Beaupré,  et  Dufey  eh  a  eu  vingt-six  ou  trente  pour  son 
droit  d'auteur. 

Que  va  répondre  Dufey  à  des  inculpations  aussi  gra- 
ves ?  Forcé  de  reconnaître  son  écriture,  sur  quatre  lignes 
qui  se  trouvent  au  verso  de  la  dernière  feuille  du  ma*, 
nuscrit,  il  refuse  de'  s'expliquer  sur  les  cinq  renvois  des 
corrections  dé  la  douzième  feuille  qui  sont  évidemment  de 
la  m^e  écriture. 
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Q<l  iiiaiiite  pour  qii*il .  lecomiaissQ  oa  déi^iroiw  m 
rfuiToia  ;  U  se  borde  à  parapber  la  pièce.  On  lai  demd» 
•'il  a  travaillé  4  la  rédaçtioii  du  rfain  Iriqo/ore^— H  &'i 
pas  connaissance  que  les  manuscrits  dont  on  lai  paie 
fussent  destinés  à  un  journal  de  ce  nooi.— A  qnoiilaémÉ 
deatipésy  si  ce  n'est  à  la  rédaction  du  «Vaîn  IftcobreM 

a  se  rappelle  aucune  circonstance  qui  poisse  donner  4» 
^  w^içsements  li  dessus.-«-A  qui  il  a  confié  la  pimair 
laauejle  il  reconnaît  quatre  lignes  de  son  écriture  f-U 
délatipn  lui  répugne  tellement»  quUl  ne  satiifeni  foiH 
4  cette  question,  bien  qu'il  ait  à  se  plaindre  de  Is  fur* 
sppne.  qui  a  trabi  sa  confiance.— S'il  connaît  Técàsie  4s 
pièces  formant  le  second  numéro  du  JVatii  trieêhfet^ 
comment  il  se  trouve  sur  ces  pièces  des  coms^tipoi  de  a 
main  ??— U  yjefit  de  dire  le  motif  de  son  silence. 

On  lui  oppose  alors  les  aveux  de  Bahea£   11  ripoi' 


ouvrage  qu' 


p» 


de  publier  avant  son  départ  pour  TAmérique^  et  qoepi 
ces  notes,  dont  il  n*a  examiné  qu'une  partie,  u  eni'-- 
diqué  plusieurs  à  fiabeuf,  comme  devant  être  dëxiÊimi 
causé  de  la  méchanceté  qui  les  avait  dictées.  Cependsit 
^|^«7<>u^.que  Babeuf  lui  a  remis  oMelquss  exempîairei^ 
Nmn  tricolore^  mais  il  assure  qu'ib  les  a  brûlées  jents 
donner  même  la  peine  de  tes  regarder. 

Beaupré,  interpellé  à  son  tour  sur  les  avenx  deBAkn( 
sent  J'impossibilité  de  repousser  cette  nouvelle  kuniei^  B 
confesse  avoir  reçu  de  Babeuf  soixante-quinze  eim^ 
du  Nain  tricolore  ;  il  en  a  vendu  quaraute>-neu4  nui^  ^  * 
brâlé  les  autres,  après  que  la  réflexion  lui  eût  feit  eflsait- 
tre  le  mauvais  espnt  de  cet  ouvrage, 

CTest  dans  cet  état  que  l'affau-e  parvint  à  la  eavf^ 
yôtale  de  la  Seine^  qui  conunenca  aussitdt  l'iniWdi» 
judiciaire. 

Ici,  les  éléments  du  procès  vont  se  simplifo;  k 
système  des  prévenus,  qui  a  varié  autant  de  feip  f»^ 
(losition,  va  prendre  un  caractère  plus  fixej  tou»,l«i** 
s'expliqueront,  et  les  preuves  seront  bientût  aniT^*i^ 
plus  haut  degré  d'évidence. 

Les  ouvriers  de  Boua^ot  déclarent  que^  iîeJ».h«!p 
mieiB  jours  de  Février,  iU  ont  composé  et  tiré  ûrecB«* 
quot  le  premier  numéro  du  Naifi  tricoff^r^V^^^^ 
wu  le  titre,  et  lu  quelques  passages  ;  q^e-feoiV^'^ 
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avait  amiqDcé  oet  ofvmtgB  comme  une  communde  pTMnit 
etdetlioée  pour  Piois  ;  ^ae  PouTiage  a  été  imprimé  U.  nuil 
et,  tiré  à  mille  exemplaires  ;  et  Fqq  de  ces  poTriers  aspire 
qae  fiouqnot  lui  a  promis  pour  oe  tirage  un  tiers  de  plus 
que  le  salaire  accoutumé. 

^  la  fille  Supin  aTQua  qu^elle  a  reçu  les  mille  ezern»» 
plairea  par  la  dfiligeuce  de  la  rue  du  Bouloy  ;  qu'elle  ka 
a  reçus  d'après  Tordre  de  Babeuf;  et  qu'elle  a.  porté  aussi 
par  son  orare,  et  i  deux  reprisée»  un  certain  nombre  de 
cea  exemplaires  cbez  fieaupré*  Elle  savait  bien  qu^  c'é- 
tait des  exemplaire^  du  J^aiu  iricohref  mais  elle  ne  coih 
naissait  l'existence  de  ce  ioumal  que  du  Jour  même  aà  cU^ 
avait  reçu  Texpédition  de  Bouquot. 

Ia  dame  iMicoles  raconte  ^ue,  veilla  fip  de  Décembre 
pu  le  commencement  de  Janvier^  Babeuf  se  présenta  cbei^ 
elle  poiir  faire  cboi^  d'un  papier  de  fantaisie,  dont  il  dimt 
avoir  besoiii  pour  couvrir  un  roman  qu'il  allait  mettre  au 
*  jour  ;  qu'il  ne  demanda  point  de  papier  tricolore  ;  ^n'il 
affecta  ipéme  de  rester  indécis  entre  les  dessins  qui  lui 
furent  présentés  ;  mais  qu'ayant  emporté  des  échantillone 
parmi  lesquels  s'en  trouvait,  un  aux  trois  couleurs  ;/  il  req<* 
voya  cet  éobantillon  le  lendemain  par  une  fepime  employée  ' 
à  son  service,  et  fit  deipander  une  demi*rame  de  papier 
^lon  récbantOIon  ;  que  ce  papier  d'ancienne  febrycation 
lui  fut  livré,  et  que  c'est  le  même  qui  sert  de  couverture  au 
Kain  trieoJore, 

Jusques»là  on  n'avait  pu  saisir  le  nommé  ZimnoUz^ 
désigné  par  Babeuf,  sous  le  nom  àe  ÇomtotUinit  comme 
l'un  des  auteurs  et  distributeurs  du  libelle.  Arrêté  le  19 
Mara  danii  la  maison  d'une  dame  Bracques  rue  Poissonnière, 
et  interrcgfé  le  lendemain,  il  avoue  avoir  remis  à  Babeuf 
une  note  pour  être  inséréjC  dans  le  Nain  tricolore.  Babeuf 
m'amt  aniioncé,  dit  Zèumniz,  qu'il  devait  £ure  parattre 
dtt^é  ee^  journal  un  article'  contre  BarraSf  qu'il  regar- 
4ait  comme  l'auteur  de  la  mort  de  son  père.  Je  lui  répooh 
die  que  je'connaissais  Barras  ;  que  c'était  un  honnête  nom- 
nier  et  qju'il  ne  fallait  point  l'attaquer,  et.  je  lui  donnai 
cette-  Ufitfi  en  faveur  de  Barroê  et  du  g&uoemementf  en 
le  priant  d'eu  mire  l'insertion  dans  son  journal.  Œn  ^et, 
qa  fit  daps  la.  feuille  4  du  manuscrit  trouvé  chez  Bouquet^ 
ui^aitî^^ur  Faucbe-Bk>re],  où  se  trouvent  plusieurs  notes 
s^atires  à  Banas,  et  ciçtte.  feuille  4  est  nue  de  celles  que 
Babyafsautiei>t  avoir  rc^çoe  de  Constantini^ 

^  J'ai  bien  reçu,  continue  Zénowitz,  deux  exemplaires 
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du  premier  numéro,  Vxm  qoi  m'a  été  ofiert  par  Babeuf  et 
Pautre  que  je  lui  ai  demandé  ;  mais  il  est  faux  que  j'en 


aie  reçu  deux  cents,  et  Babeuf  ne  pourra  soutenir  cette 
posture/' 

Devant  le  préyôt,  Zéoowitz  amende  son  sratéme.  *  II 
est  incapable  Savoir  coopéré  à  la  rédaction  <run  ouvra^ 
tel  que  le  Nain  tricolore.  Sa  position  rendait  celte  coopé- 
ration impossible  ;  car  il  était  sur  le  point  de  retourner  en 
Russie,  et  il  avait  déjà  demandé  ses  passe-ports'* .  •  • . 

Beaupré  persiste  dans  ses  aveux^et  donne  pour  moyen 
d'atténuation  qu'il  n'avait  demandée  Babeuf  qu'un  peCa 
nombre  d'exemplaires  du  Netin  tricolore  ;  qu'il  a  vu  avec 
peine  la  fille  Supin  lui  en  apporter  75;  que  Babeuf  hii 
avait  dit  tenir  cet  ouvrage  de  Bruxelles,  où  on  l'imprinnit 
sur  des  manuscrits  envoyés  de  Paris  ;  qu'il  l'a  vendu  sans 
le  lire,  et  n'a  mis  aucun  mystère  à  le  vendre  ;  que  ce  qu'A 
en  a  vendu  l'a  été  en  un  segi  jour  ;  que  le  reste  n'a  pas  été 
en  sa  possession  plus  de  cinq  jours  ;  qu'il  l'a  brûlé  aussîtèt 
après  l'avoir  lu  ;  et  avant  ae  savoir  que  la  police  eût  les 
yeux  ouverts  sur  lui  ;  que  les  écrits  saisis  dans  ses  maga- 
^  sins  avaient  été  publiés  avant  le  retour  du  Roi,  et  que  si 
*  on  les  a  trouvés  là,  c'est  qu'il  les  avait  retirés  desa  bouti* 
que  pour  éviter  l'occasion  de  les  vendre. 

Bouquot  persiste  également  dans  ses  révélations.  Il 
nie  seulement  qu'il  ait  offert  à  ses  ouvriers  au-delà  du  prix 
ordinaire,  pour  l'impression  du  ^ain  tricolore^  dont  il 
leur  avait  caché  le  titre,  et  dont  il  a  composé  lui-même  les 
feuilles  les  plus  significatives.  L'espoir  seul  d'obtenir,  par 
l'entremise  de  Babeuf,  la  restitution  de  son  privil%e. 
l'a  engagé  dans  cette  entreprise.  Dés  qu'il  en  eut  senti  le 
danger,  et  qu'il  eut  vu  s'évanouir  l'espoir  du  privilège,  il 
songea  sérieusement  à  rompre  ses  engagements  avec  Ba- 
beuf. Mais  la  chose  demandait  des  ménagements:  il 
pensa  qu'en  élevant  des  prétentions  exagérées  sur  le  prix 
de  l'impression^  il  déterminerait  Babeuf  a  choisir  un  autre 
imprimeur. 

Babeuf  entre  dans  les  détails  les  plus  circonstanciés 
sur  ses  rapports  avec  Dufey,  et  fait  à  celui-ci  les  honneurs 
de  Vinventivnf  dans  l'entreprise  du  Nain  tricolore.  Cest 
Dufey  qui  en  a  parlé  le  premier;  c'est  Dufey  qui  devait  en 
être  et  qui  en  a  été  le  rédacteur  ;  lui  Babeuf  ne  s'est  asso- 
cié au  projet  qu'en  qualité  d'écKlettr  et  dans  la  seule  vue 
de  gagner  de  V argent^  les  livres  dtfendus  en  rapportant 
plus  que  les  autres. 
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Im  bénéfices  de  rentrepme  deraient  être  pratagés 
par  égales  portions  entre  lui  et  Dufey.  II  ne  sait  si  Dufey 
s*était  adjoint  des  collaborateurs  ;  il  a  reçu  directement  de 
lui  tous  les  articles^  à  l'exception  de  deux  seulement»  qui 
lui  ont  été  apportés  par  Zénowitz.  C'est  sur  les  manuscrits 
de.  Dufey  qu  il  copiait  les  articles  avant  de  les  livrer  à  Tim- 
pression,  l'écriture  de  Dufey  étant  presque  illisible. 

Dufey  avoue  le  fait  de  ses  corrections  ;  mais  il  dispute 
sur  la  conséquence. 

'<  Babeuf,  dit-il,  m'avait  fait  part,  ainsi  qu'à  plusieurs 
gens  de  lettres»  du  projet  qu'il  avait  formé  de  publier,  avant 
son  départ  pour  les  Etats-Unis,  un  recueil  anecdotique  du 
genre  de  celui  de  Bachauraoïit,     Il  me  soumit  depuis,  et  a 

Îlusieurs  fois,  des  articles  destinés  à  entrer  dans  ce  recueil, 
'ai  fait  des  correctioni?  sur  quelques-uns  de  ces  articles  ; 
lierais  j'ignorais  absolument  qu'il  fût  question  de  les  insérer, 
et  je  n'avais  jamais  entendu  parler  du  Nain  tricolore.  Je 
n'ai  connu  l'existence  de  ce  journal,  que  le  jour  où  j'en 
trouvai  un  exemplaire  dans  la  rue  du  Gros-Chenet  ;  quel- 
ques jours  après  j  en  vis  sur  mon  bureau  deux  autres  exem- 
plaires, qui,  sans  doute,  y  avaient  été  déposés  par  Babeuf 
car  il  sortait  de  chez  moi.  Je  les  brûlai  ainsi  que  le  pre« 
niier. . . . 

Dans  la  confrontation,  Babeuf  demeure  inébranlable; 
il  soutient  que  Dufey  lui  a  donné  la  première  idée  du  Nain 
tricolore;  qu'il  a  promis  de  fournir  les  articles  de  ce  jour* 
nal  ;  que  tous  ceux  du  premier  numéro  ont  été  copiés  pat 
Deschamps  sur  les  manuscrits  de  Dufey  ;  que  lui,  Babeuf, 
a  transcrit  de  même  ceux  du  second  numéro;  que  Des- 
champs n'a  point  été  son  commis,  et  qu'il  n'a  jamais  été 
question  entre  lui  et  Dufey  d'un  recueil  anecdotique  du 
genre  de  celui  de  Bachaumont. 

De  son  côté  Dufey  persiste  à  nier  sa  coopération  dans 
l'entreprise  du  Nain  tricolore^  et  à  soutenir  qu'à  l'épocj^ue 
où,  cette  entreprise  a  été  mise  à  exécution,  il  n'avait  ni  le 
temps  ni  la  pensée  d'y  prendre  part. 

Il  avait  cherché  à  insinuer,  au  commencement  de 
l'instruction,  que  Babeuf,  en  lui  attribuant  la  réilnction  de 
ce  libelle,  n'avait  d'autre  but  que  celui  d'en  déguiser  les 
véritables  auteurs,  parmi  lesquels  se  trouvait  un  homme 
puissant.  On  TiFUerpelle  sur  cette  allégation  ;  il  répond 
qu'il  n'a  entendu  désigner  personne  ;  qail  a  voulu  seule- 
ment exprimer  un  doute  et  provoquer  une  explication 
franche  de  la  part  de  Babeuf. 
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Oti  le  <juèstioiin6  enfin  stnr  la  collection  des  pièces  m- 
brites  saisies  dans  soti  domicile,  pièces  qui  sont  pourh 
Mi  écrites  de  sa  main,  et  rédigées  daDs  l'esprit  le  pfas 
traire  au  gonvernement  et  dans  fes  termes  lespb 
ageants  pour  la  personne  du  Roi.  Dufey  nie  qo  en 
l'auteur,  mais  il  assigne  à  chacune  d'elles  uoe  or^iu 
1  ne  peut  justifier* 

L'une  de  ces  pièces  lui  a  été  dictée, au  cafi delà  Bat- 
e  des  Sergents^  par  un  officier  de  la  garde  Bationak 
t  il  ne  peut  décliner  le  nom  ni  la  demeure,  et  qrï 
lit  Quelquefois  chez  Laurent  Beaupré.  Si  Ton  a  trooré 
E  lui  cet  horrible  écrit,  c'est  qu'il  en  avait  perdaleK»' 
ir  $  car  il  n'eut  pas  manqué  de  le  brûler  •  •  •  « 

D'après  toutes  ces  circonstances,  ces  èinq  ihdiriia 
i  accusés,  savoir  :  ^ 

ï\  Pierre-Spiridion  Dufey,  d'avoir  rédigé  et  livrée 
pression  des  écrits  contenant  des  provocations,  (tt( 
ctes  qu'indirectes,  au  renversement  du  gouFeroemeiit 
a  changement  de  Tordre  de  successibilité  ao  trône; 

2».  Robert  Babeuf,  d'avoir  édité,  rédigé,  livré  à  Fis- 
ision,  distribué  et  vendu  des  écrits  contenant  dei  po- 
stions tant  directes  qu'indirectes  au  renversementdo 
vernement  et  au  changement  de  l'ordre  de  saccesibirite 
rône  ; 

9^.  Stanislas  Bouquot,  d'avoir  livré  i  l'impression  w 
ts  contenant  des  provocations  tant  directes  qa^indiii^^' 
au  renversement  du  gouvernement  et  au  changeilBtf|t 
l'ordre  de  successibilité  au  trône,  et  de  les  avoir  imp 
(  et  distribués. 

4*»  Georçes  Constantin  Zenowitz,  dit  f^!^^^^ 
roir  participé  à  la  rédaction  et  à  la  distribution  décnff 
tenant  des  provocations  tant  directes  4^*'°^''^^^^ 
rersement  du  gouvernement  et  au  changement  deranv^ 
uccessibilité  au  trône  ;  .  .. 

5*.  Et  Jacques-Joseph-Laurent  Beaupré,  d'avoir  <»- 
ué  et  vendu  lesdîts  écrits,  contenant  des  nrovocalKHS 

;  directes  qu'indirectes  au  renversement  du  £oavtfJ|*[ 
it  et  au  changement  dé  Tordre  de  tinccessibilite  ao  troo^ 
Crimes  prévus  par  l'article  1er  de  là  loidu  9Nor<»" 
1815. 


Q19 

Proeédwre. 

Le  furieux  qui  par  haine  ou  par  rengeance  met  le  feu  à 
la  maison,  à  la  grange,  à  la  meule  de  gerbes  de  son  roisio* 
ei  oe  fait  pourtant  à  un  particulier  qu'un  mal  réparable, 
Mt  placé  avec  raison  au  rangdes  plus  grands  coupables,  et 
sa  mort  est  à  peine  regardée  par  la  société  comme  une  ré* 
paration  suiffisante  de  son  crime.  Quel  supplice  devrait 
être  réservé  au  scélérat  dénaturé  qui,  de  sang-froid,  porte 
la  flamme  dans  Pédifice  social^ allume  un  incendie  qui  peut 
dévorer  tous  «es  concitoyens,  et  qui  surpris,  saisi  la  torche 
à  la  main  •  •  •  •  Je  m^arréte  • .  •  •  Je  crains  d^oubtier  que  je  ne 
suis  que  le  simple  narrateur  d'un  proc^> 

A  dix  heures  du  matin»  la  cour  d^assises  a  fait  compa* 
raltre  devant  elle:  K  Pierre-Spiridion  Dufey,  âgé  de43 
ans,  avocat,  accusé  d'avoir  rédigé  et  livré  à  l'impression 
des  écrits  contenant  des  provocations,  tant  directes  qu'in* 
directes,  au  renversement  du  ^uvernelnent  et  au  change-» 
inent  de  l'ordre  de  successibilité  au  trÀne  ; 

d».  Robert  Babeuf  libraire,  |gé  de  30  ans,  né  à  Knve^ 
département  de  la  Somme»  demeurant  à  Paris  rue  du  re- 
ttt-Bourbon-Saint-Sulpice»  accusé  davoir  édité,  rédigé* 
livré  à  Timpression,  distribué  et  vendu  des  écrits  Contenant 
les  provocations  tant  directes  qu'indirectes  au  renversC'- 
nbent  etau  changement  de  l'ordre  de  successibilité  au  trône  ; 

3^.  Stanislas  Bouquet  figé  de  26  ans,  imprimeur  à 
iVoyesy  département  de  TAubcp  accusé  d'aroir  livré  à  l'im* 
fNression  des  écrits  contenant  des  provocations  tant  directes 
^'indirectesau  renversement  du  souvemement  etau  chan-* 
gement  de  l'ordre  de  successibilité  au  trône  ; 

4%  Geoi|;es  Constantin  Zemywitz,  dit  Cirtkstu^itinu  ûo* 
ïoDel,  âgé  de  34  ans,  né  à  Polosk  en  Pologne,  accusé  d V 
voir  partidpé  à  la  rédaction  et  à  la  distribution  d'écrits 
contenant  oei  provocations  tant  directes  quMndirtctes  au 
renversement  du  gouvernement  et  au  changement  de  l'or- 
4m  de  successibilité  an  trône  ; 

b",  £t  lacques-Jo9eph-Laurent  Beaupré,  âgé  de  SI 

né  en  Hollande,  libraire  au  Palais-Royal,  accusé  dV 
^mt,  distribué  et  vendu  lesdits  écrits,  contenant  des  provo« 
cations  tant  directes  qu'indirectes  au  changement  du  çm^ 
vefnèment  et  au  renversement  de  Tordre  de  successibilité 
an  ttône  $ 

Crimes  prévu!  pit  l'art  lef.  delà  loi  du  SNov.  1815* 

La  cour  est  présidée  par  M.  Romain  Peseze;  les 
Vot  LUI.  3  F 
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jurés  sout  MM.  CcMte,  chAf  de  jùrv;  Plainpel»  SediBot, 
Dtisominerard»  Martin  Montard,  Prevot  de  Loiigp«rrier, 
Borie,  Chapniâ  t'Ëpiue,  Méat,  Martin  PaechyCinot,  Ban* 
mil  ;  jurés  snppléante»  Merlin,  Langier. 

Les  accusés  avaient  d'abord  été  traduits  à  la  coarpri- 
Totale,  qui  s'est  déclarée  inoompétonte,  l'instmcdcm  Je 
leur  procès  a  donc  été  recommencée  par  lacourroyde. 

jL^audience  commence  par  la  lecture  de  Tacte  d'acca* 
sation. 

^u  mois  de  Mars  1815,  Robert  Babeuf  habitait  b 
ville  de  Lyon,  où  ii  faisait  un  commerce  de  librairie. 

fiuonaparte  arrive  à  Lyon  ;  Babeuf  quitte  ses  lûan- 
sins,  prend  Tbabit  militaire,,  et  devient  un  des  tisou les 
plus  ardents  de  la  révolte.  Dirigé  vers  Paris,  par  laroate 
de  Champagne,  avec  la  mission  de  répandre  sur  cette  roule 
les  proclamations  de  ^usurpateur,  il  se  présente  iTroyea  le 
19  ou  le  20  Mars,  et  aussitôt  le  drapeau  blanc  fait  place 
au  drapeau  tricolore.  Il  mande  à  ThAteUde-viDe  le  do0- 
mé  Stanislas  fiouquot,  imprimeur  de  la  mairie,  lui  iatiflK 
Tordre  de  réimprimer  les  proclamations  qu'il  avait  appoc* 
téeSy  se  rend  lui-même  chez  Bouquet  pour  en  corri^jes 
épreuves,  et  les  contre-signe  en  quaRtê  de  commisiok^ 
extraordinaire  du  général  Veaux^  commandant  h  !*• 
division  militaire  pour  F  empereur. 

Au  conuneucement  de  Janvier  dernn'er,  Babeuf  écrivit 
à  Bouquet,  et  lui  proposa  de  s'associer  à  l'entreprise  S^ 
journal  qui  devait  être  imprimé  et  distribué  claade9l(n^ 
ment  touR  les  mois,  sous  le  titre  du  Nain  tricolore.  Rn- 
^uot  accepta  la  proposition.  Il  se  chargea  d* imprimer  ce 
journal.  Il  fût  arrêté  que  les  lettres  seraient  adreaa^ 
de  Paris  à  TVoyes  et  de  Troyes  â  Paris  par  la  poste»  .CJ 
Babeuf  y  prendrait  te  nom  de  Leforty  et  Bouquet  celui* 
Leconêtant  ;  et  que  les  manuscrits  envoyés  par  B*''^' 
et  les  éditions  expédiées  par  Bouquot  setruent  remi»  i  » 
diligence. 

Par  suite  de  ces  dispositions,  le  premier  numéro  o" 
Nain  tricolore  parvint  en  manuscrit  à  jBouquot  vert  h^ 
de  Janvier  ;  Bouquot  se  mit  aussitôt  ^  Pouvrage,  et,  ap^® 


•f  cM^uiu  Tii.   juuwciiu,  iwB  uuvners,  ii  ni  un  uiuiv»  «"  • 
ditiou  et  mit  ce  ballot  à  la  diligance  de  Paris,  à  Y^àr^ 
^Nine  demoiftétle  Supib»  fifle  dé  magasin  de  Bab^tiff  et 
qui  demeure  chez  lui  rue  du  Petit- ttort-St.-Salpfce,  n'»*^ 
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L^pMifiott  arriva  â  Vêrk  le?  Févrfar,  akisî  qqe  le  cou»* 
tatent  les  resistrea  du  bureau  de  meamgariaa  établi  rae,d« 
Booloy,  et,  le  même  jour,  elle  iiitpartée  i  lu  filieSupiii, 
et  passa  dans  les  maina  de  fiabeuf. 

Celut-eî  avait,  déa  le  cemmenœBMnt  de  Janvier» 
acheté  une  certaine  quantité  de  papiers  aux  tfois  oouledrs 
cbet  le  sieur  Nicdee,  marchatid  de  papier  peint,  ma  dn 
Plâtre-St.  Jacques.  CJfaaqne  exemp'aèe  du Mnn  triêolmÊ 
fut  recouvert  d'une  feuille  de  ce  papier*  et  bientôt  to  paer 
mier  numéro  fut  mis  en  circulation. 

Ce  libelle  ne  pouvait  manquer  d'excitor  l'attentien 
dSine  police  active  et  surveillante.  Tout  y  reapire  une 
bacne  proAmde  contre  le  sfouvernement  du  jEtoi  et  ièontrè 
sa  peraonne  sacrée;  tout  y  montre  i  nu  lee  intentions  les 
pkm  criminellesi.  D^la  première  pare,  un  avtâefe,' qui  sert 
d*«ranf-propos  à  Touinrage,  contient  des  proroeations  dâneo* 
tes  au  renverseraent  de  lamonarcbie  légitime,  et  au^rétabb'»- 
sement  d*un  pouvoir  usm'pateur.  On  lit  dans  cet  arlaele^ 
«pii  a  pe«r  titre  les  rédaetewri  au  péuplBftamçahf  des 
paasafirs  od  les  anteurs  manifêsleot  macement  Finteatiiûa 
de  tèn  verser  le  gtmvemement. 

Pendasvt  que  la  police  remontait  à  Ja  source  de  cet  ini^ 
fltae  libelle,  les  auteurs  du  Nain  Irirolore  peépaxaient  da 
nouveaux  poisons. 

IMa  le  16  Février,  le  sieur  Bouquet  avait  reçu  de 
Bafcœnf  le  nranascrtt  du  second  numéro,  qfri  devaiit-poii- 
r^tve  an  comoiencement  de  Bfart.  Bouquot  ju^an  à 
wapee  de  anspendre  le  tirage  de  ce  numéro,  et  fit  à  B»- 
beuf  une  demanda  de  600  fr.,  savoir  :  800  f.  poqr  le  aa^ 
laire  dn  premier  tirage,  et  300lr«  d'avattçe*poorle  pri:cdn 
second.  .    .        , 

»•  •  •  Les  choses  en  étaient  là,  lorsque  ta  38' Février, 
In  yolice  s'élant  rendue  an  domicile  de  Bouquot  à  Trayes, 
fis  la  aaisie  de  ses  papiers,  et  trouva  une  lettre  de  Bafaettf 
et  plusieurs  feuilles  mannscriaeé  destinées  à  fermer  le  se- 
cond numéro  dn  Naim  tricûl&re.  Le  titre  et  le  sommaire 
qui  se  trouvent  en  tête  de  la  première- feuille,  ne  laiesOnt 
paa  de  doute  snr  la  destination  de  ce  manuacrit.  La^iia- 
peaition  des  matières  est  conferme  à  ceK»  qae  Ton  remar* 
que  dans  le  premier  numéro,  et  tout  y  décelé  le  mérite 
plan,  le  même  système,  le  même  esprit  et  lea*mémei  an- 
leurs* 

"Outrages  aa  sublime  caractère  du  Roi,  nuK  BobItB. 


I 


est  eu  pea 


eefttiméntt  de  aa  ftmiUe;  diflbaaito  4a  gonv^n^^^BiK 
enumu  réitérées  à  une  nooTelle  cetastropbe  q««>^"J; 
noDoe  comme  prœhepoe  >  el  qui  forcera  encore  une  m»» 
souverain  légHime  à  quitter  le  palais  de  ses  pew»  s  w» 
est  en  peu  de  mots  la  substance  de  ce  libelle  ahwuinJ^J» 
i  la  vertu  la  plus  pure  devient  tour  à  tour  1  objet  cl»» 
iminatioiis  les  plus  noires,  et  dcs.»«t«snicfi  »« JM» 
MB.  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  fe»»»**  *^ 
12i  14,  15,  et  notamment  sur  le  premier  anide  «  » 
feuille  16  de  ce  recueil,  pour  ae  fiiire  une  juste  ictee  oe 
ces  horreurs  que  la  pivme  refuse  de  tracer.  . 

On  avait  su  que  Laurent  Beaupré,  libraire  au  rats- 
Royal,  avait  vendu  plusieurs  exemplaires  du  pr«Ç« 
Aùméru.  On  ne  douta  point  qu'il  ne  fût  un  ^f^f^ 
teurs  de  Touvrage.  On  se  transporta  chez  lui.  Ob  «w 
à  aon  domicile  et  dans  ses  magasins,  un  g'^'f—^ 
d'écrits  contraires  au  gouvernement,  et  1  on  «d^^^^.'^T; 
i  confesseur  d'abord  qu'il  avait  eu  en  sa  possassioo  àeia 
exemplaires  du  Main  irieohre^  U  ^^»^^J^ 
10  Février,  ces  deux  exemplaires  avaient  ^^J^-^ 
enveloppe,  et  en  un  seul  paquet,  sur  le  devant  de  sa  so^ 
tique,  sans  qu*il  pftt  savoir  par  qui  ;  et  il  ajouts  <|U<Pi^ 
avoir  lu  Touvrage  il  en  avait  vendu  un  exemplaire  t 
personnage  é&iinent  dont  les  principes  ne  sont  pw"»' 

Ertsi  que,  trais  jours  après,  il  avait  remw  l'antre  su  s^ 
nnet,  inspecteur  de  la  librairie,  dans  le  dessein  a 
elairer  la  police  sur  Texistence  de  oe  libelle  i  et  qnM* 
n'avait  pas  été  lui-même  en  faire  le  dépôt  dans  Isa  bun^ 
de  la  police,  c'est  qu'il  ignorait  où  ee  dépôt  dersitj^^ 


,  et  qu'il  regardait  comme  une  mesure  équivaieoie 
remise  de  l'ouvrage  entre  les  mains  de  rinspecteor* 

Beaupré  faisait  cette  première  déclaration  le  w^ 
vrier.  Pressé  le  même  jour  par  de  nouvelles  is^T'J' 
Jetions,  il  avoua  qu'il  connaissait  le  premier  nnnierou 
JVaf  n  tricolore  avant  qu'il  m  eût  été  jeté  deux  exemp»»^ 
dans  sa  boutique,  et  il  révéla  qu'un  sieur  l)ttfey>  ^^^  \^ 
en  avait  niontré  un  exemplaire  en  lui  annonçant  '^,^^ 
noméro,  et  que  le  libraire  Babeuf  lui  avait  ^"^*^J^ 
contiendrait  le  second  numéro  ;  qu'il  avait  conclu  ^^ 
double  confidence,  que  Dufev  était  le  rédacteur  et  ^>^ 
l'éditeuiT  de  ce  journal  ;  qu'il  avait  même  fait  part  ^•^ 
conjOiStures  à  cet  égard  à  Dufey,  et  que  ^^J}^^ 
répondu  qqe  e'étïât  son  secret.    Beaqpré  enserra»  H 


€^i^cfiûién  tt'éteit  appayée  Xmoicme  meuve,  tt  d  fi«lttai( 
en  asBurant  ou'il  n'avait  point  demandé  à  Babeuf  d'exem* 
plaires  du  AaM  trieoiore^  et  que  Babeuf  ne  lui  en  avait 
point  ottêrt. 

Sur  oette  déclaration,  Ton  se  rend  au  domicile  de 
Babeuf,  on  fiiit  d'exactes  perquisitions  dans  ses  magasins  ; 
on  V  saiait  quantité  de  livres  et  de  pamphlets  injurieux  pour 
la  ianulle  royale,  et  contraires  an  goavernenient,  mais  rien 
qui  se  rattache  à  l'entreprise  du  JWii/i  iricolarp 

Les  mêmes  recherches  ont  lieu  chez  Dufey  ;  elles  don* 
nent  un  résultat  difiéient:  au  milieu  de  ses  papiers  se 
trouvent  en  manuscrit  des  couplets,  des  quatmins,  et 
plusieurs  articles  détachés  qui,  par  le  fond  et  la  disposition, 
paraissent  avoir  été  destinés  à  la  composition  d'un  journal, 
et  dont  l'esprit  est  évidemment  le  même  que  celui  des 
articles  poHiiqumf  Httéraireê  et  anecdotiqueê  du  Jfain 
tricolore,... 

Babeuf  et  Dufey  sont  interrogés.  Babeuf  soutient  qu'il 
n^  connaît  fioiut  ce  JVatn  trieolare. 

Puii^  embrasse  d'abord'  le  même  système  ;  mais  de- 
vani  Beaupré  il  cJiénge.de  langage, 

Ces  réponses  de  Babeuf  et  de  Dufey,  sont  du  28  Fé- 
vrier* Bouquot.est  amené  à  Paris,  il  révèle  le  secret  de 
desesliaisonaavec  Babeuf,  la  cmrespôndance  qu'il  a  tenue 
avec  lui  pour  l'impreasien  du  ^oin  Tricolore,  l'envoi  du 
Menier  manuscrit  par  Babeuf,  le  tirage  de  ce  manuscrit, 
rexpéditMMi  de  mille  exemplaires  &  radresse  de  la  fille 
Supin,  renvoi  du  secand  manuscrit,  l'incident  qui  en  a  re- 
tardé Tiuipresaion;  en  nu  .mot,  tous  les  énoncés  au  com- 
mencement de  cet  exposé. 

tl  s^avoue  l'éditeur  du  JVatJv  irieolore;  et  confesse 
qa'il  en  a  envoyé  le  manuscricà  Boucquot. 

11  crait  que  tonte  l'édition  du  premier  numéro  a  été 
vendue.  C'est  Dufey  qui  est  l'auteur  des  manuscrits  ;  un 
aeni  article  du  second  numéro  a  été  fourni  par  Coostantini. 

Deux  cents  exemplaires  du  premier  numéro  ont  été 
vernis  à  Constantini,  soixante  quinze  ont  été  vendus  è 
Beaupré,  et  Dufey  en  a  en  vingt  six  ou  trente  pour  son 
droit  d'auteur. 

Que  va  répondre  Dufey  à  des  inculpai  ions  aussi 
graves  f  Forcé  de  reconnaître  son  écrittire,sur  quatre  t^nes 
mi  ae  trouvent  au  verso  de  la  dernière  feuille  du  muuuscrit, 
M  refuae  de  appliquer  attr  les  cinq  renvois  des  eorrsctions 
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de  k  douzième  feuille,  qui  mmt  éndIentMit  et  ta  mtnie 
écriture. 

On  insiste  pour  qu'il  reconnaisse  ou  d^sof^ne  cm  veo- 
Tois  ;  il  se  borne  à  parapher  la  pièce. 

Beaupré^  interpelle  à  son  tour  sur  les  mvmix  de  B»- 
beaf»  confesse  avoir  reçu  de  Babeuf  soixante^uinzeexcn- 
fdaires  du  ^ain  tricolore  ;  il  en  avait  vendu  quiranlMiatf) 
mais  il  a  brûlé  les  autres  après  que  la  réflexion  luieét  (A 
connaître  le  mauvais  esprit  de  eet  ouvrage. 

C'est  dans  cet  état  que  l'afiàiro  parvient  i  la  eoar  pri- 
de  la  Seine,  nui  commence  aussitôt  l'iDstrocCiofl  J8- 


votale  de  la  Seine,  qui 
dsciaire. 

Les  ouvriers  de  Bouquoi  déetarent  que,  vers  lei  pn- 
miors  jours  de  Février,  ils  ont  composé  et  tiré  avec  Bm^ 
le  premier  numéro  du  JVbta  tricolore. 

La  fille  Supin  avoue  qu'elle  a  reçu  les  mille  cW- 
plaires  par  la  diligence  de  la  rue  du  Bouloy. 

La  dame  Nicolas  raconte  que,  vers  la  fin  de  Dton- 
bre  ou  le  commencement  de  «binvier,  Babeuf  se  prbeMli 
diex  rite  pour  iaire  choix  d*un  papier  de  ihntaîsie,  eoe  (X 
papier  d'ancienne  fabrication  lui  lot  livré,  et  que  e^^ 
ikeme  qui  sert  de  couverture  au  «Vain  tricohr^ 

•  Jusqnes-là  on  n'avait  pu  saisir  le  nommé  tkoff^ 
désigné  par  Babeuf,  sous  le  nom  de  Comêtm^té^  ^^ 
Tun  des  auteurs  et  distributeum  du  libeHe.  Anm  b  » 
Mam  dans  la  maison  d'one  dame  Bmoques,  ms  Rjiy' 
BÎere,  et  interrogé  le  lendeauiin,  il  avoue  afuâr  ra^* 
Babeuf  une  note  pour  Atre  inaérée  dans  le  JMn  irieem 

Beaupré  persiste  dans  ses  aveux,  et  donne  jpoiir  n^ 
d'atténuation  qu'il  n'avait  demandé  à  Bbbeurqa'^BP' 
nombre  d'exemplaires  du  JV^atn  Irieo/ore,  qu'il  a  vo  av«e 
peine  la  fille  Sapin  lui  en  apporter  7& 

Bouquet  peraiste  paiement  dans  ses  révéMM'Vi'" 
Babeuf  entre  dans  les  détails  les  pluscireonslanci<iiBr^ 
rapports  avec  Dnfey,  et  lait  i  celui-ci  lea  honaeow*""' 
vention  dans  l'entreprise  da  Aata  iricolore,       .  .  i^^ 

C'est  sur  les  manuscrits  de  Dufey,  qu'il  espiait  m^ 
ticlea  avant  de  les  livrer  à  l'impression,  réeriture  àêJW 
était  presque  illisible. . .  •  .        ^^ 

Dufey  aveoe  le  fiût  de  ses  comotions;  mM  ^  ^^ 
sur  U  oonséqoence.  ^^ 

U  avait  cherché  à  insinuer,  au  eommenoemeat  «^^''^ 
tructiim,  que  Babeuf  en  lui  attritoatit  It  rf^^^fu 
libelle,   n'avait  d'autre  but  que  celui  d'eu  déguucr  f^ 
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.véritftfckii  avtew»^  panoi  iciqueU  se  tronrail  un  homme 
'fms$€tnti  On  rii^terpelle  sur  cette  allégation;  il  répond 


B-a  entendu  désigner  personne  ;  qu^l  a  voulu  seule- 
ment exprimer  un  doute  et  provoquer  une  explication 
firaBcbe  ae  la  part  de  Babeuf. 

Tel  est  l'extrait  fidèle  des  faits  contenus  dans  l'acte 
d^aeoiisatîoa. 

Aprèi  avoir  adresse  aux  accusés  les  questions  de 
fimast  M.  le  président  tak  retirer  successivement  Bufey, 
Zanawitz»  Babeuf  et  Laurent  Beaupré. 

Bouqnot  reste  senU  et  Ton  procède  à  son  interros^toire^ 

On  loi  présente  le  premier  numéro  du  ^ain  trtcolor^t 
il  le  rtconnatt»  et  convient  que  c'est  lui  qui  l'a  impriàié  :  il 
rseennatt  également  les  feuilles  manuscrites  qui  devaient 
■savûr  i  la  composition  du  second  numéro;  elles  étaient  en 
pa  possession»  et  c'est  lui,  à  ce  qu'il  prétend^  qui  les  a 
namises  i  M.  le  préfet  du  département  de  l'Aube.  C'est 
Babeuf  qui  lui  a  transmis  les  matériaux  des  deâx   nU'* 


Oa  a  V9  dans  l'extrait  de  l'acte  d'accusation  comment 
s'est  établie  la  relation  entre  ces  deux  bommes.  Bouanot 
fUUe  et  crédule  s'était  flatté  que  Babeuf,  qui,  dans  l'iu-* 
lerregpps^  ^aniwN|€ait  comme  jouissant  d'un  grand  crédit, 
lia  fevaît  restituer  ;le  privilège  du  journal  intil^é.  Affiches 
^  Annoêu^s  du  dept^rtememi  de  rAube^  dont  il  avait  été 
urivé  4epuie,  le  letour  da  IUm;  cet  espoir  survécut  i  la 
asujoeme  restsruratioa. 

M.. le  président  /ait  observer  i  l'accusé  qu'imprimer 
dm  libelles  séditieux,  était  un  mauvais  moven  d'obtenir 
VÊBB  jbvsfi^  des  ministres  du  Roù  Bouquet  répète  tous  les 
aveux  qu'il  a  faits  dans  ses  précédents  interrogatoires.  Il 
nAnae  que  c'est  par  Feffiat  oe  sa  propre  volonté  que  le  se* 
eeiMl  numéro  du  JVaiu  tricolore  n'a  pas  été  imprimé,  et 
«è'il  n'a  pas  senti  la  coupable  inconséquence  de  sa  con«- 
dttite. 

On  fait  enirw  l'accusé  Babeuf* 

OA  étiea»vou%  lui  demande  M.  le  président,  à  l'épo* 
que  de  l'invasion  de  Buonapartef — A  Lyon,  et  j'étais 
àRdér  de  fa  garde  nafioDale  de  cette  ville  ;  je  fin  chargé 
d'i^ttfr.4TrDjfef  porter  les  proclamations  de  Êuonaparte.— ^ 
Coaûae^t  ave^vous  pu  promettre  à  Bouquot  le  privilège 
^ikjJeumt  de  l'Aube  f -^e  connaissais  plusieurs  persomies 
dans  la  direction  de  la  Ubraine«-^Mais  depuis  le  retour  du 


m» 

Roiy  potoviez-Touf  entretenir  Boaqnot  dam  la  laêne  v(k> 
tance  et  Ini  persuader  que  vtMm  kii  feriez  obtenir  im  bieii* 
fait  du  ffouverfiementy  lorsque  vous  le  diafgiec  d'im|mBef 
un  libelle  épouvantable? 

Babeuf,  avec  un  rire  afiècté.— ^ne  voulefe-vomt... 
Je  ne  peux  pas  vou^  dire. 

On  lui  présente  les  feuilles  qui  devaient  Rerrir  de  co* 
pie  pour  le  second  numéro  ;  il  les  rr>eonnatt-^-^i  f om  ks 
a  fournies  f — Je  recevais  des  notes  de  dîvemes  pereomH 

Îar  la  posfe  ou  autrenient  ;  mais  je  n*en  connais  aS€aDe> 
Ws  êtiet  plus  instruit,  il  j  a  mielques  tnoiSi  voin  wti 
désigné  Dufey,  dont  vous  Met  le  copiste^  naree  ^^ 
écriture  est  ilfisible?--^Quand  j*ai  dit  cda  j'étais  infloenci 
par  la  police. — Quelle  espèce  d'influence  la  police  poofait- 
elle  exercer  sur  vos  réponses  que  vous  avez  répété»  d** 
vaut  M*  lejujBfe  d'instruction,  qui,  seul  avec  vues  daiissM 
cabinet,  ne  vous  influençait  pas  :  mais  depuis  vous  avez  n 
en  prison  les  personnes  que  vous  aviez  comprooMieS)  eCVB 
sentiment  de  commisération  vous  a  engagé  i  vous  retfMM 

Îuelle  est  enfin  la  déclaration  qui  contient  la  réritéfr 
l'est  la  dernière. 

On  lit  à  l'accusé  son  interrogatoire  écrit.— Ob!  <lil^ 
en  riant,  cela  n'est  pas  exact^'-^ous  l'avez  sifoéf-  jj 
l'ai  signé  sans  le  lire.«^Qui  a  lait  le  premier  nnméfo  oo 
^aw4  ÏWcofore /—C'est  moi.-^^'esC  donc  vow  jM 
votre  gré,  donnez  la  couronne  de  FVancef--«Je  ne  hmi^ 
ni  ne  l'ôte^^Que  signifie  donc  le  titre  d'impératricMl* 

Jfente —C'est  un  vœu  et  un  regret.  0*t 

impudente  réponse  de  Babeuf  a  excité  tin  imirmoie  fw^ 
di^nation  que  AL  le  président  n'a  pas  en  le  pôùteif  deff" 
pnmer. 

L'accusé  préfend  qu'il  n'était  pas  toMte  de  sel  M'i* 
devant  le  juge  d'instruction,  ft  cause  de  l'étst  de  **»* 
eu  l'avait  réduit  une  blessut^  qu'il  avait  re^oe  d'an  ^ 
de  police.* 

Dufey,  introduit  et  înterregé  i  son  timr,  a  déclaré  qo^ 
n'avait  rien  à  changer  à  ses  prenriers  interrogatoire*.  Bâb^ 

*  Babeuf  qui,  dans  toute  In  vigueur  de  l'âce,  estJ^ 
taille  et  d'une  force  extraordinaires,  a  opposé  ••■  <•"? 
de  Tautorité  chargés  de  son  arrestation,  une  rêÉi«i><*  ^ 
les  a  obligés  à  employer  la  force  Mtttre  InL 
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5'"2fjj* *  ^?«ï«t  <wpe  pwrahre  q«  otm^age  dans  le  g«iil« 
4«BMëiiioirMde  Bacbaainonl^uu  espèce  de  recueil  d'anec»» 
doCefti  èl  lui  a  soumis  quelques  feuilles  yolaiites,  en  h 
pnMt  d'y  foire  des  conneetioiis,  ^ni  tenaient  moins  au  sens 
^ttanx  expressions;  mais  c^étaît  asses  long-temps  avant 
^f»^  le  JVaMi  tfieoliire  n'eèt  paru. 

On  Ivi  nrésente  les  feuilles  du  deuxième  numéroi  fl  fst»  ' 
«Moatt  quelques  corrections  de  sa  maint  mais  ri  ignorait 
<|ae  les  feuilles  qu'il  corrigeait  dussent  servir  à  un  libelle 
xoftine.  Il  a  connu  £ad>euiv  parce  que  dans  l'interrègne  il 
a  Ait  imprimer  un  ouTra^e  dont  il  allait  entreprendre  d'ex* 
filiqver  lea  principes,  siSf.le  président  ne  l'eût  rappéti  au 
soin  plus  pressant  de  sa  justification* 

On  a  trouvé  chez  Dufey  nue  ffrande  quantité  de  pièces 
èm  vers,  d'épigrammes,  de  diatribes  contre  tout  ce  qu'il  y 
ado  plus  auguste  et  de  plus  saeré  ;  il  préfend  qne  ce  sont 
dasmatériawx  qn^l  rassemblait  pour  l'histoire,  sans  y  atta- 
cMr  le  prix  que  le  fanatisme  d'opinion  met  à  ces  sortes  de 
piodnetions. 

^  On  préaente  à  l'accusé»  et  l'on  soumet  aux  yeux  de  MM» 
les  jurés,  deux  feuilles  manuscrites  qui  devaient  servira 
Péottion  du  second  numéro  du  Nain  trieol&re.  On  y  remw* 
^e  une  oorrectioD  que  Duley  n'ose  ni  recoimaltre  ni  dé* 
aarop«r«  Elle  peut  cependant  prouver  qu'il  a  su  à  quel 
%mge  eea  feuilles  étaient  destinées. 

La  première  porte  en  tète  le  titre  de  tVata  rneo/ere^  et 
finit  par  ces  mots  :  récemment  a  été  imprimée  ;  ils  sont  efla* 

et  la  feuille  suivante  commence  par  ces  mots»  d'une 

idifiéreate;  m  vieii^€rffnprfmerrécemiiieN#.  Celui 
^afeit  la  rature  et  la  correction»  a  vu  nécessairement  le 
titra  de  l'fmvrsge. 

A  la  fin  des  intent^toires,  le  président  afeit  appeler  le 
aiemr  Saînt-Omer»  jtnré^expert  en  écritures»  et  au  moment 
où  il  allait  procéder  à  l'examen»  Dufey  a  reconnu  que  toutes 
las  eorrections  contestées  étaient  de  sa  main. 

M.  le  président»  en  ordonnant  à  l'buisisiier  de  soumettre 
aux  regards  du  jurv  plusieurs  paragfraphes  de  ctstte  feuille 
abominable,  leur  oit  :  **  La  pudeur  publique  ne  permet 
pas  de  feire  entendre  anx  oreilles  des  Français  les  sacri- 
lèges du  iVota  tricolêret  et  ^e  vous  allez  lire»  une  fois 
aertis  de  cette  enceinte  vous  en  eflacerez  l'odieux  souvenir.** 

Comme  lapublidtédespassagesquin'injnrientque  des 
>>Kmns  n<  tepresente  point  de  danger  et  Qu'ils  sont  même 
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ées^  titrai  d*hdtiiieui<  pour  eux,  M.  le  préèideiil  «te  M.  Bma 
Laborie  que  le  J^ain  tricolore  appelle  rhireidpereff^ 
plaisante  sur  son  homirie  récitée  dans  le  séminaire  dnit^ 
putéê. 

IL  de  Châteaubriant  est  aussi  en  butte  aux  ioTedifei 
eu  Nain  tricolore^  qui  n'épargne  pas  non  plus  M.  le  cheii- 
lier  de  Chazet.  Il  était  juste,  a  dit  M.  Deseze,  oue  dm 
un  libelle  abominable  qui  prodige  l'outrage  au  plus  vési- 
rable  des  monarques,  on  injuriât  ses  aenriteun  les  plw 
dévoués. 

Dernière  Audience. 

Suite  et  Fin  du  Procès  des  AuteurSy  Editem  et 
Distributeurs  du  Nain  Tricolore. 

Constantin  Zenowitz,  est  introduit  à  son  tour  pour  ft- 
pondre  aux  interpellations  de  M.  le  président  qui  loi  '^ 
mande  comment  il  a  connu  Babeuf,  et  comment  il  eît  en- 
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mandés,  et  quand  il  vint  chez  moi  il  De  m*a|morta  if»^ 
Nain  tricolore^  qu'il  venait,  ditril,  de  recevoir  de  Bna^ 
les.— 'Avez-vous  envoyé  quelqu'un  acheter  2000  exempiii- 
res  î-njamais  ;  pourauoi  en  aurais-je  acheté,  ert-ce  qoe je 
fais  le  commerce  f — Vous  auriez  pu  être  poUMé  par  qoel^ 
animosiié  politique.— Je  ne  puis  avoir  aucune  animM^^ 
contreJe  gouremement  au  nom  duquel  je  venais  de  f^ 
plir  une  mission,  et  à  la  veille  de  partir  pour  la  Boifi^' 
Si  j'avais  eu  quelque  animosité,  moi  qui  venais  d'afeiri 
ma  disposition  quelques  milliers  de  soldats,  seraiSfjeTffii 
me  liguer  avec  une  armée  de  pédants  f 

M.  Tavocat  ^u  Roi  rappelle  à  l'accusé  qu'il  a  dfcb^ 
devant  le  juge  d'instruction  qu'il  avait  remisa  Babeai 
une  note  de  sa  main.  Voici  I  explication  que  donne  à  ce 
sujet  le  colonel  Zenoivitz.  Au  moment  oà  Babeof  esb* 
chez  lui,  il  lisait  le  mémoire  de  Fauche^Borel,  doot  fl  ^ 
J^annonce  dans  le  ^ain  tricolore^  et  suivant  son  habittiv 
littéraire  il  avait  écrit  une  eu  deux  notes  sur  ce  méflflô^ 
que  Babeuf  le  pria  de  lui  prêter,  et  qu'il  emporta. 

On  a  demandé  à  Zenowitz .pouMuoi  il  s'était  snaoïK^ 
•k  Babeuf  sous  un  faux  nora,xïeItti  deConstantini;  poo^ 
il  avait  indiqué  à  l'état-major  son  domicile  rae  dei  B*»^ 
lies,  tandis  qu'il  demeurait  rue  Moufmartif  ;  poo>^^ 


629 

enfin  on  rajait  tronré  cacbé  rue  Poissonnier^  f  H  a  répondu 

Ju*il  n'arait  point  donné  le  nom  de  Constanîinif  maïs  ceFuî 
é  Constantin  ;  c'est  son  prénom  soiis  lequel  il  est  connu 
de  beaucoup  de  monde  :  s'il  a  changé  de  domicile,  s'il  est 
^aehéy  c'est  qu'il  s*est  aperçu  qu'il  était  observé,  suivi  et 
^a'îl  redoutait  des  créanciers  armés  contre  lui  de  juge* 
meifts  et  de  contraintes.  On  lui  objecte  que  c^est  la  pre- 
mière fois  qu'il  allègue  ce  motif:  ce  n'est,  dit-il,  qu'à 
la  dernière  extrémité  que  je  fais  cet  aveu  désagréable  et 
humiliant. 

Les  interrogatoires  se  terminent  par  celui  de  Laurent 
Beaupré. 

M.  le  président — ^Par  qui  a^ez-vons  connu  l'existence 
du  JVorn  tricol&re  ? 

B.  Je  ne  l'ai  connu  que  quand  Babeuf  m'en  a  envoyé 
des  exemplaires. 

D.  Dufey  ne  vous  a  parlé  qu'après  ? 

R.  Oui,  c'est  environ  quatre  jours  après  la  vente  que  9IL 
Dafev  m'a  dit  que  dans  le  second  numéro  il  y  aurait  une 
procfamation  ou  prince  Eugène  et  un  article  sur  lé  sort 
des  oflBciers  détenus  dans  les  prisons. 

Dufey  convient  qu'il  a  dit  à  Laurent  Beaupré  que  le 
second  numéro  contiendrait  la  proclamation.  H  ravait 
vue  annoncée  dans  le  premier  ;  mais  il  nie  lui  avoir  parlé 
de  rarticlé  sur  les  prisonniers. 

M.  le  président  A  Beaupré. — ^Pendant  combien  de 
jours  avez-vous  eu  des  exemplaires  du  Nain  tricolùre  ? 

R.  Pendant  cinq  jours  ;  mais  je  n'en  ai  vendu  qu'un 
seul  jour.  On  m'en  a  apporté  une  foirf  50  et  une  autre  fois 
26.  J'en  ai  vendu  49  et  j'ai  brûlé  les  26  autres  dés  que 
j'ai  réfléchi  à   mon  imprudence.    J'ai   vendu  un   exem- 

Î taire  à  M.  le  prince  de  Beaufiremont  et  un  autre  à  Bf» 
lennet,  inspecteur  de  la  librairie.  Mais  avant  de  le  lui 
remettre,  j'avais  déjà  arrêté  la  vente,  parce  que  j'avais  sen- 
tf  que  e* était  un  écrit  coupable  et  danprereux. 

M.  le  président  fait  observer  à  l'accusé  que  le  titre 
de  la  brochure,  sa  couverture  même,  la  précaution  extraor- 
dinaire de  lui  envoyer  chaque  exemplaire  cacheté,  tout 
devait  le  convaincre  qu'il  ne  pouvait,  sans  se  rendre  crimi- 
nel, le  vendre  et  le  distribuer. 

Le  sieur  Hennet,  appelé  en  témoia^nage,  déclare  que 
le  12  Février,  instruit  qu'il  circulait  un  écrit  incendiaire  m-. 
titulé  h  Jfaifi  tricolore^  il  s'adressa,  pour  en  avoir  un  exem- 
plaire,  iLaurent  Beaupré,enlui  disait:  il  meIeikQt--nJen^en 
ai  pas,  répondit  le  Horaire  ;  mais  revenez^  demain»  si  Ton 


ttSd 

riiiuMcteur  d^  librairie  fetouma  cbes  Lauréat  BéiU|ilé| 
qoio^  le  premier  abord  lai  retnic  un  exemplaire  eadiittts 
itoili  v(»tre  aftaTe. 

Henoet  lui  demanda  s'il  en  avait  d'autres»  ea  QW- 
tattt  4|u*ii  avait  Tordre  de  tour  acheter.    Beaupré  répoîdit: 
Je  II  Vn  ai  reçu  que  deux  $  j*ai  vendu  Pautre  i  on  pair  !• 
.  n^nre* 

^  Braupré  n*a  veuiltt  à  rinapecteur  raxemphire  d« 
Aîn»  trieohre  que  trente  aoia. 

L^iceuaé  Dufey  a  fait  entendre  comme  tinoin  dn  n 
fiiYeur  M, de  laTynna,  éditeur  de  VAlmamaéhdu  Cmmm 
^  du  Journai  de  Jwri$prvdek€P  cemw^cûi/^  et  WL  6ii- 
let  et  Cusaac,  imprimeurs  libraires.  Il  voûtait  prouver  ptf 
leur  témoi^fnaffe,  que  pendant  le  moîa  de  Décembre  18Un 
et  les  mois  de  Janvier  et  Février  1816,  il  avait  été  accablé 
.d'un  travail  qui  semblait  au-dessna  des  forces  d'un  leal 
bonuue»  et  qui  ne  pouvait  pas  lui  laisser  le  loisir  des'^cGU- 
peir  de  la  rédaction  du  Nain  tricolare. 

^près  l'audition  des  témoinSiM*'  ravocat-géoérslapiii 
la  parole  en  ce»  termef  x 

Le  «iVain  trieolwe  a  paru,  tenant  sa  généalogie  i  k 

main.    ]l  est  fils  et  héritier,^  en  ligne  direetCt  do  Xm 

jamne.    Plus  ricbement  vêtu  que  son  père,  il  se  MiO^ 

hrillwit  de  trois  couleur»,  et  déjà  ses  opinions  poliliqac> 

font  indiquées  par  aon  babit. 

Heureux  petit  livre  qui  sera  plein  d'esprit  sana  dooleii 
si  l'esprit  est  béréditaire;  et  si  par  bazard  il  n'en  aiak 
pas,  qu'il  soit  mécbant,  il  sera  encore  sûr  de  riunv! 
Tout  auteur  de  libelle,  qui  ne  sait  pas  Aûre  d'esprit,  aloa- 
jours  le  secret  de  faire  du  venin.  Il  nes'aeit  que  A.* 
composer,  d'extraire  de  cbaque  cbose  ce  qu^elle  cootteat 
de  mauvais.  Les  procédés  par  lesquels  l'abeille  oMe»^ 
les  sucs  les  plus  doux,  sont  ceux  de  rinsecte  littéraire  P<^ 
obtenir  les  (misons  les  plus  amers. 

Quand  il  ne  a'agit  que  d'esprit,  de  ffatté  plai  <« 
moins  fine,  même  de  méchanceté  (car  une  libelle  doit  être 
mécbanr,  ou  bien  il  ne  serait  pas  libelle)  on  peut  dire  laÎK^ 
fidre,  InWez  paf«er,  il  n'y  aura  point  de  blessure  grareîJ» 
piqûre  de  uor  insectes  d'Europe  ne  fiùt  pas  mourir.  PoaT' 
.quoi  d'ailleurs  s'occuper  de  ces  feuilles  légères  Veileatd*' 
Kent  coflune  celles  des  arbres,  quand  le  moHaeot  defcor 
^^  1^  anyv^    La  jEéroHilKmest  4  fon  hjrif,  3  ^1 
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aura  plus  de  printeiBiMi,  plus  d«  mois  de  Jfan  pour  dl# 
Paix  à  tous,  donnez  des  passeports  aox  Naîns  de  tontei 
eevileiirBy  ne  voyez-'Voas  pas  que  toat  reste  à  leur  partie  f 
Leurs  btinnieres  ne  s'élèvent  pas  bien  bant^  et  même  M 
oourant  à  toutes  jambes  il  ne  vont  pas  bien  loin« 

Voilà  ce  qu  il  faudrait  dire  en  tous  temps,  mais  ou  ne 
peut  le  dire  en  toute  matière.    La  mytbolo|rie  nous  ap« 
prend  qu%me  petite  boite  a  renfermé  tons  les  maux  qui 
se  sont  répandus  sur  la  terre  ;  on  peut  donc  receler  dam 
un  petit  livre  des  spermes  de  désordre  qn*il  ne  faut  pas 
laisser  écbapper» .  Ce  n'est  pas  de  son  esprit  que  le  .Nain 
est  accusé,  M*i  la  preuve  manqu^mit  à  son  accusation.    On 
a  dît  cent  fois,  et  cela  est  trés-vrai,  qu*il  ne  fieillait  pus 
d*esprit  pour  être  méchant.    Mais  oe  ^ui  accuse  Taotew 
de  ce  libelle,  ce  qui  l'amené  devant  Injustice,  cesontdss 
principes  politiqiues  détestables  des  fMrovocations  directes 
et  formelles  au  renrerseoient  du  gouvernement  légitime, 
au  rétablissement  d'un  pouvoir  usurpateur  ;  ce  sont  des 
ûaputatious  odieuses^  calomiiieiises,  infamantes  contre  la 
psKsonne  da  Roi  et  les  membres  de  son  auguste  famille; 
Ah  !  lorsqu'un  folliculaire  élevé  ses  mains  immes  jovqu'aux 
dgets  les  plus  sacrés,  lorsou'il  touche  à  la  constitution 
polîti^ue,  arehe  saîuto  de  1  union  d'une  nation  arecsofr 
ubef,  il  devrait  tomber  mert  aux  pieds  de  la  jnstice.  VoM 
B'atlendez  pas  aans  doute,  llesMernis,  que  j'établisse  dans 
aaates  ses  parties  Je  corps  du  délit    L*acte  d'accusation 
TOUS  en  a  ooaoé  une  suffisante  idée.  Que  les  passages  citéa 
me  dispensent  de  citer  les  autres.    Cette  réticence  est 
motivée  par^e  que  je  ne  dois  pas  parler  pour  l'indigna* 
tîan,  mais  pour  riustruotion  des  jugea  ;  parce  oue  la  jus* 
tioe,  qui  se  rend  au  nom  du  roi,  remplit  tout  ue  sa  ma^ 
jesté  ;  parce  ^'il  y  a  une  pudeur   publique  qui  serait 
off&nsée  et  qui  se  soulèverait  peut-être  contre  l'audace  de 
eertaines  imputatlotiSk 

Si  le  corps  du  délit  est  constant,  il  {faut  le  reconnais 
tre  en  son  entier,  et  voir  les  deux  éléments  dont  il  se  coni* 

Quand  l'auteur  d'un  libelle  a  fabriqué  son  ouvrajore, 
il  finit  pour  «on  •  anutur^propre  et  pour  son  profit  qu'u  le 
Bsette  an  jour»  HélM  !  celui-ci  n  a  fait  qu^un  pas  dsns 
^  monde,  un  seul  numéro  du  Wain  iricotore  a  paru  ;  le 
second  numéro»  serpent  plein  de  vie,  a  été  étonné  par  la 
|ioiioe  dans  son  berceau.  Que  de  jolies  dioses  médites  1 
que  d«  trteoia  eiénuai   que  de  renia  pst^^uf  MUs  la 
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justice  qui  tient  compte  de  tout,  adjoint  ce  second  numéro 
au  premier;  elle  ne  distingue  point  entre  les  frères,  et,  à 
leur  ressemblance,  elle  les  reporte  tous  deux  au  père  le 
famille. 

En  effet,  Tauteur  sera  coupable  et  d'avoir  imprimé, 
et  d'avoir  même  livré  à  Timpression.  C'est  ici  la  disposir 
tion  générale  de  notre  législation  criminelle,  qui  réputé 
crime  la  tentative  du  crime,  lorsque  Tâutèur  n'a  été  arrêté 
que  par  des  circonstances  fortuites  et  indépendantes  de  A 
volonté.  Si  le  second  numéro  du  Nain  n'a  pas  été  impri- 
mé, ce  n'est  pas  la  faute  de  l'auteur,  c'est  le  fait  de  Iim* 
primeur,  qui,  par  remords,  ou  par  crainte  ;  ou  peu^étre 
par  défont  d'aréent,  ou  par  tout  autre  motif  indépendaDt 
de  la  volonté  de  l'auteur,  lui  a  refusé  ou  du  rooim  a  re- 
Qurdé  le  service  de  la  presse  jusqu'au  moment  od  le  Toar 
iHiscrit  mis  à  sa  disposition  a  été  saisi  entre  ses  mains. 

Ainsi,  le  corps  du  délit  complet  par  le  premier  n** 

SA  a  paru,  se  grossit  du  second  n^.  qui  n'a  pu  paraître. 
est  un  libelle  en  deux  volumes  ;  si  le  public  n'en  a  n 
qu'un,  la  justice  en  possède  deux,  et  elle  fait  porter  ser 
les  deux  l'acte  d'accusation. 

A  présent,  contre  qui  l'accusation  est-elle  dirigée;  car, 
il  est  dans  la  nature  de  ce  délit,  d'admettre  une  <^|^ 
4fon  étrangère.  Il  faut,  à  l'auteur,  un  éditeur  qui  déciffi» 
et  qui  mette  au  net.  C'est  ordinairement  un  homm^  f^ 
prit,  car  il  fait  sortir  l'ordre  du  Chaos,  il  met  toutes  le* 
parties  en  lumières  ;  il  peut  dire  dans  son  orgueil,  enic 
mettant  à  l'ceu  vre  :  Fiat  lux. 

Il  faut  un  imprimeur,  et  à  celui-ci  quand  l'auteur  ne 
peut  revoir  ses  preuves  un  homme  intelligent  qui  «<** 
suivre  le  sens,  couper  la  phrase,  placer  ses  alinéa,  ^^' 

ivaillc 
prote 
ratt  aue  l'imprimeur  en  aurait  agi. 

Mais  on  n'imprime  que  pour  la  publicité,  et  c'est  là  ^o* 
l'embarras  commence,  car  leMébit  a'un  mauvais  livre  exig® 
du  mystère.  On  le  livrera  donc  au  commerce  avec  précauJK»» 

on  en  confiera  des  exemplaires  à  un  libraire,  à  ^^^^l'  i^ 
ceux-ci  se  feront  colporteurs  et  distributeurs*    ^^"^ 
cortège  dont  tout  libelle  s'environne.    Aussi  ^®y^{7w. 
figurer  comme  accusés  un  auteur,  un  éditeur,  un  coUa 
rateur,  un  imprimeur  et  un  libraire.  t^^ 

Tout  le  plaidoyer  de  M.  l'avocat^éméral  a  eu  fo^  ''' 
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de  démontrer  que  Bouqnol  avail  imprimé  le  libelle  ;  que 
Babeuf  lui  ayaîl  transmis  le  manuscrit  ;  qne  Dufey  était 
l'auteur  et  Zénowitz  son  collaborateur;  que  Laurent- 
Beaupré  avait  reçu  et  vendu  plusieurs  exemplaires  de  ce 
•Yatn  tricolore»    lia  successivement  examine  et  fait 


sortir  toutes  les  preuves  qui  s'élevaient  contre  chaque  accusé 
en  particulier,  et  après  la  discussion  la  plus  lumineuse  et 
la  plus  convaincante,  il  a  aissi  terminé  son  réquisitoire  : 

Voilà,  Messieure  les  jurés,  a-t-il  dit,  le  tableau  de  cette 
affaire  ;  encore  un  peu  de  temps,  et  vous  n'en  verrez  plus 
de  cette  espèce.  Le  temps  guérira  ces  cerveaux  brûlés,  ces 
imaginations  déréglées,  ces  esprits  malades  ;  mais  il  faut 
aussi  oue  la  justice  emploie  ses  moyens,  qu'elle  punisse  les 
coupaoles,  qu'elle  arrête  nar  l'exemple  de  ses  châtiments 
ceux  qui  seraient  tentés  ae  le  devenu*.  Il  faut  prendre  une 
idée  juste  de  la  nature  et  des  effets  de  ces  délits.  Sa  nature 
est  perverse,  ses  effets  sont  dangereux.  N'écoutez  pas  ceux 
qui  affectent  de  n'avoir  pour  ces  choses  que  du  mépris, 
lis  vous  diront  qu'il  vaudrait  mieux  ne  pas  s'en  occuper, 
que  c'est  leur  donner  de  l'impcntance*  Hommes  trompeurs, 
ou  trompés,  .les  faits  vous  démentent. 

Sans  doute  si  des  écrits  séditieux  ne  s'adressaient  qu'à 
de  bons  esprits,  ils  n'y  exciteraient  que  de  l'indignation  ; 
lis  ils  s  adressent  à  l'igroorance,  à  la  crédulité,  et  à  la 


vengeance,  à  toutes  les  passions,  et  c'est  là  qu'ils  exer- 
cent leurs  ravages.  Les  mèches  incendiaires  vont  cher- 
cher la  poudre,  étouffez-les,  écrasez-les  sous  '  vos  pieds. 
Il  y  a  encore  des  esprits  qui  s'agitent,  qui  renferment,  par 
des  réminiscences  coupables,  des  désirs  insensés,  même 
d'affreuses  espérances.  Chassez  les  démons  qui  ne 
peuvent  vivre  qu'au  milieu  des  tempêtes  ;  notre  terre  puri- 
fiée ne  leur  convient  plus.  Soyez  justes  et  fermes,  prouvez 
que  le  tempe  des  ménagements  est  passé,  apprenez  enfin 
aux  factieux  de  tous  les  partis,  qu'il  n'y  en  a  plus  qu'un  à 
prendre,  c'est  de  se  soumettre  et  de  craindre  les  lois  s'ils 
ne  savent  pas  les  aimer. 

Me.  Lebon  a  plaidé  pour  Bouquet  et  Me.  Pouitier  pour 
Zénowitz  et  I^urent  Beaupré  ;  ils  ont  montré  l'un  et  l'autre 
un  zèle  et  un  talent  qui  auraient  été  couronnés  du  succès  si 
le  aoccés  avait  été  pcissibte. 

Dufey,  qui  est  avocat  de  profession,  s^est  défendu  lui« 
même,  et  dans  son  plaidover  il  a  paru  moins  jaloux  d'é- 
tablir sa  justification  que  de  raconter  l'histoire  de  sa  vie  et 
de  ses  malheurs. 


fente,  et  qa*îl  ne  réclamait  point  le  miniitere  d*ii  ir^ 
cat  ;  enfin,  Zénowitz  a  cherché  dans  un  p^it  difooon,  wn 
pas  i  prouver  aon  innocence^  mais  à  exciter  rintirft  cû 
éa  faveur 

M.  le  président,  avant  de  présenter  le  lésoa^  de  «e 
proc^  a  tracé  rapîdeflMDt  le  tableau  de  la  sitaatioD  i^  k 
France»  Il  a  peint  la  patrie  aiapirant  à  peine  seosle  ic^ 
ire  paternel  de  son  Roi  l^îtime,  et  déjà  menocie  par  les 
complots  perfides,  par  les  audacieuses  manoeuvres  de  en 
étemels  sectateurs  de  l'enarcbie  et  du  despotivaiet  fà  v 
voient  dans  la  France  qu'une  psoie  qui  é<jiappe  à  ieor  â' 
satîable  fureur. 

Apr^  avoir  discuté  avec  une  impartialité  d^asteeteh 
louable  qu'elle  pouvait  lui  ooàter  quelques  effort»,  etleiMk 
de  l'accusation  et  les  moyens  de  défense  que  les  pfifW» 
y  ont  opposés,  M.  Romain  Deasse  a  noumisâ  Mli  hih- 
rés  une  série  de  questions  sur  lesquelles  ila  ont  dflibéfé 
pendant  trois  heures. 

Void  les  questions  proposées,  et  les  répowei  ai 

l^.  Stanislas  Bouquet  est-il  coupable  d'avoir  naj 
des  écrits  contenant  des  provocations  tant  directes 
rectes  au  renversement  ou  irouvemement  et  au 
ment  de  Tordre  de  successilâité  au  tràne  9 

R.  à  Timanimité  :  oui 

2^.  Robert  Babeuf  est-il  coupable  d'avoir  Hvrè  i  n» 
pression  des  écrits  contenant,  etcf 

R«  àTunanimité:  oui. 

9".  Laurent  Beaupré  est-il  coiqiable  d'avoir  affcc^ 
naissance  distribué  et  vendu  ces  écrits  f 

R.  à  l'unanimité  t  oui.  «  .Jr 

4^  Pierre-Spiridion  Dufej  esC^il  eoupaUi  ^ 
livré  à  l'impression  des  écrits,  etCt  (eommo  d^desM v 

R.  à  I  unanimité  i  oui  .^ 

&».  Le  mêroeDufey  est-il  coupable  d'avoir  aiMitf^ 
connàisiMince  Babeuf^  dans  les  feits  qui  ont  fecilité  Vitfif^ 
sion  et  la  distribution  desdits  écrits? 

R»  à  l'unanimité  :  oui.  y^ 

Op.  Georges-Constantin  Zenowits,  estJ  cO/f^ 
d'avoir  livré  A  l'impression  des  écrite,  etc. 

R.  à  rummimité  :  non.  .  ^^ 

7^  Le  même  Zemmitz  est^l  coupable  ^^^  ^ 


6Bft 

cèmaÎHaïf »  iiiirt*  9A^  ifài  ont  fanlité 

l*mipree«îoii  de  ces  écrits. 
R.  à  l'imnniiiiiré  :  oui. 

8*.  Le  nommé  Zénowitz  est^il  coapable  de  les  avoir 
dîtinhiifa?  "^  .    * 

R.  à  runanimité  :  nmi* 

En  exécution  de  la  loi  du  9  Décembre  t9l6,  la  cour 
a  «ondai^ni»  Bouqaot,  Bakm^  liamrent-Beaapré,  ]^fey 
et  ZéaoïMPitx*  è  la  peine  de  la  éipei  iatiort»  aax  Urnin  du  pte^* 
cet,  etc.,  et  M.  le  président,  conformément  A  Tarticle  W^ 
dé  rordonnance  loyale  du  96  Htm  181^  refatire  à  Torga- 
DÎtation  et  à  i'adminiatmtîon  de  la  Légion  d'honiieor,  a 
prottoneé à  Zénowitx cette  formule:  !  Vous arez  manqué  ^ 
l%omieur  :  an  nom  data  légion,  je  déclare  qoë  tous  Ei*éft 
CriCeajplua  partie. 

Tous  ces  condamnés,  excepté  Bonquot,  sembl^jeat 
inaoiler  à  la  justice  par  la  gati^qu'ih  ont  alfectée  en  écou- 
tant  leur    sentence.    Péttt-étre    aussi  la  regardaicttt-ih' 
coaMM  n^e  fiivenn 


If  f'i» 


PREMIER   CONSEIL  DE  GUERRE  PEBIkîAîlENT 

DE    LA    Ire.  QIVfSION    MILITAIRE. 

Suite  du  Procès  du  Mariekal-^de-Camp  Bonnaîte, 
ef  dm  Lieutenant  Mi  ton^  son  Aide^dé-can^p. 

La  séance  est  reprise  à  dix  heures  un  quart.  Qn  c^ç^eve 
I4  facture  de  rinformation,  ^t  le  rtiMicHteur  daQp^  e^fuite 
connaissance  des  inte^rogatoireil  écritfb  daft  deux  a^cnfé^ 
NwsJef  p^i|soiiaai>ussiie|iC6  ppiic  arriver  à  Wur  .iattrro*' 
gUtoïKe  puMi^  4ftna  lequel  lea  mêmes  quie^i^nn^et  le^iQi^ 
OM  répawsa  se  reproduisant  iécessair^iBeat. 

A  midi  e|  demi  le  maréchaMf-^^cAP  Boi^MÎre  est  îa*? 
tc^duit  dey^ut  le  ciinseil»  ainsi  que  te  neot^uant  Miéton» 
q«f  H^  le  présiAenl  iait  rétirer  {iresua'aussitot  peor  ipt^9* 
rqgfff  particuliefemeat  le  général.  Il  lui  demande  son  nom. 
•on  âm»  sea  qualités»  etc. 

Je  uie  iiomnie^  répond  Taeensé»  JeaurQérard  Bon- 
naire,  marécbal-de-eamp,  cheraliar  d?  St«"Louis,  offiisiar» 
^^i%  i^jou  4*bonn^ur,  égé  da  4A  auf  9  natif  de  PA>pet 
déf^dalW^.. 

Vol.  lui.  3  H 
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D«  N'arav^foiis  mow  mofM  ptéjiiiidtl  à  pfiwttff 

R.  Aucun, 

D.  Avez- vous  va  un  parlemenlaiiFe  ému  le  eoloiid(i«- 
dont 

IL  jHmais.  Je  Tai  regardé  conuue  un  émisBaiie  d>i 
troupes  qui  înveHtiasaient  la  France*  • 

D.  Quel  vêtement  avait-il  f 

B.  Une  espèce  de  d%oiaeflient  •.• .  une  redisgoite.  Je 
&*ai  pas  vu  son  habit»  et  il  n'avait  auciiBe  des  marqQM^ 
tJBCtives  de  son  irrade. 

D.  Iguoriez-yous  qu'il  avait  eu  une  escorte  jaifii  > 
Fresnes  ? 

R,  Absolument  11  a  été  arrêté  au  deuxiennf  f^'* 
il  avait  déjà  passé  le  premier.  An  cri  de  qui  vi»e  f  li  t  ré* 
pondu  en  disant  son  nom,  son  grade,  et  «  en  sanosçiBl 
qu'il  était  porteur  de  dépêches. 

D  Quand  vous  lui  avez  demandé  quel  était  sobcioO' 
tare,  s'est-il  annoncé  comme.parleoientairef 

R.  Il  ne  m'a  rien  dit  ;  il  n'avait  aucun  signe  qaip^l^ 
'  Aire  reconnattre  de  la  troupe. 

D.  Vous  aves  dit,  dans  votre  interrogatoire  écrit,  f^ 
TOUS  vous  étiez  aperçu  qu'il  avait  éprouvé  des  uiauv»» 
traitements  f 

R.  Je  ne  l'ai  su  que  depuis,  et  peut-^tre  AMit-iNfl"' 
buer  à  cette  cause  une  partie  de  l'embarras  qui  ne  iw" 
sentir  dans  toutes  ses  paroles» 

D.  Ne  saviez-vous  pas  qu'il  avait,  en  arrivanti  oa^^ 
carde  blanche  qui  lui  avait  été  arrachée  f 

R.  Non 

D.  Pourquoi,  si  vous  le  considériez  comme  un  e«|»*» 
ne  l'aves-vous  pas  fait  arrêter  et  juger?  ^^  . 

R.  Ayant  lu  les  pièces  qui  annonçaient  la  ^^^v^ 
Roi,  et  craigîiant  un  piège,  je  demandai  s^  y  ^^  ^ 
la  prison  une  place  où  il  pût  être  séparé  des  soldstr;  ^ 
k  troupe  était  déjà  dans  mne  agitation  menaçante  :  w  J^ 
sait  autour  de  moi  qu'il  n'irait  pas  jusqu'à  la  prison  :  ^MPf[ 
qu'il  parût  un  ç^nd  coupable  à  mes  yeux,  j*ainiai«  t«^ 
le  sauver  qce  de  le  voir  victime  de  la  foreur  de  '* .Jf^ 
tesque;  j  étajs  dans  une  situation  critique,  ^**'*^  i^, 
protéger  l'épouvantable  aveus^Iement  de  la  troupe  ior 
quelle  reposHÎt  le  «alut  de  la  place.  .  ^ 

D.  Quel  crime  reprochez- vous  au  colonel  poo^  ^*JL 
lui  un  grand  coupable  ;  serait-ce  d'avoir  quitté  Vvff^'T' 
teur  po]ur  rejoindre  le  Roi  légitime  ¥ 
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H^ (Le yittérri Boiwmwi liéiite,)  B&tÉj'ftiéru.  •  •  ne 
devoir  jaiMis  i^onler  foi  â  ce  qu'il  me  dieait* 

D.  Conmient  avet-vous  pu  prendre  pour  un  espion  un 
àfficierqai  déclara  son  nom,  son  gfrade,  l'objet  de  samia- 
«ion  f  Ce  n^pat  jmis  ainai  qn'on  espion  se  présente. 

B.  Un  eapion  prend  toutes  les  formes.  Je  Tai  cm  red- 
'lementnn  émissaire  des  troupes  assiégeantes. 

D.  li  portait  un  uniforme,  une  co<!arde  blanche, 
la-cmix  de  St^Louis,  la  déeoration  du  Ijs.  L'ignoriei- 
Tousf 

fi»  Les  réponses  des  témoins  édairciront  sur  ce  point 
la  oonsrience  des  Juges  ;  omoi,  j'ignorais  toutes  ces  cir- 
constances. 

D;  Vous  dites  que  vous  le  regardiez  comme  un  espiiv 
la  lot  ordonno  de  ftire  arrêter  et  ^oger  un  espion  f 

R.  Je  le  sais:  auasi  ie  roulais  le  faire  conduire  en  pii- 
«onimaia  jele  réyate,  d  après  les  dispositions  que  manifes- 
tait la  troupe,  j'anuais  mieux  saurer  un  coupable  quedé  fe 
▼oir  périr  «ous  mes  jeux. 

!>•  Vous  vooiies  le  sauver,  et  tous  le  laissez  entre  les 
waîos  d'une  garde  ^i  a  àHjà  ckmné  des  signes^'de  fureur  et 
de  révolte  f 

R.  Que  pourais^e  faire  ? 

D.  Le  prendra  sous  votre  protection,  et  le  conduire 
càcsTOus. 

R.  Le  pouvais-^e,  marchant  alors  plus  difflcilenfent  et^ 
eore  qu'aujourd'hui.*  ^ 

D.  Si  la  garde  vous  était  assez  soumise  pour  conduire 
celui  ane  vous  appelez  un  espion,  au-delà  des  postes  avan- 
cés, elle  devait  vous  être  égatement  assez  soumise  pour 
le  conduire  chez  vous.  Alors  vous  auriez  pu  envoyer  un 
parlementaire  aux  assiégeants,  vous  assurer  du  caractère 
véritable  du  colonel,  etohienirenfitt  tous  les  édairc'isfiements 
qui  aaraient  pu  diriger  votre  conduite. 

R  J'en  en  d'abord  le  dessein  ;  mais  l'insubordinatîoii 
dont  je  craignais  les  eflèts,  m'ep  empêchait.  Si  j'avais  pu 
èanver  le  coupable, -sans  compromettre  la  sAreté  de  nofs 
place,  je  l'aurais  fait  aux  dépends  de  ma  vie,  mais  je  fiôiais 
passer  avant  tout  le  salut  de  Ih  forteresse  qui  m'était,  con- 


'    5.Le général  par  suils  de  ses Uessures  Ik^  doulon* 
reasemeot. 


f 

faite.  La  ga]:de«  iuïiiMideUa  vdut^oaytlfiff  toei  pmhi 
.  coofiier  la  c9iK|lûile  du  oolonel  ait^dà  des  posteft,  éenâl- 
ell«  vous  Mrakre.iiloîiis  sûfei^iiaiid  .To^sriiÉries  ehst^k 
deleconjanire  eo  prison,  sorlo'iK  en  IttîpranéttlnitiQÎi- 
gem^tet  la  punition  du  coupable. 

R.  J*ai  ç«*y  que  l'ordre  de  tirer  tarée  ookitMitta  taif 
.  4<^  cation  Irofuperait  et  appaiiseffait  ia  troupe  ;  petl-tee 
«^^^i  voil-e  idé^,  doril  je  reeôhuafîs  kjwIteiS^teAitffé' 
seDtée  à  mon  esprit  je  m*y  fusse  arrêté*  * 

D,  Le«  déposions  de  piusf  eu»  adibls  èiffimi6ttt  qi*ii 
uV  fi?ait^ul(  d'exaspérafioiiiiarfiii  le  troupe  et  f/eft 
n'eôt  jamais  tiré  si  elle  n^cn  eût  pas  reçu  Tordre* 

jl.  Ces  déposiiioiis  ne  doivent  pee^vem  pvsftre  ton- 
nantes  si-eiles  prient  de  ceux  qui  ont  tiré  lei»ooapf  4»^ 
siJ« 

D.  Gordon  était  jiig^é^  ce»dennié  datte  To^cspnl^flii 

R.'Qui  ;  je  Tai  regardé  tout  de  etute^ceflUtte  comUC' 
.  D.  Vous  aîvefe  loiH  pv^)!iigé.  Quhii^  ipwasarez  otooné 
de  tirer  sur  lui  un  eelip  detmiom  ayin-^ms  Vm^^ 
serait  atteint  f 

R.  La  distancç  que  j'avuis^plpâwrileeet  teUe«  ^  ^ 
qumarcbe  à  peine,  j'y  attendrais  «o  hMM.  SHI  Mtéfé 
atteint,  il  eut  fallu  r^pturder  cela  comme  le  ooupdstsNif' 
le)p]|iséMintiant. 

D.  Comment,  après  la  lettre  que  votfil  «ves  écrite  ^ 
due  de  Feltre,  et  qui  témoîgoe  Voire  «motur.  jk*  le  B«» 


^ves-Toiw  ,pii^  sachant  que  8*  M.  étaU  rentrée  dsos  ^ 
états»  soufirir  qa'un  lioiBfipe  qui  se  disait  émBfé  .(nr  «ht 
iàt  massacré  sans  aucune  fonnl»  de  proods  f 

R.  Je  ne  savatt  rien  des  é^^einetiÉi  de  FraiM  4* 
p^  les  sominationfs  que  m'apait  iàkes  le^éiiérd  dé«  ^ 
géants.  Je  devais  me  aéfier^e  tout  ce  qui  me  yesaii^ 
Um  purt» 

X)«  Vous  pbuviee  du  moine  ptofiter  de  l'offre  qoe  ^^ 
ayez  acceptée  depuis»  d'envoyer  des  parièliientHrei  à£i^ 
iNi^i»  pMr  savoir  la  vélrité  9 

H*  J'hi  cru  devoir  éfre  toonl  à  toute»  4es .  prepottlî^ 
des  assiégeants.  Si  le  colonel  Gordon  eût  été  soumis  k^ 
examen  nid iciaire,  il  eût  été  impossible  de  le  croire  un «• 
vôyé  du  Kôi.  Je  le  regardais  comme  un  faomme  3ang«reBX 
^jttittvUbstDUnnBé  AMmes  battes^  «tqÉn'^tfttrt^ 
fidèle  au  Roi,  puisqu'il  avait  accepté  du  service  iVm  •■•* 


'     9.  Oft«'ilii%|^'là«arti'i«iil|i|»  Mné  i  tos  yeux  ; 

B.  £e  ml6Mi  Oorde»  ft'étak  ptA^eor  qifé  ^4^  ]p$eMs 
-ligfrftoB  Ctiwct»  âdttlla«g<MEifcii^téltftOrifeM^  Bour- 

ttidb%,  dans  tefftei  j^  mè  oroyite  'i»i  tAPOtt  de  n^nt^h-  jfiitfs  hi 
moindre  confiance. 

hè^gévhpÊÂ  M«»arty,  tin  dèk  jiaigètL^^^-4iéné^],  4e  Roi 
|>liHce*Éa  -emâ^tkkte  'conjumè  îl  lui  piah^  f>«Mibmie  ti'ift  dreit 
d'en  demander  la  raison*  S1I  Ta  quelquefois  accordée  à  dés 
iiomtnes  ^i  Torft  trompé»  «ela  procr««  ^sombien  il  est  bon» 
4#d0mbîen  sMtcoo^MMèsccvx  qaiîieMitot  bafiixs  contre 
loi  et  qui  n'ont  posé  les  armes  ^ne  quand  la  force  les  y  a 
oiMifittinfik 

R.  La  fMie«f«  qtiè  C[érd<m  n^avak  «rkm  ^cimMsttre, 
c'est  que  tous  n'aveî  au  ptocâ^  auetfne  pie^  étigifaHe  qui 
odbiMte  's«s  pouvoin». 

M.  te  rap^rteur.'^^^ffei^euiis,  ^mn  '^^MM^Mëz  là 
taiérar cbfè  tnrfN taire.  L^ioftëmédia  it^  «ntfi»  le  €r)lond  t^  le 
tttbiiÉttie  étafc4e  gottvcfnrar  de  la  dit^'sidn  t  il  ^oft  avoir 
dotmé  d«hpiMivoii««M<fi«sîg9iiéspftr  M; j'ai  dû  lè  croire 
m  li'è  vas  devtrir'dhénrtAer  d^tre  prMve. 

D.  Quand  Gk>rdon  vous  dit  qu'il  y  avait 'âatis  aeti  -dé- 
{lêchea  une  tettr&au  dtfc  de-FèhtVjl^aveï-^Vbas  4àèY 

A-.  Non  i  eMe  n'éxttffak  ^^is» 

M.  le  rapFportem*  Ht  ladèdàrMitfn  de  M.  Ae  -BotirlÉfOnt 
^m 'eite  le  texte  die  fà  drcidaire,  firignée  du  duc  de  Feltré,^ 
annon^nt  que  le  Roi  avait  nomtnfe  le  licMIftmMt^gédéml 
-eèHMte  die  Bourmont,  ^KMiH^rtieut'  dé  la  seistietue  divsion»  et 
HHtoMteit  A  toutes  les  autofftts  dviles  et  mlKtair^  de  le 
reconnaître  et  de  lui  obéir.  Une  copie  de  cette  cir^nîatfe 
éftott  iOfnteaux  Jttstmiitîeli^onbééBÀ  mus  les  e^HcieriB  char- 
gés de  missions  semblables  i  celle  du  edkmél  '<Sôrdob. 

ff.  de  MiNrcaHV  «^1  t^ifle<état>li  qUe  M.  €ltf rdeto  s'est 
'ittiBllM*ë<e6fiifae  pmM/énÊÊi^,  et  tjftte  mus  examen  voers 
l'avez  livré  i  la  mort  sans  viënfenlter  pour  l'ysou^râlfef 

R«  Je  n'ai  jaftiëis  «rèiMittu^n  lui  *aucun  c^uractere  de 
^tWriétlneMail^. 

D.  ^Oti  dépe^  ^e  -vous  ti9ëz  taanifesvé  une  vire  Indf- 
g;nation  fk  la  'lettnre  4les  pfteces  Couvées  sur Oonïon  1 

R.  Oelaegfrrai.    limerait  dk^il  n'étak  pas  un 

%Mre,  qu^il  était  fVHfîçais.  «et  je  déecmvhsliB  qu'il  était  ffoi- 

lÊÊÊàà»j  m'ihhff^  déëem  notre  ai«<ée/qti'{i*r€n«itd*nod8 

^  tMma  Jtffdvée  ^m^iÉil»  ;  H  «se  «Uifil  VnVdyé  ilu  %oi.  et 

il  n'avait  aucun  caractère. 


M» 

JX  Vaii0YOidt«4Q*Ufikt  reéMdflklHM  te]^; 
vous  1>Tie9  ordoDDé,  ▼•tre  ordre  a  été  violé;  itvw^nMt 
recherché  et  puni  les  infiracteurs»  les  meurtrienf 

R.  li'ÎDtérét  de  la  place  ne  m'a  pas  penak^èAilii 
ciroobstaiices  où  je  me  trouvais,  da  faire  ni  recherchei  u 
poorsaites. 

D.  En  plein  conseil  munictpalf  oonvoqaé  par  too^ 
n  avez-'Toua  pas  dit  que  vous  aviez  ùàt  fusiller  un  traî- 
tre ? 

R,  Jamais.  Il  faudrait  me  ^apposer  nn  rtie  depi 
d'ineptie  pour  croire  que  j'aurais  annoncé  pnUiquemeiitu 
pareil  abus  de  mes  pouvoirs. 

D.  Vous  niez  donc  cet  ordre  du  jour  où  vomb  l'amoi' 
cez  pubîiouement  ?  (Voyez  le  dernier  uueséra) 

B.  J  ai  reconnu  cet  ordre  du  jour. 

Le  coDseil  fait  relire  la  lettre  écrite  le  4  Août  ra  mi- 
nistre de  la  guerre,  pmr  le  général  Bonnairs^  et  dam  h* 
.quelle  on  trouve  ces  expressions  que  nous  avons  déjà  ci- 
tées :  *<  La  troupe  était  indignée  eC  demaadsit  qau  ta 
fusillé;  il  fallait  calmer  l'exaspération  dessaldals,  et  yér 
li  pourquoi  cet  homme  qui  s'était  mis  lui-même  kon  b 
loi»  fut  nisillé. 

L'accusé  avec  vivacité.*— U  est  vrai  que  je  n'ai  pa 
désaprouvé  sa  mort,  je  n'ai  vu  que  l'intérêt  de  la  m^ 
L'exaltation  de  la  troupe  tenait  du  désespoir,  ia  difer- 
tion  y  était  fréquente  et  favorisée  par  le  général  Audôifi 
qui  commandait  le  siège. 

1).  Si  l'exaspération  de  la  troupe  était  à  un  tel  à^ 
vous  l'auriez  plutôt  calmée  par  un  jugement  et  us  lep* 

R.  Cela  se  rattachée  ma  première  idée  d'envoyer» 
Gordon  en  prison. 

D.  Vous  persistez  donc  dans  la  déclaration  qa^  ^ 
n'avez  pas  désapprouvé  sa  mort,  et  que  vous  n'en  aveiP» 
ni  rechercher  ni  puair  les  auteurs  f 

R.  Cela  est  prouvé  par  l'instruction. 

D.  Aprèi  avoir  lu  les  papiers  trouvés  sur  loi,  et  fv 
vous  furent  remis  par  votre  aide-deH^amp»  avea-TW  l^ 
nouvelé  l'ordre  de  le  conduire  au-delà  des  portest 

R.  J'ai  dit,  je  crois,  exécutez  mon  orcue  ;  ftiiei  ^ 
dessus  et  laissez-le  aller.  Je  marchandais  en  mfMoikf^  <^ 
vie  du  colonel  Gordon,  j'espérais  l'amcfaer  aux  «qUM>> 

D.  Vous  n'avez  rien  fait  pour  cela.  N'aves-vev  |^ 
ordonné  de  tirer  sm*  lui  à  mitraille  t 
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'  iX  JamàiB»  Cette  déchration  n'a  pu  être  laite  par 
un  hotinéte  homme.  Je  voulaie  le  sauver  et  non  le  faire 
tuer* 

D.  Cependant  votre  ordre  du  jour  prouve  que  vous 
avea  approuvé  sa  mort. 

.  ^  lu  II  prouve  plutôt  que  le  sacrifice  étant  fait,j*en  vou- 
lais tirer  parti  pour  le  salut  de  la  place. 
•  D,  Vous  tt^aves  pas  chargé  votre  aide*de-c9mp  Je  sur- 
veOIer,  de  modérer  la  troupe  dont  les  dispositions  déjà 
HiaiiMes^ées,  à  ce  que  vous  assurez  vous-memey  devaient 
voua  fiiire  craiiMlre  pom*  la  vie  de  Crordon.  ^ 

R«  Je  ne  pouvais  pas  concilier  avec  mes  devoirs  une 
conduite  qui  aurait  été  en  opposition  avec  la  sûreté  de  la 
Diaoe,  de  peur  de  passer  moi-même  pour  un  traître,  et  de 
laire  éclater  une  insurrection. 

D.  Voua  dites  que  vous  n'avez  manmié  à  la  loi  con- 
oemant  les  espions,  que  pour  sauver  Cknraon  :  alors,  pour- 
quoi le  livrera  une iM>ldatesque furieuse,  sans  charger  per- 
soDM  de  veiller  sur  luif 

R.  Je  me  suis  borné  à  donner  l'ordre  de  le  reconduire 
hors  des  postes. 

D  Vous  semblez  peindre  votre  autorité  comme  dou- 
tswe  et  mal  assurée,  et  Ton  trouve  dans  votre  mémwe» 
dans  votre  compte  de  défense,  que  vous  ne  crai^nttès 
point  de  prendre  les  mesures  les  plus  rigoureuses  contre 
la  désertion  :  non  content  d'avoir  consigné  la  troupe  et 
placé  partout  des  postes  commandés  par  des  officiers  sûrs, 
vous  aviez  ordonné  de  faire  feu  sur  tout  rassemblement  de 
scMata 

R.  J*ai  tout  fait  pour  empêcher  la  désertion  ;  les  deux 
oiroonatances  ne  se  ressemblaient  pas. 

D.  En  curdonnant  de  conduire  €rordon  hors  des  postei: 
avancés,  n'avez-vous  pas  laissé  échapper  quelque  mot  qui 
amoni^t  que  voua  ne  teniez  pas  à  rexécution  stricte  et 
littérale  de  cet  ordre  ? 

R.  Je  n'ai  rien  dit  de  semblable.  Dans  notre  profes- 
sion,  on  ne  se  sert  point  de  paroles  douteuses.  Si 
j'avais  ordonné  de  tueiller  Gordon,  je  le  déclarerais  au 

conaeîL 

M.  le  rapporteur  demande  à  l'accusé  s'il  croit  que 
Ckvdon  ait  pu  arriver  jusqu'à  Coudé  i  l'insn  du  génerar 
de  rarmée  des  assiégeants. 

le  maréchal  de  camp  Bonnaire,  répond  qu*il  croit 


s  adiMier  à  G&g4ii4fM  pont  ql^teniv  une  «Msoiiek 

M.  Maccarfy  résume  ainsi  les  faits  dml  la  preunii- 

solte  des  aveux  méin««de  Tac^wié 

Gordon,  soupçonné  d*étre  espion»  »*«6l  pis  J4i^i,il«t 

tué.     Point  de  p^eheFohsa  polir  e«  ëécopivfir  isi  aoftcon, 

point  d'ordre  do  jour  qui  le  désappvoaire»  an  «Mtninva 

ordre  du  J4Mir  tfii  iMMiosteo  ^o'nii  tsa^  «  éèë  poit  ta  ip- 

prouYe  le  meurtre. 

Le  g^énéral  BonniMre  m  vépmd  pas     M.  le  piUtet 

ordonne  qu'on  Pélojgpne»  et  fue  le  h>iilMf0it  Ifitea  wà 

amené., 

Ce  secoad  aceusé  déehsre  se  nomiwr  AiÉiint  Ki*' 
ton,  né  à  Lyon,  le  31  Déeembre  1788^  KeiiteBaiit  mM^ 
camp. 

IX  Quand  Gordon  sepréseiitA  d«¥a»ti«iiasfHil!Îl«B 
uniforme,  une  cpr^rde  Uaacbn  H  des  4éosratisiB  i  a 
boutonnière^ 

R.  Il  n'avait  pas  d'uniforme.  U  avail  nns  cbosnii 
Utenebe  et  un  c^rdou  rouge  et  blanc* 

D.  Lui  avez-vous  arraehé  sa  cocarde  et  nés  «rdsw^ 

R   Non. 

J).  Mais  ibiui  «^mnitéténrraeti^  amnt  ^a*!!  jutH 
devnnt  le  général  f 

JUOw. 

».  Par  qui? 

R.  ParUtranpn. 

D«  £n  Fotre  présenoe  ? 

R.  Oui.  Je  l'invitai  deux  fois  à  lea  ôter  ;  il  ne  vwh* 
pas»  ia  troupe  les  lui  afra<4in, 

D.  Avez-vous  menacé  de  punis  sMin  qm  se  mtà  pi^ 
mî^  cet  Qutrage  eni»ers  nn  nilciep  t 

R  Non, 

M.  leprociirairdttRM.<-r43nnndméne(p4s0é<i«<» 
TOUS  1  étiez  sous  l'autoriré  de  l'usurpalewv  vqnseanifls'^ 
g«r4é  les  couleurs  blancfaencointne  ennemies»  vous  nepoa- 
▼inz  ignorer  qu'il  n'est  pas  d'usage  diifiiiPe.qinÉrerksef* 
l#iirs  de  son  uni^nne,  nen-eenlemeul  è  un  parieme»^ 
mais  même  à  un  ennemi  ? 

R.  Je  n'ai  pas  autorisé  ta  troupe,  et  d'aiUeor»  le  colo- 
nel Gordon  ne  s'est  pas  présenté  eomme  parlemeo^M' 

M.  le  rapporteur  lit  la  réponse  fiiite  perrac«di»^ 
son  interr{^rqÎQ;ice  écrit  ;  Ce  n'iest  nan  par  iftm  errire,  #'"' 


n'était  pas  pradeot  de  le  conduire  eo  ville  avec  ces  sigiiei* 
'  D»  QpMid  le  gMnil  doooa  «ur  le  glacis  l'ordre  de 
conduire  Gordon  hors  de  la  place»  comment,  d'âpre  lea 
violences  déjà  oommiaes  par  les  soldats,  n'en  avez-vons  pas 
prévu  et  craint  df»  plus  grandei)  f 

B.  Ce  qui  s  était  paaié  ue  devait  pas  me  faire  craindre 
qu'on  se  BOiifti  i  de  Asl^s  eztrémifés. 

JX  QmI  #rdre  précis  reçutes-vous  du  général  f 

B.  De  conduire  le  colonel  Gordon  à  cinquante  pas  au» 
delà  des  fosi^  avancé"*  de  le  laisser  allei:  et  de  lui  tirer 
un  coup  de  canon  quand  il  serait  prés  d*entrer  «lai^s  le  vil* 
lagedeFrssQ^ 

Dm  L'avw-vevs  exé^té  cet  ordre  ? 

R.  En  conduisant  le  colonel  on  le  fouilla,  on  troiLva 
•ur  lui  dss.|Mpiifn^|l^  je  portai  au  général 

D.  Quand  vous  revntes,  vous  retrouvâtes  Gordon  f 

S.  Oui. 

B.  Vivantf 

R  Vivant. 

R«  Non  :  je  suis  allé  vers  le  fort  Mazis  nqur  donner 
]*or«hre4e  tirbr  i|n  coopxlo  canoQ# 

D.  Est-ce  par  votiie  ordre  qu'il  a  é|é  fouillé  f 

R.  C'est  par  «UNI  ordr». 

D«  Pouries^FOus  ordonner  4e  fouiller  un  homme,  tan- 
dis que  vous  avies  simplement  l'ordre  de  le  recondnûne  ? 

R.  La  troupe  Taurait  fouillé  malgré  pnd,  si  je  ne  lui 
«B  «vais  pas  donné  Tordre. 

D«  Le  ffénéml  vous  ordonnait-il  de  faire  tirer  le  car 
non  à  mitraille  ? 

R*  U  ne  me  dit  ni  à  mitraille»  ni  à  boulet,  ni  à  pou- 
dre, 
f         D.  Vous  a-t*il  donné  Tordm  de  faire  fusiller  le  co- 

lOMlf 

R.Non. 

D*  Quanion  kn  donna  la  movt  étiez-vous  présent? 

R.  Non  :  j'étais  à  60  pas  dans  la  direction  du  fort 
je  revins  an  bruit  des  coups  de  fusils. 

D.  En  arrivant  avc^vous  demandé  qui  les  avait 
tirésf 

R.  Non. 

2X  <;!omin9nt  !  «n  .AiaiUo  un  lummf  qne  voos  êtes 
chaigg^  d'ascorttr»  et  veminf»  ditespas  ^ot  mot  ?     • 
Vol.  LIIL  3  I 
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It  %t  tnà  était  ftit;  la  twbpe  était  «xiltéc,  j'ai  m 
inutile  de  lui  fdire  des  obnenratioils. 

I>.  N*avez-irous  pffi9  connainanM  que  sa  boont  t  M 
pme  et  son  argent  distribué  f 

IL  Non. 

J)n  Ni  ses  décorations»  ni  ses  bifoux) 

R.  Non. 

D.  Que  dit  le  général  quand  vous  lui  remiles  ki  pt- 
piers  trouvés  sur  Gordon  encore  "vivant,  avant  que  vow  b^ 
retournassiez  vers  le  parlementaire  ? 

R.  Il  jetta  un  coup-d'œii  sur  les  papiers  et  osait: 
Eirécutez  mon  ordre. 

D.  L'accompagnâtes-vous  au  conseil  mtuucîpalf 

R.  Oui,  jusque  dans  la  salle.  Je  n'y  restai  qu'ois  iv* 
tant  parce  qu  il  me  donna  un  ordre. 

D.  L'entendttes-vous  tenir  quelques  diseeusf 

R.  Aucun.  - 

D.  Vous  vous  êtes  évadé  de  la  ville  de  Condé,  stfs 
ordre»  sans  permission  ?  -tnmr  ' 

R.  La  place  avait  fait  sa  soumission  à  Louis  XVlUijI* 
craignais  que  les  Hollandais  n'entrassent  et  ne  me  raMb** 
sent  victime.  ^, 

D.  Vous  vous  êtes  enfui  sans  prévenir  même  le  g^ 
rai  qui  n'avait  pas  l'intention  de  vous  exposer. 

R.  Il  est  vrai  que  je  ne  Pài  pas  prévenu.  .  . . 

D.  Quel  jour  avez-vous  ainsi  furtivement  qw*»  " 
yiHe  ? 

R.  Le  33  Juillet.  , 

D.  Onze  témoins  déposent  que  vous  avez  pris  la  ww* 
.de  Gordon,  et  distribué  oe  Targent  aux  soldats. 

R.  Ces  onze  témoins  se  trompent.  ^      .j^ 

D.  Et  parmi  eux  il  en  est  un  qui  a  reçu  de  Yeirp^ 
votre  main. 

R,  Encore  un  oui  se  trompe.  ^  ^^ 

D.  Et  ses  cordons  qu'on  votts  a  vu  tirer  de  vw»« 
poche.  ,  • 

R.  Cestfaux;  il  était  dépouillé  avant  q«e  je» «^^ 
vasi^e  aupràg  de  lui.  .   .  - 

D.  Vous  n'étiez  qu'à  60  ou  60  pas,  et  peni» 
4îourt  trajet  il  était  déjà  dépouillé.  |j, 

R.  Déjà  on  lui  avait  enlevé  sa  capote.    Les  itf» 
étaient  son  habit  et  les  autres  tiraient  ses  bottas.  ^^^ 

D.  Dans  le  p^mier  moment  vous  Vverez  coaff» 
comme  un  parlementaire  :  vous  kd  avez  btuidé  ta  j^' 


e4b 

IL  Quelle  ^ue  J(!tt  sa  ^«dité»  il  n'éteit  pas  (undeiit  de 
iuî  laisser  voir  les  foitificstions. 

D»  Poar«|iioi  le  coadocteur  de  la  voiture  fut-il  retenu 
i  Condé  22  jours  après  le  meurtre  f  . 

R.  Jenguore» 

D.  Vouscouyenez  uWoir  rien  fait  pour  empêcher  ni 
pour  punir  le  crime  f       . 

K.  J'en  ai  rendu  compte  au  général. 

D.  QueTousa^lditf 

R  Rien.  II  était  dans  son  cabriolet.  U  a  jcontinué 
démarcher. 

L'interrogatoire  du  lieutenant  Miéton  étant  terminé,  le 

Sénéral  Bonnaire  est  rentré,  et  Ton  a  procédé  à  l'audition 
es  témoins,  qui  s'est  prolongée  jusque  dix  heures  et  de- 
mie du  soir.  Nous  sommes  obligés,  de  renvoyer  à  demain 
le  compte  que  nous  devons  rendre  des  dépositions. 

Le  premier  témoin,  confronté  avec  les  accusés,  est 
Hyacinthe  Cordât,  âgé  de  trente  ans,  qui  servit  à  Condé, 
en  qualité  de  caporal  de  canouniers.  Il  était  aux  avant- 
postes  quand  Gordon  s'y  est  présenté;  il  lui  a  demandé 
des  nouvelles  de  la  France,  et  cet  officier  lui  a  dit  que  le 
Roi  était  à  Paris  et  que  Buonaparte  avait  fini  comme  un 
lâche.  Il  a  vu  l'aide-de-camp  Miéton  arracher  la  cocarde 
blanche  et  les  décorations  du  parlementaire.  C'est  Cordât^ 
lui-même  qui  a  prêté  sa  cravatte  pour  lui  bantler  les  yeux, 
et  qui  l'a  conduit,  en  le  soutenant  par  le  bras  jusqu'au  gé- 
néral Bonnaire.  Après  un  colloque  assez  court,  le  gou-  . 
vemeur  dit:  Allez,  reconduisez-le  i  cinquante  pas  des  pos- 
tes, et  tirez-lui  un  coup  de  canon.  Cordât  rammena  Gor- 
don, et  fut  bientôt  témoin  de  sa  mort.  II  était  tout  prés  de 
l'aide-de-camp,  lorsque  celui-ci  donna  Tordre  de  fusiller  le 


point  animés  contre  Gordon,  qu'ils  regardaient 
comme  un  parlementaire.    On  adresse  au  témoin  quelques 
interpellations. 

u.  Si  on  eût  donné  i  vous  et  aux  soldats  qui  vous  ac- 
compagnaient, l'ordre  de  reconduire  le  colonel  au-delà  des 
fortifications  l'auriez- vous  exécuté? 

R.  Cent  fois  pour  une. 

D.  Vous  ne  1  auriez  pas  tué? 

R.  (Le  témoin,  avec  un  mouvement  d'horreur.)  Oh, 
jamais  !  un  soldat  fait-il  des  choses  pareilles  sans  ordre. 
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D.  Quaftd  Ûotdtfii  f Mt  prèkéétè;  la  ctj^e  4(toti1  était 
<yiuvert  laisKait-elIe  Toîr  ion  nni/bntté  f 

tL.  Oui, 

D.  Qu'«ve«-voiit  peimé  de  lut? 

R.  Rien.  Le  somat  est  une  macbhie;  mfttti  conmie 
jè  roQs  l*iii  dit,  Qoijtf  croyons  mié  cf était  tm  parlementaire. 

D.  Apr^  sa  mort,  y  a-t-il  eu  de  tàTgmt  dlÉOrilméf 

R.  Oui. 

D.  Parquif 

R.  Par  raide-de-câmp. 

On  demande  à  faccnsé  Mîéton  s'il  a  aoel^foè  otjediM 
h  (aStei    II  se  borne  à  répondre:  té  téthèhl  né  se  tient 

f)oint  dans  la  vérité. — ^Qui?  moi,  repi^nd  tivemênt  f  ot*t 
a  preuve  eftt  si  contraincante  ;  que  c^est  voUè  qui  rom  to 
emparé  de  la  bourse*  et  qui  arez  distribué  de  PsTgéotàh 
garde  aj>r<^  la  mort  du  colon^L 

J.  é.  Godin,  adjudant  sons-officier  des  canonnière  oo^ 
firme  toutes  les  circonstances  de  là  déposition  de  CbiM 
excepté  celles  qui  se  rapportent  à  la  mort  de  Cordon;  9 
était  rentré  dans  le  foH  quand  on  a  fusillé  cet  infurtan^* 

li*accusé  Miéton,-^e  témoin  se  trompe. 

J.  B.  Kranc  est  celui  qui  a  crié  qui  vive  sur  GwfJoa: 
il  a  vu  Miéton  arracher  la  cocarde  et  fe  rUban  du  pwj- 
mentaire.  Il  a  reçu  par  un  homme  de  la  gsrdê,  étndûu 
Taide-de-ca^p,  d'abord.  Tordre  de  tirer  un  èoup  dccanAi, 
et  bientôt  apr&  contre-ordre.  Il  n^était  qu*à  six  p^  f 
Gordon  quand  il  a  entendu  Miéton,  qui  révenait  du  gtMii 
dire  :  Fâites-le  avancer  cinq  paft  et  qu^on  k  fusille.  P^' 
dant  au* on  le  dépouillait,  Miétoii  s'est  emparé  de  son  ^rgtsh 
en  aaistribué  aux  postes,  et  le  témoin  a  eu  cinquante  M 
pour  sa  part.  Il  affirme  qu'il  n'y  avait  aucune  agîttW» 
parmi' la  troupe,  et  que  Gordon  n  aurait  eu  rien  à  craiDo'* 
sans  Tordre  donné  par  Taide-de-canip. 

D.  Connaissez- vous  les-hommef«  qui  ont  tiré  f 

R.  Non  :  si  je  les  voyais,  je  lea  reconnaîtrais.  . 

On  fait  entrer  le  nommé  Variet,  et  on  le  présente  w 
témoin. 

D*  Reconnaissez-Tous  cet  homme  f 

R   Je  crois  que  c'est  lui  qui  a  tiré  le  second  coup. 

Variet  (il  porte  le  cordon  de  la  lé8^ion.)--Non,  càJ^J 
premier  (on  lui  impose  silence.)  Les  deux  ïémoijB/Ê  ^ 
entendus  reconnaissent  ^lemertt  Variet  qu'on  wit  t^^ 
aussitôt 
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moin  se  trompe. 

J.  B.  Ozfere,  jounMiier^  alors  noldat,  a  ¥q  un  câporS, 
qu'il  ne  eonhaft  pat,  vaair  apporter  k  l'akle-de^ramp  Blii- 
tODycle  la  part  du  génAral  Boimaire,  Tordra  de  faire  nniHer 
Gordon.  Il  a  entendu  M iécon  donner  cet  ordre  aux  aei* 
datt»  qui  n'étaient  animée  d'aurun  aeniNBenI  de  eolere 
oeotre  un  bomme  qu'ils  regardaient  comme  un  parlemen* 
taire,  ils  n'ont  lait  qu'obéir.  Miéton  a  prie  la  bouree  et 
a  distribué  de  l'argent  aux  postée.  (Mera  déclare  qn^il  a 
reçu  trois  firancs. 

tIL  Miéton  dément  le  témoin.  Il  n'a  point  vu  le  capo- 
ral dont  parle  Osiere;  il  n'a  reçu  ni  donné  aucun  ordre  de 
Amiller  le  colonel. 

Tous  les  témoins  rapportent  que  les  demieree  paides 
de  l'infertuné  Gordon  ont  été  une  invocation  à  rbnmanité 
et  i  l'honneur  français. 

fîrançoie  Sautniert  canonier,  atteete  iee  mémee  fait», 
i  rexeeptîon  de  la  ctrconsfance  de  Tordre  apporté  par  uti 
caporal,  et  reçoit  de  l'accusé  le  même  démenti.  Ça  témoin 
a  refusé  l'argent  qu'on  lui  ofirait. 

Le  conseil  entend  le  nommé  Mathieu»  qui  a  fourni  le 
cabriolet  dans  lequel  était  Gordon»  etle  conducteur  qui  Ta 
mené  jusqu'à  Condé.  Ce  dernier  a  ru  Miéton  arracher 
la  cocarde  et  Iee  rubans  au  colonel,  et  alors  il  a  jeté  par 
terre  un  morceau  de  papier  blanc  dont  tl  avait  paré  son 
dkapeao* 

L'accusé  Miéton,  pour prouverque leà soldats  avaient 
été  saisis  de  colère  à  l'aspect  de  ce  eigne,  prétendait  qu'a- 
vant son  arrivée  ils  avaient  arraché  la  cocarde  de 
papier  du  conducteur  $  mais  le  récit  naïf  de  cet  homme  n'a 
pas  laissé  le  moilMlre  doute  sur  cette  circonstance.  Comme 
on  lui  banda  les  yeux  ainsi  qu'au  parlementaire,  il  ne  fiit 
plus  que  témoin  auriculaire  du  reste  d«*8  événements,  et  la 
èfainie  de  partager  le  sort  de  Gi>rdon  avait  jeté  un  tel 
ttouble  dans  non  eeprit,  que  le  conseil  a  crû  ne  devoir 
considérer  sa  déposition  que  comme  un  renseignement. 

Noue  avons  déjà  observé  que  les  dispositions  des  mem- 
.bres  du  conseil  municipal  de  Condé  sont  delà  plus  grande 
importance  pour  la  caoMO  du  général  Bonnaire  t  mais  ces 
témoins,  loin  d'être  d'accord  entre  eux,  ne  le  sont  pas^ 
atec  eux-mêmes  sur  ofie  circcmstaoee  tf^-i^rave.  Le* 
général  convoque  le  conseil  et  vient  y  annoncer  lui-même 
la  mort  du  colonel  Gordon.    De  quelles  exprasaions  s^est-il 


•ervi  t  AAhH  dît  am  niefU  deJiê$iU$r  un  Mtot  viféféi 
funUer  un  traître. 

M.  Blaagaa  dans  la  déposition  écrite  aoaa  la  didée  it 
aipiée  par  lui,  déclare  que  le  général  a  diijfe  foMu  iêfm 
Jimller.  Aujourd'hui  il  n*oae  affirmer  de  vive  voîJLqs'BM 
aeaoit  pas  servi  d*une  autre  expression. 

M.  le  marquis  de  Alallesye»  un  des  jugefc  En  rae* 
tant  que  la  mémoire  du  témoin  ne  le  serve  pas  plut  AiM^ 
ment,  je  pense  que  dans  le  doute,  rbonneur»  h  jmtioeet 
rhuBianité  prescrivent  au  conseil  l'obligation  dVidopIcrIi 
TOision  la  plus  favorable  à  Taccusé. 

M.  de  Bruîlle,  autre,  membre  du  conseil-maucM 
hésite  entre  ces  mots:  Je  viem  ou  nous  osseai de wi 
iusiller.  Il  finit  cependant  par  s'en  référer  i  sa  dédantJM 
écrite,  qui  porte  :  Je  ment,  etc. 

L'accusé  et  ses  défenseurs  ont  prié  les  jogas  d'appré- 
cier i  sa  ju^te  valeur  une  déposition  que  le  téjnoindéiafst 
et  confirme  tour  à  tour.  ^  Ce  oue  j'ai  signé,  dit  M*  i^ 
Bruille,  d'un  ton  qui  annonce  de  l'humeur  autant  que  di 
Passorance;  faites  venir  d'autres  témoins;  ceux. qui  i^ 
din>nt  pas  comme  moi,  feront  un  faux. 

Le  général  Bonnaire.-*-Je  ne  disputerai  pas  de  Ims- 
sesse  avec  le  témoin  ;  Injustice  appréciera  son  tëmoigttg^ 

MM.  Bourlat  et  Dûmont  attestent  à  plusieun;  ryw» 
et  du  ton  le  plus  affirmatif,  que  le  général  a  dit  eiftt» 
ment  :  Je  vien$  de  faire  Jusiller. 

MM.  Blenaro,  Pureur  et  Duzet  ont  entendu  d'aiim 
termes. 

Le  conseil-municipal  de  Condé  a  délivré  au  giié» 

fionnaire,  un  espèce  de  certificat  en  forme  d'adreise»  qa'» 

a  iait  imprimer  dans  son  mémoire  justificatif    On  j  t&a»' 

que  ij^te  phrase,  dont  le  sens  énigmatique  evp  ^ 

explication  : 

Suspendu  de  votre  gouvernement  pour  a  voir  eoi^trFe 

des  relations  amicales  avec  des  personnes  oue  le  gouvcia*' 
ment  désavouait  alors,  il  vous  contraignit  oe  dépbj^^ 
tre  elles  une  rigueur  qui  sortait  de  votre  caractone  et  dov 

vous  prîtes  tout  Todieux  sur  vous,  sans  vouloir  en  i>i^ 
pressentir  la  véritable  cause. 

Ce  sentiment  généreux,  vous  l'avez  une  seconde  "DS 
montré  dans  une  circonstance  où  il  n'appartient  prélat' 


torité  civile  d'énoncer  son  opinion,  mais  quels  q^ue  ao^^ 
les  jugements  qu'on  en  porte,  et*  les  lorâ»  queTen'vea» 
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impute,  nouB  MViftiet  penuadés  que  TOtti  en  prendrez  sur 
TOUS  auî  TOUS  sont  étrangers* 

Il  était  assez  naturel  qn'on  demandât  l'interprétation 
du  certificat  à  ceux  qui  TaTaient  sî^é  :  aucun  d*eux  n'a 
pu  la  donner,  ils  ont  nafTcment  Hectare  qu'ils  i'aTaient  signé 
tous  sans  la  comprendre,  et  quelques*uns  même  sans  la 
lire,  cette  pièce  qu'on  aTait  colportée  de  maison  en  maison 
chez  les  membres  du  conseil. 

Le  général  Bonnaire  prétend  qu'il  n'a  couToqué  le  con- 
seil municipal  que  pour  lui  proposer  le  changement  de  se- 
crétaire dcTenu  justement  suspect.  S'il  a  parlé  de  la  mort 
de  Gordon,  ce  n'était  que  pour  rappeler  le  conseil  à  des 
doToiraséTeres. 

J*interTertis  ici  Perdre  des  dépositions  pour  rappro» 
éker  des  témoignages  de  MM.  le  municipaux  de  Condé, 
la  déclaration  &  AL  Razes,  adjoint  du  maire  et  qui,  pen* 
dant  Tabsence  de  ce  magistrat,  proscrit  comme  royaiisle, 
en  remplissait  les  fonctions.  Il  a  soutenu  i  MM.  les  mem* 
lires  du  conseil  qu'ils  aTaient  lu  UTant  de  le  signer  le  cer- 
'Icat  Qu'il  leur  aTait  présenté,  mais  ceux-ci,  sacrifiant  i 
Térite  un  petit  int^ét  d'amour-propre,  ont  persisté  dans 
i!aTeu  de  leur  indiscrète  confiance.  Il  a  ou  moins  été 
|>rooTé  que  lé  certificat  au  lieu  d'être  rédigé,  lu  et  signé 
en  séance  du  comité,  a  été  oflicieusement  présenté  et  lé- 
fièrement  s%né  au  domicile  de  chacun  des  membres.  Le 
général  fionnaire  a  laissé  apercevoir  la  crainte  que  les 
mewircB  un  peu  rigoureuses  et  particulièrement  les  réqui- 
sitions qu'il  avait  été  obligé  de  prescrire  pour  la  défense  de 
la  place,  et  qui  peut-être  ont  pu  blesser  les  intérêts  des 
membres  du  conseil  municipal,  ne  les  aient  indisposés  oon« 
%n  lui,  et  n'aient  même,  presque  à  leur  insu,  influé  sur 
leur  déclaration.  h^ 

La  déposition  de  M.  Eugène  Lebég^e,  fieutenant  des 
grenadiers  de  la  garde  nationale  de  Seine-et^^Marne  enToyé 
^en  garnison  à  Coudé,  a  donné  lieu  à  un  incident  trés*graTe, 
•qui  est  devenu  l'objet  d'une  assez  longue  délibération  du 
•ecMiseil.  M.  Lebégue  aTait  été  entendu,  en  Tertu  d'une 
commission  rogatoire,  par  M.  le  juge  d'instruction  de 
Seine-et-Marne,  et  sa  déclaration  écrite  s'élevait  aTSc  une 
Aree  terrible  contre  le  général  Bonnaire.  Après  aToir 
•oenfitmé,  comme  itémoin  ^mlaire,  tous  les  faits  à  la  chai|;è 
du  lieutenant  Miéton«  il  ajoutait  aue,  quand  cet  ofilcier 
avait  dit  en  pariant  de  Gordon  :  **  Le  nlus  sûr  est  de  lui 
la  tétfi  avec  du  plomb/'  le  général  avait  donné  ordre. 


de  fWilcr  le  parlMieBlUK.  Mm  dmH-le  emil,  M. 
Lebégne  déclare  qa'îl  ii*a  rien  ▼«»  Tien  eateMb,  etqai 
to«M  ke  faits  doat  il  a  piirléM  ont  fié  racMiés  par  MiéipQ 
Inî^nièmey  qni,  depaia  aon  départ  de  Condé,  €it  nanto 
voir  chez  aon  père,  et  est  eiÂré  devant  tente  aafaaulledni 
lee  ploa  grands  détaib  sur  cet  événement.  Il  a  méaie  ajnrté 
nne  eircoDatanee  bien  remarquable^  c^est  qu'il  avait  aflkli 


de  s'échapper  furtivement  de  Condé  pour  jnstifiir  mgi- 
néral  et  attirer  sur  Ini  seul  lent  l'odîeax  de  cette  accioii. 

L'accusé  Miéton  opoose  i  l'une  età  Taotre  denti- 
tion une  dén%atîon  absolue. 

L'inconvendble  eontradictioB  qui  existe  entra  la  àm 
dépositions  du  même  témoin,  devait  fidre  natlie  ceiiit  H 
Lenéffue  des  présomptions  défavorables. 

Si.  le  marquis  de  Hallesje  y  troufve  un  nwtif  psor  t» 
ter  le  témoignagecomme  nul,  et  M.  le  mpportenr,  pemntt 
que  I^ebégne  peut  être  Tobjet  d*iuae  mesure  plua  aéTO^ 
demande  que  le  conseil  se  retire  pour  délibérer.  M  Je  pia- 
cureur  du  Roi  partage  cette  opmion,  et  Tappoie  d'aan' 
quisitotre. 

M.  Lebégue  idiegue  pour  sa  juatiftcation  qu'il  ^pi||^ 
devant  le  juge  d^instruetion  comme  il  vient  de  le  ftâv^ 
vaut  le  conseil,  et  qu'il  se  peut  que  par  une  eBiiBBMn<|B 

le  surprend  et  qui  Pafflige  le  juge  ait  oubbé  ^^.^^ 

S'il  ne  racontait  laiftits  que  comme  les  ayant  appiii «ail 
ocbe  de  M.  Miéton  lui«mémc«  ^ 

AI.  le  président  annonce  que  le  conseil  va  se  nW 
pour  délibérer,  et  diarae  M.  le  procureur  du  Soi  darn- 
aurer  provisoirement  de  la  personne  du  témoin,  qoiaativ 
silAt  confié  à  la  garde  de  la  gendamaene* 

Après  une  feore  de  délibéradon,  M.  le  présidât  F^ 
nonce  un  jugement  qui  ordonne  que  le  sieur  iebégva  *^ 
conHnoera  pas  d'assister  aux  débals  ;  mais  qu'il  ^  f^ 
être  considéré  comme  faux  téaaoin;  que  sa  dédn^ 
ne  sera  admise  que  comme  simpb  renseignement,  etqau 
nem  raconduit  sur-le-cbamp  iioin<biliéû  deanéaneea»^ 
pouvoir  communiquer  avec  les  témoins:  ce  qui  estaxéco^ 
nor«le-dinmp.  ■ 

Un  des  conseils  du  général  Bennaire  paend  b  f^ 
Il  n'aura  pas,  dit-il,  échappé  à  votre  nagease  que  ^^"Jj 
talaration,  tjui  d'abord  se  priseatait  ni  éaapoaaot^  T 
aujourd'hui  devient  nulle  par  sa  contradietion  et  «mi 
riavfest  eteerà  bientôt  livrée  an  teépni  public»  *^°?I 
la  décismitle  h  oennnisaton  d'enifiéte^  et4|tte»  •ii*^'' 


géménl  ËMùêê»  n^mmilktfoiÊt  fmm devum  voim;  je  mi 
pu»  trop  reeomiimder  cette,  considération  à  votre  justice. 
.  JM«  le  procvrear  du  Bpîir— Le  conseil  d 'enquête  n'a  point 
dit»  n'a  point  deooé  à  entendre  que  sa  décision  ait  été  déter- 
ninée  par  la  déposition  de  M.  Leb%oe,  et  rien  ne  nous 
fvtorise  à  tirer  la  conséquence  qu'insinue,  le  défenseur. 

.  M.  Mainirojr^  ancien  commandant,  d'armes  de  Condé»' 
n'n  appris  que  par  quelques  officiera,  qu'un  parlementaire 
renaît  d'être  fusillé;  il  pense  que  la  troupe»  qui  jusqu'alors 
n'avait  point  donné  de  signes  d'ipdiscipline»  aurait  obéi 
aux  ordres  qu'on  lui  aurait  donnés,  mén^e  quand  ils  au- 
raient eu  pour  objel  de  sauver  Gordon.  On  lui  demande 
s'il  peut  expliquer  la  diflférence  qui,  selon  le  général  Bon- 


iMure^  exkte  dans  l'ordre  du  jour  ou'il  a  signé  et  celui 

^présente,  l'un  portant»  a  ce .  qu'il  dit  ;  ^  11  a 
râbi  le  sort  guHl  ê*e$i  aiiirij**  et  l'autre  :  ^  Le  sort  qu'il 


^on  lui  re] 


miriiaii.**    M.  JMainfroy  répond  que  la  copie  qu'il  acer» 
tifiée  conforme  l'est  effectivement» 

M.  Hilaire  Bébin  s'annonce  au  conseil  comme  ex-cou* 
trAleur  des  contribiitions  indirectes»  destitué  pour  opinion. 
11  s'empresse  d'ajouter  que  le  retour  de  Buonaparte  fut  l'é* 
poQue  de  sa  destitution»  et  que  son  royalihroe  connu  en 
rat  la  cause.  Ce  témoin  fait  Tékiffe  de  ta  modération .  de  la 
douceur»  de  l'honnêteté  du  général  Boonaire,  auquel  il  a 
«a  des  obligations»  mais  qui  rependant  n'a  pas  cru  pouvoir 
se  dispenser  d*^ciler  de  Coodé  M.  Bébin  et  ses  trois  eofimts» 
eomme  des  penonnages  dangereux.  H  ajoute  que  dans 
iine  convemtion  qu'il  a  eue  à iLille  avec  le  général»  celui- 
ci  rejeta  tous  les  loris  sur  son  aide-do-camp»  qu'il  accusait 
de  eon  malheur. 

Le  général  Bonnaire»  tout  en  rendant  un  hommagp  sin- 
cère aux  sentiments  et  à  la  conduite  du  témoin»  assure  que 
an  déclaration  s'écarte  de  la  vérité»  et  smiout  de  la  discré- 
tion ou'il  lui  avait  promiae  sur  certaines  confidenceii. 

11.  le  président  lait  observer  que  l'accusé  ayanû  nous  la 
foi  du  sermenli  promis  la  vérité  à  la  justice»  la  lui  doit  toute 
entière. 

i«e  général  nie  qu'il  ait  jamais  accusé  son  aides-de* 
camp. 

C'est  uniottenMnt  parce  qu'il  ne  m'tppartient  pas  de 
changer  la  qualification  assenée  par  le  tribunal  à  cna^una 
des  personnes  qui  figurent  mns  ce  procès»  eue  je  donnerai 
le  nom  de  ténmn  au  ntmnf  Varie!  cap^Nral  retraité  mem-% 
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i^  de  h^hêtgim^ithamMtf  mi  te  4i«tK  mMHi  fà  wt 
tmSM  le  éoloiiel  Gorloii. 

n  n  feît  sofi  rftdt  aa  eonseâ  Ai  ttm  dowt  t(  «onkn* 
conté  l'action  la  plus  indîMrante,  oo  néoM  «n  trait  Irawi- 
Meponrluî, 

Oa  demanda,  dft-tl,  quarante  bommea  pour  conèÉi 
le  fiarlemeBttiîre.  Je  marebai  a?ec  trois  aotreiu  Aue 
pdrtée  de  faailetiFiroa  de  rendraiteâ  noua  atkni«Mnéie 
fénéral,  Taide-de-^samp,  qui  avait  4tA  lut  portardMjpi- 
piera  troui^  aor  le  mônaiear  en  capote  bleues  reliât  (irai 
denona,  et  dit:  ^Vo»  fcyif*f7A?/..».€t....o»r«fc«Bt 
Le  premier  coup  a  man<^,  mr^in  le  mien  a  pmiéi  et  oeU 
de  mon  camarade  auaai.  L'aide*de-catappiîthboir8e$ 
et  en  nous  eji  allant  mon  cattarade^  qui  «vait  i^esdefM 
que  moi,  lui  dît .  Mon  officier,  rwm  'dèrriez  bien  «e'^ 
ner  un  pen  d*argent  peur  mon  poste;  il  lui  ené»» 
Quand  je  vis  ça,  moi,  ça  m*eàbardit,  je  tuf  en  denwn'tt 
«uasi  et  il  me  donna  quatre  pièces  de  fiO  fr.  pour  mn 
peste. 

L*un^  de  MM;  les  jugea  dit  à  Varlet  de  bien  préds^ 
par  quel  ordre  il  a  ftisillé  Gordon, 

Varlet  se  retourne  yersiVieetteé  Mi^Sv st ^[Vf 
Tordre  de  Monsienr , . .  •  £t  ea  i^nee  è  d'àums  inttrp 
lattons  il  jure  sur  son  honneur  ^Sl  n'aurait  jamais  »*■ 
ses  Hommes  non  plus,  sans  Terdre  de  i*atde*de-eaM  ^ 
qu'ils  auraient  obéi  de  méroeè  celui  de  le  feeeadaire  '<^ 
tant  plus  qu'ils  le  regfarduieiit  comme  tin  parleai^tt^i^ 
n'a  pes  vu  de  eapAoralnpporter  à  Miéton  un  ordie  dal«*" 
nd,  et  il  ne  sait  pas  le  nom  du  camsmde  qui  a  lire  iw* 
coup  de  fusil. 

L'accusé  Miéton.-r'La  déposition  do  témoîa  etts*BUB« 
lea  autres  :  elle  n'est  pas  conforme  à  lu  vérité.  . 

Le  nommé  Carlm  faisait  aussi  partie  de  l'^^jf 
Gordon.  Il  a  entendu  Miéton  donna*  l'ordre  de  I^^H*'' 
et  dans  sa  déposition  écrite,  qu'on  lui  relit^  et  ^"^^ 
firme,  il  a  dit  une  le  ^néral  avait  expédié  un  h^ 
pour  ordonner  à  son  aide-de-camp  que  la  fusiUwe  ^ 
fit  en  même  temps  qu'on  tirerait  te  coup  de  sàDOit 

Le  lieutenant  Miéton.-Je  n'ai  pas  leçu  d'ord»*  «« 

Ïénéral  défaire  fiiire  une fusiitndegen^ipaHit dosai c^» 
e  fasiHer  le  colonel  Gorden;  je  marcMis  rent  wi^ 
Macffu  _j  ^ 

MM.  les  liemennls-génénuix  Frenr  et  B»f^' 2 
n'ont  su  que  par  le  bfuit  public  l'événement  qni  »  doi»* 


bla  de  la  conduite»  da  caractère  et  de  la  répQtatMia  du  g^ 

hm  dSpositioiia  de  M.  1^  lieuteoaiiIrgéDéral.  comte  de 
Bo^iIlHifit»  de  M.  le  cokMiel  Clooet  et  de  AL  le  capitaiiie 
TeHipMe»  avaient  peor  objet  de  constater  quels  étaient  les 
papicfA,  les  ordres  et  les  iostmctions  dont  le  colonel  Gor« 
don  étak  porteur.  C'était  M.  de  Bourmont,  gouverneur 
de  Isi'  190^  division  militaire^  qui  les  signait  et  M.  Clouet, 
nsm  ^h^d'etat-nngorv  qui  les  faisait  expédier,  Iss  contre* 
mgm^K  «(  l«  remettait  aw  oflicierst    HL  le  capitaine  Tem* 

re^  ibvtgé  pour  la  rille  d^Aires  d'une  mission  sembb^ 
ft  oelle  que  HL  de  Qourvnont  avait  confiée  à  Gofdoa 
pour  Goudé»  devait  ^e  muni  des  mêmes  papiers.  Ces 
tvsji  dépositions  réunies  ne  laissent  plus  le  momdre  doute 
sut4e  ttombre  et  le  eanteno  des  pièces  que  le  colonel  Qor* 
doA  neiibibées  augénérsl  Qonnaire- 

!!•  le  maire  de  Fresnes  dédarei  oue»  depuis  le  &tsl 
éTJHMHnMt,  Je  générsl  Bonnaire  lui  a  dit  une  s'il  &?!^t  vu , 
siir  «me  des  pieessquelui  remit  Qorden«  la^gnetum  du  4iic' 
deFsHve^  il  aurait  obéi. 

II.  le  oomw  de  Belle-Isle»u^i  a  été  çpqimdndaiit  d'ar- 
.mes  i  Condé»  a.(Enne  qu'il  areWé.iurle  livre  d'ordres  la 
cs^pie  qil!il  a  expédiée  de  Tordre  du  jour  du  général  Bon- 
MUi^é  £}leest0QnformeàQel)equ'aoertifiéell.I^eolonel 
MalqftsQr,  ^t  porto  égalem(Bnt  %  Il  m  snbi  la  mtrt  qn'il  m6^ 

Le  çénv^ral  Bonnaire^-— Le  livre  d'ordres  a  été  feit  sur 
sme  copie  ;  jci  voudrais  qu'on  retrouvât  mon  original,  on 
vsfniit  qu'il  y  a  ;  JU  sert  qu'il  ê'eêt  attiré. 

DlSM^ane  Ioima  déposition  faite  psr  AL  «foasph  Dandel« 
pa.n'a  remarqué  qu'une asol^circonslanoe  oui  eût  imrip* 
ptrt  dirsct  à  la  cause,  parce  qu'elle  pouvait  taire  connaître 
qiisl  était  le  soldat  qu»  avait  tiré  sur  le  colonel  Çksrdon  le 
stcMHid  coup  de  fusil,  ou  qui  lut. avait  porté  le  coup  de 
ornas  rt  qui  Pavait  renversé.  Le  témoin  a  entendu,  dans  ua 
ctbwnst^  un  homnm  se  vantw  de  cettu  action,  et  il  retour 
nall  pour  œt  bomme  le  témoin  Carlin  qu'on  lui  srésentis. 

Gflriin  prsMve  àrinstaat,  par  plusieurs  témojgiiasrss, 
qia'il  n'avait  fm  de  fusil,  et  qu'il  u^étaitarmé  que  iPua 
alAre.    *       -    '. 

Une  observatioa  malbeureusemsal  trop  juste  é$  M» 
i^  rl4»porteur>aottciliarw{iaiM0  aaatiadîstiM  de  e^  deux 
Isîts^    Plu^UQ  e0f4da  ta  démeralisalion.  révolutioanairf 


«M 

on  m  Ttt  ém  gmt  AToir  rodirawjièliMeëei 
erîiiMs  aa'ib  Bravaient  pas  commis. 

MaL  les  caphaîoes  du  génie  Viird  H 
dêpesent  en  fàvewr  du  général  Boniiaire.  LonNpelMf 
mifiarte  était  mattre  du  gouvernement,  dit  le  preniei^  |n 
toujonri  entendu  le  général  parler  aree  respect  di  loi 
et  de  sa  Famille,  au  point  de  se  rendre  suspect  ihfK- 
nîson«  • 

M.  Cboumarat;  sorti  récemment^  Condé,  iht  dMgi 
par  le  général  Bourmont,  qui  ne  TOulaUpateiiMMrMi 
de  ses  officien  au  sort  de  Gordon,  d'y  retoorscr,  poir 
donner  Tordre  an  général  Bonnaire  de  remettre  le  cosh 
mandement  de  la  piaee,  et  lui  dire  que  s*il  était  cocpibb 
du  meurtre  de  Gordon  il  pouvait  se  mttrer  bois  de  FVncib 


raki  féqnité  de  ses  juges. 

M.  Pl^osper  Adam,  secrétaire  du  général  BonMirPi 
était  présenta  la  oourle  eonvemtion  qui  eut  lien  estait 
ffénéral  et  le  eolonel  Gordon,  etiluttesle  qaeHMoit 
dk:  Mon  général,  si  tovi  wnlez  me  le  penneMe»  j^Yié 
lui  pMser  mon  sabre  dans  le  rentre» 

M.  de  Chabeit,  qui  remplissait  à  Coudé  les  feoelilii 
de  eommissairs  des  guerres,  a  m  au  d^  Miétos  tinr« 
son  OTusset  le  rubanteuge  et  blane  arradié  à  Gordoi. 

vn  double  démenti  est  encore  la  r^xmas  dePaceaiâ' 
ces  deux  déclarations. 

M.  le  mpporteur  annenee  que  la  liste  des  îimdmt^ 
épuiiée,  et  M.  le  président  suspend  la  séance  pemhat  M 
beure  et  demie.  A  u  moment  ûà  elle  a  été  repriee,  on  f 'il- 
tondait  que  M.  le  rapporteur  allait  porter  la  |»w*^  *• 
Lebon  a  élevé  la  vcm  pour  prier  le  conseil  d*a?oir^gw 
à  rétat  de  faiblesse  et  de  douleur  oA  se  trouve  ML^^ 
renu-La^;arde,  ^ncipal  défenseur  du  généiml  et  éealNf 
mal  périedique  s'appaÎM  le  matin  pour  agir  le  M**^ 
une  force  efflhayanCe.  Il  demande  qu'après  le  rapport  * 
M.  de  Melon  la  «séance  soit  smendue  JnMpi'àdcMnf  ^ 
4Sîle  plusieun  attidesdu  code  cTinstructistt,  poar|iMW 
que4e  veeo  «de  la  loi  n^est  pfrint  dans  cette  dreossianceci» 
traire  à  celui  de  rhumanité,  et  qu'elle  laiaM  an  cooiei* 


Ceito  demande  ^est  IVièfet  iTune  ^Mm^^jm^^  -h 
rapporteur  ne  s'<^pose  jm  m  délai,  mail  tt  déclM  !** 
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lui  eift  impQidM*  49  iéw  8im  MpImHy  ti  l'on  n'y  lipond 
rar«M«di8iiip* 

Flaiîe«ri  de 'Ml.  lerjvges  cnignaat  les  hiooiiTéDmili 
^  peuvent  résulter  de  laconcenion  d*on  délai,  etpeneeiit 
que  l'aTocat,  en  se  chargeant  de  la  défense  do  général 
MMiaire,  -  défait  calenler  ses  forces. 

M.  Chauveau^I^garde  se  leye  péniblement,  et,  d'une 
iroix  altérée  par  la  dodeur,  il  dit  :  ^  J*ai  calculé  mes  forces 
morales,  et  je  me  sens  capable  de  mourir  an  champ  cPhon« 
neur  ;  mais  je  n'ai  pas  pu  calculer  mes  ferœs'physiques  qui 
M  dépendent  pas  de  moi.  Je  jure,  sur  l^bonneur^  que  mon 
Httpunsance  est  telle,  que  je  périrais  avant  d'arriver  au 
terme  de  ma  tâche.  Personne  n'est  plus  désespérérque 
ttcrf  de  ce  retard,  parce  que  perM>nne  n'est  plus  impatient 
de  iroir«.votre  justice  se  prononcer  en  faveur  d'un  h<»nme 
awpiel  j'ai  vodé  ma  vie". 

M.  le  marquis  de  Midiesye  annonce  qu'il  ne  prendra 
point  part  à  la  délibératiou  du  conseil,  sur  la  demande  de 
ravocat,  avant  que  tous  les  défenseurs  n'aient  signé  et 
remis  sur  le  bureau  déclaration  qui  constate  que  c'est  è 
leur  instante  soINdtation  que  le  conseil  aumit  cédé,  et  que 
stras  aucun  prétexte  on  ne  réclamera  un  autre  délai. 

Les  défenseurs  souscrivent  sans  hésiter  à  cette  cou- 
iltiun,  et  remettent  une  déclaration  par  laquelle  ils  s'en- 
gamnt,  si  l'état  de  faiblesse  de  M.  Chauvau-Lagarde  se^ 
prâoiM^it,  à  le  remplacer  demain,  et  renoncent,  en  cas  de 
pourvoi  contre  le  jugement  à  intervenir,  à  se  foire  un  moyen 
de  nullité  tie  la  concession  du  conseil. 

M.  le  président,  après  avoir  consulté  BfM.  les  juges, 
continue  la  séance  i  demain  9  heures.  ' 

A  la  i^^prise  de  l'audience,  maitre  Bexon,  qui  a  été 
«hsfgé  ^€jfiee  *ée  la  défense  de  l'accusé  Miéton,  prie  le 
osMeil  de  foire  rappeler  le  témoin  Varlet  pour  éclaircir 
mm  Ihitf  qui  peut  être  d'une  haute  importance.  Il  s'ai^it  de 
savoir  si,  quand  Miéton,  après  avoir  porté  au  général  les 
papiers  trouvés  sur  Gordon^  rerint  auprâs  du  parlemea-* 
taire,  celui-ci  était  déjà  terrassé. 

Varlet,  interpella  dit  que  l'aide-de-camp  a  fait  deux 
fsy agios  ;  qu'au  retour  du  premier  il  a  vu  Gordon  debout^ 
mais  SHi'au  second  il  a  dû  le  voir  renversé. 

Varlet  est  démenti  par  trois  témoins  oculaires  qui- 
ISBs  aflinQent.kératîrement  que  le  malheureux  Gordon 
létaë  encore  vivant  et  debout  quand  Miéton  est  revenu 


96» 

mât  de  lui,  «t  que  q'mI  mot  FoiéM  Al  «H  «fiMT  «if  il  i 
été  frappé,  temwé,  fosiné.  Ces  mêmes  témoîi»  ïïmth 
dent  A  fiéclarer  que  junqu'è  re  moment  GerrioA  «Ml 
reçu  ue  h  part  des  soldum .  aucuns  mauvais  tniteuei^ 
■î  même  la  moindre  inj<u^ 

M.  le  président  ordoané  aux  gpendmrmes  de  sawn 
de  la  personne  de  Variet,  et  si  cet  homme  a'ctt  jm  m 
rans{f  fies  srrusÀ^  il  semble  déjà  ne  plus  appsileDir  i  h 
classe  d^s  ténioins,  dans  iaqnelfe  je  ne  le  eoroprenail  Vàt 
qu'aver  répug*nance. 

Le  rapporteur  prend  la  parole  et  ooameuee  es  ou 
termes: 

Monsieur  le  président  : 

M  Mm  il  était  réservé  i  l'implaGable  enuesM  4«  fi^r 
rope,  è  la  perfidie  des  moyens  <|u*îl  employa  toquaip 
pour  parvenir  à  ses  desseins  crimineia»  de  uoaseAVi  w 
flulien  de  nos  désastres»  le  spectacle  affligeant  d'une  aitff* 
autivf-  égfnlement  cruelle.  Il  a  Min  proclamer  le  déttm* 
neur  de  quelques  hommes,  que  \m  Frauce  avait  eosniîi 
parmi  ses  défenaeursi  on  laisser  impunis  les  criaieeMi 
ils  se  sont  rendus  coupables,  et  qui  eut  eu  des  résihili 
si  funestes  pour  la  patrie.  La  révolte  du  '20  ManM 
exciter  A  jamais  la  plus  ritre  indignation.  Ë9t-eih  ^ 
conception  sublime  au  génie?  A-t-elle  dû  firapper  i'i^ 
sèment  f  Les  hommes  qui  ont  suiri  les  époques  dém- 
treuses  de  notre  révolution  peuvent  résoudre  cette  ^ 
tion. 

Les  différents  oartis  qui,  depuis  Tiugt«ciaq  «M»*^ 
eut  sacrifiés  à  leur  fureur  ou  à  leur  ambition,  n'avsiew* 
|tftt  tn«ré  la  marche  des  conspirateurs,  la  trahison^  ^^1^ 
jure  et  le  crime  se  liguent  contre  la  vertu  confiante;  y 
devait  succomber  sans  qu'on  puisse  l'accuser  d'imptf 
voyance.  Selon  n'arait  point  Aiit  de  lois  contre  lef  pn^t 
fides;  rnsseroblage  monstrueut  de  tous  les  élément!^ 
ont  préparé  cette  trop  funeste  époque  de  notre  Ui*^ 
devait  etifiinter  des  crimes  nouveaux,  tîent  p^^^St 
pas  suffi  pour  laisser  un  libre  cours  à  esux  qâi  l<v  i>^ 
fment,  ils  n'ont  été  que  trop  multipliés.  , 

Ceini  que  vous  êtes  appelés  à  juger  aujourd'boif  *** 
delà  classe  des  délits  ordinaires,  il  était  presque  inctftf^ 
chez  les  peuples  nMidernes.  Les  historieos  pi^"**  * 
retracent  a  notre  souvenir  avec  le  tableau  déchirsatfl^ 
▼engeances  qui  en  étaient  la  suites  Des  provmees  i^^ 
tées,  de  grandes  cités  réduites  en  eeitne»  des  Av^^ 
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ÀeB  enBBoOfh  àm  TÎiiUHrds  panés  «u  fil  de  Tépée,  Ibran 
Imijoara  les  ▼iciimes  ronocentcs  sacrifiées  en  expialiosi  du 
émit  des  g^s  violé  en  là  persouiie'des  ambalràdeurB  on 
des  pariemeiHaires.  Les  peuples  civilisés  ne  peuvent 
ainsi  confondre  riniiocent  et  le  coapahle^  et  ui  le»  pages 
sna^aules  de  notre  révolution  nous  tappelleiit  une  ei 
liwiibie  cahmité,  elle  ne  se  mttaebem  pas  an  règne  des 
Bourbons» 

Les  fonctions  que  je  «uis  appelé  à  l'honneur  de  r^R« 
plîr  ai^urd'lHii,  sont  sans  doute  pénibles  et  diffidies; 
nais  le  rapporteur  qui  peut  avec  vérité  se  présenter 
eomme  étranger  à  toute  ancre  influence  «jju'à  celle  de  ses 
devoirs»  n*a  pas  besoin  d*apologie.  S*il  s'égare,  votre 
justice  et  vos  lumières  rectifieront  ses  erreurs*  Il  doit 
tendre  une  msûn  secourable  aux  accusés.  Cette  attribu- 
tion est  si  belle  qu*il  serait  trop  coupable  de  la  négliger. 
n  ne  doit  aucun  comj^te  de  Topinion  qu'il  émet  sur  Fin- 
aecence  au  la  culpabilité  des  prévenus  ;  mais  il  est  re»* 
ponsaUe  envers  le  prince  et  l'état  des  principes  qu'il  m* 
nque»  lorsqu'ils  peuvent  porter  atteinte  au  système  po« 
litique  et  nécessaire  de  la  légitimité»  que  la  Juf^ttce»  la 
■lorale  et  nos  vœux  cmt  consacré  pour  tamais.  Alors  son 
résumé  peut  devenir  un  sujet  de  scandale  et  on  triomphe 
poor  les  sectateniB  des  idées  subversives  de  tout  ordre 
social. 

M.  le  rapporteur  s'acquitte  d'une  tftcbe  à  la  fois  dcan 
loureuse  et  consolante;  il  honore  et  il  vense  les  m&nés 
du  colonel  Gordon,  ce  martyr  du  royalisme.  Nous  croyons 
avoir  recueilli  textuellement  les  expressions  dont  il  s'est 
servi. 

Il  expire.  iIfttons*tious  de  rendre  i  sa  mémoire  le 
'juste  tribut  de  notre  admiration  et  de  nos  r^ets.  Vie- 
tiaie  de  son  amour  pour  le Roi»de  son  dévouement  ila  plus 
belle  des  causes^  il  a  perdu  la  vie  en  dierchant  le  glorieux 
honneur  de  servirleprince  et  la  patrie  qui  l'avaient  adopté. 
Remplaçons  les  épithetes  que  lui  prodiguèrent  ses  meur« 
triers»  par  celles  que  sa  conduite  et  sa  mort  lui  ontei  bien 
méritées. 

Je  ne  sais,  Messieurs,  que  prévenir  vos  vœux  ;  il  n'a 
jansais  cessé  d'être  dans  votre  pensée  ce  qu^il  sera  aux  yeux 
de  la  postérité,  ée  6rave  ei  ftnfoi  cohnéi  Cfcrdan.  Que  sa 
fionille  éplorée  trouve  dans  les  sentiments  de  tous  les  Fran- 
çais la  seule  consolatien  qui  peut  adoucir  le  chagrin  d'une 
perte  aussi  cruelle  ;  que  son  nom  soit  à  jamak  révéré, 


666 

ijoe  «et  ptfenli^  mm  «on,  le  rifwtwl  avMoigwi:  0 
eu  mûTî  p&mr  h  Rèi  ! 

De  qui  «9f  émané  l'ordre  de  fimikr  Gordoo.  Di^ 
prouvé  jii8qu*à  révidence  qiw  PordEe'  direee  a  été  dw 
par  Miéton.  Cet  ordre  ▼enait-il  do  général  Bonnaire.  la 
ne  présf'nte  une  réflexion  qui  doit  frapper  suiteut  dei  ji^ 

Emilitairea  ;  c'est  qoe  dans  l'ordre  do  .serricet  un  w^ 
camp  est  toujours  censé  avoir  transmis  l'ordre  de  in 
Ijénéral,  si  ceiui-ci  ne  l'a  ni  désavoué,  ni  démenti;  i 
Vîen  ne  plaise,  dit  M.  le  rapporteur,  ^  je  vouloac 
présenter  comme  une  preuve  cette  réflexion,  toute  itfte' 
relie  qu'elle  est,  si  elle  était  isolée,  et  il  rattache  aa  piopci 
tenu  pnr  le  général  en  plein  conseil  muuidpai,  et  itai 
ordre  du  jour  du  lendemain. 

Il  convient  que  rien  n'a  pu  conduire  à  la  déco«v9te 
d'un  ordre  formel,  donné  par  le  général,  soit  qn'ii  vat 
été  que  verbal,  soit  qu'il  ait  été  détruit  par  oeox  fU 
avaient  un  intérêt  pressant  à  le  faire  disparaître;  nnii/* 
est  autorisé  à  croire  qu'il  ne  se  fftt  pas  rendu  l'apoiogw 
d'un  crime,  s'il  n'en  eût  pas  été  le  provocateur  et  le  €00* 
plice. 

En  admettant  â  l'égard  du  général  Bonnaire,  ttfHf^ 
les  preuves  de  culpabilité,  AL  le  rapporteur  n'en  troove 
aucune  qui  puisse  faire  croire  à  la  préméditation.  To» 
prouve,  au  contraire,  que  la  première  intention  do  gen^ 
rai  avait  été  de  soustraire  Gordon  au  sort  auquel  il  V^^ 
plus  tard. 

Quant  à  Miéton,  non  content  d'ordonner  rexécnW 
du  meurtre,  il  a  aggravé  ce  crime  par  les  outrages  et  10 
mauvais  traitements  dont  il  a  accablé  la  victime. 

M.  le  rapporteur  conclut  à  ce  que  le  général  ^"^J? 
soit  décl&ré  coupdble  d'avoir  ordotiné  le  meurtre  ^^^^ 
nel  Gordon,  et  le  lieutenant  Miéton  d'avoir  nniroqié  ^ 
mort  par  ses  discours  et  ses  instigations,  et  d  y  aroir  pn> 
la  part  la  plus  active. 

Me.  Chauveau-Lagarde,  défenseur  du  ffénéral  ftwnj**» 
demande  et  obtient  la  permission  de  parier  aesie-  ^ 
sieurs,  dit-il,  un  soldat  mutilé  oublie  «^s  WeMures  |HW» 
se  rendre  au  champ  d'bonneur  où  son  devoir  Tapp^^'^A 
viens  défendre  le  général  Bonnaire  quoique  je  sois  ep»J^ 
par  trois  mois  de  douleurs  et  d'insomnie,  et  P*^^^ 
autre  force  que  le  sentiment  que  j'ai  de.  son  |5]^% 
Après  avoir  remercié  M.  le  rapporteur,  BL  le  V^^^^ 
les  membres  du  cmiseil,  de  la  bîenveOlance  qu%  l® 
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tiBUùigoé^  il  proteste  qae  s'O  s'est  ébÉotgb  de  la  esine  du 
général*  c'est  qu'il  est  pénétré  de  la  conviction  de  son  in« 
nocence,  et  c'est,  dit-il»  une  main  sur  mon  cœur,  que  le 
nom  du  Roi  lait  tressaillir,  et  l'autre,  sur  le  livre  de  la  loi 
que  je  jure  que  jamais  conviction  n'a  été  ni  plus  forte,  ni 
plus  complète. 

L'avocat  entre  dans  sa  cause,  en  essayant  de  prouver 
que  Gordon  se  présentant  devant  le  général  Bonnaire  sans 
cocarde,  sans  rubans,  sans  marques  visibles  de  son  grade, 
et  avec  ce  trouble  et  cet  embarras  qui  étaient  là  suite 
des  mauvais  traitements  qu'il  avait  éprouvent,  le  gouver- 
neur était  autorisé  à  le  regarder  peut-être  comme  un. 
traître,  et  au  moins  comme  un  homme  suspect  ;  comme 
un  téttiéraire  qui  se  présentait  sans  titre  et  sans  caractère 
ofiiciel. 

Il  examine  ensuite  si  la  mort  de  Gordon  est  une  vio- 
lation du  droit  des  gens,  et  sans  oser  soutenir  fortement 
la  négative,  il  en  rejette  tout  l'odieux  sur  les  soldats  irrités^ 
qui  ne- pouvaient  voir  qu'un  traître  dans  un*  homme  ^ue  les 

{Heces  trouvées  sur  lui  désignaient  comme  ayant  quitté 
'armée  pour  passer  au  quartier-général  étranger. 

M.  le  cpionel,  marquis  de  Mailesye  fait  observer  que 
si  les  soldats  ont  connu  ces  papiers,  qui  n'auraient  dû  ja- 
mais sortir  des  mains  du  gouverneur,  c'est  qu'ils  leur  ont 
été  livrés  par  lui  ou  par  son  aide-de-camp. 

L'accusé  Miéton  se  levé.  En  lisant,  dit-il,  les  papiers 
trouvés  sur  le  colonel  Gordon,  mon  attention  s'est  fixée 
sur  cette  pièce  ;  les  soldats  qui  étaient  à  côté  de  moi  l'ont 
lue,  sans  que  j'aie  pensé  à  les  en  empêcher»  . 

M.  le  colonel,  vous  donnez  une  étrange  idée  de  la 
connaissance  que  vous  avez  de  vos  devoirs,  et  vous  ne  di-* 
minnez  pas  le  poids  de  l'accusation  qui  pesé  sur  vous. 

Mé  Chauveau-Lagardecontinue,  selon  lui  un  parlemen- 
taire se  reconnaît  à  un  double  caractère,  d'abord  aux  signes 
extérieurs  q^i  sont  le  trompette  ou  le  tambour  qui  le  pré* 
cède;  secondement, la  mission  ofBcielle  donf  il  est  chaigé. 
n  est  généralement  reconnu  que  le  colonel  Gordon  ne  s'é- 
tait annoncé  par  aucun  siffne  extérienr,  et  puisqu'il  s'an*» 
nonçait  au  nom  du  Roi,  la  signature  du  ministre  pouvait 
seule  prouver  qu'il  était  chargé  d'une  mission  aussi  res- 
pectable. 

L'avocat,  sans  chercher  à  dissimuler  l'action  cruelle 

Î|tt'o^  a  coipmîse  en  fusiUaiit  Gordon,  quel  que  fût  d'ail- 
eufs  le  titre  et  la  qualité  qu'op  lui  donnât  l'attribue  -^ 

Vol.  lui.  S   L 


le  «Mat 
IL 

£uix;  Dom  ne 

hfwiplMT  éteitcoaàtt,  aï 
Je  flolMei  G«4oi^  paiafs'îl  MMimt  niâire  ieM 
^M  ImremBi  Huaiée  de 

le  {rfao  ^  défesse  aéMté  par 
1^  ei^iff  iiiriHâ.iH,,,rilMi^Udi 

d»  ragic.  Mpaaéaa  à 

JL  le  pMmm*  4«  Bai  aVm  dkroir  reiew  fiate 
errema  oooiouaea  par  l'aTocat,  auquel  œlte  laatîaf  «1 
iopM  AmOien  ^'â  cet  aOeiar  qaieNMoi 


L'artîela  M^  lîtn  »  ife  IMIanMaMe  do  krll» 
178^  pnle  de  la  naDiero  de  reeeTair  In  MdNM  K 
trompettei  envofia  mr  reeneiHt  «lakl'tMMe  kmlm0M 
q«î  aert  de  lai  parau  laa  naiiou  eiWIiafiee,  féÊâmmHH 
aoff  parirmrlthxM»  le  raid:  Le  liwinrtiii  eauv  fMf 
emp«eher  qw  ka  aentÎMHaa  ae  tirent  av  t'eflderfivigft 
en  parlementaire.  SU  eeM^ei  Mst  biett»  ra  riqee  d»« 
vie,  a*en  repoMranr  la  fin-ce  <b  an  «m,  4a  mqfÇiJe 
frira  eaieadre  qu'il  Tient jwrleamiten,  en  ne  peU  M«^ 
repiiHdier  à  cet  égard.  Ce  qni^enalîtiie  la  MffWfflM^ni 
parlementaire  ae  rmmtât  {m  à  te«  «a  md  ftéoUHf^ 
trompette  ;  ce  aont  lea  yîoeaa  dont  ji  «t  4»erlear.  ttvwf 
aoBvent  leraqu'me  rînere  aipam  leadenic  eraifai  Mlf^ 
rantea,  qa*«n  inoneiioir  Uane  «nfit  pour  anaoïcer^iM 
«fan^erqo'en  déweparleMeaier,  qoeiqMfeR  «tetfi»' 
In  raiz  p«t  ae  fairo  eaÉendre  JNak  porte  A  IMR»  «i 
n'eaifileTe  Me  d'autne  mejmu 

Gea  dîfiSpenlee  «aBÔerea  de  netnianiqnor,  «ont  «i* 
«  naage  derant  laa  plneee  fertai.  Quant  à  V^Jt^té^ 
de  Me.  Cànoveau-Lafaide^  qu'un  fMrfmenleiie  e'a  «i#- 
mcÉane  offleiei  qg^autaiii  que  aaa^  ieltm  aeirt  mgain  m 
Seuvunua  eu  de  eon  uHuiati»,  il  est  bien  ê^cÂeieh^ 
ter.  Les  généraux  d'armée  parlementent  entre  «tf^d 
bUM  eignaturea  nflhent  pour   denner  réeipRifiM^ 


à  lenn  ettTU|Fia  Ip ^ 

y  m  mimx,  lea  oDainuideatodedMHrpoiî^^^ 


«b  fw^vb  Vwm  é»  f Mrtre,  (MtfiiiMtitMt  qiiél<tiieM9 
mtÊàf  «t  hnr»  tiigoÊùnm  roAmiI  enocire  ptrar  ftif e  vêt- 
|l«ctar  ieBm  envoyai  comtiie  partementaireft» 

Lm  iwmAM  toot  ovAiRttîreneilt  tnip  ébig^ées  de  Imré 
■ttiTmîiM  riiptiJift^  OQ  des  mîitîititoe,  -pour  qu'elles  mienî 
aetmntet  à  avoir  les  simalnres  de  osa  dérBiera^  pour  peft- 
lensnlsr  avec  itsinittseaiaeinigs  ^  lear  soM  opposées. 

La  coasff  fus  qoo  Mov  dMovean-Iiagiirdé  vooMt  l!(- 
ns  des  logteo  qii*it  éCabHssait,  c^esi  qae  le  cofonel  Gordon» 
iw  fomfnoÊÈ  être  regardé  oosme  aa  parfementfdre»  devaie 
oécessaipanienc-  aux  yecrx  de  la  troopo,  ponr  tm 
eê  on  eaaoaM  dangereux» 

Il  Bo  dRKOAvtoat  pas  qu'oa  ait  hmkmt  de  dire  qw  le 
généni  devait  lo  flnre  aiiéSui  e»  juger.  Il  ea>  a  en  1^  des- 
sein; il  Ta  tenté;  et  c'est  quand  il  en  a  reeomiir  fimposu 
sflHlité,  qa*il  a  sssajédo  le  ftôpe  sauver,  tl  n'est  donc  pas 
oanpablo  du  assuttre  du  colonel,  à  moins'  qnll  no  Pbit  or- 
donné ensnîte;  et  voilà  la  supposition  qu'il  hafte  èscm 
nsnftimi  t«ebonf  le  sein  do  oembattre; 

Me..  Leftra  prend  donc  la  parole:  il  trouve  sa  tftdie 
fsaile,  puisquo  tons  Ito  élément»  èa  nraeëte  semMent  se 
féaniiv  pour  prouver  ^olo  général  iria  ordonné  le  meor- 
tse  ns  dtpsttemenl  ni  iadireefement.  On  cherche  dev  pré*' 
aomptions  dans  la  conduite  qu'il  a  tenue  après  l'événenseM. 
Ota  loi  reproelm  do  n^avoir  Mt  là  recherdier  nt  pnnhr  les 
asrtemai  do  la  mort  diveolourf. 

Cotte  omission  ne  lui  parait  qu'une  négligence,  mio 
irrégfiilarité  mi  no  peut  être  Fobjet  d'une  accusation  jnridi- 
qssf  ot  quana  sonorare  d»  jour  prouverait  qn'il  a  approuvé 
lo  mourtra^  c'est  suv  le  fine  et  non  sur  l'approbation  qnAm^ 
a  pu  lui  donner  que  le  conseil  de  guerre  est  appelé  à  pio^ 


Après  avoir  entendu  Me.  Lebon,  le-  conseil'  suspend  Hl' 
afcanoo  pendant  une  heare  et  dettse-.  Et  quand  IffiH.  les 
jageoaoat  mnlv4S|  Mr.  Chailvean-lagarde,  qui,  animé  et 
OBBiBiiw  par  son  aole,  sembilnt  avoir  oubHé  sa  ftiblèsse  ef 
sa  datilonr,  a*  repri»  la  parotev  pour  donner  à  sa  défense 
àm  MMsreoax  déi^sibppcmeata^t  aprdr  avoir  représenté  son 
dÊmtt»  comme  un  homme  dMt  Phonneur  est  irréprochablir, 
il  n'a  pas  craint  d'avancer  qu-'îF  n^a  défendu  Condé  que 
dmw  nmérét  do*  movernement  Weîtime. 

Mi  lo  ookm^  marquis  *  à&  RMfcs  je  PSn  terrrompf  :  Ko 
général  Bonnaito'quf^  peu dl»  jours a^ÉMt'IiB^reteur dePu^ 
surpateur,  avait  reçu  du  Roi  la  croix  que  je  vois  briller 
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sur  M  |KMlrille»^•l  4|iie  j'ai  llieiiiieiir  d»  porter  dem 
rmfft-sept  ans,  qoi  gavait  prêté  le  «erment  de  aemr  le  ni 
aeuT  au  péril  de  sa  vie,  le  ^ènévH]  Ta  trahi.  Il  a  aoceplé 
on  comma fixement  de  Tu^nirpateur,  et  nnus  ne  paaroiii 
souffrir  qu'on  prétende  quit  l'a  accepté  daDsTiutéréth 
gouvernement  léâritiota. 

Le  générai  Bkinoairew— J'ai  eu  l'honneur,  peo  de  jom 
amnt  Tarrivée  de  Baonaparte,  d'être  non»iiié  chtysiierde 
St-Louis;  j'ai  offert  mes  services, .  résolu  àmoarirpoar 
lui.  Lorsque  j'acceptai  le  commandement  d'une  place  de 
première  ligne,  tout  était  consommé.  J'ai  toujoars  craipi 
était  du  devoir  d'un  honnête  homme,  et  surtout  d'un  » 
litaire,  d'obéir  au  gouvernement  étaUi.  Je  puis  être  da» 
l'erreur,  mais  je  ne  crois  pas  que  ce  principe  soit  sabienif 
de  l'ordre  social. 

JM.  de  Mallesye  — Il  n'est  pas  question  de  l'ordre  SH 
cial;  quand  on  a  prêté  le  serment  de  défendre  sooBiNfOB 
le  tient  à  tout  prix. 

Le  général  Bonnaire. — Cette  discosBion  ne  me  partit 
ni  dans  I  intérêt  de  la  justice-ni  dans  celui  du  dient»  Je  prie 
M»  Cbauveau-Lagarde,  si  les  principes  sur  lenquela  il  hitt 
ma  défense  déplaisent  au  conseil,  oe  l'interrompre  dit  <^ 
moment  ;  l'ai  mieux  n'être  pas  défendu  que  ae  l'éln  ^ 
demi. 

M. de  Mallesye  proteste  qu'il  n'a  voulu  que  relever  nae 
erreur  dans  laquelle  peut  tomber  l'homme  le  plus  probe 
et  le  plus  éclairé. 

9f .  le  président  invite  l'avocat  à  continuer. 

Me.Cbaaveau-Lagarde. — J'ai  à  peine  de  la  forée  pev 
défendre  l'accusé;  je  n'en  ai  pas  pour  lutter  contre  QB 

M.  le  président. — 11  ne  peut  y  avoir  de  lutte.  Ce  bW 
qn*nn  mal-entendu. 

Me.  Cbauveau-Lagarde. — Oui,  c'est  un  mal-eflteudDf 
M.  le  président,  c'est  le  mot  ;  je  voua  rends  grâce  deli* 
voir  prononcé*  Je  terminreai  ma  défense  en  protestent  9^ 
le  général  est  Français  dans  la  noble  expression  de  ce  tBt^i 
j^ose  dire  qu'il  l'est  autant  que  moi,  malgré  ses  tortsetatf 
fiiutes  ;  il  m'a  ouvert  son  cœur;  je.  l'ai  vu  pur;  j'ai  recoein 
ses  sentiments  et  ses  vi>ux  pour  le  Roi. 

Me.  Bexun  qui  a  entrepris  la  défense  du  lieui^i»''^ 
MiétoB,  a  lutté  avec  beaucoup  d'adresse  et  de  oodl^ 
contre  les  obstacles  que  lui  préseutaient  sa  cause. 
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M.  le  président  demande  aux  accnséii  et  à  leunr  aro* 
catly  s'ils  n^ont  rien  à  ajouffr  à  leur  défense. 

Le  orf^iiéral  Bonnaire*  lit  un  long  résumé  de  fous  les 
moyens  de  justification  employés  par  ses  conseils  et  par 
hii-ménie  ;  il  afiècte  de  répéter  les  mêmes  phrases  dont  ti 
s'est  servi  dans  le  cours  des  débats  que  nousavoDs  rapportés* 
B  demande  à  supporter  seul  le  poids  de  la  responsabilité 
d'un  éyénemeot  qui  a  eu  lieu  sous  son  commandement,  et. 
qa'il  n'a  pa«^  désapprouvé. 

Comme  l'accusé  dans  le  cours  de  son  résumé  a  pro-* 
feasé  de  nouveau  le  principe  de  l'obéissance  an  gouverne- 
ment de  fait»  M.  le  marécbal-de-canip  Maccarty,  s'est  vu 
oblifié  de  r/'futer  ce  faux  principe  dont  on  a  essayé  depuis 
quelque  temps  de  faire  un  point  de  doctrine  au  moyen  de 
laquelle  on  justifiait  les  plu%  lâcbes  et  les  plus  odieux 
attentats. 

Il  n'est  pas  permis,  dit-il,  de  séparer  le  roi  de  la  pa^ 
trie;  ou  «sert  toujours  mal  la  patrie  quand  on  combat  contre 
leRor,  qui  est  le  père  de  la  patrie.  Si  la  majorité  de  l'ar- 
mée eût  été  persuadée  de  ce  principe,  Buonaparte  ne  serait 
point  rentré  en  France. 

La  France  n'eût  point  subi  de  nouveau  de  joug  de  l'é- 
tnmger,  et  n'aurait  point  un  milliard  à  payer  au  vainqueur. 

Le  général  Boimaîre. — C'est  vrai. 

M.  le  président  déclare  que  les  débats  sont  fermés»  et 
le  conseil  se  retire  pour  passer  aux  opinions. 

N.  B.  Ia  délibération  a  commencé  à  8  heures  du 
soir,  et  aujourd'hui  à  5  heures  du  matin  le  jugement  n'est 
pas  encore  prononcé. 

Extrait  du  Texte  du  Jugement  rendu  contre  le  Ge^ 
nérai  Bonnaire,  et  sofè  jUde-de-Camp  Miéton. 

La  délibération  du  conseil  commencée  Samedi  à 
huit  heures  un  quart,  n'a  fini  que  le  Dimanche  matin  à  huit 
heures  et  demie.  Un  grand  nombre  de  spectateurs  avaient 

né  I»  nuit  au  conseil  pour  attendre  le  jugement  dont  M. 
jc  de  Maillé  a  commencé  la  lecture,  que  M.  le  colonel 
marquif^  de  Maiessye  a  achevé,  en  voici  l'extrait  : 
lie  par  le  ROl, 

Le  conseil  délibérant  à  huis-clos  en  présence  seule-, 
ment  de  M.  le  procureur  du  Boi,  les  questions  ont  été  posées 
et  résolues  ainsi  qu'il  suit  : 


aNi|nbIe  cTaroir  ocdoiuié  fe  iBMitrv  dB.colonilQoriflit 

Réponse  à  rnnanimîté  :  agiu 

2*.£si-îl  coapabltt  d«  TaTov  ordoMéavoc  piènUili» 
lîomf 

Béponse  i  rnnaniwiitrf  :  non» 

S".  £(rt41  eiMipabhi  d'avoir  Mortîoiai  aa  mm^i»  à 
oolood  Gordon»  <|ne  «oa  doroûr  ry  oU^pjsaît  deriymat 

Béponœ  no  nombre  raflkant  do  tma  ¥OKa  ctitift  q» 
te:  non. 

4*.  £st-îl  coupable  do  a'arar  pM  r4»riBiw&  k  liMtoi 
da  colonel  Gordon,  aMuâcHie  «oadovair  rv  oblîmirf 

IL  A  1  naaninute  :  oou 

6*.  £0Uil  conmble  d'aroiv  violé  lo  dnoit  doifnnàv 


B«  A  l'oiiaoiaiîfé  i  oui. 

Le  conooil  délibérant  danala mémo  fianae^.  a  lipodi 
aîoai  aux  «pMoliona  reialirea  an  liitnftnnnnt  aid»  in  wtf 
Miéton. 

l\  Le  aieur  Anloino  MiéiBn»  oi  dcmna  ^oaMé^  o^ 
eonpaUe  d'aFoîr  exareé  deo  TÎoleacMi  oft  voieadeMtBiio 
le  colonel  Gordon,  en  kii  anachaaiaa  cacarda  et  ieadé<^ 
rationaf 

B.  A  runanÎHUlé  :  onîi. 

STit  £at-il  coupablo  d'avoir  ordanAé  loaieaKi^  dacolo- 
naLGoidoa»  do  aa  pn»^  aoterilé  S 

Réponse  à  Funapimité  :  oui. 

9l°.£st-il  coupable  d'avoir  ordonné  le  meurtre  detf 
propre  autorité  et  avec  préméditation  ¥ 

fiéponatà  la  oiajorité  de  six  rmm  oonÉrsant:  Â 

Faisant  droit  aaréqiikilaîre  do  M.  le  prooemB^^^ 
pour  Tapplication  de  la  peine,  attendu  que  le  crime  dont 
le  napéebal-de-chanip.  Banaaiie,.  s'ai*  madli  foapUe, 
aestf  prévu,  par  aucune  daa  loin  péniAM  eaistanlei^  ^ 
mflita»es»  soil'  civiles^ 

Usant  du  droit  amlmi  estacosfdi  par  leoarlicbsS^ 
du^  décret  du  len.  Mat  I612^aiaBè  «m  par  fan  Jikf9Êém 
de  l'avis  iaterprtlati£  du  conseili^éta^  en.  dale  d»  H 
Août  1812,  converti  en  décret  le  22  SeptombM  màmt, 

Rt  oonsidéraot  qualadiÉaMmMiwMo«cianp  ajenini» 
lactadevjolalîon  laplttaînonl  4adsoîidsagoiu^mi0^ 
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mt  da» le colmid  Gm^m  to^BraoMe  Mctè  èe 
tb  S.  ILie  loi  -de  Frenee,  «rime  q^e  toilM 
MoienaM  ont  puni  de  \m  «neit  m^me  de  pefvlé- 
ct  en  IidsMNit  impviii  le  meurtre  iremiam 
sur  sa  personne  an  flié|Hni  des  denrira  les  pplos  mcrés  deea 


CoiidttmiieiraBâMÎimtéie<tMi>SoM*de-i»iiip  BonlilBie, 
à  ift  ^einejle  U  déportation  hon  do  territom  cmittnelitaa 
da  r€>yautne» 

aoppiNait  lrfi»*lMimbietiient  &  M.  vu  le  mi|Br  thti  que 
l^^miidanMié  a  occupé  dans  iesarméea  DraivçaiseB,  dé  eoiB- 
■lucr  la  |iekefnieiioiio6eontrelai\  en  celle  de  lapr^ondane 
une  forteresBe. 

Et  faisant  également  droit  an  ré<|aisitoire  de  M.  le 
procureur  du  Roi,  condamne  à  la  majorité  de  six  voix  con- 
tre -une  (un  membiv  avant  voté  pour  les  travauit  forcés  à 
Serpétuité),  le  nommé  Antoine  lliétoi^  ett  iîouteaaiitrtide» 
e-^mmp,  en  réparation  du  crime  d'assassinat  dont  il  dt« 
meure  <x>nvaincut  à  la  peine  de  mort. 

Condamne  en  outre  le  maréchal-de-camp  Bonnaire^et 
le  lieutenant  Miéton,  solidairement  aux  frais  du  procès, 
et  en  cas  de  non  pourroi  ou  de  refet  do  pourvoi,  ordonne 
qu'immédiatement  après  le  délai  àxé  par  la  loi,  on  le  ren- 
Toi  des  pièces  de  la  procédnre,  BL  le  président  prononcera 
au  condamné  Jean-Gérard  Bonnaire  la  formule  de  dégra- 
dation déterminée  par  l'arrêté  du  24  ventôse  an  12;  la- 
melle est  ainsi  conçue:  **  Vous  avez  manqué  à  l'honneur, 
je  déclare,  au  nom  de  la  L^on,  que  vous  ave?  cessé  d'en 
être  membre.  « 

A  neuf  heures  et  demie,  M.  le  rapporteur,  Philippe 
de  Melon,  et  M.  le  greffier  Boudin,  se  sont  transportés 
à  la  prison  de  TAbbaye,  pour  donner  aux  condamnes  lec- 


ture du  iugement  du  conseil.  Ceux-ci  ont  été  amenés  au 
grefle,  devant  la  garde  assemblée,  et  sous  les  armes.  Le 
généra]  impatient  d'apprendre  son  sortt  a  dit  au  greffier  : 
^  Passez  la  formule  ;  passez  donc  vous  en  aurez  pour  un 
^uart-d'heure." Quand  il  a  entendu  l'articiequi  le  condamne 
comme  ayant  méconnu  l'autorité  de  parlementaire  :  ^  J'en 
étais  incapable,"  a-(  il  dit  Et  aprA*  la  lecture  du  juge- 
ment, il  a  ajouté  d'une  voix  sensioleinent  altérée,  et  pres- 
que les  larmes  aux  yeux  :  **  J'avais  piié  hier  le  conseil, 
a  il  cfoyait  que  le  peu  de  vie  oui  me  reste  fut  utileà  mon 
ptiySf  nm  disposer;  je  supplie  aujourd'hui»  et  c'est  la 


âutu 
fmJO 

ieule  faveur  que  je  dëioaùde»  qu'on  me  demie  la  mort  ph- 
tôt  que  de  me  condamner  à  la  dégradation  :  je  n'ai  paile 

.moindre  reproche  i  me  ièire. pMleiMiodfe» 

et  dans  rhiatoîre  âe%  rérolutions,  il  n'y  a  pag  un  jogmot 
plus  inique  que  celui  prononcé  contre  moi." 

M.  le  rapporteur  s'eut  borné  à  répoudre  qoe  le  jog»- 
ment  a  éiérenau  par  des  hommes  d'honneur,  sprèrqinttc 
jours  des  débats  les  plus  scrupuleux,  et  à  la  satte  d'oie 
délibération  de  plus  ne  douze  Mares. 

Le  lieutenant  Miétoo  a  entendu  la  lecture  deooo  tfrit 
dans  le  plus  morne  silence,  qu'il  n'a  interrompii  qae]NV 
dire  ;  ^  Je  jure,  sur  Thonneur,  que  le  général  n'a  rifo  * 
se  reprocher." 


Les  deux  condamnés  se  sont  pourrus  en  réyinoa  cob* 
tre  le  jugement  du  conseil  de  guerre. 
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ARRIVÉE  ET  ENTRÉE  PUBLIQUE  DE  MADAME 
LA  DUCHESSE  DE  BERRI  A  PARIS. 

Du  15  Juin, 
(Extrait  d'une  Lettre  particulière.) 

La  sceue  la  plus  touchante  vient  d'avoir  lieu  soua  les 
yeux  d'une  multitude  innpmbrable  accourue  de  tout  lea 
environs  à  l'endroit  désigné  pour  Tentrevue  de  la.  famille 
royale  et  de  Mme  la  dncnesee  de  Berry.  C'est  dans  la  forêt 
de  Compieg^e  que  le  Roi  Louis  XV,  reçut  Mme  la  danphina 
Marie-Antoinette  d'Autriche,  c'est  dans  la  torét  de  Fontai- 
nebleau que  S.  M.  a  reçu  la  princesse  Marie-Caroline  des 
Deux-Siciles.  Ces  beaux  lieux  transmettront  d'âge  eu 
kge  le  souvenir  de  ces  mémorables  événements. 

Deux  tentes  avaient  été  dressées  i  la  Croix  de  Saint* 
Héran,  à  une  lieue  et  demie  dans  la  forêt  de  Fontainebleau» 
mat  la'  route  de  Nemours  ;  les  tentes,  décorées  en-de- 
dans avec  magnificence,  étaient  entourées  d'un  rond  de 
verdure  et  surmontées  de  drapeaux  blancs.  Une  population 
immense,  accourue  des  environs,  bordait  cet  amphithéâtre. 
Des  détachements  de  gardes-du«corps,  des  cent  suisses, 
deux  compagnies  de  grenadiers  â  pied  y  faisaient  le  ser- 
vice. • 

A  deux  heures  et  demie,  les  voitures  de  la  cour  sont 
arrivées  du  côté  de  Fpntainebleau,  et  les  voitures  de  la 

Siîncesse  arrivaient  en  même  temps  au  lieu  du  rendez-vous 
u  côté  de  Nemours.  Le  Roi  est  descendu  à  la  porte  de  sa 
tente;  il  s'est  avancé  à  la  rencontre  de  la  jeuneprincesse, 
il  Fa  embrassée  deux  fois  avec  la  plus  vive  afiectiçn,  et 
l'a  présentée  â  la  famille  royale,  qui  était  venue  dans  la 
voiture  du  Roi.  M.  l'ambassadeur  des  Deux-Sieiles  était 
présent. 

Le  Roi  s'est  entretenu  plus  de  dix  minutes  avec  la 
princesse  :  elle  a  répondu  avec  grâce  aux  expressions  ai- 
mables de  Mme  la  duchesse  d'Augouléme  et  des  princes  ; 
mais  ce  qu'il  est  impossible  de  peindre,  ce  sont  les  trans- 
ports qu'ont  fait  éclater  les  spectateurs. 

Le  Roi  est  remonté  dans  sa  voilure  avec  Mme  la  du- 
diessf  de  Berry  et  tonte  la  famille  royale  :  le  cortège  a  re- 
pris â  trois  heures  le  chemin  de  Fontainebleau,  et  c^t  rentré 
au  château  par  la  grande  cour  du  Cheval-Blanc    Le  fégi- 
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ment dei laociecs»  celui  deys bussardf  etle  {Mmier d'in* 
fanterîe  de  la  garde  royale  étaient  en  bataille  dandlacoor, 
et  lafamil.e  royale  est  remontée aft  ekâtaaa  aux  ctkaie 
fois  répMés  de  twe  fc  *'*•  ' 


Paris  lé  16  Juin. 

Aujourd'hui,  d^  hait  heures  du  matiu,  lag[arde  d*- 
tielial«  ^e  Paris  a  pris  les  armes,  et  s'est  portée  à  S€S  ë^m 
peints  de  rendez-FOus  en  grande  tenae.  Pendant  ce  IM* 
Temsnt»  les  habitants  de  toutes  les  rues  par  lefqoeHes  ••* 
vaieat  passer.les  processions  du  &  Sacreineut*  emaieot  h 
darant  de  leurs  maisQQs  de  tapissaries,  île  tentam^ 
fiioiUa^es,  d'einbléi&es  religieux  et  de  tableanx  ie  it^ 
tMk  ;  de  magnifiques  reposoirs  étaient  disposés;  ow 
sartout  qui  avpit  été  préparé  au  palais  de  la  ^^P^J? 
pairs  pour  la  procession  deSa}nt<Àripice,  doouaaitia  belle 
me  de  Toarnon  et  produisait  le  plus  bal  eSeC 

Vers  dix  heures»  les  processions  se  sont  mis^  <* 
ostMirement  sar  tous  les  pomls  de  la  capkaie;  letf  tr* 
ixe  était  parfait,  le  clergé  nombreux,  et  dans  Wb  jp*; 
raîsnes  principales,  le»  ornements  d*one  rieheaie  |^ 
atteste  le  zèle  pieux  des  fidèles  De  nombreux  ^ 
taebamentsde  la  garde  nationale,  des  légions  dépsrtw»'»* 
taies,  (fes  vétérans,  des  sapeurs^pompîeni  svee  9fm 
tambours  et  leurs  musiques,  l'arme  surmontée  d*aDboiU|if 
de  fleurs,  escortaient  et  contenaient  une  foule  pi««sée,nJU| 
dans  une  attitude  décente  et  recueillie.  De  je""®^^ 
Têtues  de  blanc,  la  téie  coarerte  d'un  roile,  de  J^J** 
élevés  des  collèges  royaux  et  des  pensions  po^V 
cierge  blanc  à  la  main,  unissant  leurs  voix  poor  va  ^ 
tiques  sacrés,  et  jetant  des  fleure  sur  leur  P***8^  ^ 
▼raient  la  marche.  Les  personnages  les  plus  ^'"'t^iS 
leur  rang  et  leurs  dignités,  les  maires  et  adjointe,  '^^ 
de  léfii'ion  et  oflicieré  supérieurs  de  la  garde  ^^^^^^^^Lj^ 
grand  nombre  de  magistrats  et  de  fonctionnaires  en  ^^ 
mes  suivaient  le  dais.  Dans  quelques  endroti»»  ^  ^  ont 
vivement  touché  du  zèle  pieux  de  plusieurs  mères  qo> 
obtenu  d'arrêter  un  moment  la  marche,  et  de  P^^I^^Z^ 
enfents  malados  au  S.  Sacrement*  £nun  ""^^'  Î"ÇJ 
cérémonie  a  partout  également  présenté  IVwçef^  ^^ 
propre  à  satisfaire  les  vœux  des  amis  de  la  ^'^jS^^Lg^i 
institutions  propres  à  en  perpétuer  la  ispiale  <t  m 
frits. 


BBê 

A  àeax  lieur«%  les  13  légioos  de  la  garde  natioiialé 
se  sont  rendaes  aux  postes  qui  leur  étaient  assif^s  wM 
lc«  liecct  deatiiiée  au  passage  de  S.  M.  La  garde  royale» 
les  TégîoM  départementales;,  les  régiments  de  vétéraas 
ont  égsleinent  pris  les  positiona  c^uî  leur  avaient  été  indi-* 
quéesL  Toutes  ces  troupes  bordaient  ia  haie  depuis  la 
barrière  do  Trtoe»  Jusqu'au  Carrouzel. 

Le  Roi  est  arrivé  avec  toute  sa  suite  à  la  barrière  du 
^iVôse»  à  quatre  heures  un  quart.  Le  corps  municipal 
mf^ee  M.  le  préfti  de  ia  Seine  el  M.  le  préfet  de  police,  ry 
«ettfnd(sîeut  sous  «ee  tente  préparée  i  cet  effet;  mats  l'on 
«M  que  le  Roi  «llafi  descetidre  de  sa  voiture»  pour  monter 
dans  une  calèche,  aftn  de  faire  ainsi  son  entrée  d«is 
Pkiriflu  Les  deux  préfets,  suivis  du  corps  municipal,  se 
noue  précipités  au  milieu  de  la  route»  et  ont  percé  à  travers 
le  cortège  pour  arriver  jusqu'au  Bot.  Sa  Majesté  monta 
aussitôt  dans  sa  ealeefae;  elle  avail  à  ses  côtés  S.A.R« 
M Ai^ABfB,  duchesse  d* Angooléme  ;  vis-à-^vis,  Mme  la  du* 
t4iésse  de  Berry,  à  la  droite  de  laquelle  itait  M.  lé  duc  de 
Berry,  son  auguste  époux.  S.  A.  R.  MoNSiBua^  ainsi  que 
Mgr.  le  duc  d'Angouléme,  étaient  aussi  sortis  de  la  ber-« 
Hue  de  voyage  pour  monter  à  chevd,  et  se  trouvaient  placés 
de  ekaque  c^é  de  la  voiture  du  Roi.  C*est  alors  que  VL 
le  préfet  du  département  de  la  Seme^  adressast  la  pavole 
à  Sa  Mafesté  et  ensuite  à  S.  A.  R.  la  duchesse  de  Beny,  a 
prottoneé  le  dâicours  suirant  : 


4« 


SiRÉ, 


**  Il  est  enfin  des  jours  de  bonheur,  de  véritables  fêtes 
pour  vos  peuples*.  Là  France  entière  retentit  de  cris  d*a(té« 

Eesse,  oans  l'attente  de  la  solennité  qui  s'apprête.  Toutes 
K.populations  se  sont  pressées  sur  les  pas  de'  Tauguste 
princesse  que  votre  haute  sagesse  allonnée  à  la  France. 
Les  hommages  rendus  à  sa  bonté,  à  sa  candeur,  encore 
plus  qu'à  son  rang,  appellent  de  tous  côtés  dans  votre 
oapîtale  une  foule  empressée  de  jouir  du  bonheur  de  sa 
vue,  d'être  témoin  de  cette  union  à  laquelle  se  rattachent 
tant  d'espérances  et  de  souvenirs»  Heureux  concours  ! 
transport  unanime  des  Français  !  Puisse  votre  impression 
porter  cette  joie  dans  cette  ame  royale,  dans  ce  cœur  pa^ 
ternel,  qui,  pour  prix  de  bonheur  qu'il  nous  a  rendu,  ne 


defliande  que  Twioiir  de  ses  sojete,  qae  runion  de  tovs  m 
669  enfiuitB  ! 

^  Et  TOUS»  prineeMe  auguste»  issue  du  fliéne  «f 
que  nos  princes»  comme  eux  éprouvée  par  le  malkir, 
triomphante  comme  eux  des  vicissitudes  qui  ont  ditoUk 
Monoe,  nouveau  g^ge  de  la  légitimité  et  du  retour  m 
principes,  contemplez  l'ivresse  de  tout  ce  peuple  doot  la 
vœux  et  les  espérances  appellent  une  suite  de  priocn 
doublement  issus  par  vous  a'une  race  adorée.  Joignes  vos 
brillantes  destinées  à  celles  d'un  princse  chéri»  ajostei  n 
bonheur  d'une  auguste  femille  que  nous  voudrioM  vur 
heureuse»  fût-ce  même  aux  dépens  de  nos  joari.  Cu 
murs  sont  aussi  le  berceau  de  vos  nobles  aveux  ;  pÔÊnair 
ils  ne  vous  offrir  que  des  plaisirs  et  du  Ixmiieur»  eommek 
ne  cesseront  de  .présenta  l'image  du  dévouement  et  de 
l'amour  pour  ses  souverains  ! 

^  Sire»  tels  sont  les  vœux  que  le  corps  municipale 
votre  bonne  ville  de  Paris  vient  vous  exprimer  endépvtt^ 
aux  pieds  de  Votre  Majesté  ses  témoignages  d'amour  <( 
ses  respectueuses  félicitations." 

Le  Roi  a  répondu  : 

**  Je  reçois  avec  plaisir  vos  félicitations  ;  mon  ^ 
chement  pour  ma  bonne  ville  de  Paris  vous  est  ooibo. 
Vous  le  vojrez  :  fy  rentre  accompagné  de  mes  enfatt* 
Vous  connaissez  mon  cœur  paternel»  et  vous  coneereiw» 
bonheur;  c'est  une  bien  grande  jouissance  pour  moi  <kk 

voir  partagé  par  mes  fidèles  sujets". 

Les  acclamations  unatiimes  des  magistrats,  dapeop 
et  des  soldats  se  sont  à-Ia-fois  élevées.  Les  cris  de  rtv€J^ 
Hoi!  vivent  les  Bourbo7is  !  vive  Madame  la  dvckesti^ 
Berry  !  retentissaient  de  toutes  parts. 

Un  groupé  nombreux  de  jeunes  demoiselles,  chosï* 
(jians  les  douze  arrondissements,  a  été  admis  à  priseD|er 
des  fleurs  à  Mme  lajfluchesse  de  Berry:  six  d'eftti««|^ 
ont  exécuté  une  cantate  de  la  composition  de  M.  Ckerobiw. 

Le  cortège  s'est  mis  en  marche  dans  l'ordre  in*JP^' 
L'état-major  de  la  première  division  militaire,  pie<^ 
de  l'état  major  de  la  plact»,  ayant  en  Xèie  M.  le  '"^"l?"^' 
général  comte  Lespinois,  commandant  la  première  "'^'^ 
militaire;  l'état-major  de  la  garde  nationale  ayant  ente 

M.  le  maréchal  duc  de  Reggio,  conmiandant  en  ^^^    x. 

S  farde  nationale  de  Paris.     Un   escadron  des  ^^^^Z. 
a  garde  royale  ;  un  corps  nombreux  d'officiers  d'*'?^ 
jor  de  toutes  armes,  un  escadron   de  la  garde  nation 
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à  csbafal  d^tFar»»  nu  escadron  dé  grenadien  royaux»  un 
«•cadron  des  gardes-da-corpa  de  service. 

Venaient  enanite  lea  Toitarea  de  cérémonies  occupées 
par  lea  grands-ofBcierg  de  la  maisoii  du  Roi,  précédant 
celle  de  Mousieur  et  Mat.  le  duc  d'Ancrouléme,  et  celle 
deaM. 

Des  détachements  d*infiinterie  et  de  caralerte  de  la 
garde  rqjrale  et  de  la  garde  nationale  fermaient  la  marche. 
^  Le  temps  était  magnifiaue,  la  popalation  entière  de  la 
capitale,  disséminée  sur  I  immense  étendue  que  derait 
paîvourir  le  cortège,  était  nombreuse  partout,  et  ne  for- 
mait nulle  part  une  foule  et  une  confusion  dangereuse  :  un 
ordre  parfait  s*était  établi  comme  de  lui-même  ;  Texpres* 
aion  d  une  douce  joie,  celle  de  la  confiance  et  de  l'anion 
régnaient  sur  toutes  les  physionoAiies.    Quant  i  Paspeet 

Sue  présentaient  les  places,  les  rues,  les  bouleviutls  que 
Évait  parcourir  le  cortège,  il  n'est  possible  qu'aux  person- 
nes qui  connaissent  Paris  de  se  faire  une  idée  de  Teffet 
Se  produisaient  les  décorations  dont  chaque  maison, 
aque  fenêtre  avait  été  à  Tenvi  embellie;  une  seule 
expression  peut  ici  être  admise  :  Paris  entier  était  pavoisé  ; 
le  faubourg  Saint- Antoine  a  particulièrement  offert  un  spec- 
tacle dont  il  est  impossible  de  se  faire  une  idée  et  dont  il 
sera  intéressant  de  recueillir  les  détails  :  ils  appartiennent 
à  l'histoire  du  peuple  de  Paris,  et  occuperont  une  [dace 
distinguée  parmi  les  traits  de  dévouement,  d'amour  et  de 
fidélité  à  ses  Rois  qui  ont  si  souvent  honoré  cette  grande 
capitale. 

C'est  sous  une  double  voûte  de  drapeaux  blancs,  or- 
nés de  tous  les  emblèmes  qui  pouvaient  caractériser  les 
sentiments  du  peuple  de  Paris  pour  l'augfuste  famille  qui 
lui  est  à  jamais  rendue  ;  c'est  au  milieu  des  acclamations 
oontinuelfes  de  trois  cent  mille  Français  que  S.  M.  a  par- 
couru l'espace  qui  sépara  rextrémitè  du  faubourg  Saint- 
Antoine  du  dièteau  clés  Tuileries.  Le  Roi  et  sa  famille 
ont  paru  viveo^nt  touchés  de  ces  démonstrations  éclatantes 
des  sentiments  publics.  Après  avoir  reconnu  sur  la  physio- 
nomie du  monarque  la  douce  impression  qu'y  entretenait 
une  situation  toujours  égale  et  toujours  si  chère  à  son 
cœur  paternel;  tous  les  yeux  cherchaient  la  jeune  princesse 

3ui  unit  son  sort  à  un  fils  de  France  pour  le  bonheur 
e  deux  peuples  et  pour  la  prospérité  d'une  auguste  mai- 
son.   Tout  le  monde  a  été  frappe  de  l'expression  de  dou- 


m\»  et  d'âfAibililé  ^oi  «waeléme  to  fhjmnatiéà$lbÊ 
la  duchesse  de  Bény,  et  4e  Hi  gT*ot  nstarcHe  él  taaém 
»rec  laquelle  elle  a  reçvIfahomfnasrewMAÎiMi'^'^^ 
pitafe. 

Le  Roi  et  sa  famîReioot  descettdafl  an  cbMeatia 
TuilerieB  vers  six  heures,  toujours  acr«»inpagiié«d*ceci^ 
cert  de  vœax  et  de  bénédietiMs  qin  n'avait  c«sfi(  desefioR 
entendre  ;  une  foule  mEmeme  ^est  répMidae  (hwahiONr 
et  d»»'f>  la  jardin;  des  grovpea  noBibneux  d*babi(attt8i  i 

Îardes  narioDaux^  de  mîMtaires  mirc6iiraieRt  les  envinK 
u  ch&teau  aux  cria  de  vive  Je  Bm  !  et  en  répéiast  les  an 
chéria  des  Français*  BieiÉte  la  ^'àie  e»liet»  s'ertlawfc 
ea  un  moment  ittaviaée  ;  FallégffaMr  pQbfa'^oè'se  prahage 
dans  la  auît,  et  peo  d'beorea  aembleroiil  mtpam  k  betf 
jour  qui  vient  de  fimr»  dnjenr  pkni  beavraix  eacwe^i^ 
prépare* 


MARIAGE  DE  &  A*  R.  Mea.  LE  BÛC  B£B£BEY. 

Les  détails  de  la  eérémome  du  mariage  de  S.  A.I' 
Mfpr*  le  duc  de  Berry  avec  la  princesse  Caroline  de  NafI» 
qui  a  eu  liea  à  Notre-Dame  le  Lundi  17,  i  midi,  DOiu>ûnt 
parvenus  trop  t»*d  pour  pouvoir  lés  insérer  dans  es  doid^ 
avec  toute  Tétendue  Qu'ils  méritent.  Nous  sommes  oblig» 
de  lea  renvoyer  au  canier  prochain* 

La  semaine  qiri  vient  de  s'éoofaliar  a  été  fdnt  I^J^ 
siens  une  semaine  de  joie,  de  bonheur  et  de  fêtes»  EBii 
présenté  à  Londres  un  spectacle  bien  difféfeat*   !>  Jr^ 

Srande  détresse  commerciale  au'on  ait  jamais  ^P*^^"^  * 
ngleterre,  s'y  est  fert  ressentir  dans  tonte  aDn  bcvretf^^i 
ce  qu^  y  a  de  plus  afligeant,  c^est  ^'od  eatrsvoà  *P^ 
un  terme  et  un  remède  à  cet  onge  qui  balaie  dcivtiit  m 
les  fortunea^  le  bonheur  et  Tespéranee  de  mittiM  i^  "" 
milles. 

L'afiUre  des  colonies  a  fait  le  19  de  ^ice  mois  Tobjet 
d'u9e  discussion  trés-animée  d^  la  chambre  des  conuin^' 
nés.  Noos  la  ferons  counaitre  au  long  dans  le  W^ 
iiuivant,. 

Le  maréchal  Augereau,  on  ai  Ton  aimemieaxlc'^ 
de  Castiglione,  est  mort  dliydroptsie  d«a  itf  tem^^?" 
Houssaie.    Le  chagrin  d'avoir  perdn  les.  bonnes  gtftce»  «" 
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Boi  par  la  solte  coudaite  qu'il  tînt  au  retour  de  Bnouaparte» 
a,  dit-ou»  beaucoup  contribué  à  accélérer  la  dissolution  de 
ce  matamore  déjà  fort  dissolu. 

Un  autre  maréchal,  non  d*Empire,  mais  bien  de  l'é- 
glise concordataire,  le  sieur  de  Barrai,  archevêque  de  Toun» 
est  allé  aussi  rendre  compte  de  sa  conduite  aux  pieds  de 
rEtemel*  Ce  gaint  prélat  est  mort  tranquillement  à  Pans, 
âgé  de  70  ans.  C'était  lui  qui  avait  officié  lors  de  la  céré- 
monie du  Champ-de-Mai* 

Un  autre  peraonnage  qui  a  joué  un  certain  r61e  dans  la 
révolution,  par  un  court  ministère  de  sottes  conspirations» 
d'illustres  mistifications,  de  pauvres  annales,  de  mm^pes 
mémoires,  de  grosses  histoires,  d'ennqyeuses  cbronologies, 
«le  le  sieur  Bertrand  de  Molleville,  frappé  d'apoplexie,  se 
mourait  à  Paris  la  semaine  dernière, 

M.  le  président  de  Frondeville^  membre  distingué  df 
l'assemblée  dite  constituante,  vient  de  mourir  à  JVîs* 


Imprimé  ponr  Scbulsb  et  Dsas,  18,  Poland  St.,  Oxford  St.  chtx 
lesquels  od  peut  soniertre,  à  Londret,  ainsi  que  chez  M. 
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VARIÉTÉS  LITTÉRAIRES  et  POLlTiQTJES 


No.  CCCCLXXVIL— Xe  30  Juin,  1816. 


BOUQUJÇT  NUPTIAL. 


Bouauel  Nuptial. — M.  Charles  Nodier* — M.  F.~ 
M.  Corîolis  d'Ëspinouse. — M.  Baour-Lormian* 
***•!/.  iVlollevault — M.  de  la  Chabaittsiere.-^ 
M.  Othon  d'Ast.— Af.  de  Valon.^Coup^Œil. 

Qa'est-ce  qae  F  Ambigu  f  CTest  en  général  le  récit 
d^  ce  qu  on  dit,  de  ce  qu*on  fait  à  Paris  ;  et  loreqne  tou- 
tes les  pensées  n'y  ontqa'un  but,  et  tous  les  cœurs  (ju'un  seiH 
timent,de  quel  autre  sujet  convient-il  d'entretenir  nos  lec- 
teurs, que  de  celai  qui  occupe  tous  les  esprits  et  qui  remplit 
toutes  les  âmes  !  Assez  long-temps  une  pudeur  trop  sÀ- 
▼ere  semblait  condamner  au  silence  les  Muses  françaises^ 
qai  se  reprochaient  à  elles-méme»  des  chants  profanes  et  un 
Mcens  infidèle  !  mais  si  l'on  pardonne  aux  guerriers  des 
exploits  trop  fameux,  ne  paraonnerait-on  jamais  aux  poè- 
tes des  vers  qui»  pour  la  plupart,  n'ont  pas  le  tort  de  la  cé- 
Ubrité  t  Rassurons  les  Muses  timides,  et  loin  de  nous  ar- 
mer du  passé  contre  le  présent,  réfugions-nous  tout  en* 
tiers  dans  les  illusions  de  l'avenir.  Qui  donc  n'a  pas  be- 
soin d'espérer  et  de  faire  oublier  f  A  cet  égard  même, 
les  gens  du  monde  ne  se  sont  réservé  aucun  avantage  sur 
les  gens  de  lettres  ! 

Le  charme  est  rompu  ;  les  plus  distingués  ont  payé 
leur  tribut  poétique  :  aimons  ft  réunh-,  à  comparer  ces  neu- 
reuses  proauctions  de  l'esprit  qui  nous  délasseront  un  mo>* 

Vol.  lui.  3  N 
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ment  de  gmres  spéculations  de  la  polititttte  ;  qne  I»  ^en 
triomphent  enfin  de  lai  prose  !  R^inimons  les  guerres  d'ke- 
'  misticfaes;  qu'il  n'y  ait  plus  de  partis  en  France  que  poor 
Kacine  ou  pour  Corneille,  pour  la  Fontaine  ou  ponr  Boi- 
leau  !  Soyons  encore  les  Français  d'autrefois  ! 

Nous  avons  cru  que  ce  serait  fournir  un  texte  heareux 
aux  espérances  poétiques  dont  nous  aimons  à  non»  bercer, 

Înede  réunir  dans  un  numéro  deVJmbiffu^  son»  letij^ 
e  Bouquet  NupriAîi,  les  tnorl[;'eaux  de  prose  et  de  poéac 
qui  ont  été  publiés  à  l'occasion  du  mariage  de  LL  AA. 
RR.  C'est  en  quelque  sorte  le  traité  de  paix  du  prisent 
avec  le  passé  ! 

Parisy    h    16  Juin  1816. 

C'est  un  spectacle  bien  fait  pour  exciter  au  plo^ 
^aut  degré  l'intérêt  de  la  nation,  que  ce  mariage  qju 
offiie  tant  de  nouveaux  motifs  de  consolation  ^^}^ 
passé  et  de  sécurité  pour  l'avenir  ;  mais  une  pensée 
qui  ajoute  encore  du  charme  à  celle-là,  c'est  celle  qo^ 
rait  naître  le  caractère  particulier  de  cette  union,  cW» 
nom  et  Taffinité  naturelle  des  époux.  H  est  beau,  » 
est  tourhiint  de  voir  le.  père  vénérable,  que  la  F»^ 
chérit  (liîis  la  personne  de  Louis  XVIII,  entoura  d'anc 
famille  nombreuse  toute  composée  de  ces  BoorbojRi 
dont  h  destinée  est  liée  à  la  nôtre  depuis  un  temps  imfl»- 
morial,  et  ne  s'en  séparera  jamais  1^  légitimité  w 
sans  doute  dans  tous  les  pays  une  idée  conservatricei  la* 
dispens^bîeau  maintien  du  bon  ordre  et  au  repos  desetatt; 
on  peut  dire  d'elle  partout,  quant  à  I  harmonie  du  monde 
olitique,  ce  qu'un  philosophe  a  dit  de  la  Divinité  ({^ 
Tharmonie  du  monde  moral,  que  si  elle  n'existait  point, 
il  faudrait  Tin  vetiter;  mais  elle  est  fondée  en  France  «»' 
une  puissance  bie.i  plus  forte  que  le  raisonnement;  a>^ 
plus  impérieuse,  s'il  est  possible,  que  la  nécesaité:  sur  1« 
sentiment  et  l'hnbitude,  Lçs  droits  des  Bourbons  ne  sont 
plus  pour  nous  une  simple  convention  sociale  ;  ils  font  paiJJ 
de  nos  traditions,  de  nos  mœurs,  du  caractère,  Aw  fû" 
national  ;  ils  agissent  sur  nous  par  le  même  P^'^"^ 
que  ceux  du  père  sur  ses  enfants,  et  ils  y  agisse"^"^  ' 
même  manière,   c'est-à-dire,  avec    une    autorité   ooo^ 

?ai  ne    s'est  jamais    compromise    peut-être    q««  r 
excès  de  Kndulgence  ej  de  la  tendresse,     Q"*  * 


n 


077 

CQnsidere  qu'aacane  djmastie  n'a  ré^é  aussi  long*- 
temps  sar  le  même  peuple  ;  que  jamais  dans  le  même 
espace  de  temps  on  n'a  vu  tant  d'excellents  Princes 
et  si  peu  de  inauFais  ;  qu'il  n'y  a  point  de  nation 
sur  la  terre  qui  ait  eu  le  bonheur  de  conserver,  pendant 
tant  de  siècles»  des  lois  qu'elle  arait  souscrites  et  des 
souTerains  qu'elle  avait  produits;  que  presque  tontes 
au  contraire  ont  subi  plusieurs  fois,  soit  par  l'inter- 
ruption naturelle  des  races  régnantes,  soit  par  le  sort 
des  conquêtes,  et  de  nouvelles  formes  de  Gouverne- 
ment et  de  rois  étrangers  ;  que  nous  devons  aux  nôtres, 
et  que  nous  ne  devons  qu'à  eux  tous  les  biens  solides 
dont  ont  joui  nos  pères,  et  dont  jouiront  nos  enfants  : 
les  artM,  le9  monuments,  la  littérature,  la  langue»  la 
liberté,  la  religion!  Que  l'on  cherche,  apr^  cela,  par 
quel  événement  merveilleux,  sur  les  marches  d  un 
trône  si  récemment  ébranlé  par  des  révolutions  infer« 
nales,  se  trouvent  réunis  quatre  jeunes  époux  qui 
descendent  précisément  an  même  degré  de  Louis  XrV, 
de  Henri  IV,  de  Saint- Louis!  Et  la  Providence  serait 
étrangère  à  ce  concours  de  circonstances  unique  dans  l'his- 
toire $  Et  ce  serait  sans  dessein  qu'elle  aurait  sauvé 
les  uns  de  la  murt,  et  ramené  les  autres  de  Texil,  pour 
les  rassembler  sous  nos  yeux  au  milieu  de  l'héritage 
de  leurs  pères  !  Et  cette  vérité  que  les  méchants  eux- 
mêmes  confessent  dans  leurs  cœurs,  ne  serait  pas  pour 
nous  un  juste  objet  de  confiance  dans  la  destinée  de 
nos  Princes,  et  de  reconnaissance  envers  le  ciel  qui  nous 
les  a  rendus  !  Cependant,  je  le  répète,  il  se  joint 
à  ce  sentiment  si  propre  à  terminer  nos  anxiétés,  un 
sentiikient  vif  et  doux  comme  celui  qui  inspire  à  un  bon 
parent  le  bonheur  d^1n  parent  qu'il  aime;  et  cette  ef-^ 
insion  est  si  vraie,  si  naturelle,  si  française,  que  je  ne 
craius  pas  de  manquer  à  la  plus  faible  des  bienséances  en 
m'y  abandonnant  sans  réserve.  Oui,  les  Bourbons 
sont  encore  plus  nos  parents  que  nos  maîtres,  ou  plutôt 
ils  régnent  sur  les  Français  par  un  droit  d'aînesse  incon- 
testable dont  ils  n'ont  jamais  usé  que  pour  les  rendre 
beureux  ;  et  quand  ils  marient  leurs  enfants,  il  n'y  a  que 
les  hommes  qui  ont  abjuré  le  nom  de  Français,  ou  ceux 
qui  t>*otii  pas  l'honneur  de  le  porter,  qui  puissent  être 
indifiérents  à  l'objet   de  la  joie  publique.     Lps  autres 

} prennent  part   à  leur   bonheur  c6mme  à  une  filte  de 
amilte. 

Ch.  NoniKR. 


wê 


Ahf  il  n'Mt  point  de  Me»  qattnà  le  t^ur  n'en  est  pu. 

«Tai  vu  le  tableau  qu'a  présenté  Paria  le  16  Juin. 

JLes  proccssioM  de  la  Tête-Dieu  ont  été  solenndles. 
Presque  toute  la  capitale  était  teudue  de  tapis  ;  tous  les 
murs  étaient  ornés  ue  guirlandes,  toutes  les  rues  joDcbéei 
de  fleurs* 

11  arait  plu  la  reille,  la  nuit  et  le  matin.  Le  ciel 
était  couvert  et  sombre.  Les  nuages  se  sont  diasipéfli  le 
ciel  et  la  terre  oui  repris  les  couleurs  du  printemps, 

C*était  le  matin  une  fête  religieuse  ;  c*était  le  soir  w 
fcte  nationale.  ^ , 

Le  matin»  on  adorait  le  Dieu  qu'ont  adoré  nosperar 
le  soir»  on  célébrait  Tentrée  d'une  ieune  vierge,  messafere 
de  paix»  ange  de  réconciliation»  dont  les  pieds»  es  foow 
des  fleurs,  écraseront  l'hydre  des  partis.  On  célébrait»  on 
partageait  la  joie  d'une  famille  qui  fit  la  gloire  et  le  bonbev 
de  nos  aïeux. 

Le  matin,  ces  longues  lignes  de  jeunes  filles  pv- 
tant  des  voiles  blancs  et  des  bouquets  de  fleius,  coso- 
tant  des  hymnes  à  la  louange  du  Seigneur,  et  travernot 
d'un  pas  religieux  les  rues  et  les  places  publiques,  sem- 
blaient annoncer  la  vieige  de  Sicile,  cette  jeune  pns- 
cesse,  fille  des  Bourbons  et  des  Césars,  qui  allait  reaiT) 
dans  quelques  heures,  resserrer  les  liens  de  quatre  mo- 
narchies, consolider  les  destins  de  la  France,  et  le  repos 
de  l'Europe. 

Son  entrée  dans  Paris  restera  toujours  présente  à  sa 
mémoire  et  à  la  nôtre. 

On  a  remarqué  que  le  Roi  et  S.  A.  R.  Mgr  le  doc  de 
Berry  étaient  nue  tête  dans  la  calecbe,  et  qu  ils  saloaient 
le  peuple  avec  une  grande  expression  de  bonté.  MadaA 
duchesse  d'AngouIéme,  et  madame  la  duchesse  de  BeRJf» 
faisaient  aussi  de  fréquentes  inclinations  de  tête.  Cette 
famille  adorée  rendait  amour  pour  amour.  Deuxoeola 
mille  Français  ont  joui  de  ce  magnifique  spectacle,  ettoi^ 
Paris  semblait  assister  moins  à  la  fête  de  ses  Princes  ^^ 
celle  de  son  propre  bonheur. 

Tous  les  cœurs  se  sont  livrés  à  la  joie  de  tontes  bs 
espérances.  Quel  éclat  !  quelle  fête  !  Ce  qu'eUe  a  ofe^ 
de  plus  brillant  est  ce  qui  n'a  point  été  ordonné.  Tontes 
les  fenêtres  pavoisées  de  drapeaux  blancs  ;  les  détonstioBS 
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de  Tartillerie  couy^tes  par  les  cris  de  rallégreMe«*.,} 
partout  des  guirlandes,  des  festons  et  des  couronnes  ;  par^ 
tout  des  inscriptioDSi  des  emblèmes,  des  transparents  ;  line 
illumination  spontanée  ;  de  riches  cordons  de  lumière  sur 
les  palais,  des  lampions  sur  la  fenêtre  du  pauvre  ;  unsp 
iuNnense  population  débordant  sur  les  bonlevarts,  dans  le 
jardin  des  Tuileries,  aux  Champs-Elysées,  sur  les  places 
publiques  • . .  •  ;  yingt-chiq  ans  oe  malheurs  oubliés  en  un 
jour!  un  lonjp  avenir  de  calme  et  de  bonheur  ressaisi  paria 
fjensée  !  tous  les  cœurs  paraissant  unis  dans  un  même  sen- 
timent! ••••Tout  semblail  dire  en  ce  jour:  Oh!  comme 
let  Français  savent  aimer  les  Rois  qtn  les  aiment  !  Eh  ! 
quel  peuple  mériterait  fétre  plus  heureux  ! 

Ce  peuple  aura  retrouve  le  bonheur  dans  une  sage 
liberté,  sous  un  Boi  bon  et  éclairé,  clément,  mais  sans 
faiblesse;  qui  donne  Pexemple  du  respect  pour  les  lois; 

Jnl  veut  pardonner  les  torts  au  passé,  mais  qui  saura  chft* 
er  les  crimes  de  Tavenin 

Ce  peuple  aura  retrouvé  le  bonheur,  si,  à  l'exem« 
pie  de  son  Roi,  il  abjure  les  ressentiments,  les  haines  et  la 
yeii«anee,  s'il  laisse  couler  le  Léthé  sur  le  chemin  de  la 
révâution. 

Heureuse  époque  où  la  patrie  est  dans  le  Roi,  où  le 
Roi  est  dans  la  patne  ! 

tVançais,  si  long-temps  divnés,  si  long-temps  maF- 
heureux!  si  vous  aimez  le  Roi  comme  il  désire  d*étre 
mmi  ;  si  vous  afanez  la  patrie  comme  il  faut  Faimer  pour 
la  sauver;  si  vous  êtes  royalistes  sincères;  si  vous  êtes 
soumis  à  la  grande  loi  quMl  a  donnée  :  soyez  uniSf  et  vous 
êerem  heureux* 

L'ami  du  Roi  n'est  pas  celui  qui  parle  souvent  de 
réactions,  de  prisons,  de  supplices  ;  c'est  celui  qui  vou- 
drait voir  se  dissiper  les  inquiétudes  qui  engendrent  le 
mécontentement,  et  entretiennent  dans  les  esprits  une  fu- 
neste i^'tation  ;  c'est  celui  qui  recommande  avec  la  fer- 
ntCé,  la  sagesse;  avec  la- force,  la  modération. 

La  journée  du  16  Juin  a  été  toute  nationale^  Fkie  du 
Roi  des  Rois  !  fête  du  roi  de  France  !  fête  du  peuple  ! .  •  • 
Onmds  et  toucbants  souvenirs  !  0evoir,  amour,  reconnais- 
sanee,  publique  joie  !  tous  les  sentiments  qui  réjouissent  et 
^  honorent  le  cœur  humain,  se  sont  manifestés  avec  éclat 
et  confondus  dans  ce  jour  mémorable. 
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LE  DIX^EPT  JUIN. 

11  est  pour  les  peuples  des  époques  dé  récondliatioa 
avec  le  passé  et  d'espérance  d'un  avenir  meilleur.  Quand 
le  ciel  est  lassé  de  punir,  quand  sa  justice  est  satisfaite^  il 
ouvre  les  trésors  de  sa  bonté,  comme  il  avait  ouvert  ceux 
de  sa  colère,  et  quelquefois  il  mesure  sur  les  malheurs  pas- 
sés la  félicité  future  dés  nations  :  adorable  et  terrible  ba- 
lance des  biens  et  des  maux  que  l'antiquité  profane  a  re- 
connue,  comme  nous,  dansPéconomiede  notre  univers  ! 

Qui  de  nous,  il  y  a  un  an,  à  cette  époque,  quand 
nos  maux  et  ceux  de  FEurope  semblaient  être  montés 
à  leur  comble,  qui  de  nous  eût  pu  prévoir  qu'à  ces  cris 
du  démon  des  batailles  succéderaient  sitôt  les  chants 
de  THymen  ;  qu'une  autre  fille  des  Bourbons  et  des 
Césars  viendrait  sitôt  accroître  les  espérances  du  peupla 
de  Louis!  Hélas!  au  milieu  de  tant  de  désastres,  qui 
eût  songé  à  l'Hymen  et  à  ses  fêtes?  Et  si  nous  les  rappe- 
lons un  moment  ces  désastres,  c'est  pour  ne  pas  oublier 
à  quel  prix  est  le  repos,  c'est  pour  nous  tenir  mieux 
en  garde  contre  les  pièges  et  les  périls  qui  pourraient 
jamais  le  menacer;  cest  enfin,  à  l'exemple  d'une  ai- 
guste  famille,  qui,  du  milieu  des  solennités  des  fêtes 
nuptiales,  se  détourne  à  Técart  pour  donner  des  pleuB 
au'^sang  français  qui  a  coulé  (car  ce  sang  est  le  sien;) 
et  à  ce  deuil  plus  touchant  au  sein  de  la  joie,  nousre- 
connaissons  les  Princes  de  notre  France.  Eh!  que  de 
Français  dont  la  légèreté  avait  oublié  cet  annivereaire  ! 
Mais  le  Roi,  mais  les  Princes  ne  lont  pas  oublié  ;  et,  ce 
jour,  l'allégresse  sera  suspendue.  Mais  cette  allégresse  toute 

Sopulaire,  mais  cette  pompe  toute  royale,  qui  la  célébrera 
ignement  1  Qui  rendra  cette  majesté  tempérée  par  tant 
de  grâces,  cette  noble  épouse  dans  tout  l'éclat  de  la  jeu- 
nesse et  des  attraits,  souriant  aux  acclamations  d'un  peuple 
transporté  ;  le  bonheur  brillant  sur  le  front  de  son  auguste 
énoux,  comme  un  présage  assuré  du  nôtre;  enfin,  le  Roî 
cnanné  de  voir  encore  des  Bourbons  s'unir  aux  Bourbons 
pour  l'espoir  de  sa  race  !  Poëtes  et  musiciens,  accordes 
vos  lyres  ;    peintres,  saisiissez   vos   pinceaux  ;  le  sujet  ne 
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Sous  quels  tdus  beureux  auspices  se  récouoiliendeiit  lés 
cœurs  sépares  de  la  grande  famille  des  FVau<^is!  Qù'ih 
souffrent  la  l^licifé  présente;  c*est  tout  ce  qu'on  t^nr  de- 
mande nujonrd'h  ni  :  le  temps  et  le  Roi  feront  le  reste.  Que 
cette  jemie  princesse  n'entende  autour  d'elle  que  rés  pa- 
roles, que  ces  chants  de  paix  et  d'amour  qui  Font  reçue 
dans  la  mer  de  Provence,  alors  que  Marseille  a  tu  se  pe«- 
nouveler  les  merveilles  de  Tarses,  Marseille  si  long-temps 
calomniée,  si  bien  justifiée  depuis.  Cette  princesse  est 
Vautrp  esphance  du  royaume  :  pouvons-nous  l'environner 
detrop  de  respect  et  d'amour?  Que  les  volcans  des  cœuis, 
plus  affreux  mille  fois  que  ceux  du  Vésuve  el  de  l'Etna,  se 
lerment  à  son  doux  aspect.  Qu'elle  accoutume  nos  guer^ 
rieis  au  tranquille  bonheur  des  arts,  fils  de  la  paix  ;  de  ces 
arts  où  elle  est  si  habile,  et  dont  son  époux  a  fait  les  délas- 
sements de  sa  vie  guerrière.  Une  inquiétude  ftjnesté 
tourmentait  depuis  trop  long-temps  les  âmes  ;  on  ne  comp" 
tait  phs  $UT  la  me,  pour  emprunter  les  expressions  d'un 
grand  orateur,  qve  comme  tur  un  trésor  exposé  stir  un 
grand  chemin.  No«;  yeux  fatigués  des  images  de  terreur 
et  de  meurtres  demandent  des  spectacles  de  bonheur  et  de 
tranquillité.  Les  enfants  des  Muses,  timides  comme  les 
colombes  qui  voient  l'aigle  fondre  sur  elles,  demeuraient 
sans  voix,  au  milieu  des  glaives  ensanglantés.  Quand 
il  nous  en  a  tant  coûté  pour  l'infortune  et  l'esclavage» 
aous  en  coûterait^il  donc  encore  pour  la  liberté  et  le 
bonheur?  et  l'Europe  dira-t-elle  ae  nous  que  nous  ne 
savons  plus  être  heureux  et  libres?  Hélas!  un  peu- 
ple long-temps  privé  du  bonheur,  a-t-il  besoin  de  s'y 
accoutumer  par  degré,  comme  celui  qui,  long-temps 
privé  de  la  lumière  du  jour,  ne  peut  la  soutenir  tout-a- 
coup?  Nous  faudrait-il  jeter  nos  pinceaux,  briser  nos 
plumes  et  nos  luths  mélomeux  ?  et  notre  France  ne  reten- 
tirait-elle  plus  que  du  bruit  des  armes,  ou  des  disputes  po- 
litiques? Ne  serions-nous  que  le  peuple  de  Charles  Vf, 
et  ne  serons-nous  plus  celui  de  François  1er  et  de  Louis 
XIV?  Et  cependant,  quel  monarque  mieux  né  que  le 
nAtre  pour  rappeler  les  arts  eflTarouchés  nar  nos  tempêtes  ? 
Ces  beaux -arts  ont  été  les  compagnons  ae  son  royal  exil; 
et  ceux-là,  comme  ses  vrais  serviteurR,  ne  l'ont  point  aban- 
donné. Les  arts  sont  le  prix  le  plus  beau  de  la  conquête, 
et  le  vainqueur,  tout  couvert  de  sang  et  de  débris,  leur  de- 
mande des  chants  de  triomphe,  et  se  pare^  de  leurs  mer- 
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rêillM.    Ainsi  la  guerre  est,  ma»  le  aaroir»  tiftnttaire  de 
rinaçoente  paix. 

Auguste  fille  de  Parthenope,  vous  feres  rerijr^  praû 
nous  nœ  Vimles  et  voe  Samiaaar  ;  voua  noua  ioaninraz 
des  chanta  qm  ne  soient  pas  indignes  du  laurier  de  Napks 
et  de  la  montagne  du  nusilype.  Oui»  noua  célébrerons 
TOtre  royal  byménée  ;  et»a*il  se  mêle  à  ces  chants  ifoefaïae 
chose  de  triste  et  de  doux  tout  ensemble,  ne  voua  e&  éton- 
nez pas  ;  c'est  que  le  nom  de  la  fille  de  nos  rois  aéra  ▼eaii 
s'y  i^unir;  c'est  que  les  infÎNtunes  du  Temple  Tieiidniat 
tempérer  un  moment  la  joie  du  Louvre  ;  c'est  que  les  mai- 
heurs  de  uotre  Princesse  nous  la  font  plus  chère  et  plus  sa* 
crée  ;  et  parmi  ces  tristes  souvenirs  au  passé,  la  Sicile  ne 
aéra  pas  oubliée  ;  car  les  enfimto  des  Muses  trouvent  pov 
les  douleurs  les  modes  les  plus  doux  de  la  lyre  ;  enfin  Ja 
joie  éclate  mieux  après  la  tristesse,  comme  nous  avons  été 
plus  réjouis  par  ce  soleil,  long-temps  voilé  par  des  nnagsi^ 
qu'il  a  enfin  dissipés  pour  éclairer  la  pompe  de  votre  entrée 
magnifique. 

CoBious  n'EspiNOiraB. 


ODES 


^  fOeMsùm  du  Mariage  de  LL.  ^A.  RR^  Mgr.  le  Duk 

âê  JBerrjf  et  lu  Prtneeêee  Caroline  de  Neplm^ 

Assez  et  trop  long-temps  les  vierges  d'Aonie 
Ont  d'un  luth  belliqueux  fait  frémir  les  accords: 
Sur  le  Pinde  français  qu'une  douce  harmonie 
De  ces  filles  du  Ciel  anime  les  transports! 
Sous  un  astre  serein  le  Printenips  qui  s'éveille 
Vient  les  solliciter  au  nom  de  l'Univers, 
Et  lui-même  à  leurs  pieds,  de  sa  fraîche  corbeille 
Verse  tous  les  parfums  et  les  présents  divels. 

Mais  quelle  fleur  choisit  leur  main  reconnaissantef 
C'est  le  Lys  des  Bourbons,  le  Lys  de  nos  aïeux! 
Hélas,  combien  de  fois  sa  tête  languissante. 
Jouet  de  la  tempête,  a  ployé  sous  nos  veux! 
Maintenant  rafratchi  par  l'aube  matinaie, 
Sur  le  peuple  embaumé  des  jardins  d'alentour. 
Il  domine:  et,  debout  sur  sa  tige  royale, 
Daips  sa  coupe  d'albâtre  il  boit  les  pieun  du  joun 
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Fleur  du  trtee,  «dut!  eu  festons,  en  guirlandes, 
Viens  parer  de  l'Hymen  Tautel  religieux 
L'Hymen  en  RQuriant  accepte  non  olirandes  ; 
Des  champs  de  la  iSicile,  il  conduit  en  ces  lieux 
L'aimable  et  jeune  épouse  à  ses  lois  asservie  : 
Sur  son  front  virginal  respire  la  candeur. 
Tout  s'empresse  autour  d  elle,  et  la  France  ravie 
A  de  l'bymne  d'anaour  accueilli  sa  pudeur. 

Entendez- vous  fronder  ces  bronzes  pacifiques  ? 
Les  ceDt  échos  du  fleuve  ont  prolonge  leur  voix  : 
Le  vieux  Louvre  frémit  en  ses  vastes  portiques. 
Et  proclame  avec  eux  Théritiere  des  Rois. 
Quels  son»  l'airain  sacré  &it  monter  jusqu'aux  nues! 
De  quels  flots  populeux  les  chemins  sont  couverts  I 
Du  temple  de  l'Hymen  perçaàt  les  avenues. 
Que  de  cris  sont  mêlés  a  ses  divins  concerts  ! 

Mais  la  fête  pieuse  est  déjà  commencée  ; 

Les  prêtres  au  Seigneur  environnent  l'autel  ; 

Et  1  urne  des  parfums*  dans  leurs  mains  balancée,^ 

Exhale  un  pur  encens  qui  plaft  à  l'Immortel. 

Assis  dans  le  palais  de  vie  et  d'allégressci 

Le  Roi  martyr,  tombé  sous  des  coups  assassins. 

Sent  rouler  dans  ses  yeux  des  larmes  de  tendresse, 

Telles  qu'avec  bonbeur  en  répandent  les  saints. 

Entre  le  Ciel  et  nous  il  n'est  plus  de  barrière  : 

Avec  nous  désormais  Dieu  réconcilié. 

Au  temple  de  Marie  exauce  la  prière 

De  ce  couple  fidèle  à  nos  destins  lié* 

Quel  moment!  Un  Bourbon  vient  jurer  à  la  France, 

A  sa  grande  famille,  un  amour  paternel  ; 

"Et  sur  des  ailes  d'or,  l'ange  de  1  espérance 

Emporte  le  serment  aux  pieds  de  f'Etemel. 

Lovis  ordonne  !  •  •  •  •  Eh  bien  !  vassaux  de  l'Hyménée, 
JBeaux-arts,  obéissez  au  monarque  chéri  : 
Parez  de  votre  éclat  la  pompe  fortunée  ; 
Attachez  votre  gloire  au  trône  de  Henri, 
Brillez,  astres  enfants  du  salpêtre  qui  tonne; 
En  disques  lumineux  rayonnez  dans  les  airs  ; 
Et  faites  resplendir,  dans  l'ombre  qui  s'étonne, 
Les  noms  des  deux  époux  dessinés  en  éclairs. 

Vql.  un  3  O 
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Vainemeiit  sous  un  ciel  enflamme  par  forag^e, 
Des  foudres  et  des  vente  PépouTantaUe  accord, 
Du  vaisseau  de  TEtat  conspirant  le  naufrage, 
Sur  ces  mâts  fracai^sés  a  fait  planer  la  mort  : 
Le  pilote  prndent  qui  veillé  à  sa  conduite, 
Le  dirige  avec  carlme  au  sein  des  flots  amer^ 
Et  déjà  dans  le  port  il  trompe  la  poursuite 
Des  astres  ennemis  et  des  brujrantes  mers. 

Heureux  port  !  à  jamais  ton  enceinte  tranquille 
Va  repousser  Forage  et  les  flots  écumants. 
L'auguste  liberté  qui  défend  cet  asfle, 
A  la  voix  de  Louis  posa  ses  fondements: 
Oui,  j'en  atteste  ici  l'infaillible  promesse 
Du  Roi  législateur  qu'ont  rappelé  nos  vœux  ! 
Oni,  le  phare,  élevé  des  mains  de  la  sagesse, 
A  travers  les  écueiis  guidera  nos  neveux  ! 

Si  des  maux  passagers  nous  affligent  encore, 
Après  de  longs  revers,  si  les  destins  jaloux, 
D  une  paix  renaissante  osent  troubler  l'aurore, 
Point  de  vaines  frayeurs:  l'avenir  est  à  nous. 
Etouffant  pour  jamais  la  discorde  inbumaine. 
Nous-mêmes  commandons  à  la  prospérité  ! 
Sous  le  Roi  bienfaisant  que  le  Ciel  nous  ramené, 
Le  bonheur  est  le  prix  de  la  fidélité. 

Ah!  notre  antique  France  est  encor  la  patrie 
Dutrâne  et  de  l'autel,  du  courage  et  des  atrts! 
Elle  garde  à  ses  Rois  la  même  idolâtrie; 
Et  dans  ses  légions  il  reste  des  Bavards. 
Ils  renaissent  en  foule  à  ma  vue  enivrée, 
Nos  galants  paladins,  nos  Joyeux  troubadours! 
DîEU,  LE  PRINCE  ET  l'honneur!  o  devîse  sacrée, 
Sur  nos  vaillants  drapeaux  tu  brilleras  toujours. 

Tels  qu'aux  vallons  d'Enna,  sur  ces  mêmes  rivagfes 

D*oâ  nous  vient  la  beauté  qui  flxa  notre  choix. 

Quand  les  volcans  éteints  ont  cessé  leurs  ravages, 

Revivent  plus  féconds  les  vergers  et  les  bois; 

Tels,  sur  les  bords  français,  d  oâ  la  tempête  sonAre 

Et  les  noirs  ouragans  s'exilent  sans  retour. 

Nos  yeux  verront  fleurir  les.  rejetons  sans  nombre 

De  ces  lys  immortels,  rendus  à  notre  amour. 

M.  Baoub-Louhak. 


Le  torrent  que  grossit  l'oracle 
S'iiHfigne  enfermé  dans  son  Ik  : 
TerriMey  il  court,  bondit,  rarage. 
Et  le  front  du  berger  pâlît. 
Brûlant  esclave  de  iaterre^ 
Le  Yokan  rugit  de  colère 
Contre  ses  tm  audacieux  ; 
£t  des  monts  arrachant  la  cime. 
Des  profondeurs  du  noirabjnie 
Yole  à  la  conquête  des  pieux. 

Plus  puissant,  le  roi  de  la  lyre, 
Qn'enflasaraent  ses  divins  accords. 
S'irrite  du  jaloux  délire 
Qui  veut  enchatner  ses  Iransports, 
Sur  la  foi  d'une  henrense  étoile, 
Lirrant  les  replis  de  sa  voile 
Au  souflk  d'un  vent  indompté, 
Sa  nef,  que  monte  le  génie. 
Parmi  les  torrens  d^bannonîe. 
Vogue  vers  l'immortalité. 

Soit  que,  d'une  voix  triomphante, 
Sa  lyre,  amante  des  rertos. 
Célèbre  le  bonheur  qu'enfanle 
La  bienfaisance  de  Titus  ; 
Soit  qu'elle  dénonce  et  menace 
Un  tyran  dont  la  folle  audace 
S'épuise  en  forfaits  inouïs  ; 
Soit  que,  dans  la  plus  douce  ivresse, 
Déposant  l'ire  vengeresse^ 
Elle  rende  aux  Français  Louis  : 

O  Louis  !  ô  mon  noble  maître  ! 
Appui  sacré  de  mes  travaux  ! 
Ta  gloire  force  à  disparaître 
La  gloire  de  tous  tes  rivaux. 
Sésostris,  César,  Alexandre, 
Qoi,  parmi  le  sang  et  la  cendre. 


686 

Dictez  n»  eonqnéraiitos 
Cédez  la  palme  à  ce  Monarque  ; 
II  Q*a  pas  enrichi  la  Parque 
De  ces  pacîHques  exploits. 

Deux  fois  Hur  la  France  égarée 
L'Europe  assied  son  camp  guerrifir» 
Et  sa  vengeance  conjurée 
lia  couvre  de  moissons  d'acier. 
Deux  foitf  sur  la  pâle  Lutece, 
Dé^'à  dévorant  sa  richesse, 
ElmoelleuB  içlaive  inhumain. 
Tout  va  périr,  Louis  s^avauee  : 
Cent  mille  guerriers  en  silence 
Déposent  le  fer  de  leur  main. 

ttépondez  I  d*oû  vient  ce  prodige 

Qui  du  crime  a  trompé  Tespoir  r 

.Dieu  seul  donne  aux  Bois  ce  prestige 

Et  ce  mystérieux  pouvoir. 

Oui,  Dieu,  dans  ses  décrets  sublimeib 

Adopte  les  Rois  légitimes. 

Et  de  son  sceau  marque  leurs  fronts  ; 

Dieu  rend  Louis  à  ma  patrie, 

Et  durant  cinq  lustres  lui  crie  : 

**  Tu  périras  sans  les  Bourbons.'* 

A  peine  ils  ont  touché  la  France, 
La  paix  visite  les  mortels,    ^ 
Thémis  rétablit  sa  balance, 
La  religion  ses  autels. 
Détrônant  l'affreuse  anarchie. 
De  tant  de  malheurs  enrichie, 
La  loi  parle  d'un  ton  vainqueur. 
Qu'ai-je  dit)  Louis  la  fait  taire; 
Mêôb  à  Kon  glaive  il  veut  soustraire 
Ceux  qui  devaient  percer  son  cœur* 

O  mon  Roi  !  quel  nouveau  mirade 
Vient  pn>clnroer  tes  hauts  bten&its! 
Les  Alpes  offrent  un  spectacle 
Que  les  mortels  n'ont  vu  jamais  : 
Leur  Dieu,  qu'un  long  hiver  aaûége, 
Rejetant  son  manteau  de  neige 
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Me  tremble  plm  sous  les  gleçoM  ; 
Le  printempit  échauffe  la  nue, 
Et  pare  sa  té^e  chenue 
Des  p(u8  odorantes  moissons. 

Du  haut  de  ses  flancs,  en  cadence, 
Les  muses  portant  Aes  flambeaux, 
Desrendent  ;  leur  légère  danse 
S'unit  à  des  concerts  plus  beaux. 
Cyprine,  de  son  myrte  ornée. 
Conduit  l'Amour  et  PHyménée 
Qu'unissent  les  mêmes  cfésirs  ; 
Tous  deux  attirent  sur  leurs  traces 
Les  ris  et  les  jeux  et  les  grâces, 
Qu'ils  enchatnent  prés  des  planirs* 

Pur  sang  d'une  reine  amazone. 
Venez  triompher  parmi  nous  ; 
Plrincesse,  ceîgtiez  la  couronne  ; 
Les  Français  sont  à  vos  genoux. 
Mêlez  aux  attraits  la  décence 
Qui  pare  si  bien  l'innocence. 
Et  pare  encor  mieux  la  grandeur  ; 
Un  Frince  que  la  France  adore. 
Qu'une  mâle  vertu  décore. 
Tous  associe  à  sa  splendeur» 

Fais  triompher  notre  espérance, 
Chaste  Lucine,  empresse-toi. 
Cède  aux  plus  chen  vœux  de  la  France, 
De  Louis  et  du  couple-roi  ! 
Qu'aupr^  d'un  fils  qui  leur  ressemble, 
Ib  puissent,  souriant  ensemble. 
Boire  la  coupe  du  repos  ! 
Auiour,  dont  le  nœud  les  engage. 
Accorde  à  l'Hymen  plus  d'un  jgage  ! 
Tous  les  Bourbons  sont  des  b^os. 

Mais  quel  Dieu  s'ofllre  à  ma  présence, 
JBtme  flévoile  ses  secrets  ¥ 
Cédons,  cédons  à  sn  puissance, 
LetemjH  va  rendre  ses  décrets. 
O  toi,  mon  amante  chérie  t 
O  France?  6  ma  bette  patrie  ! 
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Le  eiel  eit  eafi»  déMmé^ 
Réjottkhtqî,  80p«riie  tene, 
£t  rends  enooFe  Inbutaire 
LTJnivera  de  tes  dcms  chaimé. 

Gér^  sur  nos  Utooads  rivage*» 
De»  morleb  double  le  trésor; 
Merenre  en  ses  ridies  roywes^ 
Cemt  Thétis  d'une  dieÎBe  (Ter. 
Sous  des  ferétii  de  aits»  la  Seine 
Roulant  une  onde  aoiiverame» 
Offre  aux natkM»  ses  tribvts; 
Bemki  trieia|ihant  àson.tettpley 
ÀpoUoii  adore,  contemple 
La  pompe  de  «es  attribats^ 

Au  pied  d'Hymen^  la  jevne  fille 
Porte  son  timide  embanras» 
Sa  crainte;  eUe  accroît  sa  fainîtie» 
Et  presse  un  ftlg  entre  ses  bras; 
LalHibi^mere  de  la  Richesse, 
Nourrit  une  active  jeuneisse, 
Robuste  soutien  des  Etats  ; 
Et  la  France,  arbitre  suprême,    ^ 
Se  ceint  le  fWnt  d'un  diadéaie. 
Juge  des  plue  grands  pbteirtalk 

Aloia  ju9%tt'aii9i  bornes  du  monde 
Le  nom  de  Lo<JW  est  porté  ; 
La  terre  à  sa  vertu  prdbnde 
Prodigue  un  encens  mérité. 
Lui  confiant  sa  destinée, 
La  France  à  ses  pieds  prosternée^ 
Bénit  la  douceur  de  ses  loia» 
Muses,  ofirez-ltti  votre  bommsge; 
Dans  le  malheur  il  fut  un  sage  ; 
Heureux»  c^esl  le  pliw  grand  des  Bois  ! 

M.  C.  Mou^vA^;' ^ 
ilfeinire  de  FlnUM  de  Fr^M^ 
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STANCES 

» 

A  V Occasion  de  P Entrée  et  du  Mariage  de  S.  A.R. 
la  Princesse  CABOLrNE  de  Sicile^  avec  S.  A.  R. 
Mgr.  le  Due  de  Bbrry^  dans  VOctai)e  de  la 
Fête-Dieu. 

Comme  à  chaque  saisan,  l'auteur  de  toolee  ebotes 
Nous  montre  a^ae  liante  aas  deetins  embeilia  1 
Le  retour  dea  BourboBB  oma  oetLe  dea  Lku 
L^yasea  de  Caralâie  ame  eelle  des  raaea. 

Auge  exterminateur  !  enfin  tu  te  reposes 
En  Toyant  dans  leurft  droits  nos  Princes  rétablis; 
Un  Bourbon  désorniais  fera  fleurir  les  Lis, 
Une  Bourbon  encor  fera  fleurir  les  roses. 

Fleura  chères  aux  Finançais  !  sur  notre  sol  édoses,    ' 
Vos  parfums  charmeront  les  jours  du  bon  Louis  : 
Fier  de  voir,  par  ses  soins,  la  maiesté  des  Lis 
Unir  son  noble  éclat  au  doux  éclat  des  roses. 

Du  bonheur  qui  nous  luit,  ah!  bénissons  les  causes. 
J'en  vois  en  un  seul  jour  trois  motifs  réunis  : 
Oui»  par  un  triple  bommafi^e  en  nos  chants  ennoblis, 
Fêtons,  d'un  même  accord,  Dieu^  les  Lis  et  les  Roses. 

De  la  Chabeaussierk. 


CANFATE 

SUR    LE    MÊME     SUJET. 


•V 


France  !  réjouis-toi,  prends  des  habits  de  fête  ! 

Qu'une  pompe  auguste  s'apprête 
Pour  ajouter  encore  à  tes  transports  joyeux  ! 
Et  toi,  riante  Flore,  espoir  de  la  nature, 
Déroule  tes  tapis  de  fleurs  et  de  verdure 

Pour  embellir  ces  lieux. 

Mère  antique  de  l'harmonie 
Que  le  feu  sacré  du  génie 


•  t  tl  • 


Eeohftttfiê  tes  chers  tronbadonn  ; 

Beireik  aux  chantreg  des  bocaces, 
Maets  tant  que  Thiver  regue  avec  les  oragiBf 
Qu'ils  retrouvent  leur  voix  pour  chanter  les  besnx  jwi 

L'illustre  rejeton  des  princes  d'Ausonie, 
Caroline,  ornement  (Tiine  brillante 'Cour» 
S'avance,  le  front  ceint  de  la  palme  d'amour. 
Vers  Paris,  désormais  sa  nouvelle  patrie. 

Mais  au  milieu  des  plus  brillants  concerts, 
Quels  Aont  ces  cris  d*allé^;re8se 

Qui  tout-à-coup  font  retentir  les  airs  ? 

^Elle  parait  !   .  •  «quels  transports,  quelle  tnafse 

*  Caroline,  salut  !. . .  .salut,  nlledes  Rois! 

Lis  dnns  nos  cœurs,  entends  nos  voix  ; 
Français,  N^^politains,  aux  rives  de  la  Seine, 
D'une  antique  amitié  ce  jour  serre  la  chaîne. 

P^ux  chevalier,  sans  reproche  et  sans  peur, 

Berry,  sois  fier  de  ton  épouse 

Si  tu  nous  promets  le  bonheur  ; 
Oui,  de  faire  le  tien  Caroline  est  jalouse* 

Touchante  et  céleste  beauté, 
Qu'un  doux  lien  attache  à  la  couroonet 

Par  ta  grâce  et  ta  majesté 

Tu  sauras  embellir  le  trône, 
O  Dieu  d'bymen,  entends  no^  vœux, 

Couronne  notre  espérance. 

Fais  le  bonheur  de  la  France, 

En  rend:)nt  ce  couple  heureux  : 
Que  sa  fécondité  soit  pour  nous  le  prési^ 

Du  plus  séduisant  avenir; 
Et  que  nos  descendants  conservent  d'ftge  en  âg« 
De  ce  jour  fortuné  l'étemel  souvenir! 

Othon  d'Ast. 


mi 


LE  POETE  AU  MONT  PAUSILYPE, 

*oëmej  à  C Occasion  du  Mariage  de  S.  A.  R.  Mgr. 
le  Duc  de  Berry^  avec  S.  A.  R.  la  Princesse  Ca' 
roline  de  Naples. 

Par  M.  le  Comte  Henri  de  Valori,  Chevalier  de  l'Ordre 

de  Saini'Jean  de  Jérusalem» 

Sur  la  fin  du  printemps  par  une  belle  nuit, 
Désertant  Parthènope  et  son  humble  réduit. 
Un  jeune  favori  des  nymphes  d'Hippocrene 
Franchit  les  murs  fameux  que  fonda  la  Sirène  : 
Mais  où  vont  s'arrêter  ses  pas,  et  dans  quel  lieu 
L'entraîneront  des  vers  le  génie  et  le  Dieu  i 
Le  poëte  îra-t-il,  quand  sa  verve  s'allume. 
Consulter  la  Sybille  au  vieil  antre  de  Cume, 
D'Hercule  interroger  les  antiques  remparts 
D'où  la  main  des  BoiTRBONS  exhuma  les  beaux  arts, 
Et  rêver  sur  ce  golfe  où  Tœil  de 'loia  embrasse 
Le  tombeau  de  Virgile  et  le  berceau  du  Tasse  ? 

Incertain,  il  errait  sur  ces  bords  enchanteurs; 
Soudain  du  Pausilype  il  atteint  les  hauteurs 
Où  les  grands  souvenirs  de  Rome  et  de  la  Grèce 
Firent  naître  souvent  sa  poétique  ivresse. 
Là  furent  apportés,  d'un  rivage  lointain, 
La  cendre  et  les  écrits  de  l'Homere  latin  : 
Là,  sur  la  fin  du  jour,  on  voit  errer  son  ombre; 
Prés  d'un  temple  en  ruine  est  une  voûte  sombre  ; 
Les  murs  en  sont  détruits  :  mais  si  l'art  du  ciseau 
N'a  pu  des  coups  du  temps  préserver  ce  tombeau. 
De  ce  lieu  que  révèle  un  laurier  séculaire 
L'auguste  poésie  a  fait  son  sanctuaire. 
L'amant  des  doctes  sœurs  s'assied  sons  ses  débris  : 
Tout-à-coup  d'Apollon  l'extase  l'a  surpris; 
Les  sons  d'un  lutn  divin  ont  frappé  son  oreille, 
Et  de  Taiitique  mont  l'oracle  se  réveille  : 
**  Parais,  d  s^iit  la  voix,  brille,  astre  de  l'amour  ! 
**  Leve-toi  sur  le  monde  aux  preipiers feux  du  jour; 
*^  Et  toi,  de  la  Sicile,  6  Muse  favorite  ! 
^  Qui  prés  de  l'Arétbuse  inspirais  Théocrite, 
Vol,  Lin.  3  F 
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^  Dis  au  peuple  voisin  dent»  champs  paternels 
^  D'une  ftug>usite  i;inioB  les  apprêts  solennek; 
«  La  vierge  de  TAlphée^etlefils  de  la  Seine 
^  Promettent  de  héros  une  immortelle  chaîne. 

«  Tendre  Hymen,  hâte-toi  fathmer  ionfimkml 
*^  Le  trône  d'un  bon  Roi  te  demande  un  bereem! 

'^Sfuse,  orne  de  festons  l'atltel  des  sacrificei? 

*^  Des  vallons  d'A&rîg-ente  amené  deux  génisses: 

*'  Que  renoeiB  bruie  et  monte  en  flots  évaporé  ! 

*^  O  nyoaphe  !  si  j'en  croîs  un  augure  sacré» 

*^  Prés  de  son  noMe  époux»  loin  des  flots  de  Tyrene, 

**  Bientôt  tu  guideras  une  nouvelle  reine; 

**  Et  les  iis,  renaissant  dans  viufi^  climats  divers 

**  Vont  de  leur  triple  tige  *  ombrager  l'univers. 

**  Un  grand  peuple  t'attend  :  pars»  auguste  princosse! 

^  Au-devant  de  tes  pas  vois  voler  sa  teadreese! 

^  Sois  la  mère  des  lis  :  que  ta  fécondité 

*^  Garantisse  à  ton  sang  ta  sainte  hérédité! 

^  Pars  !  le  printemps  sonritau  doux  nœud  qui  s^appr^i 

**  1a  Nature  à  l'amour  ^eut  donner  une  fête. 

*"  Tendre  Humenp  hâte-iai  d^ allumer  tonjlamke^! 
^  Le  irâne  ^mnbanJRoi  te  demande  un  oercea»! 

^  Salut»  jeune  inounortelle»  et  to^  fils  de  Beltooe! 
^  Portez  du  Dieu  des  cœurs  la  riante  couronne! 
**  Le  ciel  au  diadème  annonce  un  héritier 
*^  Qui  suivra  des  vertus  le  lumineux  sentier  ; 
^  Oui»  Lucine  promet  ce  fils  à  notre  hommage: 
'^  Beau  conune  Tespérance»  il  <en  sera  l'imagée. 
*<  Au  monde,  illustre  enfant,  hàte-toide  venir! 
"  L'heure  de  la  naissance  est  tout  notre  avenir. 
<<  L'aigle  des  faux  Césars»  pknant  sur  des  ruines, 
**  Le  voit  et  tombe  morte  au  pied  des  sept  coHines. 

**  Tournez  f  tonrnez  long-temps  le  fuseau  de  8esj^(^^ 
«  O  Parques  !  protéffez  la  gloire.et  les  wuours . 


'  I   iw      II  II     I     ririiilr     |il       >f 


*  Les  trois  bffanches  de  Tangtote  makoa  de  BoQ^^' 
Naples»  Espagfne  et  France. 


**  Le  doitMi  (fewtaiiapi  tient  soa  Kvre  immobile  : 

**  Les  voikà  dottc  eee  temps  prédits  par  la  Sibylle  ! 

^  Dh  dieu  né  de  Maïa»  le  sceplte  sur  les  eaux 

**  Du  florissaBt  commerce  ouvre  tous  les  canaux  ; 

^  Cailiope  sourît  au  ueia  de  Tbarmonie, 

^  Le  siècle  de  la  paix  est  celui  du  génie  ; 

^  Les  toiles  d'Âraelmé  couvrent  les  boucliers  ^ 

^  La  rouille  a  consumé  les  gkuves  meurtriers  ; 

*^  Tous  les  Rois  sont  amis,  tous  les  peuples  sont  frères  ; 

**  Où  j'ai  vu  des  lyrans»  je  ne  vois  que  des  pères» 

**  Tournez^  icwmez  tong^iempê  lefuêeau  êe  êesjourSf 
**  O  Parques  I  protégez  la  gloire  et  les  amourg  !^ 

Ici  la  voix  se  tait  et  le  laurier  antique, 
IVois  fois  s*est  incliné  vers  le  sol  prophétique  ; 
Le  Pausilype  tremble  :  Averne  voit  ses  eaux 
S'échapper  en  grondant  de  ses  fangeux  roseaux  ; 
Des  chants  harmoftieux  partent  de  l'Elysée, 
Et  l'ombre  disparaît  sous  la  voûte  brisée. 
Instruit  var  cet  oracle,  interprète  des  cieux, 
L'inspiré  d'Apollon,  du  Mont  silencieux, 
Salue  avec  transport  le  vert  amphithéâtre, 
Qu'il  suit  encor  long*tenips  d'un  regard  idolâtre» 
L'Aurore  paraissait  •  • .  •  IJue  conque  d'azur. 
Sur  le  cristal  de  Tonde  immobile  et  plus  pur. 
S'avance  :  il  voit  Thétis  et  sa  cour  ftivorite 
En  triomphe  escorter  une  sœur  d'Amphitrite  ; 
Les  Tritons  devant  elle  aplanissent  les  mers,  ^ 
Un  nuage  de  fleurs  couvre  les  flots  amers  : 
Dana  un  jaloux  transport  les  filles  de  Nérée, 
S'élançant  tout-à-coup  vers  leur  grotte  sacrée. 
Vont  cacher  dans  le  sein  des  liquides  palais, 
Mille  charmes,  vaincus  par  d'augustes  attraits* 
Mais  bientôt  dans  sa  net  qu'une  colombe  traîne, 
La  déité  reçoit  la  nymphe  de  la  Seine  : 
L'Amour  rit,  le  char  vole,  et  l'Olympe  applaudit* 

Lepeëte  admirait  ce  qu'un  Dieu  lui  prédit  ; 
L'airain  gronde  soudain  sous  cette  tour  ovale. 
Du  Phare  de  Messine  orgueilleuse  rivale  ! 
Des  monts  de  Sélinonte  et  des  vieux  Apennins 
L'écho  triomphateur,  redit  des  chants  divins  ; 


Les  Thermes  de  Stabie  et  le  Soc  de  Hiseiie, 
Du  pavillon  des  Lis  ont  décoré  la  scène: 
Vers  Pouzzole  entraîné,  tout  le  peuple  à  gnniB  (loti 
Vole  au  cirque  des  jeux  comme  aux  jours  du  repofc 
De  feuiilacres.  de  ileurBla  nacelle  parée 
Va  déposer  les  uns  sur  les  bords  de  Capree» 
Les  autres,  àRhétine;  et  là,  de  toutes  parts 
Leur  pied  foule  en  dansant  la  cendre  des  Césars. 

Le  poëte  est  saisi  d'une  céleste  ivresse  : 

*^  Célèbre  Carolive,  6  Muse  enchanteresse  ! 
*<  A«t-il  dit  ;  sur  ses  pas  répands  de  cbastes  flears; 
**  Dis  combien  son  aïeul  fut  ffrand  dans  les  msHiears, 
**  Quand  on  brisait  des  Rois  l'effigie  et  les  tombes, 
**  Aux  jours  où  Parthénope,  immenses  catacombes, 
**  Comme  ses  souterrains,  attristait  tous  les  veux! 
**  Consacre  dans  tes  chants  cet  exil  glorieux  ! 
^  Dis-nous  que  sous  ses  lois  la  riche  Trinacrie 
^  Du  commerce  et  des  arts  fut  toujours  la  patrie  ? 
'^  Montre  ses  ports,  peuplés  de  pavillons  amis, 
*'  D'Archimede,  à  sa  voix,  les  remparts  raffermis» 
^  £t  Palerme,  admirant  dans  son  roi  pacifique 
**  Antonin  sur  le  trône,  et  Socrate  au  portique!       ^ 
**  Maples,  tu  le  pleurais  I .. .  chante,  il  est  parmi »«". 
<'  Un  souvenir  amer  rend  le  présent  plus  doux. 
**  Mais  quand  des  Lis  vainqueurs  le  bienfaisaotg^Bie 
*'  Enrichit  de  ses  dons  l'heureuse  Campanie, 
**  Quand  le  bruyant  salpêtre,  en  s'élevant  aux  cieoi) 
*^  D'un  bouquet  nuptial  va  saluer  les  Dieux, 
**  D'où  vient  que  de  l'Etna  le  rival  en  furie 
**  D'un  déluge  de  cendre  inonde  l'Hespérie? 
**  De  la  sombre  discorde,  ô  symbole  hideux  ! 
*^  Sur  nos  remparts  sacrés  ne  vomis  plus  tes  feux* 
^  Quand  d'un  nouveau  Titan  l'audace  est  étonfiie, 
^  Tu  menaces  encor  !  Tais  toi,  fils  de  Ty phée  ! 
«  Tout  l'ordonne  :  la  Paix,  l'Amour  et  le  Destin!" 
Il  chantait  :  tout-à^oup  le  Vésuve  s'éteint, 
Et  tel  que  ce  rocher,  épuisé  de  sa  lave, 
Qui  des  feux  de  Vulcain  fatigué  d'être  esdare, 
Retombe  sur  sa  base,  et,  par  enchantement, 
De  temples,  de  bosquets  se  couvre  en  un  moment; 
Ainsi,  aevant  l'hymen,  doux  espoir  de  la  terre, 
Le  volcan  politique  a  fermé  son  cratère* 
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COUP-D'ŒIL. 

C'est  à  Paris  qu'il  faut  jager  Teaprit  de  la  France  ; 
c'est  au  milieu  des  fêles  oue  se.  manifeste  l'esprit  du  Pa- 
risien. Que  reste-t-il  à  aésirer  au  Prince  témoin  de  cette 
unanimité  et  de  cette  effusion  de  sentiments,  au  Roi 
dont  le  nom  répété  partout,  était  partout  couvert  de 
flots  de  bénédictions  ;  dont  les  armoiries  et  l'image  se 
reproduisaient  multipliées  par  les  emblèmes  les  plus 
ingénieux,  jusques  dans  les  rues  les  moins  fréquentées  : 
objet  de  Tamour  de  tous  en  public  et  du  culte  de  chacun 
en  particulier  9 

Jamais  la  capitale  ne  s'est  montrée  plus  universelle* 
ment  royaliste.  Le  16  et  le  17  Juin  feront  époque.  Ici 
ce  n'est  pas  seulement  du  mariage  de  l'un  des  Princes 
de  l'auguste  famille  des  Bourbons  qu'il  s'agit  ;  il  s'agît 
d'un  nouveau  pacte,  d'une  nouvelle  alliance  du  peuple 
avec  la  famille  de  ses  Rois;     Aimant,  bon,  joyeux,  plus 

Ju'aucun  autre  susceptible  de  vives  impressions,  le  peuple 
is  Paris  s'est  retrouve  :  il  a  franchi  toute  la  révolution,  il 
l'oublie.  •  •  • . 

Ni  le  peuple,  ni  celui  qui  se  plaît  i  décrire  ses  trans- 


ports, parce  qu'il  les  a  partagés,  n'ont  assisté  aux  pompes 
de  la  cérémonie  du  17  dans  l'intérieur  de  la  Cathédrale; 
mais  le  spectaple  que  s'est  donnée  à  elle-même  une  immen- 
se population,  les  figes,  les  rangs,  les  opinions,  les  senti- 
ments confondus,  la  curiosité  sâtisfiûte  et  jamais  assouvie 
an  passage  de  la  Famille  Royale,  les  acclamations  de  l'en- 
fance se  mêlant  à  la  voix  de  nos  guerriers,  les  lcu*mes  des 
vieillards,  la  robe,  blanche  des  jeunes  filles,  les  fleura,  les 
couronnes,  les  drapeaux,  les  surprises,  les  murs  devenus 
dépositaires  des  vœux  les  plus  expressifs,  et  qui  semblent 
les  animer  enx-mémes  :  voilà  ce  qu'il  fallait  voir  et  ce 
qu'il  fallait  entendre. 

Tout  Paris  était  aux  Tuileries  ;  on  retrouvait  tout 
Paris  aux  Champs-EIisées.  Les  distributions  étaient 
abondantes,  les  jeux  continuels,  la  surveillance  par- 
friite.  L'activité  des  dernières  classes  se  fatiguait  i  livrer 
de  vi^ureux  assauts  aux  échoppes  élevées  d'où  le  vin 
coulait.  L'auvergnat  perdait  la  raison,  mais  conservait 
son  cœur  ;  il  criait  vive  le  Rtn» 


Les  danses  étaient  animées  ;  la  voix  des  chanteurs  se 
perdait  dans  les  aira  ;  les  danseors  de  corde  se  voyaient  de 
partout:  c*étaît  de  la  confusion  sans  désordre»  de 
la  joie  sans  effervescence,  une  véritable  réunion  de 
Français  une  grande  fête  de  famille.  Vainement  dass 
toute  cette  multitude  aurait-on  cherché  la  trace  de 
quelques  haines,  de  quelques  parfis  de  la  plus  légers 
mqoiétude.  Douter  qu'un  seul  Français  Km  royalirt>j 
eût  été  faire  injure  à  tous.  Il  n'y  avait  lA  ni  gasette,  ni 
discussions;  foint  d'autres  tribunes  que  de  joyeux  es- 
cbestres.  Qui  eût  parlé  de  la  cherté  du  pain  9  ()es  pains 
d'une  blancheur  éblouissante  tombaient  sur  In  asollî- 
tude,  et  trouvaient  à  peine  assez  de  nains  pour  Iss 
recevoir.  Qui  eût  répété  an  milieu  des  danses  qu'on 
avait  miné  la  route  ?  Qui,  au  milieu  des  buveurs,  au- 
rait songé  au  conte  des  eaux  empoisonnées  ?  Quelqu'un 
a-t-il  pensé  à  Louis  fiuonaparte  f  Le  mot  de  con^im- 
tion  aurait-il  été  bien  reçu.  Où  sont  donc  ceux  dont  l'imagî- 
nation  enfiuite  chaque  jour  des  complots,  ne  rêve  que  tm* 
bisons  et  perfidie  t  Ah!  qn^ils  viennent  aux  fêtes  de  la 
Capitale  ;  qu'ils  interrogent  les  commerçants,  les  arti- 
sans laborieux.  Il  n'v  a  d'autre  conspiration  que  ceHe 
du  bonheur  public,  d  autre  projet  que  de  bien  servir  les 
Bourbons,  d'autre  besoin  que  de  les  chérir,  d'autre  Joie  qne 
celle  de  voir  la  plus  aimable  princesse  associer  sa  desti- 
née à  celle  d'une  famille  à  laquelle  elle  appartenait 
déjà. 

Qu'on  prenne  la  peine  de  comparer  notre  situation 
d'aujourd'hui  à  celle  au  mois  de  Juin  1816..  Mais  ou- 
blions comme  le  peuple  oublie  :  ne  songeons  qu'à  l'avenir. 
De  quelles  espérances  ne  s'enrichit-il  pas  pour  ceux  qui 
ont  bien  observé  le  Paris  de  Juin  I8I6  !  et  Paris,  on  le  ré- 
petCi  Paris  est  la  France. 
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CénÈMOvn  bu  Mariage  de  Mgr.  le  Duc  de 

Berrt, 

Parisj  le  17  Juin. 

Le  soleil  8*est  levé  sans  nuages  pour  éclairer  le  jour 
solennel,  objet  de  tant  de  vœux  et  d*espéranceg.  A  huit  nëu« 
res»  des  bataillons  de  la  garde  nationale  de  Paris,  de  la 
^rde  royale,  des  légions  départementales  et  des  vétérans 
occupait  le  pards  de  l'église  métropolitaine,  se  sont  for* 
mes  sur  deux  Blés  pour  établir  la  haie,  de  la  place  de  l'é- 
glise cathédrale  an  château  de  Tuileries. 

Les  portes  de  l'église  ont  été  ouvertes  à  la  même  heure, 
et  un  concours  immense  de  femmes  richement  parées, 
'  9'hoBunes  en  habit  français  ou  en  uniforme,  d'officiers étran- 
ers  et  de  fonetionnnaires  publics  en  costume,  se  soni  hâtés 
e  prendre  les  places  qui  leur  étaient  assignées  dans  les 
travées  du  chœur,  et  clans  les  rastes  galeries  qui  domi- 
iient  le  chœur  et  la  nef.  Un  ordre  parfait  avait  présidé  à 
la  distribution  des  billets  d'entrée,  et  aux  moyens  de  circu- 
lation. Tout  le  monde  était  aussi  bien  placé  pour  voir 
guepour  être  vu.    H  h'y  avait  ni  vide  ni  encombrement. 

Voici  quelques  détails  sur  les  dispositions  prises  pour 
Téglise  métropolitaine,  et  une  idée  de  l'aspect  qu'elle  pré- 
sentait. 

^u-devant  de  la  porte  principale,  on  avait  dressé  une 
gxande  tente  soutenue  par  des  faisceaux  de  piques  et  cou- 
verte en  cas  de  mauvais  temps.  Le  pourtour  de  la  tente 
est  de  fleurs  de  lys.  A  Fentrée  de  la  nef,  sous  le  buffet 
d'oigueon  a  construit  un  péristi^le  composé  de  18  colon- 
nes d*ordre  ionique  de  brèche  violette,  élevée  â  la  hauteur 
de  Tordre  soutenant  une  vaste  tribune  disposée  en  amphi- 
théâtre pour  placer  un  grand  nombre  de  spectateurs. 

Les  faces  latérales  de  la  nef  et  de  la  croisée  sont  dé- 
jcoiées  de  chiffres  entrelacés  et  d'écussons  aux  armes  du 
doc  et  de  la  duçfiesse  de  Berry,  et  à  celles  de  France,  et 
de  Navarre,  ayant  pour  supports  de  grandes  figures  d'aja- 
ges  largement  dessmées,  et  disposées  au  dessus  des  arcs 
en  ogiv^.  Le  fond  de  chacun  de  ces  arcs  est  un  bleu  d'azur 
parsemé  de  fleurs  de  lys  en  or^  avec  une  large  frise  for- 
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mant  encadrement  et  garnte  de  pentes  ornée  de  fleun  de 

lys. 

Sur  les  grosses  colonnes  de  la  nef  sont  adaptés  des 

écnasons  dorés  ornés  de  pateres  et  de  trophées  de  piques. 

Les  écusBons,  qui  sont  surmontés  de  couronnes  murales 

et  de  caducées,  portent  les  noms  de  toutes  les  bonnes  mihi 

de  France  s  les  piédestaux  des  iaîsceanx  de  colonnes,  qni 

reçoivent  la  retombée  des  arceaux  de  la  grande  Toûte^sont 

décoré.«i  de  corbeilles  de  fruits  et  de  fleurs,  accompagnées 

de  guirlandes. 

De  vastes  tribunes  disposées  en  amphitéàtre  ont  été 
construites  sur  les  deux  baft-cotés  qui  avoisinent  la  nef. 
On  a  ménagé,  dans  la  partie  supérieure  de  ces  tribunes, 
deux  corridors  assez  larges  pour  faciliter  la  circulation  des 
peroonnes  invitées  à  la  cérémonie. 

La  devanture  des  tribunes  qui  bordent  les  deux  frces 
latérales  de  la  nef  est  décorée  de  riches  draperies  bleues» 
ornées  de  guirlandes  de  fleurs.  Sur  deux  lignes  paralleleB 
sont  placés  dans  la  nef  seize  piédestaux  qui  dessinent  deux 
contre-allées  garnies  de  banquettes.  Ces  piédestaux 
sont  surmontés  de  candélabres  de  neuf  pieds  de  hauteur, 
garnis  de  girandoles.  Les  balustres  des  galeries  de  la  oef 
sont  décorés  de  draperies  bleues  avec  franges  en  or  et 
ornés  de  guirlandes  de  fleurs.  Dans  la  croisée,  à  droil^ 
est  un  vaste  amphithéâtre  de  forme  elliptique  où  ifeat 
placé  un  nombreux  orchestre,  composé  des  musidens 
de  la  chapelle  du  Roi  et  de  l'Académie  royale  de  musique. 

Un  amphithéâtre  moins  grand  est  élevé  dans  \a  croi- 
sée septentrionale  pour  placer  les  personnes  invitées 
à  la  cérémonie.  Les  murs  de  face  des  deux  extré- 
mités de  la  croisée  sont  décorés  de  grands  écosson» 
aux  armes  de  France,  soutenus  par  des  anges.  Aux 
angles  de  la  partie  centrale  de  l'église  en  face  du  chœur, 
sont  quatre  grands  candélabres  surmontés  de  trophées, 
d'un  drapeau  et  d'une  bannière  bleue  sur  laquelle 
sont  dessinés  en  fleurs  les  chifires  du  duc  et  de  la  du- 
chesse de  Berry. 

La  décoration  du  chœur  est  disposée  à  la.  manière 
suivante  :  la  boiserie  des  stales  de  chaque  côté  est  décorée 
d'une  tenture  en  taffetas  cramoisi,  parsemée  de  fleurs  de 
lys,  formant  échiquier.  Les  stales  sont  revêtues  de 
taffetas.  Les  deux  chaires  épiscopales,  placées  aux  ex- 
trémités de  chaque  côté,  sont  garnies  de  pentes  et 
de    draperies   tres-riches  avec   glands  et    tmielles  en 
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or.  L'architecte,  chargé  des  travaux  pour  cette  céré- 
mouiey  s'est  formé  au  style  d'architecture  du  sanctuaire, 
oui  se  trouve  répété  sur  les  deux  faces  latérales  du  chœur 
oont  on  a  momentanément  enlevé  les  huit  ^frands  ta« 
]i>Ieaux  représentant  les  traits  principaux  de  la  vie  de  la 
Sainte-Vierge 

On   a  pratiqué  sous  les  arcades  de   chaque   côté, 
des  tribunes  qui  occupent    toute    la   largeur    de   cha- 
que  bas-côté.     De  semblables  tribunes  ont   été   dispo-- 
sees  autour  du  sanctuaire,  et  garnies  de   riches  étoffes 
sur  le  devant. 

Au  milieu  du  chœur  est  suspendu  un  grand  dais 
décoré  de  pentes  et  de  rideaux  en  velours,  sous  le- 
quel s'est  placée  la  famille  royale. 

Les  archivoltes  des  arcades  du  chœur  sont  drapées, 
en  taffetas  ;  celles  du  sanctuaire  sont  décorées  de  pen- 
tes et  de  rideaux  en  velours  cramoisi;  au  pourtour  du 
chœur,  dans  les  tympans  en  marbre  de  Languedoc, 
sont  placés  quatorze  médaillons  représentant  une  suite 
de  sujets  allégoriques  relatifs  aux  événements  du 
règne  de  Louis  aVIIL  Au-dessus  des  pilastres  de 
l'attique,  autour  du  chœur  sont  placés,  sur  la  conii« 
che,  des  acroteres  surmontés  de  génies  ailés,  portant 
chacun  un  double  rang  de  consoles  garnies  de  cier- 
ges. 

Sur  les  chapiteaux  des  petites  colonnes,  au  pour- 
tour des  galeries  du  chœur  sont  de  magnifiques  tro- 
phées de  guidons  et  de  drapeaux  bleus  et  blancs 
aux  armes  de  France  qui  terminent  la  décoratiop  in- 
térieure du  chœur.  Sur  le  devant  de  chaque  trophée 
sont  des  oriflammes  bleues  décorés  des  portraits  de 
plusieurs  saints  personnages,  parmi  lesquels  on  remar- 
que ceux  des  patrons  des  deux  illustres  époux.  Trente 
lustres  de  la  plus  belle  forme,  suspendus  à  la  grande 
voûte,  se  trouvent  sur  deux  lignes  parallèles  dans  tou- 
te la  longueur  de  l'église. 

De  magnifiques  tapis  de  la  Savonnerie  couvrent  le 
pavé  du  chœur  et  de  la  nef. 

Enfin,  pour  donner  à  cette  cérémonie  tout  l'éclat 
dont  elle 'était  susceptible,  on  a  terminé  les  différents 
travaux  qui  avaient  été  projetés  pour  les  embellisse- 
ments de  riutérieur  du  chœur.  Six  anges  eu  bronze, 
d'une  très-belle  proportion,  ont  été  placés  sur  des  pié- 
destaux en  marore  blanc,  décorés  sur  le  devant  d'é- 

VoL.  LIH.  3  Q 
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cussons  aux  armes  du  Roi.  Les  Djédestaux  des  sta- 
tues de  Louis  XIU  et  de  Louis  XiV  sont  revêtus  en 
marbre  et  ornùa  égtilement  d'écussons  aux  armes  de 
S.  31. 

Les  oriiomfînts  en  bfonze  du  maître  autel  Tenaient 
d'être  rédor/s  (ror  moulu;  le  devant  d'autel  est  dé- 
coré d'étoffes  d'or  et  de  broderies  de  la  plus  grande 
richesse.  Sur  le  gradin  de  l'autel  sont  six  candéla- 
'bres  en  vermeil,  de  six  pieds  de  hauteur»  et  un  Christ 
de  neuf  pieds  aussi  en  vermeil, 

La  manfnifique  grille  de  l'entrée  principale  du  cbœnr 
â  été  enrichie,  dans  sa  base,  des  chiffres  de  la  Vier- 
Çe  et  du  Roi,  et  les  jubés  ont  été  ornés  d'une  bro- 
derie de  fleurs  de  lys  dorées  d'or  moulu,  disposées 
en  échiquier.  Ces  derniers  travaux  dirige  par  M. 
Godde;  architecte,  ont  été  exécutés  par  MM.  Forea- 
tier,  fondeur-ciseleur,  et  Bernard,  marbrier. 

La  décoration  intérieure  de  cette  métropole  fait 
infiniment  d'honneur  aux  talents  de  Bf.  Bélenger»  ar- 
chitecte de  Monsieur,  frère  du  Roi,  et  des  Menua- 
Plaisiçs,  etc.,  etc.  On  peut  dire,  avec  raison,  que  dans 
aucune  circonstance,  ce  temple  antîuue,  élevé  par  la 
piété  et  et  la  munificence  de  nos  rois,  n'a  été  décoré 
avec  autant  de  go^t  et  d'élé^nce,  et  les  diff^ntes 
distributions  faites  avec  plus  d'intelligence  et  d'écono- 
mie à-la-fofs. 

Vers  dix  heures,  Tcglise  était  complettement  rem- 
plie, et  la  plus  brillante  illumination  pe  luttait  que  &i- 
oleraent  contre  l'éclat  du  plus  beau  jour,  lorsqu'on  a 
vu  successivement  introduits,  les  maréchaux,  les  cordons 
rouges  et  occuper  les  places  qui  leur  étaient  réservées,  les 
pairs  de  France,  les  membres  de  la  chambre  des  députés 

{présents  à  Paris,  la  cour  de  cassatiou,  fa  cour  des  comptea, 
a  cour  royale  de  Paris,  le  corps  municipal,  et  un  grand 
nombre  dlofBciers^énéraux  et  supérieurs.  Peu  de  temps 
après  le  corps  diplomatique  a  été  introduit  ;  il  a  bientôt 
été  suivi  par  les  ministres  du  Roi  et  les  membres  de  son 
conseil  ;  tous  ces  personnages  ont  traversé  le  double  ran^ 
de  cent-suisses  revêtus  de  leur  irrand  costume  à  la  Henri 
IV.  ^ 

A  onze  heures,  les  formalités  exigées  [pour  l'acte  ci- 
vil du  mariage  de  Mgr.  |e  duc  de  Berry  avaient  été  rem- 
plies dans  l^  grand  cabinet  du  Roi  au  château  des  Toileries. 
A  onze  heures  et  demie,  une  salve  d'artillerie  a  annoncé 
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le  départ  de  S.  M.,  Mapaue»  Mgr  le  duc  et  Mme  la  dvt^ 
chesse  de  Berr^  étaient  dans  le  carrosse  de  S.  M. 

L'état-major  de  la  1ère  division  militaire,  précède  de 
rétat-major  de  la  place»  ayant  en  tête  M.  le  lieutenant-gé- 
néral comte  Lespinois,  commandant  la  1ère  division  militai- 
re, l'état^major  de  la  garde  nationale,  ayant  en  tête  M.  le 
maréchal  duc  de  Reggio, commandant  en  chef  la  garde  na- 
tionale de  Paris,  marchaient  en  avant  du  cortège,  composé 
de  détachements  de  la  maison  militaire  et  de  la  garderoyale 
de  S*  AL,  de  détachements  d'infanterie  et  de  cavalerie  de 
la  garde  nationale  et  de  la  troupe   de  li^ne. 

Le  cortège  est  sorti  par  le  Carrouzel:  il  a  suivi  le  quai  de 
l'Ecole  le  Font-neuf«  le  quai  de  la  rue  des  Orfèvres,  du  Mar- 
ché-Neuf, et  est  entré  dans  la  place  du  parvis  Notre-Dame. 
Toutes  les  maisons  était  comme  hier  élégamment  pavoi- 
sées.  Le  drapeau  blanc  flottait  partout  ;  on  lisait  paitout 
ces  mots:  vive  le  Roi!  vîveïit  les  Bourbons!  et  partout 
on  entendait  répéter  ce  cri  avec  enthousiasme.  Une  foule 
immense  se  pressait  sur  le  passage  de  S.  AL  Un  concours 
aussi  nombreux  assiégeait  toutes  les  fenêtres,  toutes  les  pla^ 
ces  qui  avaient  pu  être  retenues  et  louées  l'avaient  été  dos 
long-temps  à  des  prix  trés-élevés* 

Ce  sont  les  acclamations  de  cette  multitude  et  des  trou*> 
pes  rangées  sur  la  place  qui  ont  annoncé  aux  personnes  réu- 
nies à  mtre-Dame  l'approche  de  S.  AL  Bientôt  on  avule<;ler^ 
gé  sortir  processionneliement  du  chœur  pour  recevoir  le  Roi 
sons  le  dais.  Mgr  le  duc  d'Angoulén^e  suivi  de  son  état-major 
a  entendu  le  premier  les  cris  de  joie  et  d'amour  que  la  sain- 
teté du  lieu  n'a  pu  empêcher  de  retentir  de  toutes  parts* 
AioNsiEUR,  revêtu  de  1  uniforme  de  colonel-général  des 
mrdes  nationales  a  paru  ensuite  et  l'expression  animée  de 
la  vive  satisfaction  qui  se  peignait  sur  sa  physionomie,  a  re- 
doublé l'enthousiasme*  Il  était  difficile  qu'il  s'accrût 
lorsqu'on  a  vu  entrer  AL  le  duc  de  Bcrry,  donnant  la 
main  à  Mme  la  duchesse,  et  précédant  le  Koi  qui,  marchant 
sous  le  dais,  répondait  de  tous  les  cotés  aux  acclamations 
nouvelles  dont  il  était  l'objet.  AIadame  suivait  le  dais,accom- 
pagnée  de  son  chevalier  d'honneur,  et  dans  tout  Téclat  de  1$^ 
plus  grande  magnificence.  Les  traits  au^^ustes  du  monarque 
et  les  siens  présentaient  l'image  de  tout  le  bonheur  qu'inspi»^ 
rait  et  leur  présence  et  la  solennité. 

La  famille  royale  et  les  personnes  oui  avaient  l'hon- 
neur de  l'accompagner  sont  entrés  dans  le  chœur  pendant 
qu'un  Vivatj  exécuté  à  grand  orchestre,  faisait  retentir 
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les  voûtes  de  la  inétropde,  et  semblait  imprimer  non  bar» 
monie  aux  cris  de  vire  te  Roi  !  qai  ne  cessaient  de  se 
Cure  entendre. 

BîenrAr  un  profond  silence  a  succédé  :  Fassemblie 
entière  a  pris  place^et  la  cérémonie  du  mariage  a  conimen- 
cék  Pennant  cette  cérémonie,  la  musique  de  lacbapel* 
le  a  exécuté  sous  ta  direction  de  AL  le  chevalier  Plantade, 
un  motet  à  grand  cbœur  de  la  composition  de  M.  ?e  che» 
Talier  Lesueur. 

La  cérémonie  terminée,  et  après  la  signature  de  l'acte 
du  mariage,  le  cortège  du  Boî  s'est  remis  en  marche  dans 
le  même  ordrf .  De  nouvelles  salves  d'artillerie  ont  annon- 
cé son  retour,  au  château  à  trois  heures  et  demie  Une 
multitude  innombrable  se  pressait  sous  ^o  balcon.  Le  Koi 
et  sa  famille  y  ont  paru  peu  d'instanfç;  i^rrès  leur  arrivée 
dans  leurs  appartements  ;  les  acclamations  ne  pouvaient 
être  ni  plus  vives  ni  plus  unanimes;  mais  elles  semblaient 
avoir  pris  un  autre  caractère,  et  trouvé  un  autre  accent»  celui 
d'un  bonheur  accompli,  à  la  place  de  celui  d'un  bonheur 
;u'on  espère:  il  a  fallu  pour  y  répondre  toute  l'expre^siott 
!e  bienveillance,  d'amour  et  de  sensibilité  avec  laqueHe 
le  Roi  et  les  princes  de  sa  maison  savent  reconnaître  les 
hommages  et  les  vo*ux  dont  ils  sont  Tobjet* 

Pendant  ce  temps,  les  jeux  préparés  aux  Champs-Ely- 
sées attiraient  une  foule  non  moins  considérable  :des  specta- 
cles de  toute  sorte  y  étaient  disposés,  de  nombreux  orches- 
tresréunissaient  des  groupes  de  clanseurs,  les  fontaines  de  vin 
coulaient  en  abondance,  et  d'immenses  distributions  étaient 
placées  auprès  d'elles:  ces  divertissements  on t duré  sans ih- 
terruptton  depuis  trois  heures  jusqu'à  la  nuit.  Vers  neuf 
heures  un  riche  bouquet  d'artifice  a  été  tiré  dans  le  grand 
carré  du  jeu  de  paume,  et  ce  bouquet  en  éclatant  a  repan- 
du  des  milliers  d'exemplaires  de  cnansons  composées  pour 
la  fêtCf  et  dont  les  joyeux  refreins  ont  été  à  l'instant  repé- 
tés dans  toutes  les  parties  des  Champs-Elysées,  dont  TiAn- 
mination  érait  compictte. 

Celle  du  château  et  du  jardin  était  dessinée  avec  une 
grande  élégance:  tous  les  regards  se  fixaient  sur  uu'temnle 
dédjé  à  l'Hymen  et  dont  les  quatre  taces  et  les  colonaues 
étincelaiites  de  feux  supportaient  des  frontons  où  brillaient 
d'in^énienx  emblèmes  :  de  riches  cordons  de  lumières  roar- 

?  nagent  les  principales  lignes   d'architecture  du  château, 
'pendant  la  foule  répandue  dans  le  jardin  se  raprodiaitdn 
château  et  se  pressait  sous  le  pavillon  du  milieu,  témoignant 
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par  ses  acclamatioiis  réitérées  Tespérance  qui  l'y  réonissait 
de  nouveau.  Cette  espérance  n'a  pas  été  déçue.  A  neuf 
heures  le  Roi  et  la  famille  royale  ont  une  seconde  fois  ré- 
pondu à  cette  voix  d*un  peuple  innombrable  et  reçu  son 
nouvel  hommage. 

La  famille  royale  a  ensuite  pris  place  au  festin  roval 
qui  avait  été  disposé  dans  la  salle  de  spectacle  ;  un  nombre 
trés-considérable  de  personnes  ont  été  admises  à  défiler. 

Pendant  cette  belle  journée,  la  population  de  Pari^ 
s^est  portée  presqu'entiere  sur  divers  points,  sans  tron- 
ble,  sans  conrasfion,  sans  le  moindre  accident,  tant  les  corn* 
munications  avaient  été  rendues  libres  et  toutes  les  issues 
fmiles  ;  des  groupes  nombreux  ont  de  nouveau  parcouru  le 
jardin  et  les  rues  adjacentes,  précédés  de  drapeaux  blancs 
et  aux  cris  de  vive  te  Roi  !  mot  de  ralliement  universel  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  fête  ^  elle  s'est  prolongée  dans  le  jar- 
din jusqu'à  prés  de  minuit:  en  s'écoulant  sur  tous  les  pomte, 
la  foule  remarquait  les  riches  illuminations  du  Garde  Meu- 
ble de  lacouronne,  du  palais  Bourbon,  du  palais  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur,  de  l'hôtel  du  ministère  de  la  police  où  le 
chiffre  enlacé  de  Charles  et  Caroline  se  faisait  reconnaître 
au  milieu  d'une  trés-brillante  décoration.  Toutes  les  maisons 
particulières  étaient  aussi  complètement  illuminées* 

On  annonce  que  le  Roi  et  la  famille  royale  passeront 
demain  la  journée  à  Saint-Cloud. 

Voici  quelques  nouveaux  détails  sur  l'intéressante  cé- 
rémonie du  mariage  de  S.  A.  R.  le  duc  de  Berry. 

Les  cent-suisses  avaient  leur  grand  uniforme  ;  c'est  à 
peu  pr^  leur  antique  habillement  national.  Ils  étaient 
placés  en  avant  de  la  porte  du  chœur.  Les  grenadiers  royaux 
occupaient  l'entrée  de  la  basilique,  et  le  bas  de  la  nef. 
Six  gardes  de  la  manche  étaient  dans  le  chœur,  ainsi  que  les 
pages  du  Roi.  Les  ambasstadeurs  des  puissances  étrangères 
avaient  des  places  réservées.  On  a  distingué  lord  Welling- 
ton et  renvoyé  de  Perse.  MM.  les  ducs  et  pairs  de  France 
portaient  le  nouveau  costume,  et  le  manteau  ducal.  Les 
«  pairs  ecclésiastiques  étaient  en  habits  d'évéques. 

Le  trône  du  Roi  était  placé  au  milieu  clu  chœur,  sous 
un  dais  magnifique.  Par  ordre  spécial  de  S.  M.,  un  prie- 
dieu  avait  été  disposé  pour  le  Prince  de  Coudé.  Le  Éoi  a 
été  reçu  par  le  chapitre  sons  le  dais  ;  il  a  été  harangué  à  la 
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porte  de  l'église  par  M.  l'abbé  Jalabert^quiaporié  la  parole 
enoes  termes: 
Sire, 

C'est  le  Dieu  de  Saint-Louis  qui  a  préparé  lliettreuw 
alliance  des  augustes  époux  que  Y.  M.  conduit  à  l'auteL 

Votre  royale  pensée.  Sire,  dirigée  par  la  sagesse 
divine,  a  parcouru  l'Europe,  cherchant  à  distinguer»  dans 
les  maisons  régnantes,  celle  d'entre  les  princesses  qu^  le 
del  destinait  à  s'unir  à  un  prince  héritier  ae  tant  de  ^oire, 
l'un  de  vos  neveux,  Sire,  j'ai  presque  dit  avec  vous  1  un  de 
roa  fils.  CoiDioe  Samuel,  qui,  envoyé  par  le  Seigneur 
dans  la  tribu  de  Juda  ^t  dans  la  maison  de  Jessé,  s'étanl 
fait  présenter  tous  les  enfants  de  cet  illustre  Israélite,  les 
avant  fixés  tour  à  tour,  reconnut,  par  inspiration,  dans 
David  celui  qui  était  l'objet  de  sa  nnssioa:  V.  M«,  par  uae 
semblable  impression  d'en  haut,  a  arrêté  sa  prédilectîoiict 
son  vœu  sur  un  princesse  de  son. sang,  petite  fille  d'an 
monarque  miraculeusement  rendu,  comme  vous.  Sire,  i 
l'amour  de  ses  peuples,  élevée  comme  le  prince  que  vous 
lui  donnez  pour  époux,  à  l'école  de  toutes  les  vertus,  à  ré« 
cole  paternelle,  et  déjà  chère  aux  Français,  qui  partagent 
Sire,  toutes  vos  afi^ections. 

Quelle  jouissance  pour  Y.  M.,  quelle  nouvelle  com^ 

i  sensation  de  vos  épreuves,  de  voir  votre  trône  ombragé  pal* 
es  diverses  branches  dont  il  est  la  tige*  Quel  jour  oespé* 
rance  pour  la  France  !  quelle  grande  époque  de  plus  pour 
ce  temple,  où  se  conservent  de  pieux  souvenirs  que  tant 
de  rois,  vos  religieux  ancêtres,  y  ont  gravés,  et  qui  retentit 
encore  de  nos  hymnes  d'actions  de  grâce,  du  3  Mai,  de  ee 
jour  d'éternelle  mémoire. 

Quel  honneur.  Sire,  pour  le  chapitre  métropolitain, 

Îuelles  fonctions  selon  nos  cœurs,  que  d  être  appelés  par  Y. 
L  elle-même  à  unir  nos  prières  à  celles  du  vénérable  pon- 
tife, ministre  du  sacrement,  pour  demander  au  nom  de 
l'église,  au  nom  du  Roi  très-chrétien,  au  nom  du  peuple 
Français,  en  faveur  de  ces  enfants  des  saints,  de  ces  enfants 
des  rois,  tous  les  genres  de  bénédiction  que  Dieu  répandit 
sur  les  familles  de  Jacob,  sur  celle  de  Tobie,  sur  la  maison 
de  David,  et  qu'il  a  si  heureusement  et  si  glorieusement 
transmises  et  perpétuées  jusques  à  nous,  dans  la  troisième 
race  de  nos  rois. 

S.  M.  a  répondu  en  ces  termes  :  '^  Je  suis  touché  des 
sentiments  de  MM.  du  Chapitre  de  Paris  ;  c'est  pour  consa- 
crer  et  cimenter  de  plus  en  plus  le  bonheur  de  mon  peuple 


s 


705 

que,  désirant  de  maltiplier  ma  iamilley  j'ai  voulu  que  cette 
union  si  chère  à  mon  cœur  fut  célébrée  dans  cette  métro- 
oie,  sous  les  auspices  et  rinvocation  de  Taugnste  mère 
e  Dieu,  la  patrone  de  cette  église,  la  protectrice  de  la 
France,  et  spécialement  de  ma  famille/* 

S.  M.  était  précédée  par  les  grands-officiers  de  la  cou- 
ronne; Tenaient  ensuite  S.  A.  K.  Mgr,  le  duc  de  Beny, 
'  yétu,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  en  habit  à  la  Henri 
IV,  en  blanc,  brodé  en  or,  avec  le  manteau  de  drap  d'on 
Mgr.  le  duc  d'Angouléme,  en  habit  de  grand-amiral.  Mon- 
sieur, portant  l'uniforme  de  colonel-général  des  gardes 
nationales,  richement  brodé  en  argent  ;  le  Roi,  en  habit 
brodé  en  or,  et  en  demi-bottes  ;  il  était  suivi  immédiate- 
ment par  Madame,  duchesse  d'Angouléme,  en  robe  dé 
drap  d  argent,  étincelante  de  pie: reries.  S.  A.  R.  Madame 
la  duchesse  de  Berry,  accompagnée  de  M.  le  duc  de  Lévis, 
«on  chevalier  d'honneur,  portait  un  diadème  de  perles  et 
de  diamants.  Le  Roi  ayant  pris  place  à  son  prie-dieu,  la 
cérémonie  a  commencé. 

Mgr.  le  grand  aumônier  a  donné  la  bénédiction  nup- 
tiale aux  époux  ;  M.  de  Latil,  évéque  d'Amyclée,  aumônier 
de  Monsieur,  M.  l'abbé  de  Bombelles,  premier  aumônier 
de  Madame  la  duchesse  de  Beny,  tenaient  le  poêle.  Le 
curé  do^Saint-Grermain-rAuxerrois,  paroisse  sur  laquelle 
réside  la  Famille  royale,  était  présent  en  surplis  et  en  étole.. 
Au  moment  où  le  célébrant  a  adressé  à  S.  A.  R.  le  duc  de 
Berry  la  demande  ordinaire  :  Prenez-vous  pour  votre  fem« 
me,  etc.,  le  Prince,  après  avoir  pris  le  consentement  du 
Roi  et  de  Monsieur,  par  un  salut,  a  répondu  oui.  La 
princesse  avant  de  répondre  au  Prélat  a  fait  également  une 
profonde  révérence  à  S.  M.  Après  la  bénédiction  le  Roi  a 
repris  sa  place  sur  son  trône,  et  les  membres  de  la  famille 
nmde,  qui  tous  s'étaient  approchés  de  Fautel,  sont  retour- 
na sur  leurs  sièges.  M.  l'abbé  de  Villeneuve,  aumônier 
ordinaire  de  S.  M.,  a  célébré  la  messe.  Après  avoir  fait 
baiser  ia  patène  au  Roi,  LL.  A  A.  RR.  ont  été  à  l'oflTande. 
Un  cierge  où  étaient  incrustées  treize  pièces  d'or,  a  été  pré- 
senté au  nom  des  époux. 

La  messe  en  musique,  qui  a  été  exécutée  par  la  cha- 

Eelle  du  Roi,  esl  de  M.  Lesueur.  Elle  a  paru  fort  belle, 
«moment  de  l'élévation  a  été  sublime  par  le  concert  una- 
nime des  prières  qui  dans  cet  instant  se  sont  élevées  de  tonsr 
les  cœurs  ver»  Dieu,  pour  la  prospérité  de  la  France  et  de 
la  Famille  royale. 
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On  a  remarqué  sur  les  piliers  de  Fégliie  les  plss  toî- 
siiis  du  chœur,  les  inscriptioas  suivantes  :  A  lajustieef  A 
là  Majesté  royale^  A  VAutcritk^A  la  JRrance  protectrice 
de  P Autorité  publique^  A  la  Gloire  des  Sciences^  des  Arts 
et  du  Commerce,  A  la  Prospérité  du  Commerce  Maritime^ 
A  Pinduêtrip,  A  l'Agriculture» 

Lorsque  le  Roi  est  reparti,  le  même  ordre  de  marcbe 
a  été  observé  dans  l'enceinte  de  Tég^ise  ;  seulement  Mme. 
la  duchesse  d'Angouléme  et  Madame  la  duchesse  de  Beny 
marchaient  sur  la  même  ligne. 


Voici  quelques  détails  sur  le  banquet  royal  dont  nom 
avons  rendu  compte  hier  : 

^  Dàs  huit  heures  du  soir,*  la  salle  de  spectacle,  où  ce 
festin  avait  été  préparé,  était  remplie  de  tout  ce  que  la 
cour  et  l'armée  offraient  de  plus  distingué;  plusieurs  rai^ 
de  femmes,  dans  une  parure  éblouissante,  occapaientla 
jjralerie  et  les  loges.  A  droite,  et  sur  le  cdté,  étaient  Iss 
ambassadeurs;  la  musique  et  le  chant  étaient  placés  sur  la 
scène  et  dans  le  fond.  A  9  heures,  le  Roi  est  arrivé,  pro- 
cédé de  son  auguste  Famille.  S.  M.  s'est  assise  au  bout  de 
la  table,  ayant  ses  grands  officiers  prés  d'elle.  Sur  le  calé 
droit  étaient  Monsieur,  Mgr.  le  duc  d'Angouiéme,  la 
jeune  princesse  prés  Madame  la  duchesse  de  Bourbon  ; 
sur  la  gauche  du  Roi,  Madame,  Mgr.  duc  de  fierry,  et 
Mme.  la  duchesse  douairière  d'Orléans. 

Pendant  tout  le  repas,  une  musique  ravissante  s'est 
faite  entendre,  mêlée  aux  chants  de  Mlle.  Regnanlt,  de 
Nourrit  et  de  Martin. 

Au  dessert,  les  ambassadeurs  ont  été  admis  à  Phon* 
neur  de  saluer  les  augustes  convives,  en  faisant  le  tour  de 
la  table.  On  a  remarqué  la  bieqveillance  particulière  avec 
laquelle  le  Roi  et  les  Princes  ont  entretenu  le  duc  de  Wel- 
lington qui  se  trouvait  avec  LL.  EE. 

^  Mais  ce  qui  a  surtout  charmé  les  spectateura,  c'est  la 
satàfaction  qui  brillait  sur  toute  la  physionomie  du  Roi.  S. 
M.  a  fait  plus  d'une  fois  par  ses  gestes  et  ses  r^ards  l'iq». 
plication  aux  nouveaux  époux  de  quelques  passades 
d'une  cantate  dont  ils  étaient  le  sujet 

A  dix  heures  un  quart  la  Famille  royale  s'est  ratirée, 
l'orchestre  exécutant  l'air  du  bon  Henri. 

Hier  avant  la  signature  du  contrat  civil,  Majdahb, 
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duchesse  d^Angouléme,  a  été  recevoir  dans  la  salle  des 
travées  Madame  la  duchesse  de  Beny  qui  sortait  de  ses  ap- 
partements. Ta  conduite  et  présentée  à  S*  AL.  aux  princes 
et  princesses  réunies  dans  le  salon  des  ministres. 

M.  le  maréchal  de  France,  duc  de  Regffio,  comman- 
dant en  chef  la  garde  nationale  de  Paris  a  adressé  au  Roi» 
le  I69  le  discours  suivant: 

^*  Sire,  la  fidèle  garde  nationale  de  votre  bonne  ville 
de  Paris  et  du  département  de  la  Seine,  était  affligée  de 
votre  absence  ;  elle  célèbre  votre  retour  par  les  transports 
de  sa  joie. 

^  Une  princesse  déjà  chérie,  déjà  française,  issue  du 
sang  de  noA  Kois,  vient  resserrer  les  nœuds  qui  unissent  les 
générations  à  votre  auguste  famille. 

".CVst  V.  M.  qui  la  présente  à  ses  peuples.  Nous  re- 
connaissons. Sire,  dans  ce  gag*e  si  précieux  la  bonté  pater- 
nelle qui  veut  perpétuer  lel)onheur  des  Français.  Vive  le 
Roi  !  vivent  les  Éourbons  /" 

Lorsque  la  voiture  du  Roi  passa  devant  Téfflise  de 
St.-Roch,  le  Dimanche  16  Juin,  M.  Marduel,  curé  de  cette 
paroisse,  à  la  tête  de  son  clergé,  et  suivi  de  MM.  les  mar- 

Siiilliers,  après  avoir  présente  Teau  bénite  et  l'encens  au 
oi,  aux  princes  et  aux  princesses,  lui  adressa  la  parole  en 
ces  termes  : 

^'  Sire,  depuis  neuf  siècles,  votre  auguste  dynastie  s'oc- 
cupe du  bonheur  de  la  France;  désormais  nous  ne  pouvions 
avoir  d'autre  crainte  que  celle  de  voir  tarir  urie  source  aussi 
féconde  qu'illustre  aans  tous  les  genres.  Votre  sagesse, 
Sire,  y  pourvoit  de  la  manière  la  plus  consolante;  c'est 
dans  une  des  branches  de  la  famille  des  Bourbons  qu'un 
nouvel  espoir  nous  est  donné;  nous  ne  cesserons  d'adresser 
au  ciel  des  voëux,  afin  que  se  réalise  un  présage  aussi  heu- 
teux  pour  tous, 

M.  Laine,  colonel  de  la  8e.  légion,  était  dans  le  sa- 
lon bleu.  Monsieur  l'a  reconnu,  s^est  approché  de  lui,  et 
lui  a  dit  d'un  air  extrêmement  gracieux  :  **  Ah  !  vous  voilà, 
M«  Laine,  je  suis  charmé  de  vous  voir  ;  j'ai  été  bien  coa« 
tent  hier  du  faubourg  Saint-Antoine  ;  ses  habitants  nous 
ont  fait  un  accueil  charmant,  je  vous  prie  de  leur  en  témoi- 
gner ma  satisfaction." 

.  Vol.  XLIII.  3  R 
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— Voici  le  discours  de  M.  le  grand  aurnôoier  de  France 
au  nioiuent  oà  il  a  consacré  le  mariage  de  Mgr.  le  duc  de 
Berry  : 

Monseigneur,  Madame» 

Une  politique  toute  mondaine»  qui  trop  souvent  dé- 
cide de  Talliance  des  princes»  et  qui  ne  trompe  aussi  que 
trop  souvent  l'attente  des  peuples»  n'a  point  présidé  à  celle 
dont  nous  sommes  aujourd'hui  les  heureux  témoins»  et  sur 
laquelle  nous  aimons  à  fonder  nos  espérances  les  plus 
chères.  Une  Providence  particulière,  des  moti6  sapé- 
rieurs  aux  conseils  ordinaires  de  la  prudence  humaioe,  ea 
ont  inspiré  le  dessein  et  préparé  le  succès. 

Dans  une  circonstances  si  importante»  à  laquelle  se 
rattachent  les  perpétuelles  destinées  de  la  monarchie»  le 
Roi»  dirigé  par  cette  sagesse  d'en  haut»  qui  donne  toujours 
aux  princes  des  pensées  qui  leur  convieunentf  n'a  consulté 
que  le  bonheur  de  son  peuple  et  nos  véritables  intérêts. 
Il  avait  promis  ce  Roi,  dont  le  cœur  égale  la  sagesse»  et 
dont  le  jugement  est  une  règle  toujoVirs  sûre»  qu'après  avoir 
plus  d*une  fois  dicté  des  lois  à  l'Europe,  la  France  fatiguée 
n'avait  plus  besoin  que  de  repos  $  que,  malgré  son  état  d'é- 
puisement, elle  serait  encore  assez  riche  de  sa  paix  !  qu'a- 
}>rés  avoir  été  successivement  la  proie  de  dominateurs  qui 
'opprimaient,  elle  ne  demandait  qu'à  respirer  long-temps 
sous  la  protection  et  l'amour  de  ses  princes  légitimes;  qa  a- 
prés  la  licence  et  la  dépravation,  suites  inévitables  des  ré- 
volutions et  de  la  guerre,  il  ne  fallait  que  multiplier  autour 
du  trône  les  grands  exemples  de  vertus,  et  lui  assurer  sur- 
tout le  premier  de  ses  biens,  celui  qui  avait  préparé  et  aflêr- 
mi  ses  longues  prospérités»  la  religion  de  Clovisy  de  Œar" 
lemagne  et  de  St.  JLouis. 

L'alliance  la  plus  désirable  pour  elle»  n'était  donc  pas 
celle  qui  pouvait  accroître  sa  puissance»  étendre  sa  domina- 
tion» multiplier  ses  richesses,  ou  «augmenter  la  force  de  ses 
armes  ;  mais  celle  qui  devait  lui  apporter  la  réunion  d'avan- 
tages, plus  précieux  et  plus  nécessaires  à  son  bonheur. 

Nous  le  disons  sans  orgueil  :  ils  ne  pouvaient  se  trou- 
ver à  la  fois  réunis»  ces  précieux  avantages»  que  dans  l'an- 
tique maison  de  nos  rois»  dans  cette  famille  non-«eulenieiit 
/a  plus  grande,  sans  comparaison^  la  pins  ilhuire  de  terni 
Funiversf  mais  encore  la  plus  douce  et  la  plus  paiemelle 
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quifuîjamaiê;  dans  cette  famille^  enfin  toute  française  et 
toute  chrétienne. 

AiMsî,  notre  sage  et  généreux  monarque,  semblable^ 
au  véritable  chef  de  cette  race  bénie,  que  le  Seigneur  de- 
raît,  dans  ia  suite  des  âges,  favoriser  d'une  manière  si 
étonnante,  plein  de  confiance  dans  la  protection  divine  dont 
il  a  ressenti  les  prodigieux  effets,  n  Vt-il  voulu  donner  aux, 
deux  [frinces,  qu''il  regfarde  comme  ses  enfants,  que  des 
épouses  de  leur  propre  sang.  Celle  qu'il  a  choisie  pour 
vous,  Monseigneur,  la  France  la  reçoit  encore  de  sa  mam 
comme  un  nouveau  gage  de  son  amour  pour  elle,  et  la  re- 
ligion comme  le  témoignage  le  plu»  solennel  de  son  zèle 
pour  la  foi. 

H  ne  nous  est  point  permis,  Monseigneur,  de  vous 
parler  du  mérite  et  aes  qualités  personnelles  d'une  prin- 
cesse que  l'estime  de  deux  excellents  rois  a  déjà  mise 
au  dessus  de  nos  éloges  :  elles  vous  assurent  à  jamais, 
Monseigneur,  sa  confiance,  sa  tendresse,  Tamour  île  votre 
véritable  gloire  ;  comme  la  noble  franchise  de  votre  carac- 
tère et  la  bonté  de  votre  cœur,  lui  garantissent  tout  le 
bonheur  qu'elle  a  droit  d'attendre  du  petit-fils  de  ce  Dau- 

i>hin  si  regretté,  dont  le  nom  seul  rappelle,  au  milieu  de 
a  Cour,  tous  les  beaux  exemples  de  piété  conjugale,  et  aue 
la  religion  ne  se  console  d'avoir  trop  tôt  perdu,  qu  en 
retrouvant  le  plus  touchant  modèle  de  ses  vertus,  dans  la 
personne  de  votre  auguste  père. 

Pour  nous,  Monseigneur  et  Madame,  pénétrés  de  joie 
et  de  reconnaissance,  nous  nous  faisons  un  devoir  de  pu- 
blier, à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre,  que  cette  alliance  nou- 
velle est  un  nouveau  bienfait  du  Seigneur,  qui  met  le  com- 
ble aux  bienfaits  sans  nombre  que  nous  avons  déjà  reçus 
de  sa  bonté.  Nous  n'avons  pas  assez  de  voix  pour  rendre 
grâce  au  Dieu  du  Roi  notre  maître  qui  n^a  jamais  retiré 
de  dessus  lui  sa  miséricorde  ;  qui,  après  l'avoir  protégé 
dans  toutes  le^  voies  de  son  pèlerinage,  après  l'avoir  rame- 
né miraculeusement  sur  la  terre  de  son  royaume,  a  ^éri 
la  plaie  la  plus  sensible  de  son  cœur,  celle  de  n'avoir  pu, 
pendant  tant  d'années  passées  loin  d'eux,  travailler  efficace- 
ment au  bonheur  de  ses  sujets. 

Oui,  Seigneur,  cette  union  est  vraiment /'^ttvrepar- 
tieuliere  de  votre  miséricorde^  et  un  silence  d^admiration 
convient  seul  à  notre  reconnaissance. 

Achevez-le  cet  ouvrage,  ô  mon  Dieu,  en  répandant», 
par  la  vertu  de  notre  ministère,  vos  plus  abondantes  béné- 
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dictions  sur  /ses  augustes  époux;  bénisses  le  prÎBce  qui 
notre  espoir,  que  par  votre  g^ce  il  aime  et  recherche  sans 
ceatse  votre  justice,  et  qu'il  en  soit  toujours  revctu;  que  ne 
désirant  et  ne  demandant  que  la  »age8$€te\le  lui  vienne  da 
haut  de  votre  trône^fitavec  elle  l'offrande  de  tous  le«  biens. 
Bénwsez  la  jeune  princesse  qui  devient  aujourd'hui  sa  noble 
compaffDe;  faites  descendre  sur  elle  toutes  les  grâces  nup- 
tiales dont  vous  avez  autrefois  enrichi  leê  femmes  cklebres. 
Soyez  bénie,  princesse,  ô  fille  de  nos  ïtoÎB.  Française 
par  le  sang  qui  coule  dans  vos  veines,  par  les  sentiments 
qu'il  y  a  transmis  et  qui  reviennent  aujourd'hui  vers  leur 
source  pour  se  fortifier  et  se  perfectionner  davantage;  c'est 
au  nom  de  toute  la  France,  au  nom  de  ce  prince  si  religieux 
et  si  brave;  c'est  au  nom  de  cette  héroïque  princesse,  au- 
près de  laquelle  vous  trouverez  tant  de  vertueux  exemnks, 
que  nous  vous  adressons  les  souhaits  prophétiques  si  fidèle- 
ment accomplie  pour  la  famille  samte:  Soror  mo^ra  eê, 
er€$ca$  in  mille  millia.  Vous  êtes  de  notre  nation,  vous 
nous  appartenez  dès  votre  origine,  vous  êtes  noire  sœmr^ 
croissez  en  mille  et  mille  manières^  multipliez  les  rejetons 
d'une  race  qui  nous  est  si  chère,  soyez  féconde  en  saints  et 
en  héros  ;  que  les  princes  qui  naîtront  devons^  marchant 
toujours  sur  les  traces  de  leurs  ancêtres,  triomphent  parle 
courage  et  la  vertu  de  tous  leurs  ennemis,  et  assurent  âja- 
inais  le  bonheur  des  peuples  et  la  gloire  de  la  religion. 
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Continuation  des  Nouvelles  de  la  Cour. 

Le  Mardi  18,  anniversaire  de  la  bataille  de  Waterloo, 
la  famille  royale  est  allée  dfner  à  Saint  Cloud,  où  l'on  a 
fait  jouer  les  eaux  pour  Mad,  la  duchesse  de  Berry.  Vers 
les  deux  heures  LL.  AA.  RR.  les  duchesses  d'AiigouIême 
et  de  Berry  sortaient,  dans  le  même  carrosse,  par  le  o  uîchet 
de  la  nouvelle  galerie,  en  face  de  la  rue  de  l'Echelle,  pour 
aller  à  Bag*atelle  et  se  rendre  ensuite  à  Saint  f  Jloud.  Tout* 
à«coup  la  voiture  heurta  si  viveniment  contre  une  home 
que  le  firoon  se  cassa  prés  de  Tavant-train.  Les  deux 
princesses  éprouvèrent  une  secousse  a^sez  vive,  mais  heu- 
reusement sans  éprouver  le  plus  léger  accident.  Aux  crk 
du  public  et  à  ceux  des  dragons  de  l'escorte,  Mgr.  le  duc 
de  Berry  qui  était  déjà  en  avant,  fit  arrêter  sur-le-champ 
son  carrosse  et  en  descendit  précipitamment,  il  courut  vers 
LL.  AA.RR.qui  avaient  pris  leur  malheur  fort  gaiement  et 
les  aida  à  monter  dans  sa  voiture. 

MM.  les  ambassadeurs  et  ministres  étrangers  firent 
leur  cour  au  Roi  et  à  la  famille  royale.  Apres  ces  au- 
diences, Milady  Elizabetb  Stuart,  ambassadrice  d'Angle- 
terre, et  madame  la  comtesse  de  Peralada,  ambassadrice 
«l'Espagne  furent  conduites  en  cérémonie  au  cercle  de 
Mad.  la  duchesse  ie  Berry,  par  M.  de  Lalive,  introducteur 
des  ambassadeurs,  et  M.  Dargainaratz,  secrétaire  du  Roi  à 
*la  conduite  des  ambassadeurs,  et  présentées  à  Son  Altesse 
Royale. 

Le  Jeudi  20.  Le  Roi  et  la  famille  royale  se  rendirent 
à  une  heure  au  Cbamp-de-Mars,  où  S.  M.  passa  en  revue 
la  garde  royale;  elle  en  parcourut  les  rangs  et  fit  trois 
fois  letourduChamps-de-Mars*  Revenu  aux  bâtiments  de 
TEcole-Militaîre,  le  Uoi  monta  sur  une  estrade,  les  drapeaux 
destinés  à  l'infanterie  de  la  garde  royale  et  les  étendards  de 
la  cavalerie  furent  remis  aux  officiers  et  aux  détache- 
ments des  divers  corps.  Les  drapeaux  ayant  été  succes- 
sivement présentés  à  madame  duchesse  d'Angouléme  et  à 
madame  la  duchesse  de  Berry,  ces  augustes  princessecry 
attachèrent  de  leurs  mains  des  cravates  richeiiien«  décorées 
de  frange»  d'or.  Pendant  ce  temps,  les  trouj)es  se  formè- 
rent en  carré  autour  d'un  autel  qui  s'élevait  au  miliea  du 
Champ-de-Mars.  M.  de  Talleyrand,  archevêque  de  Rheims, 
et  un  clei^é  nombreux  s'y  rendirent  à  pié  vers  trois  heures. 
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Les  drapeaux  et  les  étendards  furent  amenés  sur  les  degrés 
de  Vautel  et  la  cérémonie  religeuse  commença.  Au  moment 
de  la  bénédiction  des  drapeaux,  une  salve  d'artillerie  se 
fit  entendre.  Les  drapeaux  furent  ensuite  distribués  aux 
régiments  auxquels  ils  appartenaient.  Les  braves  en  les 
recevant,  montrèrent  un  enthousiasme  inexprimable  et 
firent  retentir  l'air  d'acclamations.  Après  cette  cérémonie,  les 
troupes  se  rangèrent  en  colonnes  et  défilèrent  devant  Sa 
Majesté.  On  remarqua  au  Champ-de-Mar»  une  multitude 
d'Anglais  et  de  voyageurs  de  distinction. 

Lorsque  la  revue  du  matin  fat  terminée  la  foule  qui  se 
retirait  du  Cbamp-de-Mars  par  le  pont  de  l'Ecole-Militaire 
et  par  celui  de  Louis  XVI,  se  réunit  sur  la  place  de  Louis 
Xv,  pour  assister  à  l'expérience  aérostatique  qui   y  i^BÎt 
disposée.  Un  concoursimmense  garnissait  les  deux  terrasses 
des  Tuileries,  les  avenues,  les  quinconces  des  Champs-Ely- 
sées, les  quays   adjacents  et  la  rue  royale.    Des   milliers 
de  voitures  stationnaient  à  l'entour,  sans  désordre  et  sans 
confusion.    Une  enceinte  avait  été   pratiquée   autour  de 
l'aërostat,  et  un  grand  nombre  de  personnes,  particulière- 
ment d'étrangers,  y  furent  admises  pour  voir  de  plus  prés 
les  détails  de  Texpérience.    Vers  huit  heures,  un  petit  Dat- 
ion d'essai  s'éleva,  et  marqua  la  direction  que  prendrait 
l'aërostat.     Bientôt  aprës,  Mlle  Garnerin  monta  dans  la 
corbeille  de  fleurs  qui  lui  sert  de  nacelle.     Le  signal  don- 
né, son  ballon  s'enleva  avec  lenteur  et  trés-majestueuso- 
ment.    Lajeune  et  intrépide  aéronaute  salua  le  château  en 
agitant  un  drapeau  blanc  fleurdelisé,  et  répandit  sur  la 
foule  qui  la  suivait  des  yeux,  avec  le  plus  vit  intérêt,  une 

Srande  quantité  de  couplets  et  de  vers  que  le  public  se 
isputa  avec  empressement.  Elle  était  élevée  à  une 
hauteur  d'environ  1200  toises,  lorsqu'on  vit  la  nacelle  se 
détacher  et  tomber  rapidement,  le  ballon  monter  seul,  et 
bientôt  le  parachute  se  déployant,  ralentir  et  régulariser 
le  mouvement  de  la  nacelle  qui  dès-lors  n'inspira  plos 
aucune  inquiétude.  Mlle  Garnerin  descendit,  sans  accident, 
dans  la  plaine  voisine  de  Vaugirard. 

Le  Jeudi  soir,  il  y  eut  grand  bal  paré  aux  Tuileries. 
La  décoration  de  la  salie  de  bal  était  la  même  que  le 
jour  du  banquet  :  seulement  on  avait  placé  de  chaque 
coté,  en  avant  des  galeries,  trois  rangs  de  banquettes  des- 
tinées aux  dames.    Le  trône  et  les  sièges  de  la  Famille 
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Royale  formaient  un  demi-cercie  an  fond  de  la  8alle«  Der« 
riere  6e  tenaient  debout  les  g^nds  officiera  de  service  ; 
et,  assises  sur  des  pliants,  les  dames  auxquelles  leur  ran^ 
et  leurs  fonctions  donnent  <^  privilège.  On  avait  aussi 
disposé  à  cette  extrémité  de  la  salle  des  banquettes  pour 
Mm.  les  ambassadeurs.  A  huit  heures  et  demie,  le  Roi 
entra,  et  Mgr«  le  duc  d'Angt>u1éme  ouvrit  le  bal  avec  la 
jeune  princesse.  Mgr.  le  duc  de  Beny  figurait  dans  le 
même  quadrille.  A  cette  première  contredanse  succédè- 
rent une  valse,  une  anglaise  et  d'autres  contredanses^ 
auxquelles  Mad.  la  duchesse  de  Berry  prit  part,  tantôt  avec 
Mgr.  le  duc  de  Berry,  tantôt  avec  Mgr.  le  duc  d'Angou- 
léme.  Il  était  prés  de  dix  heures  et  demie  quand  le  Roi 
et  laFamille  Royale  rentrèrent  dans  les  appartements.  S.M. 
en  traversant  la  salie,  s'arrêta  pour  adresser  la  parole  à 

Elusieurs  personnes,  particulièrement  à  ceux  de  Messieura 
»  ambassadenre  qui  s^étaient  venus  ranger  sur  son  pas* 
sage.  Mgr.  le  prince  de  Condé»  malgré  son  grand  âge, 
assista  à  cette  fête  de  famille. 

Le  soir  tous  les  spectacles  donnèrent  des  représenta-» 
tions  gi*atis. 

Le  Vendredi  21.— Le  Roi  sortit  à  trois  heures,  et  alU 
se  promener  à  Malmaison  ;  de  là  S.  M.  se  rendit  à  Baga- 
telle, pour  y  diner  avec  son  auguste  famille  chez  Madame 
la  duchesse  de  Berry.  Cette  princesse  fit  les  honneurs 
du  banquet.  Sa  Majesté  ne  fut  point  servie  par  les  gens 
de  sa  maison,  mais  par  ceux  du  prince. 

Le  Roi  était  entouré  par  les  princes  et  princesses  de 
sa  famille.  Les  grands  officiers  de  la  couronne,  les  maré- 
chaux, les  capitaines  des  gardes,  les  première  gentils- 
hommes de  la  chambre  eurent  l'honneur  de  diner  avec  la 
famille  royale.  Sa  Majesté  se  retira  à  huit  heures  du  soir 
et  les  princes  à  neuf  heures  et  demie. 

Le  Dimanche  22,  était  l'octave  de  la  Fête-Dieu.  Le 
bruit  se  répandit  tout-à-coup  que  les  princes  devaient  assis- 
ter à  la  procession  de  Notre-Dame.  A  l'instant  la  foule  se 
dhrigea  du  côté  de  la  Métropole.  A  neuf  heures,  la  pro- 
cession sortit  par  le  grand  portail,  et  fit  le  tour  de  la  ma- 
jeure partie  des  quays  de  la  cité.  Derrière  le  dais,  mar- 
chait immédiatement  S.  A.  R.  Monsieur,  suivi  des  deux 
princes  ses  fils,  de  LL.  AA.  RR.  Madame  duchesse  d'An- 
g^uléme  et  de  Madame  la  duchesse  de  Berry,  portant  toiiis 
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à  la  main  un  cierge  'allumé.    Venait  easake  un  g^nmd 
Bombra  de  peiaonnes  déc<iréeset  attaohéei  à  la  cour.    La 

Iyrocentoii  dura  deux  heures  sans  que  la  fatigue  de  cette 
cmgue  marche  et  l'ardeur  trés-vive  du  soleil  pamaaent 
rien  prendre  «ur  le  pieux  recueillement  de  la  famille 
royale 

Le  soir  on  donna  sur  le  théâtre  de  la  cour  aux  Tuileries, 
Im  Caravane  du  Caire*  La  pièce  fut  jouée  avec  un  en- 
semble admirable.  Il  est  rare  de  yoir  une  réunion  aussi 
brillante  que  celle  de  la  salle.  Au  milieu  et  en  regard  de 
la  scène  était  la  loge  du  Roi,  oâ  S.  M.  était  placée,  ayant 
à  SB  droite  Monsieur,  Mirr.  le  duc  d'Angouléme  et  Ma- 
dame la  duchesse  de  fierry  ;  à  sa  gauche,  Madame, 
duchesse  d'Angouleme,  et  Mgr.  le  duc  de  Berry.  Sifa- 
dame  la  duchesse  douairière  a*Orléans  et  Mgr.  le  prince 
de  Condé  étaient  dans  une  loge  à  la  droite  du  Roi*  Les 
ambassadrices,  les  dames  de  Ta  cour,  étaient  à  la  droite  du 
Roi,  dans  une  loge  moins  élevée  que  celle  de  S.  M.  Lesam* 
bassadeurs  étaient  à  geuche  dans  une  loge  parallèle  à  celle 
des  ambassadrices.  Les  premières  loges  étaient  garnies  de 
chaque  côié  de  trois  rangs  de  dames  magnifiquement  pa- 
réea;  aux  secondes,  aux  troisièmes,  les  premières  banquettes 
étaient  occupées  par  les  dames.  Le  parterre  était  rèserré 
aux  hommes. 

Le  Lundi  24  La  cour  alla  à  Versailles  ;  il  y  eut  spec- 
tacle gratis.  Les  ^ndes  eaux  jcAierent.  Le  soir,  la 
ville  rat  illuminée.  Il  y  eut  distribution  d^aliments  et  de 
secours  aux  pauvres.    La  Famille  Royale  dina  à  'Rrianon. 
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AFFAIRES  DES  INDES  OCCIDENTALES. 


Séance  de  la  Chambre  des  Communes^  du  Mercredi^ 

19  Juin. 

Enregistrement   des    Esclaves. 

Discours  de  M.  Wilberforce* 

J'ai  consenti  à  renvoyer  jusqu'à  aajourd*iiui  ia  disciuh 
sion  actuelle*  mais  je  croîs  de  mon  devoir  de  ne  pas  différer 
pins  longotemps  à  expliquer  à  la  chambre  les  bases  et  les 

Îrincipea  de  la  mesure  qui  va  être  soumise  à  son  attention, 
l'objet  que  j'ai  en  vue  est  donc  de  rappeler  nu  souvenir  cfe 
kl  chambre  les  principes  et  les  faits  qui  ont  servi  de  base 
aux  arguments  d*faoinmes  d'une  bien  plus  grande  autorité 
que  moi.  Je  me  vois  obligé  de  faire  revivre  des  choses 
presqu'absôlument  oubliées,  et  je  ne  me  serais  pas  permis 
de  mettre  en  avant  la  question  qui  va  être  traitée,  si  je  ne 
my  sentais  forcé  par  devoir  et  par  considération  pour  les 
intérêts  solides,  durables  et  perpétuels  de  tous  les  sujets  de 
I^mpire,  et  plus  particulièrement  de  ceux  qui  habitent 
les  Indes  Occidentales.  Je  vais  discuter  et  soutenir  les 
principes  sacrés  sur  lesquels  ces  intérêts  sont  fermement 
établis,  et  je  suis  assuré  que  dés  qu'on  les  connaîtra,  ils  ob* 
tiendront  la  sanction  du  peuple  anglais. 

Pour  pouvoir  bien  établir  l'obligation  où  nous  sommes 
de  prendre  des  mesures  efficaces  pour  Tabolttion  du  trafic 
des  esclaves,  il  faut  que  je  commence  par  faire  voir  quille 
est  la  condition  d'une  g^nde  partie  des  esclaves  dans  les 
Iodes  Occidentales  ;  et  quelque  chose  que  certaines  per- 
sonnes puissent  penser,  ouelque  chose  qu'elles  puissent  aU 
l^^ersur  le  traitement  de  ces  êtres  infortunés,  il  est  indu- 
bitable qu'ils  forment  partie  du  grand  corps  des  sujets 
britanniques,  et  qu'en  cette  qualité  ils  ont  droit  à  tous  les 
avantages  dont  nous  jouissons.  Tout  ce  que  l'on  peut 
faire  pour  leur  bien,  nous  devons  donc  le  faire  ;  et  avant 
tout,  rectifier  ia  grande  erreur  dans  laquelle  des  personnes 
bien  intentionnéeiB  sont  tombées  elles-mêmes — faire  voir 
que  ces  nègres  sont  digues  de  notre  attention— K)ue  nous 
leur  devons  tons  les  avantages  que  nous  retirons  de  nos 
possessions  des  Indes  Occidentales,  et  que  nous  soumies 
oonséqusMOMDt  tenus  de  prendre  en  sérieuse  considératioQ 

Vol,  lui.  3  S 
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leur  situation.    II  ne  faut  pas  croire  que  eea  hammcs  là 

soient  à  peine  dignes  d'exciter  notre  attention  couune  des 
sujets  ordinaires,  bien  loin  de  là,  ils  ont  des  droits  partica- 
liprs  à  nos  égards.  Nous  les  avons  arrachés  de  chez  eox 
depuis  deux  cents  ans  ;  nous  les  avons  transplantés  dans 
rbémisphere  occidental,  pour  travailler  à  notre  aggrandîs* 
sèment  et  à  notre  richesse  Nous  leur  devons  une  protec- 
tion spéciale,  il  ne  peut  pas  exister  diversité  d'opinion  sur 
l'obligation  qui  nous  est  imposée  de  la  leur  accorder.  Je 
désirerais  bien  de  pouvoir  traiter  cette  question  sans 


de  peine  à  personne;  mais,  après  toutes  les  discussions  qai 
ont  eu  lieu,  il  est  néanmoins  une  considération  qui  m'a  nit 
beaucoup  de  peine  ;  c'est  que  lorsque  ou  moi  ou  mes  amis 
avons  exposé  les  maux  du  système  qui  existe,  des  indivi- 
dus que  nous  nous  serions  empressés  de  croire  animés  des 
plus  purs  principes  de  bienfaisance,  ont  paru  croire  que  Wa 
observations  jetées  en  avant  étaient  dirigées  contre  ^ax 
personnellement  et  non  contre  le  système. 

Voyons  pourtant  quel  est  le  véritable  état  de  la  chose. 

L'esclavage  et  la  nature  humaine  sont  deux  mots  qui» 
lorsqu'on  les  trouve  réunis  ensemble,  suffisent  d'eax-mémei 
pour  faire  voir  les  maux  que  leur  conjonction  doit  nécessaî- 
rement  faire  naître.  Il  n'est  jamais  sûr  d'investir  nu  bomne 
d'un  pouvoir  arbitraire;  mais  par-dessus  tout,  dans  le 
dont  i!  s'agit  en  ce  moment,  toutes  les  circonstances  < 
courent  à  provoquer  l'abus  du  pouvoir  arbitraire.  Dans 
son  état  d'associatiob  avec  le  planteur,  tout  tend  à  rendre  le 
nègre  un  objet  de  dégradation — sa  couleur,  difiéreute  de 
oelie  de  son  mattre— son  langage,  imitation  imparfaite  et 
burlesque  du  nôtre--et  enfin,  toutes  les  habitudes  d'abaî»» 
sèment  personnel  que  l'esclavage  lui-même  produit.  La 
seule  circonstance  de  leur  éloignement  du  siège  de  TeBipîre, 
augmente  oonsidérablement  la  probabilité  qu  ils  seront  op- 
primés. En  général  ils  appartiennent  à  des  propriétaires 
absents,  et  ils  sont  menés  par  des  économes  qui,  lors  méiBe 
que  les  maîtres  sont  tendres  et  humains,  ne  peuvent  par  leur 
situation  être  animés  de  sentiments  également  libéraux.  Il 
n'est  pas  même  probable  qu'ils  puissent  jamais 
dans  une  telle  situation,  des  sentiments  de  cette  uatore  ; 
par  une  loi  immuable  de  la  morale,  les  effets  de  l'esclavage 
ne  s'étendent  pas  à  la  victime  seulement,  ils  opèrent  use 
dégradation  analc^e  dans  l'âme  du  bourrsan.  Il  est  évi« 
dent  que  la  situation  des  nègres  n'est  pas  ce  qu'elle  dewwmà 
être,   puisqu'ils  n'augmentent  point  en   nombre.    Dans 
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tootet  les  parties  du  monde»  le  nègre  est  remarquatiement 
prolifique.  H  n'en  est  pas  ainsi  dans  nos  tles  des  Indes 
Occidentales,  et  Ton  doit  Pattribnerau  traitement  qu'ih  re- 
çoivent. Même  à  la  Jamaïque,  où  ils  sont  mieux  traités 
que  dans  quelques«unes  des  autres  tles,  il  s'en  perd  tous 
les  ans  un  grand  nombre  par  excès*  de  travail,  par  défaut 
de  nourriture  suffisante,  ou  pour  être  soumis  a  d'autres 
mauvais  traitements.    L'usage  constant  d'envoyer  pour  les 

Souvemer  des  gérants  qui  exigent  de  Tesclave  le  maximum 
u  travail,  et  cela  au  minimum  de  frais  possible,  tait  d'au- 
tant plus  souffrir  les  nègres  que  leurs  supérieurs  sont  for- 
cis de  cherchera  laire  à  moins  de  frais  les  récoltes  les  plus 
productives,  sans  quoi  ils  perdraient  leurs  places  et  n'en 
trouveraient  pas  d'autres. 

Je  me  plains  de  ce  que  lorsqu'on  nous  parle  des  bons 
traitements  des  nègres,  on  ne  parle  en  général  que  de  la 
manière  dont  ils  sont  nourris  et  logés.  On  parle  d'eux 
comme  nous  parlons  dans  ce  pays  du  travail  et  de  la  nour- 
riture du  bétail,  et  sans  avoir  égard  qu'ils  sont,  comme 
nous,  des  créatures  de  Diou.  Ce  lan^ge  que  tiennent  les 
défenseurs  du  système  actuel,  vient  a  l'appui  de  mon  rai- 
sonnement, et  prouve  la  dégradation  extremis  à  laquelle  les 
malheureux  nègres  sont  soumis  dans  nos  îles  des  Indes  Oc- 
cidentales, où  on  les  fait  travailler  sous  le  fouet,  non  pour 
les  punir  des  fautes  qu'ils  peuvent  avoir  commises,  mais 
pour  les  faire  travailler  comme  on  fait  les  bêtes  de  somme. 
Je  pourrais  citer  ici,  s'il  était  nécessaire,  plusieurs 
exemples  qui  prouveraient  que  les  dispositions  naturelles 
des  oDJets  auxquels  je  m'intéresse,  valent  bien  la  peine 
d'être  cultivées  ;  que  le  caractère  du  nègre  se  fait  distin-- 
l^er  par  les  plus  tendres  aflections  du  cœur  humain  ;  que 
ces  dispositions  sont  prouvées  par  des  actes  qui  feraient 
honneur  à  tout  individu,  de  quelque  pays  qu'il  fût. 

Mais  on  va  ressusciter  contre  la  mesure  de  l'enregis- 
trement un  raisonnement  qu'on  a  constamment  mis  autre- 
fois en  avant  contre  les  avocats  de  l'abolition  de  la  traite  et 
sur  lequel  je  dois  appeler  l'attention  de  la  chambre.  Lbrs- 

3 ne  j'arguais  en  faveur  de  l'abolition  de  la  traite,  on  me 
emandait  souvent  ce  que  j'entendais  faire  des  esclaves 
existant  dansleslndesOccidentales;sije  voulais  les  laisser 
dans  la  même  condition  misérable  où  ils  étaient  alora  f  J'ai 
toujours  répondu  à  cette  question  :  non.  Et  même  il  y  a 
eu  des  personnes  qui  ne  se  sont  pas  bornées  â  cette  négative 
pure  et  simple.    Un  grand  homme  surtout  (M.  Burke) 
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aa  pdÎBt  de  meltrt  iovi  l«i  jrettx  de  la  chambre  kâ  ilteik 
d'aa  plan  qu'il  arai t  formé  pour  améliorer  la  euad  tîoa  des 
«tdaret  dans  les  Indes  occidentales,  et  refermer  tes  «bas 
^iii  ex  isr Aient  alors  dans  leur  traitement.  Ce  plafi  em- 
brassait Pétablisseraent  dans  tovtes  les  colonies  d'écoles 
pour  Tinstruction  des  eeclaires*— la  division  des  Iles  en  cer- 
tains districts — la  nomination  de  pensonnes  dans  chacim  de 
ces  districts  pour  surveiller  les  esdc^ves  et  examiner  eom- 
flMnt  île  aéraient  traités*— qu'il  y  aurait  deux  fois  par  au 
mm  inspection  générale  des  esdares  dans  chaque  Ile,  et 
que  quelques-uns  des  eufents  negree  qui  promettraient  le 
MUS  seraient  envoyés  en  Angleterre  pour  y  recevoir  leur 
éducation,  et  renvoyas  ensuite  dans  les  eolonies,  lorsqu'ils 
Fauraient  achevée.  Telles  étaient  les  principales  bases  du 
plan  de  M.  Burke,  qui  fut  rejeté  par  la  majorité  de  la 
chambre. 

En  1792»  il  Ait  aussi  proposé  par  Lord  Melviile«  qœ 
tons  les  nègres  qui  naîtraient  dans  les  colonies  apr^  Tan- 
née  ISOO,  naîtraient  libres.  Et  cependant,  c'est  après 
^'il  a  été  fait  des  propositions  semblables  à  la  chambre,  que 
noua  sommes  obligés  Aujourd'hui  de  lutter  contre  une  mte 
opposition  au  bill  de  l'enregistrement.  Mais  dans  les  temps 
ou  ces  plans  furent  proposés,  le  grand  objet  pour  lequel 
BOUS  luttions  était  l'abolition  de  la  traite,  et  c'était  à  l'obi»- 
nir  que  tous  nos  efforts  étaient  dirigés  exclusivement,  par- 
ce que  c'était  la  mesure  la  plus  importante  et  la  pins  effi- 
cace, et  en  conséquence,  nous  nous  serions  oooteaiia  de 
l'obtenir  dans  un  tempe  oà  Fon  proposait  des  mesures  en- 
core plus  grandes  et  plus  fortes.  Ce  que  je  regfulle 
maintenant,  c'est  que  l'abolition  n'ait  pas  été  suivie  immè* 
diatement  d'  un  bill  pour  l'enregistrement  des  esclaves. 
Mais  en  même  temps  il  faut  convenir  qu'il  est  un  peu  dur. 
lorsque  nous  avons  préféré  en  premier  lieu  l' abolition  de  la 
ixmte  comme  l'objet  le  plus  important;  lorsque  pour  l'ob* 
tenir  nous  avons  rejeté  dans  le  temps  les  niinntiea  do  Jf* 
Burke  et  de  Lord  Melville — il  Ihut  convenir,  disje,  qu'a- 
prés  tout  cela,  il  est  un  peu  trop  fort  de  se  moquer  de  ceux 
qui  mettent  aujourd'hui  en  avant  la  mesure  de  Fenrégisare- 
ment,  comme  si  c'était  la  mesure  la  plus  absmâe,  la 
plus  extravagante,  la  plus  funeste,  la  plus  dangeroifce 
qui  ait  jamais  été  proposée  au  Parlement,  (^^eontesr,  éeisir* 
tez.J  On  dit  que  nous  voulons  l'émancipation  générale 
des  nègres  dans  les  colonies.    Je  demande  qu'il  me  soit 
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k»  ffdu  ▼Antablea,  et  d'expoeer  encore  une  fois  mes  senti* 
iMDis  sur  ce  sujet*  afin  que  je  ne  sois  pas  exposé  à  les  voir 
tansseinent  représentés.  De  tous  ceux  qui  ont  soutenu  la 
CMise  de  Taboliriont  il  n'en  est  pas  un  qui  n'ait  constamment 
déclaré  qu*il  désirait  réussir,  parce  que  Tabolition  serait  le 
moyen  d'améliorer  la  condition  des  esclaves,  de  soulager 
leuis  maux,  de  les  rendre  tellement  meilleurs  que,  dans  la 
suite  et  par  degrés,  il  pât  arriTer  un  moment  où  les  Indes 
Occidentales  seraient  cultivées  par  une  race  de  pajnmns 
noirs  Ubres  et  heureux.  (Ecoutez^  éeauiex.J  Cependant 
depuis  1788,  le  grand  cri  contre  nous  est  que  nous  voulons* 
rendre  tons  les  eîiclaves  libres.  C'est  si  peu  vrai  que  nous 
eroyons  les  nems  incapables  de  recevoir  la  liberté.  Ce 
serait  folie  que  de  vouloir  les  émanciper.  (Eccui^Xfèeouiez} 
Mais  on  peut  travailler  i  les  avancer  oans  la  civilisation  au 
point  qu'avec  le  temps  ils  soient  susceptibles  de  libertér 

Cette  partie  de  la  question  me  c<mduit  naturellement 
à  une  autre  i  laquelle  il  m'est  tr^-pénible  de  toucher,  et 
Je  ne  puis  le  fidre  qu'avec  un  chagrin  mêlé  de  surprise.  Je 
TOUX  parier  de  l'imputation  qu'on  fait  que  le  bill  d  enr%ni* 
trement  a  été  la  cause  de  l'insurrection  des  esclaves  qui  a 
édaté  toui-A^l'heufe  à  la  Barbade.  (Eeon^tg^  écomiét.J 
£n  vérité  j'aurais  cru  impossible  qu'aucun  homnie  raison- 
nable pût  faire  avec  gravité  une  semblable  assertion,  et  je 
dirai  pourquoi  i  la  cbambre.  Ceux  oui  ont  aifirmé  que  les 
partisans  de  l'abolition  voulaient  renare  les  esclaves  libres, 
m»  se  sont  pas  bornés  à  le  dire  dans  cette  chambre,  mais 
ils  l'ont  aussi  dit  ailleurs  ;  ils  ont  fiiit  plus,  ils  ont  imprimé 
et  fait  circuler  ces  assertions  dans  les  tien  des  Indes  Occi» 
dentales.  (Eeoutez^  écoutez.)  Us  les  ont  fait  imprimer 
dans  tous  les  papiers-nouvelles  des  Indes  Occidentales.  Ce 
fait  suffit  pour  expliquer  la  cause  à  laquelle  il  fimt  attribuer 
d'aussi  déplorables  effets.  J'ai  dans  mes  mmna  des  lettres 
écrites  des  Indes  Occidentales  depuis  riosurrection,  et  par 
dca  personnes  du  caractère  le  plus  respectable. 

Ici  M.Wilberferce  lut  l'extrait  d'une  lettre  de  l'tle 
de  la  Harbade,  écrite  un«  semaine  avant  que  l'insurrection 
éclatât,  dans  laquelle  celui  qui  l'écrivait  annonçait  que  les 
planteurs  de  cette  lie  parlaient  avec  tant  d*emportement  et 
ue  violence  contre  le  bill  d'enré^jîstreroent,  même  en  pré^ 
'SSBce  de  leurs  esclaves,  qu'il  serait-étonnant  que,  dans  1  état 
de  fermentation  oà  ees  propos  mettaient  la  tête  des  noirs,  il 
n'yeià  pas  avant  peu  une  exploeioo.    Il  ajouta  qu'il  ne 
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voulait  pas  citer  le  nom  de  la  pereoone  qui  avait  écrit  cette 
lettre»  parce  qu'il  n'y  aurait  pas  de  sûreté  pour  elle  si  elle 
était  connue,  vu  la  conduite  des  antagonistes  de  la  mesure. 
Il  cita  d'autres  lettres  de  la  même  iîe,  dans  lesquelles  ou 
mandait  que  le  langage  violent  et  emporté  des  plaotenn 
.avait  inculqué  dans  l'esprit  des  nègres  ridée  que  le  Parler 
ment  avait  passé  quelque  loi  favorable  pour  eux»  à  laquelle 
'  les  colons  refusaient  d*obéir  ;  que  ce  sentiment  était  monté 
i  un  tel  point  que  les  nègres  se  portaient  en  foule  sur  le 
bord  de  la  mer,  à  l'arrivée  de  chaque  paquebot  qui  touchait 
i  la  fiarbade;  et  ceux  qui  écrivaient  ajoutaient  que  la  vio- 
•lence  de  leurs  sentiments  et  leurs  fréquents  désappointe- 
ments donnaient^lieu  de  craindre  une  secousse  affreuse. 

Tout  ceci  s'écrivait  avant  que  l'insurrection  eût  lieu.  Il 
existe  aussi  d'autres  lettres  écrites  postérieurement»  qai  ne 
sont  pas  rédigées  ainsi  en  forme  de  prédiction,  mais  qui  ton- 
tes concourent  à  dire  que,  si  les  planteurs  avaient  parlé  de 
ce  bill  d'enregistrement  avec  moins  de  passion,  cela  aurait 
prévenu  l'agitation  qu'elle  avait  excitée  parmi  les  nègres. 
Après  ces  explications,  l'homme  le  plus  patient  ne  peut 
entendre  dire  sans  émotion  que  cette  insurrection  doit 
être  imputée  à  la  conduite  de  ceux  qui  avaient  proposé  et 
soutenu  le  bill  d'enregistrement,  ^t  cela  encore  après  que 
l'explosion  a  eu  lieu  ;  lorsque  le  fait  est  que  les  nègres  ont 
été  portés  à  cet  acte  ^e  désespoir  par  les  imprimés  que  les 
adversaires  du  bill  ont  fait  circuler  dans  les  Indes  Occiden- 
tales, et  que  l'arme  qu'ils  avaieut  trop  chargée  contre  les 
partisans  de  la  mesure,  a  crevé  ensuite  entre  leurs  maÛEis  et 
les  a  blessés.  Si  j'avais  pu  réussir  à  expliquer  la  nature 
du  bill  d'enregistrement,  on  serait  tombé  a'accord  que  rien 
ne  pouvait  être  plus  innocent;  mais  si  l'insurrection  doit 
être  attribuée  à  mes  explications  ;  si  l'on  doit  supposer  que 
le  Parlement  donnant  son  assentiment  à  une  telle  mesure, 
les  troubles  augmenteraient,  la  chambre  n'a  rien  de  mieux 
i  faire  que  de  fermer  ses  portes  et  de  cesser  ses  fonctions. 
Peut-on  cependant  endurer  de  pareilles  assertions  ?  Lon»* 
que  l'envoi  en  prison  de  quelques  individus  par  ordre  de 
cette  chambre  occasionna,  il  y  a  quelques  années,  du  tu- 
multe dans  la  capitale,  et  qu'il  y  eut,  à  cette  occasion, 
quelque  personnes  de  tuées,  fallut-il  attribuer  la  mort  de 
ces  malheureuses  victimes  à  la  résolution  de  la  chambref 
Lorsque,  plus  récemment  encore,  il  y  eut  des  émeutes  tan- 
dis qu'on  aiscutait  le  bill  sur  les  grains,  put  on  accuser  la 
chambre  de  la  mort  de  ceux  qui  furent  tués»  parce  qu'elle 
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s'occupait  d*aii  tel  bfll  f  Et  toat^4'heure,  cei  troubles 
qui  rieunent  d'éclater  dans  la  campagne  et  qui  sont  à  peine 
appaisés,  doirent-ils  être  imputés  aux  arguments  de  ceux 
qui,  pendant  la  discussion  qui  s'était  ouverte  dans  la  cham- 
bre sur  la  détresse  du  peuple,  se  sont  entendus  sur  les 
maux  que  tout  le  monde  souffre,  et  sur  la  nécessité  d'y 
porter  remède  9  Si  les  membres  de  la  chambre  font  leur 
devoir  sans  s'occuper  de  ces  espèces  d'imputations,  ils  peu- 
rent  se  mettre  la  main  sur  le  cœur  et  être  parfaitement  tran-  , 
quilles  sur  le  résultat  quel  qu'il  soit. 

J'espère  avoir  aussi  prouvé  évidemment  que  ces  ac- 
cusations doivent  être  méprisées,  qu'on  ne  doit  y  faire  ab- 
solument aucune  attention,  et  que  nous  pouvons  dire  dans 
Je  cas  actuel:*^  Nous  sommes  innocents  du  sang  de  ces 
malheureux,  que  chacun  s'examine  à  ce  sujet."  S  il  fallait 
s'étendre  davantage  sur  cette  affligeante  partie  du  sujet, 
je  pourrais  prouver  à  la  chambre  de  la  manière  la  plus 
satisfaisante  que,  dans  la  situation  de  la  Barbade,  il  existait 
quelques  circonstances  (J'espère  que  personne  ne  fera  insé- 
rer ce  que  je  vais  dire  dans  les  papiers  de  la  Jamaïque,) 
que  l'état  de  la  population  noire  de  cette  tie  était  tel  qu'il 
est  trés*aisé  de  se  rendre  compte  de  cette  insurrection.  Il 
uV  a  dans  cette  ile  qu'un  trés*petit  nombre  de  proprié- 
taires y  résidant,  et  il  s  y  trouve  conséquemment  une  classe 
d'hommes  qui  ne  sont  pas  aussi  disposés  à  consulter  les 
sentiments  et  le  bien-être  des  esclaves  que  dans  nos  au- 
tres colonies  ;  et  ils  pèsent  sur  les  droits  de  cette  race 
d'hommes  dégradés  crun  poids  que  ceux-ci  ont  trouvé  in- 
supportable. La  nature  au  pays  qui  ne  leur  offrait  aucun 
moyen  de  se  cacher  ne  pouvait  pas  leur  in«!pirer  la  tentation 
de  se  révolter;  de  même  la  disproportion  entr'eux  et  les 
blancs  n'était  pas  assez  considérable  pour  leur  donner  de 
bien  vires  espérances  de  succès.  L'tle  n'offre  ni  montagnes» 
ni  forêts,  ni  grandes  inégalités  de  surface,  et  il  s'y  trouvait 
des  forces  militaires  imposantes;  de  sorte  qu'on  peut  avancer 
arec  raison  que  c'est  I  impatience  de  leurs  souffrances  plu- 
tôt que  l'espoir  d'une  révolte  heureuse  qui  les  a  stimulés  à 
la  conduite  qu'ils  ont  tenue,  conduite  qui,  toute  déplorable 
qa'elle  est  et  même  impossible  à  justifier,  n'en  est  pour 
cela  pas  moins  susceptible  d'explication,  sans  avoir  re*» 
cours  aux  discussions  du  parlement  et  sans  requérir  1901 
efforts  et  ceux  de  mes  amis.  Mais  je  ne  veux  pas  m'étendre 
davantage  sur  ce  pénible  sujet  ;  et  même  je  crains  d'être 
cJlé  plus  loin  que  je  n'avais  dessein  de  le  faire»  J'ai  eu  pen- 
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dut  au  tMBjWt  rintettlkm  d^abordtrk  <|iiêitiaii«  imlk  limi- 
ter complètement,  et  même  de  demuidtr  la  prpdoctkm  d^ 
certaîm  papiers  poar  faire  roir  auelle  était  la  aifnatioo  des 
esdarea  daos  cette  tle$  maia  oe  plue  mûres  réflexione 
m'ont  induit  à  abandonner  ce  dessein;  j'ai  pensé  mie 
sa  tendance  serait  d'enflammer  des  payions  qii*il  faut  (do- 
tât réprimer  dans  ce  moment,  qne  d'ailleors  il  a  été  im- 
Erimé  pendant  la  dernière  session  assez  de  papiers  pour 
lire  connaître  la  véritable  condition  des  esclaves  à  la  Bar- 
bade,  et  que  Pon  peut  j  avoir  encore  recours  aujourinmtf 
s'il  est  nécessaire. 

Quant  à  la  question  du  bî|l  d'enregistrement,  c'est 
une   mesure  qui  est  absolument  nécenaire  pour  sasorer 
et  compléter  l'abolition  de  la  traite  ;  en  un  mot,  ce  n'est  pas 
seulement  une  cbose  désirable,  c'est  une  chose  afasolomeot 
indispensable.    Ce  qui  en  fait  un  objet  de  nécessité,  c'est 
le  point  auquel  on  a  porté  l'introduction  clandestine  des 
esclaTes.    (7est  là  un  nal  que  l'on  ne  pourra  jamais  en- 
tièrement extirper  qu'au  moyen  d'un  ênrégistrenieni  ;  et 
dans  le  fait  c'est  1  existence  et  l'étendue    de  ce   trafic 
clandestin,  quisontnos  principaux  arguments  pour  la  de- 
mande que  nous  fiusons  de  l'adoption  de  cette  raesnie. 
Pour  prouver  à  ^uel  point  ce  trafic  a  été  porté,  surtout 
dans  les  plus  petites  ties  des  Indes  Occidentales,  je  pour- 
rais produire  les  déclarations  de  tous  les  officiers  de  la 
Marine  qui  ont  servi  sur  la  station  des  Inàes  Occideutales^ 
Il  y  a  encore  quelque  chose  de  mieux,  on  pourrait  citer 
une  autorité  bien  plus  décisive  pour  prouver  le  fait:  pas 
moins  que  l'assemolée  coloniale  de  la  Jamaïque  (ketmUat^ 
€Cùuiex.J   Car  cette  assemblée  a  déclaré  qu'il  serait  impos- 
sible, m^me  avec  j'aide  d'une  forte  armée,  d'empêcher  l'in- 
troduction des  esclaves  en  contrebande.    Maintenant,  je 
dois  demander  qu'il  me  soit  permis  de  dire  quelques  mots 
sur  la  conduite  de  cette  assemblée  à  cet  égard.     J'ai 
eu    le    bonheur    de    vivre   assez  long-temps  pour  voir 
un    beaucoup    plus    grand    nombre    de    partisans    de 
l'abolition  de  la  Traite  que  je  ne  m'y  serais  jamais  aiteoih. 
J'ai  vu  dans  le  nombre  de  ces  partnans  des  personnes  qui, 
soît  par  d'anciens  préjugés,  soit  par  des  notions  d'intérêt, 
étaient  les  dernières  que  j'aurais  espéré  voir  se  mettre  en 
avant  pour  la  défense  de  cette  cause  sacrée.    Mais  ce  qui 
a  été  encore  plus  miraculeux,  a  été  de  voir  les  législatSDres 
des  colonies  des  Indes  Occidestales  se  présenter  comme 
les  plup  énergiques  de  ses  avocats,  exprimer  leur  surprise. 


Su 
ei 


.     723 

I^ur  indignatioii  et  la  ptas  grande  honeur  i  l'idée  qu'on 
poarait  leB  soupçonner  qu'elles  étaient  capables  de  pro- 
téger rintrodurtion  clandestine  des  esclaves.  C'est  un 
proverbe  vulgaire,  qu'un  zèle  excessif  dans  un  nouveau 
converti  est  toujours  une  chose  fort  suspecte  ;  et  je  doia 
avouer  que  les  sentiments  que  j'éprouve  par  rapport  aux 
assemblées  des  colonies  sont  fondés  entièrement  sur  cette 
notion.  Si  je  les  avais  vu  exprimer  dans  leurs  rapports  une 
espèce  d'assentiment  forcé  a  la  loi,  annoncer  qu'ils  se  con- 
formeraient à  ses  stipulations^*  et  en  même  temps  paraître 
le  faire  avec  répugnance  et  de  mauvaise  grâce,  la  chose 
eût  fsté  différente.  Mais  lorsque  je  les  vois  se  présenter  eu 
exprimant  dans  leurs  rapports  un  zèle  et  un  empresse-* 
ments  siextraordinaires,  et  témoigner  une  indignation  si  sin- 
liere  qu'il  ait  pu  ménàe  être  insinué  qu'on  introduisait 
es  esclaves  en  contrebande  ;  et  lorsque,  en  même  temps 
je  porte  mes  yeux  sur  les  faits»  j'ai  de  grandes  raisons  de 
soupçonner  la  véracité  de  leurs  professio|is« 

J'ai  reçu  des  informations  positives  (je  m'abstiendrai 
encore  par  prudence  de  citer  aucuns  noms)  qu'il  y  a  eu  des 
«xemplesd  un  commerce  illicite  d'esclaves,  et  probable- 
ment je  demanderai,  avant  peu,  la  production  de  certains^ 
papiers  à  ce  sujet.  Et,  dans  le  fait,  il  existe  tant  de  preu- 
ves que  ce  commerce  clandestin  a  lieu  dans  les  petites 
lies,  que  le  fait  est  incontestable.  Il  a  été  prouvé  par 
les  recensements  que  la  population  nègre  dans  les  diffé- 
rentes îles  des  Indes  Occidentales,  avait  été  gràduelle* 
ment  en  décroissant,  pendant  les  quinze  années  antérieures 
à  1806  ;  tandis  que,  uepuis  cette  époque,  contrairement  à 
Pexpérience  des  quinze  années  urécécrentes,  il  y  a  eu  ac- 
croissement. C'est-là  un  fait  qui  parle,  je  crois,  assez  haut. 
Il  existe  encore  des  faits  qui  corroborent  fortement  cette 
preuve  présomptive.  Aussitôt  qu'il  fut  connu  qu'il  allait 
être  introduit  un  bill  qui  stipulerait  que  le  délit  de  traâquer 
en  esclaves  serait  félonie,  la  population  nègre  augmenta 
sur-le-champ  dans  une  proportion  surprenante;  et  l'on 

fient  aisément  se  rendre  compte  de  la  chose,  parce  que 
'importation  des  esclaves  allant  devenir  beaucoup  plus 
difficile  par  l'opération  du  bill  qu'on  annonçait,  il  était 
néc^saire  de  faire  le  meilleur  usage  pos8i}>Ie  du  temps 
qui  devait  s'écouler  avant  que  le  projet  dé  loi  n'eût  passé 
par  toutes  ses  formalités.  Il  existe  en  outre  un  fait  impor- 
tant qui  donne  la  mesure  de  la  foi  qu'on  doit  ajouter  au 
prétendu  zele  que  la  chambre  d'assemblée  de  la  Jamaïque 
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«flfecte  de  professer  dans  son  rapport^  et  qui  fera  roir 
combien  ce  betu  zelc  doit  être  suspect  ;  je  ven^  parier  de 
la  manière  dont  on  a  cherché  à  jeter  des  doutes  «ur  f  exac- 
titude des  états  de  population  dans  les  années  où  Pon  en 
remarqua  la  plus  forte  augmentation,  e*  la  manière  dont 
on  a  cherché  à  élever  ces  doutes;  c'a  été  en  disant  qu'il 
avait  été  imposé  nne  capitation  sur  les  nègres  esclaves,  et 
que  lorsqu'on  atrait  sapprimé  cette  taxe,  comme  iln^yarait 
plus  dp  raison  d'mtérét  de  cacher  le  nombre  de  ses  esda- 
res,  ce  fut  là  la  seule  cause  de  cette  augmentation  appa- 
rente qui  a  paru  dans  ies  états  de  population  après  rannrée 
Ift08.     Or,  maintenant,  je  vois,  d'nprés  les  renseimements 

a  ne  je  me  suis  procurés,  que,  c'e^f  ilans  Panuée  1811,  (une 
e  celles  dans  lesquelles  on  remvîiqae  la  plus  forte  augmen- 
tation) que  le  bîll  de  capitation  en  question  avait  lété  passé. 
Ainsi  donc,  lorsqu'on  voit  une  assemblée  coloniale  avoir 
recours  à  de  semblables  moyens  pour  se  laver  de  tout  soap* 
çon,  lorsqn'on  la  roît  employer  dans  son  rapport  un  lan- 
^  [e  aussi  ambigu,  l'I  est  impossible  de  tic  pas  concevoir 
lus  violente  soupçons  ;  des  soupçons  qtf  «ne  oondinte 
ille  dans  le  cours  ordinaire  des  affaires  d'îxidivido  i 
individu  ne  manquerait  pas  d^engendrer.  Ajoutant  à  cela 
ïa  preuve  positive  de  rmtroduction  des  esclaves  dans  le» 

Setites  îles,  la  chambre  vera  combien  ueu  Ton  doit  acoor- 
er  de  confiance  ft  rassemblée  de  la  Jamaïque  sur  cette 
matière.  Ces  faits  prouveront  encore  que,  si  Pon  veut  réa- 
liser et  compléter  la  mesure  de  l'abolition  de  la  traite,  il  est 
absolument  nécessaire  d'adopter  la  nouvelle  mesure  que 
mon  intention  est  de  proposer  un  jour  à  venir  à  la  chambre. 
fEcouteZj  écoutez.) 

Maintenant  que  deviendra  le  grand  argument  contre  le 
bill  d'Enregistrement  :  que  c'est  une  mesure  qu'on  doft 
abandonner  à  la  législature  coloniale  ;  lorsqu'il  est  pleine- 
ment démontré  que  si  l'on  s'avisait  de  s'en  rapporter  à  cette 
assemblée  pour  faire  cette  opération,  la  chaiilbre  serait 
complètement  désappointée?  Je  dois  avouer  néanmoins 
que  si  les  législatures  coloniales  pouvaient  être  véritable- 
ment disposées  à  exécuter  cette  mesure  de  bonne  fin,  il 
n'y  aurait  rien  de  plus  désirable  que  de  la  leur  confier. 

Il  est  encbre  un  autre  fait  qu'il  m'est  impossible  dépas- 
ser sous  silence,  et  qui  fera  voir  combien  peu  l'on  doit  comp- 
ter sur  les  législatures  coloniales.  Quelques  années  aralkt 
Tabolition  de  la  traite,  cette  législature,  (rassemblée  de  la 
Jamaïque)  avait  reçu  le  conseil,  et  cela  de  personnes  qui 
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.iV»7aielit  avoir  ^uelqu^  poids  auprès  d'elle^  puisque  ce 
u'étfiil  rien  moios  quD  des  membres  de  cette  ciiambre  et 
du  gouvememeot  de  Sa  Majesté,  avait,  dis-je,  reçu  le 
eouseil  de  la  mamere  la  plus  forte»  d'adopter  quelques 
mesures  de  réforme  relativement  au  traitement  des  escla- 
res*  On  avait  tâché  de  lui  persuader  au'une  semblable 
réforme  pourrait  empêeher  Tabolitioii  de  la  traite  de  passer* 
£h  bien  ]  Malgré  ces  représentations,  elle  n'a  pas  eu  le 
moindre  égard  au  conseil  qui  lui  était  donné.  Une  des  nie« 
mres  de  la  réforme  qui  leur  avait  été  recommandée  parti" 
eulierement  dans  le  temps»  était  d'attacher  les  esclaves  au 
soit  d'empéeber  ces  malheureuses  créatures  d'être  vendues^ 
d*être  séparées,  d'être  transplantées  d'une  habitation  sur 
une  autre*  d*étre  enlevées  balayées  de  sur  le  lieu  où  elles 
elles  avaient  long-temps  vécu,  pris  naissance»  formé  des 
liaisons,,  aeqnis  des  pnipriétés  qui  enfin  leur  était  devenu 
cher  par  un  millier  de  liens.  C'était-là  ce  que  M*  Brymn 
£dirards  proposa  à  la  Chambre  des  Communes.  L'assean» 
l>lée  de  la  Jamaïque  fit  un  pompeux  élc^  de  cette  propos 
siliQDdans  son  rapport;  mais  elle  ne  fit  pas  un  seul  pas 

tour  Tadopter*  Cela  suffit  assurément  pour  prouver  com* 
îen  il  serait  inutile  de  compter  sur  le  concours  des  assena 
Uées  coloniales  pour  leur  faire  exécuter  une  loi  d'£nrégis- 
lrement« 

II  ose  suffit  de  citer  un  fait  seul  pour  faire  voir  com- 
bien peu  Ton  doit  compter  sur  les  assemblées  coloniales 
pour  remplir  le  but  de  r£nré^istrement«  Lorsque  la  mes»* 
re  de  l'abolition  de  la  traite  était  eudiscussion  devant  le  Parw 
lement,  on  le  pressait  d'opérer  des  réformes  dans  le  sjrs- 
téme  du  traitement  des  esclaves  ;  elles  en  recevaient  le 
conseil  de  ceux-là  même  qui  avaient  le  plus  de  droit  de 
voir  leurs  conseils  suivis,  de  ceux  dont  elles  dépendaient 
à  un  certain  point,  de  personnes  qui  leur  appartenaient,  qui 
fiMsSient  partie  d'elles-niémes,  d'hommes  qui  étaient  ap- 
fluyés  dans  leurs  recommandations  par  l'influence  du  gott- 
rernementt  et  qui  avaient  d'autant  plus  de  pouvoir  sur  elles- 
qii*ils  pouvaient  leur  donner»  par  des  avis  secrets,  l'espoir 
que,  par  cette  réforme, elles  feraient  avorter  l'abolition  de  la 
traite  qu'elles  réprouvaient  et  à  laquelle  elles  s'opposaient 
d«  toutes  leurs  forces;  et  cependant,  malgré  toutes  ces  consi- 
dérations nui  agissaient  si  puissampuent  sur  leurs  préjugea 
^et  leurs  iutéréts  mal  entendus,  elles  résistèrent  avec  opinift-^ 
treté  à  tout  plim  d'amélioration  ;  et  n<m  contentes  de  ne 
pas  sttiirre  Isa  conseils  qu'on  leur  donnait  ellea  négligèrent 
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\et  m^pri^*^rent  tontes  tes  sug^stions  «alutaîres.  Une  Jet 
réformes  qn'on  leur  proposait  avait  rapport  à  Vntrvaiage 
politique  qu'il  y  aurait  à  perpétuer  rattachement  des  es- 
claves au  sol  sur  lequel  ils  travaillaient.  Leur  tranuplantatm 
tl'ane  habitation  à  une  autre  soit  par  vente,  9oit  par  tonte 
autre  séparation  forcée,  est  un  des  maux  les  plus  cruels  et 
les  plus  dégradants  de  leur  malheureuse  condition.  Adirés 
avoir  acquis,  par  une  longue  fidélité,  par  des  services  utfles, 
un  fonds  de  titres  à  la  reconnaissance  et  à  l'amitié  d*nn  aa- 
x:ien  maître;  apr^  avoir  obtenu  confiance  et  bon  vouloir  de 
ceux  qn*iis  avaient  servis,  et  avec  qui  ils  avaient  vécu,  aptes 
s'être  formé  des  attachements  locaux,  des  liaisons  amicales, 
des  liens  de  famille,  calculés  pour  alléger  à  un  certain  pcnat 
les  sonfTranoesderesclavage  etde  la  captivité,  ils  étaient  es- 
posésà  voir  tout  d'un  coup  tousces  liens  déchirés,  àétre  aira- 
«hés  à  leurs  amis  et  au  sol  auquel  ils  étaient  habftoés,  peor 
être  portés  dans  d'autres  parties  de  l'tle,  et  à  perdre  en  quel- 

3ue  sortelesavantafi-es  de  leur  patrie  adoptive,  pour  endurer 
es  maux  semblables  à  ceux  d'une  traversée  d'Afrique  en 
Amérique,  et  pour  s'établir  sous  dd  nouveaux  fers  dans  une 
habitation  nouvelle  et  sous  un  nouveau  mattre.  Bryan  Ed- 
wards recommandait  une  mesure  qui  était  destinée  à  pré- 
venir ces  maux,  et  à  protéger  les  sentiments  de  la  popu- 
lation noire  contre  des  outrages  aussi  cruels  :  mais  anaaitAt 
l'assemblée  de  la  Jamaïque  s'y  opposa  comme  à  une  loi 
qui  présentait  toutes  sortes  de  dangers  et  de  malheurs,  et 
Âîte  pour  détruire  lesdroitset  la  prospérité  descolonfes.  Je 
ne  mentionne  tout  ceci  nue  pour  faire  voir  que  l'on  ne  peut  ras 
placer  une  grande  connance  sur  les  lois  futures  des  légida- 
tures  coloniales.  Lorsque  l'abolition  de  latraite  des  ncirsiut 
proposée  les  planteurs  delà  Jamaïque  déclarèrent  qu'ils  n'a- 
vaient aucun  intérêt  à  sa  continutrtion;  ils  dirent:  ^  C'est  voob 
qui  êtes  les  auteurs  du  commerce  en  question»  en  nous  en- 
voyant des  esclaves;  c'est  votre  affaire  et  non  la  nôtre."  Je 
reconnais  la  justice  de  cette  inculpation,  et  comme  on  dît 

aue  nous  étions  coupable  de  favoriser  ce  commerce,  nous 
evons  donc  aujourd'hui  nous  occuper  de  réparer  notre 
faute  en  l'empêchant  complètement  (écoutez^  écoutez). 
Lorsque  je  me  rappelle  le  commencement  des  efforts  que  je 
fis  pour  l'abolition  de  cet  inhumain  trafic;  lorsque  je  me 
rappelle  l'opposition  qui  y  fut  faite,  lorsque  je  me  rappelé 
les  calomnies  et  les  faussetés  qui  furent  inventées  et  répan- 
dues par  les  marchands  d'esdaves,  par  les  planteurs,  et  par 
tous  ceux  enfin  qui  étaient  intéresi^  à  avSir  môii  caradere 
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ou  la  cause  que  je  défend  w  ;  et  lonqu'eusuite  je  reporte 
lua  peosée  sur  le  triomphe  que  remporta  la  grande  cause 
que  je  défendais,  sur  la  défaite  fie  ses  ennemî»  et  sur  l'ap-* 
puiquela  cause  reçut  dans  la  chambre,  ainsi  que  sur  le 
sentiment  g^énéral  qui  se  manifeitta  à  cet  éc^ra  dans  le 
pays,  je  ne  puis  pas  perdre  l'espoir  de  voir  T'accomplisse- 
meiit  de  ce  grand  œun'e»  et  la  mesure  de  l'enregistrement 
adoptée.  Ce  grand  acte  d'humanité  se  frayera  à  la  fin  un 
chemin  dans  les  têtes  et  dans  les  cœurs,  il  s'emparera  à  la 
fois  de  l'entendement  et  des  sentiments»  il  embrassera  la 
masse  entière  de  la  nation. et  triomphera  de  toute  opposition. 
L'opposition  qui  a  déjà  été  vaincue  sur  la  traite  m'est  un  ga- 
rant certain  du  succès  détinitif,  et  me  rend  trés-indjfférent  à 
tout  ce  que  l'on  dit  et  publie  contre  moi.  Un  honorable  mem? 
bre  de  cette  chambre  m'a  accusé  de  fanatisme.  Si  professer 
et  pratiquer  l'humanité  envers  notre  prochain,  et  chercher 
avec  .zèle  à  faire  exécut<*r  toutes  les  mesures  possibles  qui 
doivent  amener  leur  bien-être,  est  ce  que  l'honorable  mem^ 
bre  appelle  fanatisme,  oh  !  alors,  j'ai  bien  peur  d'être  un 
fanatique  iolcurable  {écoutez^  écouiez^  on  rit.)  Si  mon 
2ele  dans  cette  cause  fait  voir  que  je  suis  un  fanatique,  si 
l'honorable  membre  veut  me  guérir  de  ma  maladie,  il  n'a 
qu'à  me  mettre  sous  un  régime  différent  (on  rit.)  Si  vérita- 
Mementjesuiaun  fanatique  pour  la  cause  de  l'abolition  du 
jtrafic  des  esclaves,  je  suis  fort  aise  au  moins  de  me  trouver 
en  aussi  bonne  et  nombreuse  compagnie.  (Ecoutez.) 
L'honorable  membre  a  été  depuis  quelque  temps  plus  zélé, 
a  pris  un  ton  plus  haut,  s'est  même  permis  pins  d'injures 
qu'à  l'ordinaire  ;  j'attribue  cette  circonstance  à  son  agence 
(écoutez,  écoutez.)  Si  je  dois  ajouter  foi  à  tout,  ce  qne 
j'ai  entendu  dire,  j'ai  lieu  de  croire  que  l'acceptation  de 
cette  place  pourrait  fort  bien  faire  vaquer  son  siège  dans 
cette  chambre,  et  j'ai  souvent  pensé  à  mettre  la  question 
sous  les  yeux  du  parlement.  U'est  une  grande  consola- 
tion pour  moi  de  réfléchir  que  j'ai  été  traite  autrefois  abso- 
iument  de  la  même  manière;  que  j'ai  été  en  butte  à  la  même 
apposition,  et  que  cette  même  opposition  a  éié  sans  pou- 
voir et  sans  effet.  J'irai  même  plus  loin,  et  je  dirai  à  â'bo- 
Borable.  membre,  que  je  m'attends,  incessamment  à  voir 
adopter  la  mesure  que  j*ai  en  vue  par  l'influence  de  cette 
qualité  à  laquelle  il  donne  un  faux  nom  pour  la  couvrir  de 
blâme.  Oui,  j'espère  voir  mon  objet  s'accomplir  par  le 
Janat%9me  (écoutez^  écoutez.)  J'attends  de  la  religion  du 
peuple  d'Angleterre,  de  ses  sentimefits  humains  et  chré* 
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tiofis,  «ou  apl»ui  <t$iis  mm  e&treprkM»  et  par  mm 
appui  un  racces  définitif  dans  mie  eaiiM  qui  tat  eelh  éf 
la  relififion  et  de  Phamanîté. 

Je  vais  répondre  maintenant  à  une  aati^  objeedoo  qne 
Ton  me  fait,  et  qai  est  vraiment  si  eurieiMe  qn'il  m'eal 
iffipoMÎble  de  la  pasaer  aona  silence.  Lâraque  je  prcypose 
d'apporter  remeae  à  un  mal,  mes  adTersaires  me  ,  crient  à 
moi  et  à  mes  amis  :  Pourquoi  ne  tous  oocupez-vons  pai 
d'apporter  plutôt  remède  à  des  maux  bien  pires?  Pour* 
quoi  n'embrassez-rous  pas  la  cause  des  Irlandais?  Ponrqaoi 
n'allez-Tous  pas  en  Ecosse,  et  n'employe^-vous  pas  tons 
Tos  efforts  pour  arracher  lés  basses  elasses  à  l'oppression 
féodale,  et  pour  remplir  d'autres  objets  de  ee  genre  ^ 
eela  ie  réponds  que  je  connais  trop  bien  la  tête  et  le 
des  Irlandais  pour  croire  qu*ils  reuillent  regfarder  oi 
un  compliment  une  accusation  dirigée  contre  eem  qni, 
lorsque  l'occasion  se  présentera  de  leur  être  utiles,  se- 
ront plus  empressés  de  la  saisir  que  l'honorable  membre. 
Bien  plus,  je  suis  sûr  qu'ils  regarderaient  comme  une  hi- 
snlte  de  voir  comparer  leur  situation,  comme  sujet» 
d'un  gouvernemenl  libre,  et  jouissant  des  bienfiiits  d'une 
constiliif ion  que  tout  le  monde  enrie,  i  la  condition  dé^ 
eradée  d'hommes  nos  semblables  opprimés  par  l'esclarage 
dans  les  Indes  Occidentales.  L'honorable  membre  a  fiap- 
pé  à  toutes  les  portes  pour  trouver  des  charges  contre  moi, 
et  il  a  ainsi  fait  voir  comme  l'observait  jadis  un  étranger 
qui  voyant  deux  personnes  se  disputer,  jugea  que  celai  qui 
se  i&cbait  était  celui  qui  avait  tort;  il  aftût  voir,  dis-je,  pur* 
li  qu'il  n'avait  pas  lui-même  beaucoup  de  confiance  clans 
sa  cause. 

L'honorable  membre  a  aussi  inclus  l'Eglise  d'Angle- 
lem  dans  la  dispute.  Quant  aux  missionnaires,  il  nW 
personne  pour  peu  au'il  soit  au  fait  de  l'état  des  choses, 
qui  ose  nier  que  les  frères  Moraves  n'aient  Mt  beaucoup  de 
bien,  et  apr&  eux  les  Métliodistes.  J'ai  entendu  <iire  et 
fedire  aux  planteurs  et  à  des  propriétaires  d'esclaves  qu'un 
neffre  valait  deux  fois  davantage  quand  il  était  Mmrave. 
L'honorable  membre  croit-il,  en  injuriant  les  missionnaBes, 
finreun  grand  complimenta  l'Eglise  d'Angleterre f  Le  vé- 
ritable esprit  du  christianisme  qui  anime  les  églises  d'An- 
eleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande,  les  fera  se  réjouir  dusvceéi 
a'une  bonne  cause,  par  qai  que  ce  soit  qu'elle  soit 
en  avant  et  suivie,  mus  ne  devons  pas  oublier  que 
sommes  toujours  plus  disposés  à  soutenir  le  maître  que 
l'esclave,  et  à  sympathiser  avec  des  honunes  à  firandes 
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propriétés  plutôt  qu'arec  des  opprimés.  C'est  la  cause  àt 
ces  derniers  que  je>plaide  aujourd'hui,  et  je  suis  heureux 
de  Toîr  autour  de  moi  plusieurs  de  ces  anus  qui  n^ont  ja- 
mais emplqyé  leurs  eflorts  avec  plus  de  zèle  et  de  succès 
qu'en  soutenant  cette  même  cause.  Secondé  parleur  ék»- 
qoencei  et  plein  de  confiance  dans  le  bon  sens,  dans  les 
principes  sains,  dans  les  sentiments  moraux  et  religieux 
au  peuple  anglais,  j'espère  fermement  pouvoir  réussir  dans 
cette  dernière  mesure. 

Je  condus  en  proposant,  qu'il  soit  présenté  une  âdrai^ 
«e  au  Prince-Régent,  a  l'effet  de  prier  S.  A.  H.  qu'il  lui 
plaise  d'ordonner  de  mettre  sous  les  yeux  de  la  chambre  les 
titres  et  les  dates  de  tous  les  actes  que  l'assemblée  de  la 
JaooAYque  a  transmis  à  la  sanction  du  gouvernement,  par 
lesquels  il  a  été  établi  une  taxe  de  capitation  sur  les  es^ 
daves  dans  les  années  1808,  9,  10,  11  et  12,  et  les  états 
de  population  esclave  oui  eu  ont  été  le  résultat. 

M.  Brougham  se  leva  et  dit  qu'il  appuyait  la  mo- 
tion. 

V 

t 
*  * 

Discours  de  M.  Pallmer»  en  répanse  d  celui  de 

M.  Wilberforce. 

M.  Pallmer — Je  sens  tout  le  désavantage  avec  lequel 
je  me  présente  devant  la  chambre,  lorsque  je  prends  la 
parole  après  un  orateur  qui  est  habitué  à  enchaîner  son 
attention  et  exciter  son  admiration  par  ses  talents  et  son 
éloquence.  Je  me  contenterai  de  soumettre  à  la  chambre 
quelques  faits  qui,  je  l'espère,  ne  manqueront  pas  leur 
effet  par,  la  manière  imparfaite  dont  je  les  présenterai» 
S'il  y  a  de  la  fermentation  dans  les  colonies  ;  s  il  y  a  quel- 
que danger  d'insurrection,  le  discours  de  l'honorable 
membre  i^est  fait  ni  pour  calmer  l'une  ni  pour  prévenir 
Pautre.  Il  a  été  fort  éloquent  sur  les  sonflrancés  des  escla- 
ves ;  mais  il  a  glissé  fort  légèrement  sur  la  situation  dés 
autres  classes  de  sujets  de  Sa  Majesté,  dont  la  vie  et  les 
propriétés  sont  aujourd'hui  exposées  aux  plus  grands 
dangers.  Je  maintiens  que  le  sort  des  esclaves  s'est 
extrêmement  amélioré  depuis  l'abolition  de  la  traite,  quoi- 
que pourtant  pas  d'une  manière  aussi  rapide  que  les  chaude 
S  artisans  de  I  abolition  l'avaient  eu  en  vue.  On  a  admis, 
ans  les  colonies  des  personnes  destinées  à  accélérer  cette 
œuvre  d'amélioration;  mais  ces  mêmes  personnes  ont 
prêché  la  trahison  et  l'insurrection  sous  le  masque  de*  la 
doctrine  chrétienne,  et  ils  se  sont  servis  du  nom  respectable 
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de  rbonorable  membre  pour  sanctionner  leurs  projets* 
J}en  nègres  qui  auraient^  il  y  a  quelques  années»  sacri- 
fié leur  vie  pour  leurs  maitres,  ont  &it  partie  de  la 
dernière  insurrection  qui  a  eu  lieu  à  la  Barbade.  Les 
planteurs  regardent  aujourd'hui  leurs  propriéti  s  et  leuis 
▼ies  comme  étant  dans  le  plus  grand  oanger  par  suite  de 
Imitation  que  la  mesure  projetée  doit  naturellement  mo- 
duire  ;  '  aussi  ce  qui  est  arrivé  à  la  Barbade  a-t-il  déjà  eu 
Teffet  de  détériorer  les  propriétés  coloniales,  et  de  pa- 
ralyser le  commerce  avec  les  Indes  Occidentales 

Voyons  maintenant  ce  qui  .sepaf»e  dans  les  colonies, 
et  plus  particulièrement  à  la  Barnade  et  à  la  Jamaïque. 
A  la  Jamaïque,  je  parle  d'après  les  autorités  les  plus  di- 
gnes de  foi,  il  a  existé  parmi  les  neg^res  un  plan  couàbiné, 
organisé  régulièrement.  Une  opinion  généralement 
propagée  parmi  les  esclaves,  est  que  leur  émancipation  est 
une  mesure  approuvée  par  le  parlement,  et  qqe  la  seule 
mesure  qui  manque  pour  la  rendre  complette  est  le  bill  pour 
l'enregistrement  des  esclaves.  La  lettre  de  la  Jamaïque  qui 
fait  part  de  ces  détails  porte  encore  qu'il  s'est  introduit 
fiirtivement  dans  lés  villes  un  tas  d  Anabaptistes  fana- 
tiques, et  que  sous  les  dehors  de  la  religion  ces  personnes 
propagent  les  doctrines  les  plus  funestes.  La  lettre  fait  aussi 
](kiention  de  la  conduite  de  certaines  personnes  dans 
ce  pays,  et  je  suis  prêt  à  faire  connaître  le  nom  delà  personne 

2U1  a  écrit  la  lettre  en  question  si  la  chambre  le  désire. 
Tne  preuve  des  espérances  que  les  nègres  avaient  forméeS| 
est  qu'ils  se  sont  portés  en  g^and  nombre  autour  du  bu- 
reau de  la  douane  à  Kingston,  en  demandant  aux  officiera 
à  les  enregistrer.  Quant  à  la  Barbade,  je  ne  puis  parler 
sans  douleur  de  la  désastreuse  affaire  qui  y  a  eu  lieu,  des 
propriétés  qui  y  ont  été  détruites,  et  du  nombre  d^hoounes 

J^ui  y  ont  été  sacrifiés*    Je  dirai  bientôt  les  raisons  qui  me 
ont  soutenir  que  ces  conséquences  destructives  ont  pris 
leur  source  dans  les  procédés  de  certaines  sociétés  dans  ce 

Says-ci,  et  surtout  dans  le  projet  du  bill  d'enregistrement 
es  esclaves.  Il  parait  que  le  jour  de  Pâques  il  éclata  dans 
la  soirée  une  insurrection  à  la  barbade;  mais  elle  fut  promp- 
tement  étouffée  par  la  vigueur  et  l'éneru^ie  avec  laquelle  on 
la  combattit.  Ses  effets  se  sont  bornes  à  trois  paroisses, 
dans  lesquelles  il  a  été  détruit  pour  120,000  pouuds  (trois 
millions  tournois)  de  propriétés.  C'était  une  conspiration 
dans  laquelle]»  plupart  des  esclaves  de  l'tle  étaient  entrés» 
et  je  dois  faire  mention  ici  d'une  circoastance  qui  fera  voir 
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qoellet  sont  les  impreBuons  mi  se  iont  répandues  parmi 
eux»  c'est  que  le  nom  de  AL  vFilberforce  était  inscrit  sur. 
plusieurs  de  leurs  drapeaux.  I/objet  des  conspirateurs 
était  de  mettre  le  feu  aux  habitations  et  de  massacrer  leurs 
maîtres.  Cette  nouvelle  a  dû  naturellement  répandre  la 
plus  grande  alarme  dans  toutes  les  lies  des  Indes  Ocdden- 
tdes,  et  je  citerai  à  ce  sujet  une  lettre  que  j'ai  reçue  de  St.- 
Vincent,  lie  voisine  de  fa  fiarbade.  Celui  qui  l'écrit  ex- 
prime la  conviction  où  il  est  de  la  nécessité  absolue  que  le 
gouvernement  britannique  prenne  quelques  mesures  pour 
la  protection  de  St--Vincent  Dans  le  nombre  des  mesures 
à  prendre»  l'écrivain  suggère,  d'abord,  que  le  gouvernement 
émette  sur*le-champ  une  déclaration  qui  porta  (|ue  la  popu- 
lation esclave  ne  aoit  pas  s'attendre  à  ce  qu'il  s'intertere 
entre  eux  et  leurs  maîtres;  et  ensuite  qu'aucune  discussion 
ultérieure  n'ait  lieu  en  Pariement  au  sujet  du  bill  d'enre- 
gistrement.    (EcouteZf  écoutez.) 

Ici  l'honorable  membre  énonça  les  raisons  oui  lui  fai- 
saient croire  que  l'agitation  qui  régnait  parmi  les  nègres 
provenait  du  bill  d'enregistrement  et  des  publications  qui 
y  avaient  rapport.  Il  dit  qu'il  pouvait  administrer  la  preuve 
que  les  nègres  louaient  des  personnes  pour  leur  lire  les  pa- 
piers-nouvelles dans  lesquels  on  discutait  cette  question  ; 
et  aue  lorsque  l'on  considérait  les  doctrines  posées  dans  le 
bill  d'enregistrement,  il  devait  paraître  difficile  d'éviter  les 
conséquences  qui  devaient  en  résulter. 

Ici  l'honorable  membre  commenta  quelques  passages 
4'iine  des  premières  publications  qui  ont  paru  sur  cette 

Îuestion,  sous  le  titre  :  **  Motifs  pour  TEtabussemënt  d'un 
enregistrement  des  Enclaves."  U  dit  que  les  doctrines  que 
contenait  cette  production  tendaient  à  exciter  dans  l'esprit 
des  n^^es  du  mépris  pour  les  autorités  locales,  et  à  atten- 
dre leur  protection  uniquement  de  ce  pays*ci.  Elle  admet- 
tait que  les  esclaves  devaient  rester  encore  quelque  temps 
dans  leur  état  de  servitude,  qu'elle  représentait  comme  un 
des  plus  abjects  dont  on  ait  d'exemple  parmi  les  hommes; 
mais  on  y  parlait  de  l'émancipation  comme  d'un  événement 
ouï  ne  pouvait  pas  être  encore  différé  long-temps,  et  l'on  y 
oiaait  clairement  que  ce  n'était  point  des  actes  des  législa- 
tures locales  que  les  esclares  devaient  espérer  quelque 
amélioration  dans  leur  situation. 

On  peut  se  faire  aisément  une  idée  des  erreurs  et  des 
illusions  que  des  doctrines  semblables  doivent  faire  naitre 
dans  des  esprits  en  général  aussi  peu  éclairés.    Quelque 
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temps  ftçrte  h  jraMicalkMi  de  cette  faroclnirB,  ttyMut  me 
dineitatkm  eorfe  même  sujet  dan8«ii  onnvepénoél^iMrBN 
tîtalé  VObêervaieur  Chrétien^  que  j'apprem»  êtrJB  an  ovmi- 
ge  en  grande  circulation  parmi  un  nombre  considérable  de 
personnes.  On  y  tourne  en  ridicule  l'idée  de  voir^  faire  <|iiél* 

3ae  opposition  à  ce  prc^et  par  les  assemblées  coloirinles  m 
lles-mémes  dépendent  complètement  de  ce  pays-ci,  pdv 
leur  protection*  Il  y  est  dtt  <(u'il  feut  absolument  cfo'il  y 
ait  une  réforme,  ou  une  révolution  ;  et  l'on  présente  à  0et 
^[Brd  un  épouFantail  dans  la  menace  qu'on  fidt  d'mw  vi- 
site de  la  (Nirt  des  chefs  du  gouvernement  lioir  qui  s'ett'éls- 
Té  dans  Vile  deSmut-Dotbingue. 

L'honorable  membre  cita  ensuite  comme  un  Ait  smiez 
singulier,  que^  dans  le  temps  oà  Ton  proposa  l'tn  dernier 
cette  mesure  pour  la  premirrc  fois,  on  dMtribea  ces  deox 
publications  aux  memores  de  la  chambre.  Il  lut  ensoite 
des  extraits  du  dernier  rapport  de  l^Institùtion  Afiricainei 
II  y  était  dit  que  la  situation  des  esclaves  dans  les  'Indes 
Occidentales  avait  attiré  son  attention,  et  qu'on  des  oljets 
que  la  société  avait  en  vue  émit  de  publier  des  oui 
qui  pussent  engager  et  amener  les  colons  à  bien 
leurs  esclaves. 

On  a  dit  que  les  colons  se  sont  récriés  contre  la  pitipo- 
sitîon  d'un  enrégistrenlent  générai.  Certes,  il  n*y  a  nen 
de^  plus  naturel,  lorsqu'ils  ont  vu  leurs  propriétés  et  lenr 
existence  même  ainsi  eli  danger»  Us  ànt  publié  les  décla- 
rations qui  avaient  été  convenues  dans  leurs  asMmbiées  de 
paroisses,  et  l'on  n'y  trouve  que  les  expressions  d'bausiès 
qui  sentent  fortement  le  danger  dont  iissoiît  menacés. 

Je  vais  parler  maintenant  de  la  différence  qu'il  y  s 
entre  le  bill  d'enregistrement  des  esclaves  et  la  mestnreque 
M.  Burke  annonça  sans  y  donner  de  stiite.  M.  Bmrke-'po- 
bliaen  1792  une  lettre  adressée  à  Lord  Mel  ville,  dans  Us- 
quelle  il  exposait  ses  vues,  toutes  imparfaites  qu'dles  étaient, 
pour  accorder  graduellement  la  liberté  abx  esclaves.  H 
est  assez  remarquable  que  ce  plan  d'amélioration  émanant 
d'une  aussi  forte  tête  que  celle  de  M.  Butke, 
çait  par  une  espèce  de  punition  ;  savoir^  par  une  _ 
tation  de  travail  et  une  diminution  d'allouances.  fifain  IL 
fiurke  était  si  fort  éloigné  de'recommander  une  intetpoii* 
tion  étrang-ere,  qu'il  était  au  contraire  d'avis  qu'il  faUnt 
nommer  croffice  aux  esclaves  une  sorte  de  protecteor  dans 
la  personne  du  procureurf-ffénéral  de  lacune  des  Hes.  -H 
ne  demandait  la  création  d'aucunes  places,  ni  qn'dn  levlt 
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aucttQg  ifiypjfitf ,  lymr  <^  p%y/Nr  les  i^poÎQteaie&tfu  11  accor* 
dait  dc^  u»deimiit«s  pour  ^us  les  cas  d'émancipatioD,-  et  il 
6gi^it  4e  l'affn|ii\cbi6S^oient  la  récompeuse  du  mérite^  au 
paiut  qu'il  voulait  vfkèaie  (ju'on  renvoyât  en  esclavage  ceux 
des  aftrapchis  qui  se  seraient  mal  conduits.  Quelle  marche 
■Lord  Meiyille  suivit-il  à  ce  sujet?  Il  proposa  une  adi^esse 
au  ^pi,  à  reflet  de  prier  Sa  Mnpsté  au' il  lui  plût  de  recom* 
mandei'  aux  législatures  coloniales  aadopter  des  mesures 
^ui  contribueraient  ^li^  tranquillité  de  la  population  esclave 
et  4  la  sûrêt^  des  planteurs,  regardant  ces  mesures  comm^ 
uu  objet  de  l^islatioa  coloniale  et  non  autre.  Tel  fut  le 
plan  recommandé  par  Lord  Melville,  et  lorsqu'il  fut  pro-r 
po^é,  M.  Fox  remarqua  que  l'idée  de  s'interposer  dans  la  lé- 

fislatîon  coloniale  intérieure  de  chaque  ile^  était  une  chose 
ont  il  pouvait  résulter  beaucoup  de  danger.  M.  Pitt 
tint  à«peu-pfÀ.  le  m^e  lasiffage  sur  une  motion  que  fit 
sur  le  même  sujet  Sir  Philup  Francîf.  Il  dit  qu'il  était 
décidémept  opposé,  A  toute  législation  pour  les  coloniei 
qui  aurait  V^ffkt  d'un  règlement  local.  jEtien,  ajouta-t-il, 
ne  pourrait  être  plus  dangereux  que  de  susciter  une  telle 
qifêstion  dans  mptre  politique  coloniale,  surtout  après  avoir, 
eutî^rement  abandonné  le  droit  de  taxation. 

|Le  seul  argument  que  Tfaonorabl^  ipembre,  M*  Wil- 
ber^ce,  ait  avancé  pour  appuyer  sa  mesure,  est  fondé  sur 
une  augmentation  qui  se  trouve  dans  les  états  de  popula^ 
tion  du  nombre    des  neffres  dans  l'île  de  la  Jamaïque. 
£p  1807,  année  de  Tabolition,  ces  états  portaient  la  popu- 
lation à  819  mille  individus:  tandis  que,  par  les  états  de 
1811  le  nombre  en  fut  de  326  mille.    De  là  il  a  tiré  la 
cojKiclusîon  qu'il  avait  dû  y  avoir  une  importation  illicite. 
Il  a  pareillement  calculé  qu'il  y  avait  eu  par  mortalité  une 
dimmution  de  11000  individus,  et  que  par  conséquent  le 
nombre  importé  ne  pouvait  pas  avoir  été  moindre  de  18 
à  19000.    Mais  d'après  le  raisonnement  même  de  l'bono» 
i^le  membre  il  fondrait  que  cette  importation  eût  eu 
Ijéu  dsns  une  iiniaée,  ce  qui  parait  absolument  impossible. 
Qr,  Toici  I  explication  de  cette  énigme;  il  y  eut  dans  l'an- 
née 1|W7,  derni|iîr.e  époqpe  de  la  traite,  une  importation 
cpnsidérable  de  nègres,  et  comme  par  la  législation  colo- 
niiale^  les  pègres  employés  au  défrichement  de  nouvelles 
teores  dans  )  intérieur  étaient  exempts  de  capitation  pen- 
dt^  ^if  ans,  il  n'en  fut  point  fait  de  déclaration  et  ils  ne 
ftvreiit  ÎDAOnts  qii^ef»  1811,  ce  qui  gjra^s/sit  les  états  de  cette 
aniiée-l^. 
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L*hoDorabie  membre  paria  alors  du  bilV  d'euro 
menUSi  jamais,  dit-il,  il  y  a  en  preuve  de  rîncomi 
de  certaines  personnes  dans  ce  pays-ci  à  faire  cl 
^our  les  règlements  intérieurs  des  colonies,  ta  mesure  sd 

!|ue8(ion  la  fournit  Le  préambule  du  bill  n'est  pMt 
onde  en  fait,  et  ses  effets  ne  tendent  à  rien  moins  qa*i 
des  eonfiscations  de  propriétés.  Si  d*un  côté  son  objet 
est  l'émancipation  des  esclaves,  de  l'autre  sou  eflfet  serait 
de  convertir  des  gens  libres  en  esclaves*  Si  jamais  il  a 
été  proposé  de  mesure  par  laquelle  les  esclaves  eux-mêmes 
duasent<étre  les  instruments  de  leur  propre  émancipatioii, 
c'est  cette  mesure-ci.  11  est  fort  malheureux  pour  moi 
que,  dans  cette  occasion,  j'aie  à  combattre  Finflueaoe  du 
sentiment.  On  conviendra  que  l'esclavage  est  un  gnuid 
malheur;  mais  ce  n'est  pas*là  la  question  que  noua  avons 
à  considérer*  Il  n'v  a,  je  crois,  personne  qui  ne  dépVxe 
l'existence  de  l'esclavage,  cepenoant  cet  état  a  été  sanc- 
tionné et  protégé  par  la  législature,  et  Fou  ne  peut  avec 


justice  dépouiller  personne  de  sa  propriété  et  de  ses  droiti 
sans  lui  donner  de  compensations;  et  s'v  interposer  de 
mauvaise  grâce  et  avec  humeur  ne  peut  jamais  être  re- 
gardé que  comme  la  plus  haute  injustice.  Y  a-t-ii  ooel- 
que  preuve  que  l'on  ait  violé  l'acte  de  l'abolition  oe  la 
traite?  Les  législatures  locales  sont<^IIes,  ou  non,  capa- 
bles de  prévenir  ces  rioiations,  et  d'améliorer  en  génml 
le  sort  des  esclaves?  Je  demanderai  encore  s'il  faut  appren- 
dre aux  nègres  à  n'attendre  des  l^slatures  natives  que 
des  actes  de  restriction  et  de  rigueur,  et  des  bîentùts  que 
de  la  législature  anglaise  seulement?  fécauiez^  écorniez  !) 
Qu'il  me  soit  permis  de  mettre  la  chambre  contre  des  me- 
sures qui  seraient  susceptibles  d'une  pareille  interprétation. 
Si  l'on  me  demandait  mon  opinion  sur  ce  qui  noua  fit  per- 
dre nos  colonies  de  l'Amérique  du  Nord,  je  répondrais 
que  ce  ne  fut  point  l'acte  do  timbre  ni  le  droit  sur  le  thé, 
mais  bien  le  système  de  mépris  que  l'on  témoigna  pour 
les  sentiments  locaux,  et  la  détermination  qu'on  prît  d'a- 
gir comme  si  le  pouvoir  seni  constituait  le  droit.  ï*en  ap« 
pelle  au  bon  sens  de  la  nation  et  à  la  prudence  des  minis- 
tres du  Roi  ;  je  crois  que  tout  le  monde  est  bien  oonvaincn 
qu'on  ne  doit  pas  suivre  aujourd'hui  la  même  marche.  Ce 
n'est  qu'un  simple  acte  de  justice  enirers  nos  colonies  des 
Indes  Occidentales  que  de  rappeler  à  la  chambre  qn'av- 
cune  partie  de  Fempire  n'a  suivi  avec  plus  de  loyauté  et  de 
constance  qu'elles  la  fortune  de  la  mère,  patrie  dans  cette 
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dernière  guerre  bî  féconde  en  événements  et  en  malheurs. 
U  ya  dans  les  colonies  un  grand  nombre  de  personnes 
disposées  à  trarailler  à  ramelioration  morale  des  négpres^ 
mais  toutes  ces  personnes  seront  dégoûtées  et  alarmées 
>ar  Tinterposition  d'un  btll  comme  celut-ci.    Il  n'y  a  que 
es  législatures  coloniales  et  les  cotons  eux-mêmes  qui 
puissent  mettre  à  exécution  une  réforme  réelle  et  avanta- 
geuse; car  le  code,  même  le  plus  parfait,  ne  sera  jamais 
Îu'un  cbiffbn  de  papier  inutile,  s'il  doit  êti-e  exécuté  par 
es  agents  qui  y  répugneront  fEeauteZf  écoutez!)    Les 
localités  ont  singulièrement  servi  à  la  Barbade  pour  étein« 
dre  l'insurrection,  mais  combien  la  situation  des  autres 
ties  n'est-elle  pas  différente  à  cet  égard  !     Il  est  impos^ 
sible  de  revenir  trop  souvent  sur  le  sort  affreux  des  colo- 
nies françaiseiB.    Je  suis  assuré  d'une  chose,  c'est  que  si 
jamais  on  met  nos  esclaves  des  Des  dans  un  état  a'insu- 
bordination,  aucune  force  qu'il  sera  po^tsible  d'expédier 
de  ce  pays-ci  ne  suffira  pour  le  faire  cesser,  et  ces  précieu- 
ses possessions  seront  perdues  pour  toujours.    X>*apràs 
cela,  je  dois  protester  contre  la  motion  actuelle,  comme 
demandant  des  renseignements  inutiles.    Je  prie  la  cham- 
bre de  bien  peser  si  le  premier  devoir  n'est  pas  de  calmer 
plutêt  que  d  aigrir,  d'exaspérer  les  alarmes  que  les  colons 
ont  conçues.    Dans  ces  circonstances,  tout  bien  considéré» 
et  jaloux  de  voir  qu'il  soit  fait  quelque  chose  qui  tende  à 
calmer  plutôt  qu'a  augmenter  l'irritation  qui  existe,  je 
proposerai,  en  forme  d'amendement  :  **  Qu'il  spit  présenté 
**  au  Prince  Régent  une  humble  adresse,  pour  le  prier 
^  qu'il  lui  plaise  ordonner  qu'il  soit  fait  aux  gouverneurs 
^  aes  diverses  îles  des  Indes  Occidentales  des  communi- 
^  cations  qui  leur  signifieront  le  désir  de  Son  Altesse 
^  Royale  qu'ils  prennent  sur-le-champ  des  mesures  pour 
^  faire  connattre  le  profond  déplaisir  que  la  criminelle  in- 
^  surrection  qui  a  eu  lieu  à  la  JBarbade  a  causé  à  Son  Al- 
^  tesse  Rojrale,  et  déclarer  également  la  surprise  et  la 
**  peine  que  lui  cause  l'opinion  fausse  et  dangereuse  qu'on 
**  nourrit,  que  l'intention  de  Son  Altesse  Royale  ou  du  Par- 
**  lement  est  d'émanciper  les  nègres;  et  pour  prier  hum- 
**  blement  qu'il  plaise  a  Son  Altesse  Royale  de  recomman- 
^  der  aux  autorités  coloniales  d'adopter  des  mesnres  pro- 
*^  près  i  améliorer  l'état  moral  et  religieux  des  nègres,  et  à 
^  assurer  leur  bonlieur  et  leur  bien-être. 
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AL  Watso|i  Taylor  aecpnda  rameodemeiit,  et  maûw 
tjût  que  Pasçembiée  de  la  Jamaïque  méritait  toule  cqih 


fiance* 


Discours   de  M.  Barbai». 


M.  Barham  soutint  que  lea  avocats  du  biU  d'anr^pa- 
tremant  n'avaient  préie^enté  auc^Q  feit,  ancpiie  preuve  au 
soutien  de  leurs  accusations  contre  les  colonies.  Les  co- 
lons avaient  obéi  fidèlement  et  pleinement  à  Taete  de  Ta- 
bQlitioQ  de  la  traite,  et  ils  avaimt  manifesté  le  désir  de 
cpi^courir  à  tous  les  oignis  que  cette  loi  avait  en  vue.  On 
avait  employé  et  avancé  beaucoup  de  faussetée  daiis 
des  pamphlets  et  dans  d'autres  écrits  de  tout  genre  ponr 
avilii*  et  dégrader  leur  conduite:  mais  quoiquVin  awviU 
avec  un  air  de  confiance  la  vérité  de  ce  qu'on  avan^t» 
qn  n'avait  rien  prouvé  d'une  manière  satisfaisante.  La 
meilleure  présomption  que  l'on  pût  avoir  contre  le  bâi| 
c'était  que  tout  était  tranquille  avant  qu'il  en  fût  questÎQik 
et  que  depuis  lors  tout  était  tombé  dans  )a  confi|sîoD.  U 
dit  qu'il  était  extrêmement  surpris  d'avoir  entendu  Vhor 
norable  membre»  M.  Wilberforce»  attribuer  la  cause  de 
insurrection  de  la  Barbade  aux  habitants  eux-mêmes.    |1 

imagi- 


ner ^n  seul  moment  à  des  créatures  raisonnablei^  qiril 
eût  existé  une  classe  d'hommes  assez  folle  pour  détnûi» 
ses  propriétés»  pour  le  seul  plaisir  de  ieter  de  la  défii- 
veur  et  du  blâme  sur  un  bill.  Si  c'^t  le  caA,  il  ne  pou* 
vait  alors  que  considérer  cet  acte  comme  une  des  chœes 
les  plus  extraordinaires  qu'on  eût  encore  vues  dans  l'hi»* 
tpire  du  monde. 

Il  dit  qu'il  était  bien  convaincu  des  bonnes  intentions 
de  SI.  Wilberforce,  et  qu'il  le  regardait  comme  animé  de 
la  plus  pure  bienveillance;  mais  il  était  bien  peiné  de^ 
penser  qu'il  agissait  d'âpre  une  fausse  idée  des  faite;  car 
si  lui  et  ses  amis  voulaient  examiner  sans  pai^ion  les  deuxi 
c^tis  de  la  question  ;  s'ils  voulaiept  aborder  san^  partialité 
la  djscusjsion  des  preuves  et  des  téau>ignfiges  des  dauL 
p^'es,  il  ne  doutait  pas  qu'ils  ne  tombassent  pas  bien 
vite  d'accord  sur  l'opinion  qu'il  avait  lui-même  des  rtgkf^ 
bles  caiises  de  cette  dernière  insurrection.  Il  n'y  a  «vail 
pas  plus  de  douze  mois  que  ces  52000  nègres  qfù  viewuMt 
d*étre  retranchés  de  la  société,  étaient  heureux.  Mainte- 
nant, si  l'on  évoquait  leurs  ombres»  ne  pourrait-on  pas 
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In  Mtenâre  accaior  l'iilrtîMM  Afticaiue  iet  lui 
dire  :  «<  Sois  Votre  malheurei»e  nitctpofiitfon  «mb  ▼hrimis 
**  encore  paisibles  etlieureux,  tanéisque  nos  caaiarad«6<et 
**  nous  souffrons  aujonrd'bai  tous  le^  maux  qa'il  ast 
^  possible  d'entasser  les  «as  snlr  les  autres.'^  il  éMit 
peniuadé  one  Tbonorable  membre  regretterait  par  la 
Mte  de  nWoir  pas  pris  plus  àe  renseignements  aor 
cette  matière  avant  d'aller  si  loin.  Conquête  aaniit 
dû  être  faite  ouvertement  et  loyalement,  et  non  point 
comme  on  était  dans  Phabitnde  de  te  ^ire»  par  xine 
jtmte  de  la  Société  Africaine,  il  'n'était  pas  juste  de  ne 
Tov  qu'un  côté  de  la  question  ;  car  il  pouvait^  assurer 
in  'Chambre  que,  quoique  le  Bifl  de  l'anolftion  de  la 
tnûte  eât  été  opposé  avec  force  dânfe  son  pro^èi  dans 
la  chambre,  cependant  du  moment  qu'il  était  détenu 
'loi,  ses  propres  adreiaaires  avaient  adopté  tontes  les 
BMsures  pour  faciliter  l'objet  de  ses  clauses,  et  il  ne 
doutait  pas  en  conséquence  que  ai  un  les  eût  aonmtés 
de  s'expliquer;  ils  auraient  répondu  d'une  manière  im- 
partiale à  toutes  les  questions.  Supposait^on  ^uMI  y  eût 
quelqu'un  qui  voulût  renouveler  ce  commerce^  ^U  ne 
^pensait  pas  qu'il  y  eût  une  seule  personne  qui  le  crut  ; 
car  quand  bien  même  ce  délit  n'eût  pas  été  déclaré  félonie 
au  premier  chef,sa  turpitude  morale  n'en  était  paamoindii?. 
L'usage  de  présenter  des  témoiMM;ea  anonymes  était  un 
«ange  de  messieurs  de  la  Société  Ameainequ'il  réprouvait 
•hautement.  La  seule  raison  qui  leur  ftiisaf t  oflrir  des  té- 
moignages de  ce  genre  aufnsait  pour  Sétrir  tous  «leurs 
^procédés.  On  disait  qu'ils  ne  se  souciaient  pas  de  men- 
tioiiner  les  noms  de  ceux  qui  leur  fbomissaient  dearen- 
aasffuementsy  parce  qu'ils  avaient  peur  que  si  le  nom  de  ces 
Jnifividus  était  connu,  ils  ne  perdissent  leurs  places.  Il  en 
^•appelait  à  ca  sujet  à  la  chambre  et  lui  demandait  si  de 
bonne  foi  une  semblable  raison  valait  la  peine  ^'on  s'en 
cccupât.  Il  deraandaii  pourquoi  la  ^Société  Afhcaineen- 
oourageait  de  tels  individus  à  se  mettre  en  avant  et  à  «vilir 
ceux  qui  les  employaient  et  leur  donnaient duf pain;  et 
'^pourquoi  ces  mêmes  individus  étaient  encore  disposés  a 
coDtinuer  de  vivre  avec  ceux  qai  les  employaient,  même 
■prés  qu'ils  les  avaient  ainsi  vilipendésf  11  demanderait 
encore,  si  la  crainte  de  faÎFe  perdre  sa  place  à  un  homme 
était  cause  que  l'on  cachait  son  nom,  ce  «qu'était  devenue 
la  phiiantropie  si  vantée  de  la  Soeiété,  pu»que,  composée 
elle  rétait  deseignèw  et  de  gMtillioauMs  de  toutes 
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lefi  dasses,  ses  membres  ne  pouvaient  pas  souscrire  dbacua 
une  guinée  pour  indemniser  un  homme  de  la  perte  d^oDe 
bonne  place?  Mais  si  malgré  sa  bienfaisanoe  si  Tintée, 
la  Société  se  refusait  à  cet  acte  de  libéralité,  il  s'engi^eait 
peisonnellement,  si  quelque  individu  se  présentait  et  i 
énei^quement  une  accusation  qu'il  pût  prouver,  qu'il 
indemnisé  pour  les  risques  qu'il  pourrait  courir.  Il 
plus  encore,  si  la  Société  voulait  donner  le  nom  de  ses  in- 
formants, il  se  faisait  fort,  lorsoue  les  charges  aenîeiit 
prouvées,  de  faire  pleinement  inaemniser  les  personnesen 

Suestion.  Les  conséquences  du  projet  de  la  Société  avaient 
éjà  fait  beaucoup  ^de  mal,  et  il  prédnait  que  le  mal  ne 
s'arrêterait  pas-là.  II  lètait  moralement  impossible  de 
songer  à  passer  ce  bill  et  de  voir  continuer  raatorité  des 
assemblées  des  diverses  lies,  car  si  les  assemblées  devaient 
être  ainsi  contrôlées,  aucun  de  leurs  membres  ne  youdiaît 
continuer  dV siégen  II  leur  faudrait  ou.  résister  au  par- 
lement ou  resigner,  parce  que  s'il  devait  y  avoir  un  appel 
à  ce  pays-ci  de  presque  chacune  de  leurs  décisions,  il  était 
aisé  ae  prévoir  quelles  en  seraient  les  conséquences;  Il 
avait  déjà  annoncé  quels  seraient  les  effets  de  ce  bill  en 
exposant  ces  malheureux  nègres  induits  en  erreur,  â  dès 
désappointements  périodiques,  à  une  attente  indéfinie,  et 
à  des  espérances  toujours  diflférées  (écoutez^  écomiau) 
8i  la  chambre  ne  mettait  pas  pour  jamais  fin  à  ce  projet  de 
bill,  elle  pouvait  compter  que  rAng^eteme  ne  possédenît 
bientét  plus  une  seule  colonie.  Il  déplorait  les  ilInsJoBs 
qui  entratnaient  un  homme  aussi  estimable  et  ansaî  mtlmf 
que  SL  Wilberforce,  ainsi  que  l'opiniâtreté  avec  laquelle  il 
ne  cessait  de  résister  à  toutes  les  preuves  susceptibles  de 
répandre  du  jour  sur  cette  question,  et  il  pouvait  aionler 
que.  Quelque  chose  que  M.  Wilberforce  eût  encore  dit  à  la 
chamore  en  tant  d'occasions,  cet  honorable  membre  ne 
savait  encore  que  trés-peu  de  choses  sur  le  véritable  état 
des  Aégres.    La  Société  Africaine  vivait  dans  un   atmos- 

i>here  de  préjugées,  qui  l'empêchait  de  recevoir   aucune 
umiere,  aucune  information  raisonnable. 

Il  priait  la  chambre  de  réfléchir  aux  conséqiuenees 
que  ce  bill  pourrait  avoir  à  la  Jamaïque  ;  elle  devait  ne 
pas  oublier  que  les  nègres  des  colonies  n'étaient  plus  cette 
classe  d'hommes  brute  et  ignorante  qu'elle  était  jadis;  ils 
étaient  devenus  éclairés,  oétait  un  corps  ominisé  régn- 
lierement  Si  l'on,  en  voulait  la  preuve,  il  Ini  suffirait  de 
faire  observer  la  manière  systématique  dont  ils  avm'ent 
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mnmmnè  à  In  J^btde^et  les  assemblées  nocturues  qu'ils 
y.av^SDt  tenuts  pour  raccomplissemeut  de  leurs  plans. 
Il  Itttalon  une  lettre  du  25  Mars,  écrite  par  un  habitant 
de.cette  ilesur  le<|uel  on  pouvait  compter.  On  y  parlait  de 
l'inquiétude  qui  y  régnait  déjà»  parce  que  le  bill  d'enré- 
jfÎBtrement  était  mal  interprété  aux  nègres,  à  qui  certaines 
jiersonnes  le  représentaient  comme  un  acte  qui  assurait  leur 
.émancipation  sans  conditions;  que  déjà  on  les  trouvait 
rassemblés  pendant  la  nuit,  et  leurs  bandes  chantant  des 
chansons  dont  le  refrain  était  que  M.  Wilberforce  les  avait 
rendus  libres,  et  que  si  on  ne  leur  donnait  pas  leur  liberté 
de  bon  ^eu,,  ils  la  prendraient  de  force  ('écoutez^  écoutez. J 
Il  croyait  fermement  qu'une  grande  partie  de  ces  erreurs 
provenait  des  faux  exposés  des  prédicateurs  méthodistes. 
Quant  à  Tobjeetion  que  Ton  avait  faite  que  les  planteurs 
aimaient  mieux  acheter  des  nègres  que  d'en  élever  de 
créoles,  il  dit  que  si  quelqu'un  s'était  avisé  de  tenir  en 

tnblic  un  tel  propos,  il  y  a  30  ou  40  ans,  dans  Tile  qu'il 
abitaity  on  l'aurait  chassé  de  la  société  à  coups  de  nié 
.dans  le  derrière.  (Ici  M.  Wilberforce  qui  siégeait  par  na* 
sard  auprès  de  M.  Barham,  se  leva  de  son  siège  pour  sor- 
tir de  la  chambre  :  cette  coïncidence  accidentelle  fit  beau- 
coup rire.  M.  Wilberforce  rentra  et  reprit  son  siège  peu 
d'instanta  après.)  U  était  un  fait  connu  de  tous  les 
planteursi  c'est  que  pendant  longues  années  09  avait  donné 
ua  bien  plus  grand  prix  d'une  négresse  grosse  que  d'une 
^m  ne  l'était  pas,  et  qu'on  donnait  même  un  prix  Irés- 
eaDaidérable  pour  un  enfiint  nouvellement  né.  II  justifia 
aussi  la  loi  qui  obligeait  un  maître,  lorsqu'il  émancipait 
UB  eschve^de  faire  une  provision  pour  lui.  On  avait  jugé 
aiiga  de  faire  ce  règlement,  parce  qu'il  .était  devenu  com- 
Jiran  panai  les  maîtres  de  garder  leurs  esclaves  jusqu'à 
aa  qa'ili  fussent  épuisés  par  l'âge  et  les  infirmités,  et  de 
las  rejeter  alors  snr  la  colonie.  Le  prix  d'un  esclave  dans 
laa  colonies  était  maintenant  trois  fois  aussi  considérable 
«ue  dans  le  temps  où  Ton  en  importait,  preuve  claire  que 
1  impprtatîon  illicte  n'avait  pas  lieu  comme  on  le  disait. 

Qaant  aux  missionnaires,  il  faisait  une  grande  distinc- 
tion antre  les  missionnaires  méthodistes  et  les  frères  Mo- 
r«rea.  Les  premiers,  dit-il,  faisaient  beaucoup  de  maL 
Ils  mêlaient  le  poison  dans  la  coupe  du  salut.  Ils  flajt- 
taient  les  passions  des  esclaves,  ils  tenaient  des  districts 
entiers  en  alarmes  par  la  natiu'e  de  leurs  doctrines.  Quant 
aux  Moraves,  ils  se  faisaient  remarquer  par  leur  zèle  et 
Vol.  Lin.  3    X  , 
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leur  pureté.  Un  esclave  ane  l'on  nTaît  avoir  él&  converti 
par  les  Mora ves,  se  vendait  beaaconp  pins  cber  en  raison 
de  cela.  L'assemblée  de  la  Jamaïque  feisait  fout  ce  qui 
était  en  son  pouvoir  pour-  aider  ceux  qui  donnaient  une 
véritable  instruction  relig^use  aux  esclaves.  Il  lut,  à 
l'appui  de  cette  assertion,  une  lettre  d'un  des  mission* 
nau*es  moraves.  Il  espérait  donc  que  les  iH  usions  gros» 
sieres»  que  les  erreurs  palpables  qui  avaient  eu  lieu  jos- 
aues-là,  allaient  enfin  cesser.  Il  termina  son  discours  en 
faisant  an  appel  aux  membres  de  Plnatitution  Africaine, 
au  nom  de  la  justice  et  de  Pbumanité,  et  il  les  conjura, 
pour  leur  réputation  neiaonneUe,  d'assister  à  Tavenir  eux* 
mêmes  aux  séances  de  l'institution,  et  de  ne  pas  permettre 
davantage  qu'on  publiât  rien  sous  leur  nom,  jusqu'à  ce 
u*ils  n'eussent  été  personnellement  convaincus  de  la  vérité 
e  ce  qu'on  leur  faisait  dire,  en  interrogant  et  écoutant  les 
deux  partis. 

Al.  Pongonby.  La  question  me  paraît  être  moins  de 
savoir  si  c'est  telle  ou  telle  publication  qui  a  donné  lieu  aux 
troubles  qui  agitent  aujourd'hui  les  colonies,  que  de  dé- 
cider les  mesures  que  le  pariement  doit  préférer  pour  ré- 
tablir la  tranquillité  et  la  sâretc.  Les  colonies  sont  évi- 
demment en  danger.  La  cause  du  danger  provient  de 
atielques  malentendus  qui  se  sont  ^onag£s  parmi  les  es» 
ares  au  sujet  des  intentions  réelles  oe  Ta  législature  bri- 
tannique. Il  est  donc  important  de  faire  cesser  ces  notions 
erronnées,  et  rien  ne  peut  mieux  j  contribuer  qu'un  vuSe 
nnanimç  de  la  Chambre  des  Communes.  Pour  remplir 
cet  objet,  {e  crois  que  la  meilleure  chose  à  faire  e^t  d  ac- 
céder à  l'amendement  qui  semble  modéré  et  raisonna- 
ble ;  et  ie  conseille  en  conséquence  à  mon  bonoraUe 
ami,  M.  wilberforce,  de  l'adopter.  En  disant  ceci,  j^  sois 
bien  assuré  au'on  ne  croira  pas  que  je  cherdie  à  dépré- 
cier le  grand  œuvre  de  l'Abolition  de  la  Traite,  ni  aucun 
des  autres  travaux  de  mon  honorable  ami  pour  lequel 
j'éprouve  toujours  une  admiration  sincère.  Mais  on 
doit  aux  colonies,  et  aux  esclaves  eux-mêmes  de  prendfe 
toutes  les  mesures  qui  pourront  rétablir  la  paix  et  la  tran- 
quillité. Le  meilleur  mode  de  détromper  les  nègres  est 
1  unaninuté  dans  la  Chambre  des  Communes.  (Acelamor 
iions.) 
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Discours  de  Lord  Castlereagh. 

Je  suis  absolument  du  même  avis  que  le  très-bonora-* 
ble  membre  qui  vient  de  s'asseoir!  quelque  diflf'érence 
de  sentiment  qui  puisse  exister  sur  quelques  parties  de  cet 
important  sujet,  on  ne  doit  pas  permettre  à  ces  différences 
d'affecter  Tunanimité  de  la  chambre  dans  la  marche  qu'elle 
ju|^era  à  propos  d'adopter.  Je  concours  parfaitement  à  la 
déclaration  qu*a  faite  I  honorable  membre,  que  la  chambre 
doit  à  ses  co-sifjets  les  habitants  des  Indes  Occidentales, 
d'exprimer  ses  sentiments  pour  leur  sûreté,  le  vif  intérêt 
qu'elle  prend  à  sa  continuation,  et  son  empressement  à 
prendre  toutes  les  mesures  qui  pourront  tendreté  plus  effi- 
caceraent  à  leur  sécurité  au  milieu  des  circonstances  fâ- 
cheuses dans  lesquelles  ils  sont  placés  ;  circonstances  que 
^ ''attribue,  comme  tout  le  monde,  à  la  manière  erroimée  dont 
es  esclaves,  dans  nos  colonies,  ont  envisagé  l'objet  dvL  bill 
d'enregistrement  projette.  II  est  nécessaire  de  leur  mani- 
fester que  le  Parlement  et  le  gouvernement  exécutif  n'ont 
jamais  eu  en  vue  d'adopter  une  proposition  aussi  folle  et 
aussi  téméraire  que  eelie  d'une  émancipation  générale,  qui 
infligerait  les  plus  sévères  calamités  aux  esclaves  ainsi 
qu*aux  maîtres,  mais  plus  particulièrement  encore  aux  mal- 
heureux qui  ont  supposé  qu'ils  sont  les  objets  de  ce  projet 
de  bilL  L'adresse  au  Prince  Régent  que  l'on  propose 
comprend  trois  propositions  ;  qui  toutes  expriment  I  anxiété 
du  parlement  sur  ce  sujet,  et  qui  sont  toutes  les  trois  égale- 
ment claires  et  irrécusables. 

La  première  proposition  est  que,  par  sympathie  pour 
ceux  qui  ont  souffert  des  derniers  événements  désastreux 
qui  ont  eu  lieu,  nous  leur  devons  de  les  bien  convaincre 
que  la  législature  de  l'empire  veille  sur  leur  sûreté,  et  que 
si  elle  ne  peut  pas  faire  que  les  malheurs  nu'ils  ont  éprouvés 
n'aient  pas  eu  lieu,  elle  est  au  moins  préparée  à  employer 
ses  forces  pour  prévenir  qu'il  n'en  arrive  d'autres  du 
même  genre, 

La  seconde  proposition  est,  que  nous  devons  à  Cette 
population  ég^urée  elle-même,  de  déclarer  que  jamais  le 
p^rjement  ni  le  gouvernement  exécutif  n'ont  conçu 
ni  favorisé  une  intention  aussi  extravagante  que  celle  de 
voir  leur  condition  d'esclaves  changée  tout  d'un  coup  eti 
celle  d^ommes  libres  ;  et  ^ue  le  seul  objet  que  l'on  a  ici 
en  vue  est  cette  amélioration  dans  le  sort  dei^  esclaves 
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dans  les  Indes  Occidentales,  pour  laquelle  je  me  flotte  et 
crois  fermement  que  les  lég^islatures  des  colonies  éprouvent 
autant  de  sollicitude  que  nous. 

On  a  beaucoup  parlé  du  dangfer  qu*il  y  avait  à  dîscutsr 
un  semblable  sujet  dans  cette  chambre.  Dans  un  pays 
libre  comme  la  Grande  Bretagne,  et  dans  une  assemblée 
comme  celle  du  Parlement  Britannique»  il  est  impossible 
d'arrêter  le  cours  d'une  discussion  libre.  Et  je  ne  pense 
pas  que,  même  dans  le  cas  actuel,  elle  soit  aussi  dan^reose 
que  certains  honorables  membres  paraissent  la  supDOser. 
Far  exempte,  je  ne  pense  pas  qu^l  v  ait  aucun  aanger 
à  observer  à  l'honorable  membre^  JM.  Wîlberforce,  que 
je  regrette  beaucoup,  (quoique  par  la  suite  des  temps  u  y 
aura,  selon  toutes  les  probabilités,  dans  Tétat  de  la  sodéie 
dans  les  Indes  Occidentales,  une  révolution  semblable  â 
celle  qui  a  eu  lieu  dans  quelques  autres  parties  du  monde,) 
je  regrette  beaucoup,  dis-je,  que  ni  Thonorable  membre  ni 
moi  ne  vivrons  pas  assez  long-temps  pour  en  être  témoins» 
Ce  changement  s'opérera,  non  point  par  des  actes  légis- 
tifs,  mais  par  une  altération  progressive  dans  le  caractère 
des  individus  qui  leur  permettra  de  recevoir  ces  change- 
ments d'une  manière  avantageuse  pour  eux.  Il  faut  qu'a- 
vec l'aide  de  ceux  sous  le  contrôle  desquels  ils  sont  placés, 
ils  travaillent  eux-mêmes  à  préparer  leur  émancipati<Mi. 

La  troisième  ])roposition,  comprise  très-justement  dans 
l'adresse,  est  donc,  tandis  que  le  parlement  repousse  la  sup- 
position que  Tenrégistrement  signifie  Témancipation  ;  d'in- 
diquer distinctement  aux  assemblées  coloniales,  Vanxi^è 
où  est  le  parlement  qu*elles  fassent  jouir  les  esclaves 
de  tous  les  avantages  que  permet  l'état  de  la  société 
dans  les  colonies,  afin  qu'ils  puissent  être  préparés  par 
degrés  à  la  jouissance  du  plus  grand  des  biens.  Je  suis 
d'autant  plus  Jaloux  que  ceci  soit  fortement  ejtprimé  et 
inculqué  aux  législatures  coloniales,  que,  sans  avoir  de 
doute  sur  leurs  intentions  bienfaisantes,  je  crois  hautem&it 
essentiel  que  ces  législature&et  celle  cfe  l'empire  se  doa- 
neni  des  gages  réciproques  et  non  équivoques  à  ce  si^et 

Je  dois  observer,  en  réponse  a  l'honorable  membre 
qui  a  parlé  avec  tant  de  talent  et  de  modération,  M.  Fall- 
mer,  que,  tout  en  reconnaissant  avec  lui  le  danger  qu'il  y  a 
à  mal  interpréter  des  discussions  sur  un  sujet  pareil  à  celoi 
qui  nous  occupe,  nous  •  vivons  dans  un  siècle  où  Ton  ne 

fieut  pas  éviter  les  dangers  de  la  discussion.    J'espère  que 
es  législatures  au-dehors  le  sentiront.  Je  puis  aisément  ac- 
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Mrdw  qMlqntf  diott  à  des  individM  qui,  se  trouvant  pto- 
ce»  duos  des  situations  dangereases,  craignent  de  voir  ce 
daneer  augmenté  par  des  discassionfl  semblables*  Qu'ils 
Infléchissent  pourtant  que  la  meilteiire  chance  qu'ils  ont 
d'éviter  des  discussions  pareilles  serait  d'entrer  dans  les  seu- 
liments  de  leurs  compatriotes  de  la  mère-patrie»  etderap* 

5it>eher  leur  sjrstême  de  celui  qu'ils  ne  paurent  pas  ignorer 
evtoir  être  agréable  à  ces  mêmes  compatriotes  et  remplir 
leurs  désirs,  système  également  compatible  avec  ce  qu'ils 
se  doivent  à  eux-mémM,  et  avec  ce  qu'ils  doivent  à  ceulL 
^i  sont  placés  sons  leur  protection*  S'ils  veulent  a^ir  ainsîi 
s  peuvent  compter  sur  la  bonne  intell^nce  et  Tes  vues 
Saines  du  parlement  britannique,  pour  les  protégé  contre 
le  danger  d'une  innovation  subite. 

Quant  à  l'objet  véritable  du  bill  d'enregistrement  pro- 
posé, il  ne  peut  y  avoir  à  ce  sujet  qu'une  seule  opinion 
dans  le  pays,  et  j'espère  qu'on  la  fera  connaître  dans  les 
Indes  Occklentales  d  une  manière  claire.  Quoique  je  sois 
décidément  d'opinion  que  cette  mesure  renferme  des 
moyens  d'améliorer  la  situation  des  individus  pour  l'avan;- 
tage  desquels  on  la  propose,  je  prie  bien  qu'on  ne  suppose 
pas  que  pour  cela  je  m'engage  à  l'appuyer  en  totalité* 
Smi  grand  objet  est  d'empêcher  des  importations  illicites 
d'esclaves.  Four  moi,  je  ne  puis  pas  croire  qu'il  y  ait  eu 
d'importations  illicites  au  point  que  l'a  dit  mon  honorable 
aini,  M.  Wilbevforce.  Je  me  flatte  anssi  que  les  cabinets 
de  l'Europe  sont  fortement  disposés  à  faire  tout  ce  qui  est 
possible  pour  diminuer  ce  mal.  Nous  avons  eu  la  satisfiic* 
tîon  d'obtenir  la  coopération  à  ce  louable  et  intéressant  ob* 
jet  de  la  plus  ^ande  puissance  coloniale  du  continent,  la 
France.  J'ai  le  plaisir  d'annoncer  que  le  gouvernement  de 
Sa  Majesté  a  reçu  de  Sa  Majesté  trés*chretienne  les  assu- 
Itinces^les  plus  cordiales  a  ce  sujet;  et  dans  le  fait,  la 
France  a  fourni  toutes  les  preuves  ostensibles  qu'elle  était 
aussi  déterminée  à  renvplir  lesvueade  l'Angleterre  à  cet 
égard/  que  les  plus  zélés  partisans  de  la  cause,  (écouitz^ 
écoutez.  J  '  Ce  n'est  pas  encore  là  la  seule  perspective  bril- 
lante que  nous  ayons  soufi4es  yeux,  mais  nous  avons  droit 
*  d'attendre  qu'à  uue  époque  qui  n'est  pas  fort  éloignée,  les 
deux  seules  grandes  puissances  qui  continuent  encore  de 
fiôre  le  trafic  des  esclaves  le  Portugal  et  l'Espagne  coopé- 
reront avec  nous  à  l'éteindre  complètement.  Ilest  même 
probable  que  l'une  de  ces  grandes  puissances,  l'Ëmgne, 
pourra  adopter  cette  résolution,  plus  tdt  qu'on  ne  l'a  an- 
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ticipé.  ir  est  eertemenfint  à  cnJadiv  ^[M  lHBi|mtetieii 
ilKcîte  deê  Esclayes  dans  nos  coloDies  loît  plus  ooMidiém- 
ble  en  temps  de  gaerre«  Le  bill  d'enr%islremenl  dionimie^ 
rsH  sensiblement  ce  mal,  et  deTiendrait»  dans  les  mains  des 
législatures  coloniales  an  instrament  qui  leur  senriraît  à  me- 
surer les  effets  de  leurs  bonnes  dispositions  en  favear  des 
Ësdave^y  et  les  stimulerait  à  faire  les  efforts  que  deman* 
dent  également  leurs  intérêts,  les  defoirs  de  la  religion  el 
de  rbumanité,  et  les  désirs  de  la  mère  patrie.  Mais  il  y  a 
des  parties  de  ce  bill  auxquelles  je  confesse  franchement  â 
mon  honorable  ami  que  je  ne  pourrais  jamais  coosenlîr. 
Par  exemple,  il  me  parait  extrêmement  erronné  de  décréter 
raffrandiissemenl  immédiat  d*nn  esclave  si  se»,  matire 
avait  oublié  de  le  foire  enregistrer. 

Pour  en  revenir  i  la  question  dont  on  s'occupe  la  dram- 
bre,  je  répète  que  tout  bien  examiné,  je  suis  convaincu 

2 ne  ie  Parlement  est  tenu  d'énoncer  explicitemeut  et  sans 
qui  voque  ses  sentiments  à  cet  égard.  Je  suis  pareillement 
convaincu  qu'il  doit  être  entendu  que  le  Parlement  nedoiten 
aucune  manière  abdiquer  son  autorité  et  sa  supériorité  soer 
les  législatures  des  colonies,  ni  son  droit  d'apporter  remède 
aux  exc^  qu'elles  pourraient  commettre.  Il  faut  auasi  pro- 
noncer notre  opinion  que  rien  n'est  plus  loin  de  notre  pen- 
sée que  de  nous  interférer  sans  nécessité  dans  les  opératioBs 
de  ces  4égrislatures.  Car  je  puis  assurer  mon  honorable  ami 
que  si  malheureusement  il  arrive  jamais  un  temps  où  ce 
pays-ci  soit   forcé  de  fgàw  des   lois   pour  les    colonie^ 
je  redoute  fort  que  le  succès  de  la  cause  quç  mon  liono- 
rable  ami  a  tant  à  cœur  ne  soit  beaucoup  plus  tardif  qu*il 
n'est  vraisemblable   qu'il  le  sera  dans  les  circonstances 
actuelles.    Les  difficultés  d'une  législation  locale  sont  si 
grandes  qu'il  est  presque  impossible  que  le  Parlement  puis- 
se les  aborder  avec  succès.    Que  le  Parlement  s*en  repose 
donc  sur  les  législatures  locales  pour  foire  des  lois  dans 
l'esprit  de  la  mere-patrie,  car  il  faut  des  causes  plus  q^u'or- 
dinaires  pour  autoriser  son  interposition.  Si  mon  honora- 
Ue  ami  ne  voit  aucune  grande  différence  pratique  dans 
les  deux  propositions,  au  nom  de  Dieu,  que  l'adresse 
aill^ux  indes  Occidentales  avec  ie  libre  et  entier  concours- 
de  la  Chambre  !   L'honorable  membre  qui  vient  de  s'as- 
seoir (M*  Poosonby)  a  donné  à  mon  honorable  ami  un  ex- 
cellent avis  en  lui  recommandant  de  retirer  sa  motion, 
afin  que  l'adresse  passe  i  l'unanimité.    L'unanimité  est  ce 
quie  1  on  doit  désirer  par  dessus  tout,  et  bî  après  une 
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txmiùtkBwm  variée,  la  chambe  vote  l'adrtase  unamme* 
ment,  elle  ira  aux  colonies  avec  un  caractère  qui  n'admel» 
tra  pas  rf'éqniyoqne.  Si  an  contraire  la  motion  de  mon  ho^ 
noraUe  ami  passait  unanimement,  alors  ce  vote  serait  sus- 
ceptible d*^tre  fîuissement  interprété.  On  pourrait  suppo- 
ser que  le  Parlement  n'a  été  unanime  que  pour  voter  les 
^«nsei^enients  demandés, au  lien  d*avoir  été  unanime  pour 
détromper  les  malheureux  esclaves,  pour  les  sauver  des 
effets  de  leur  propre  ignorance  ou  des  trames  de  ceux  qui  les 
auraient  égarés  sciemment.  Je  suis  certain,  et  tout  le  mouds 
doit  l'être  de  même,  f|ue  mon  honorable  ami  n'a  pas  d'autre 
envie  que  celle  du  bien  et  de  Gahner,s'il  est  possible,  l'esprit 
tles  négrèa.  J'espère  donc  qu'il  suivra  l'avis  de  l'honorable 
membre  et  qu'il  retirera  sa  motion  (éamtez^êcovtez).  11  est 
de  la  plus  grande  importance  qu'il  soit  connu  dans  les  Indes 
Occidentales  comme  un  fait  clair  et  irrécusable,  une  le 
premier  soin  de  la  législature  de  l'empire  a  été  de  s  occu* 
per  des  malheurs  que  les  colonies  ont  éprouvés  et  des 
dai^rs  dont  elles  ont  été  menacées,  et  de  leur  appliauer  les 
remèdes  qui  lui  ont  paru  les  plus  propres  à  guérir  les  uns 
et  à  détourner  les  autres*  Toute  autre  marche  pourrait 
fiûre  naître  des  doutes  sur  le  principe  qui  a  servi  de  base  a 
la  détermination  de  cette  chambre» 

Diseaurg  de  M.  Broogham* 

M.  Brongbam  se  leva  pendant  que  la  chambre  appe^ 
lait  de  toutes  parts  M.  Wilberfbrce.  Je  ne  me  presserais 
pas  de  parler  si  je  n'étais  pas  sûr  que  mes  sentiments  et 
ceux  de  mon  honorable  ami,  le  grand  avocat  des  Nègres, 
sont  les  mêmes,  La  proposition  du  três-tionorable  membre, 
AL  Ponsonbj,  n'est  pas  du  tout  telle  que  le  noble  Lord 
l'a  représentée,  car  elle  ne  recommande  en  aucune  manière 
de  retirer  la  motion  originale  pour  faire  place  à  un  aipende- 
ment  que  l'honorable  membre  qui  l'a  proposé  n'avait  an- 
noncé que  pour  demain,  et  dont  il  a  fait  ensuite  un  moyen 
de  faire  échouer  l'objet  que  mon  honorable  ami  avait  eu  en 
vue  en  mettant  la  question  sur  le  tapis*  Pour  moi  et  mon 
honorable  ami,  qu  il  me  soit  permis  de  dire  qoe  nous 
ne  pouvons  consentir  à  sacrifier  en  faveur  de  Tamende- 
ment  des  opinions  que  nous  avons  si  hautement  professées. 
Mais  comme  l'objet  de  la  motion  est  d'obtenir  des  rensei- 
gnements que  l'autre  côté  est  disposé  à  nous  accorder, 
qu'on  laisse  passer  d'abord  la  motion  qui  y  est  relative,  et 
alors  je  n'aurai  aucune  objection  à  adopter  l'amendement, 
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kqpiel  panttni  wtK  yeux  du  moade,  i^il  art  Toté  «nsBi» 
aMintiit,  nyeNr  les  pnneîpes  et.  les  nûiow#BieiitB  fur  k^ 
^uek  la  première  motion  est  bssée.  Je  cou  wieua»  ^u'il  n^ 
a  rien  plus  à  désirer  qu'use  diacussipu  modérée^  qud 
fittt  éviter  tout  ce  qui  peut  causer  de  J'irritatioa  ;  maïs 
nous  devons  prendre  la  liberté  .d!assurer,  en  réponse  aux 
accusations  cinauante  fois  refutées  et  toujours  lancées 
contre  rinstilutton  Africaine,  que  ce  sont  des  calomnias 
injurieuses  et  sans  fondement.  U  est  impossible  de  as 
pas  perdre  patience  en  entendant  accuser  des  hommes  qui 
ae, songent  qu'à  travailler  au  bien-être  et  au  bonbeiir 
des  Nègres,  d'être  les  irétilabies  auteun  de  leurs  caïs- 
mités»  que  la  tendance  et  même  Vintentioa  de  leurs  arga- 
ments  est  d'encoun^er  Tiiisubordination,  et  oue  Tinsur- 
rectien  qui  a  édaté  nagueres  à  la  Barfa^de  doit  être  a(^ 
triboée  à  leurs  mesures,  qu'on  a  présentées  comme  offrant 
l'émancipation  immédiate  des  îiégrétu  Cet  artifice  re- 
monte au  temps  de  la  discussion  sur  Tabolition  delà  traite, 
mais  comme  i  cette  époque  on  l'employa  en  vaio,  j'espère 
^'il  n'aura  pas  maintenant  plus  ae  succès.  Une  amé- 
lioration graduelle  peut  être  suivie  de  privilèges  graduels; 
mais  depuis  le  commi^ieemeot  de  ces  discussions  peinsonae 
n'a  encore  été  assez  fou  pour  prétendre  qu'il  faille  donner 
la  liberté  aux  nègres,  lorsque  leur  condition  morale  et 
sociale  en  ferait  pour  eux  un  maUieûr  plutôt  qaun 
bienÊEÙt 

L'boQorable  membre  continua  de  dire  que't'insur- 
rection  de  la  Barbade  n'avait  aucune  liaison  avec  le  bîQ 
d'eprégistrement,  et  il  chercha  à  invalider  la  confession 
du  nègre  qui  Tuvait  déclaré  en  allant  au  supplice.  U  Jus- 
tifia ensuite  M.  Wilberforce  du  reproche  d  avoir  aucune 
liaison  avec  les  missionnaires  iinéthodistes,  et  pour  prouver 
combien  on  en  avait  grossièrement  imposé  a  la  popula- 
tion d^  colonies  sur  ce  sujet,  il  lut  l'extrait  d'une  Gazette 
de  La  Jamaïque,  dans  laquelle  on  avait  inséré,  comme  ua 
fait  vériiié,  un  récit  fabriqué  exprès  d'une  entrevue  entre 
M.  Wilbeiibrce  et  deux  prétendus  prédicateurs  métho- 
distes qui  désiraient  être  envoyés  aux  Indes  Occidentales* 
ia  vérité  était  que  M»  Wilberforcei  n'avait  jamab  fait 
partir  un  seul  missionnaire,  et  h'apartenajt  à  aucune  so- 
ciété à  cet  eflfet.  Il  fit  voir  par  d'autres  documents  que 
les  planteurs  avaient  employé  un  système  de  faux  exposés 
sur  les  desseins  des  amis  des  noirs,  et  qu'on  avait  fait 
croire  aux  nègres  que  le  projet  des  amis  des  noirs  était 
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6e  les  '  délivrer  snrJe-dliinip  d'eselavage.  Ob  a  aussi 
b6Éiicoap  aidé  en  denfier  lieu  dans  ce  pays*ci  à  propager 
ces  fausses  idées,  et  Ton  n'y  a  pas  peu  contribué  encore 
dans  les  discours  de  ce  soir,  où  l'on  a  décrit  ai^ec  tant  de 
détails  les  avantages  que  les  nègres  de  la  Jamaïque  au- 
ndent  s'ils  essayaient  de  s'insurger.  Certes,  si  ces  popu- 
lations pouraient  être  excitées  et  encouragées  à  la  révolte 
par  ce  qui  be  passe  de  ce  côté-ci  de  TAtlantiqne,  tes  e^c- 
posés,  les  aveux  faits  cette  nuit  par  les  adversaires  de  la 
motion  y  contribueraient  essentiellement*  Quant  à  la  conr 
dnite  des  législatures  coloniales,  on  ne  peut  mettre  aucune 
confiance  dans  leur  coopération.  Je  maintiens,  au  con« 
traire,  qu'elles  ont  fait  tout  ce  qui  était  en  leur  pouvoir 
pour  faire  avorter  les  projets  humains  du  Parlement  bri-^ 
tanique.  Il  me  suffit  de  citer  à  cet  ég^rd  à  la  chambre 
la  conduite  de  l'assemblée  de  la  Barbade.  Lorsqu'elle 
fat  requise  par  la  mere^patrie  de  déclarer  meiirtre  la  mort 
d'un  esclave  tué,  elle  commenea  par  refuser,  et  ensuite 
elle  consentit  seulement  à  regarder  le  fait  comme  crime 
capital,  lorsaue  le  meurtre  serait  commis  méchamment, 
de  propos  délibéré  et  sans  provocation  ;  de  sorte  que  la 
plus  légère  excuse  d'un  premier  mouvement  occasionni 
par  un  manquement  du  malheureux  esclave,  suffisait  pour 
ramener  le  meurtrier  dans  les  termes  de  l'ancienne  loi,  qui 
ne  le  condamnait  qu'à  une  amende  de  £1 1.  4s.  pour  avoir 
tué  un  homme.  La  législature  de  la  Jamaïque  a  montré 
une  répugnance  égale  à  vouloir  coopérer  à  aucun  profet 
dont  l'objet  fût  l'amélioration  de  la  condition  des  negres« 
'  Je  n'ai  pai|  besoin  de  traîner  la  chambre  au  milieu  des  ex- 
ei9  horribles  oui  onf  été  la  conséquence  d'un  tel  état  de 
législation.  Il  est  inutile  de  citer  ici  le  mémoire  de  lord 
Seaforth,  relativement  au  meurtre  de  trois  esclaves,  ac« 
eom]>agné  d*actes  de  cruauté  et  de  tortures  qui  font 
frémir  la  nature  humaine,  et  pour  lequel  on  disait  froide» 
ment  :  **  après  tout,  ce  ne  sont  que  des  esclaves  de  tués." 

Je  consens  à>  donner  ma  sanction  à  l'amendement, 
pourvu  qu'il  passe  à  l'unanimité,  apris  que  la  motion  ori« 
aura  passé  de  même. 


Diicourê  de  M.  Canning. 

M.  Cannina.  Si  llionorable  membre  qui  vient  de  par- 
ler a  exprimé  les  sentiments  de  mon  honorable  ami, 
M.  Wilberforce»  c'est  en  vain  que  je  chercherai  à  le  faire 
consentir  à  Pamendement.    Mai$  comme  je  ne  crois  pas 
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i^e  ^hônonihU  membre  ait  trien  cottiprâ  Tasmidaiieiit, 
je  ne  désespère  pas  d'en^pi^ef  M.  Wilberforce  à  Padopten 
11  me  paratt  que  le  seul  désir  qu'a  eu  cet  honorable  aaia 
été  d  avoir  une  occasion  de  traiter  purement  et  simpleaMii 
la  question,  et  j'ai  vu  au  total  avec  plaisir  que  ses  prin- 
cipes à  ce  sujet  s'accoiadaient  parfaitement  avec  les  inieBs. 
J*ai  vu  aussi  que  Faroendement  était  une  mesure  infinimeiit 
raisonnable,  et  ce  qu'il  s^'agît  de  savoir  en  ce  moment,  c'est 
de  voir  si  M.  Wilberforce  voudra  en  afiaiblir  l'eflet  en  le 
soumettant  au  conflit  des  partis,  ou  s'il  voudra  presser  une 
motion  nufjatoîre  dans  Inquelle  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il 
n'échouera.  Je  déclare  avec  orgueil  que  j'ai  toujours  été 
un  chaud  partisan  de  l'abolition  de  la  traite,  et  que  je  Fai 
soutenue  de  toutes  mes  forces.  Je  me  rappelle  que  nous 
avons  .été  fréquemment  accusés  d'avoir  caché  nos  Aèairs 
de  l'émancipation  des  esclaves  sous  le  voile  de  TaboUtioii, 
métis  je  me  «ouviens  de  même  que  npus  avons  toujoars 
repoussé  cette  accusation.  Dans  le  discours  que  j'ai  en- 
tendu avec  beaucoup  de  satisfaction  de  la  bouche  de  l'ho- 
norable membre,  M.  Pallmer,  qui  a  proposé  ramendement, 
j*ai  fort  admiré  la  discrétion  avec  laquelle  il  a  évité  la 
question  de  la  lérâlation  impériale.  C'est-ià  un- des  se- 
crets d'état,  qu'il  ne  faut  jamais  chercher  è  dévoiler 
quand  il  n'est'  pas  nécessaire  €'est  une  question  qu'il 
faut  laisser  sommeiller,  qu'il-  ne  feut  pas  anticiper, 
et  la  discrétion  que  l'honorable  membre  y  a  mîst 
sauvera  aux  législatures  coloniales  le  déplaisir,  et  an 
Parlement  Britannique  la  peine  de  la  voir  mise  en  usi^. 
Loin  de  moi  la  pensée  de  douter  de  la  toute-puissance  du 
Parlement,  mais  j'ai  toujours  pensé  et  je  pense  encore 
qu'une  questidn  semblable  ne  aoit  jamais  être  agitée  ooe 
lorsque  l'interposition  du  Parlement  est  devenue  absolo- 
ment  nécessaire.  Je  n'approuve  pas  la  manière  dont  on  a 
parlé  des  assemblées  coloniales.  Ni  l'on  a  la  moindre  idée 
île  s'en  servir,  il  est  fort  mal  fait  de  les  traiter  avec  autant 
de  mépris.  Lorsqu'/On  veut  les  employer  à  exécuter  les 
désirs  de  la  chambre,  c'est  une  très-mauvaise  préface  qœ 
de  leur  dire  :  Nous,  nous  défions  de  vos  motiis,  noua  n'a- 
vons aucune  confiance  dans  vos  talents  et  nous  soupçon- 
nons votre  honnêteté.  On  ne  pourrait  tout  au  plus  leur 
tenir  ce  langage  qu'après  les  avoir  mises  à  l'épreuve,  et 
qu^on  aurait  vu  qu'elles  le  méritaient,  mais  à  présent  ce 
n'est  ni  sage  ni  juste.  Je  ne  prétends  pas  «dire  que  ce  soit 
le  bill  d'enregistrement  qui  a  causé  les  troubles  qui  ont 
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'  éclaté  en  dernier  lieu  dans  les  Indes  Ocddentalee,  maig  je 
ne  crow  pas  qi^'on  doive  y  avoir  recours  comme  à  une 
punition  à  infliger.  J'iffnôre  s'il  y  a  eu  une  introduction 
clandestine  d'esclaves  a  la  Jamaïque,  mais  d'après  tous 
les  renseignements  que  j'ai  pu  me  procurer,  je  ne  crois 

Sas  qu'il  y  en  ait  jamais  eu.  Il  me  serait  donc  impossible 
e  voter  pour  un  bill  destiné  à  punir  un  crime  que  je  ne 
crois  pas  avoir  été  commis,  quoique  j'approuve  les  stipu- 
lations qui  y  sont  contenues  pour  empécner  cette  iutroduc- 
Ijon  et  pour  améliorer  le  sort  des  esclaves.  J'ai  eu  cou* 
naissance  dans  plusieurs  cas  d'exemples  d'obstination  dans 
les  assemblées  coloniales,  tels  qu'ils  ne  laissaient  à  cette 
dhambre  d'autre  chose  à  faire  que  d'intervenir  directement. 
Peut-être  dans  le  cas  actuel  le  rarlement  sera-t-il  obligé  uu 
jour  d'en  venir  à  cette  extrémité  :  mais  pour  le  moment 
tout  ce  que  je  .demande,  c'est  qu'on  donne  aux  assemblées 
coloniales  le  temps  de  nous  faire  connaître  si  elles  vou- 
dront prendre  sur  elles  ce  que  le  Parlement  leur  déclare 
désirer  qu'elles  fassent.  On  ne  peut  pas  se  tromper  sur 
l'objet  de  l'adresse  actuelle.  Elle  dit  aux  assemiées  co- 
lonuiles  :  "  vous  êtes  pour  le  présent  à  l'abri  de  l'interposi- 
tion du  Parlement  Britannique,  d'après  la  ferme  croyance 
qu'on  a  à  Texécution  de  votre  promesse  de.  faire,  quand  on 

y  us  laisse  ainsi  à  vous-mêmes,  ce  qui  est  requis  ae  vous." 
suffit  de  tenir  ce  langage.  On  peut  laisser  aux  assem- 
blées  à  en  inférer  quelles  seraient  pour  elles  les  consé- 
quences d'un  refus,  et  le  Parlement  peut  se  reposer  sur  la 
conviction  intime  qu'il  tient  dans  sa  main  les  moyens  •  de 
faire  remplir  ses  intentions.  Je  recommande  derechef  à 
rhonorable  membre  de  suivre  la  marche  qui  lui  a  été  tra* 
cée,  convaincu  qu'elle  répond  à  tout,  que  la  conciliation 
et  la  sagesse  obtiendront  tout  ce  qu'on  peut  désirer,  et 
nous  sauveront  d'une  crise  dont  je  ne  crains  pas  le  dan- 
ger, mais  dont  je  ne  me  soucie  pas  qu'on  fasse  l'épreuve. 

Sir  Samuel  Romilly  dit  que  depuis  long-temps  les 
assemblées    coloniales    avaient-été    éprouvées. ....  .que 

celle  de  laBarbade  avait  passé  une  loi  en  vertu  de  laquelle 
la  mort  la  plus  cnielle  infligée  à  un  nègre  ne  pouvait  en^ 
trafner  aucune  punition,  s'il  avait  donné  la  moindre  provo- 
cation, comme  de  refuser  de  sortir  de  la  chambre,  etc.  etc.,  . 
Il  en  appelait  à  tous  les  jurisconsultes  et  leur  demandait  si 
de  semolables  lois  pénales  ne  devaient  ))as  être  revues  et 
corrigées? 

M.  Grant  dit  qu'il  s'était  trouvé  i,  la  Jamaïque  dans 
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les  aimée»  IBIO  H 1811»  époqot  à  laqwU*  m  dîiaît  911e 
les  introductions  clandestines  d'esdaves  aTaisot.cv  lieou 
S'a  y  en  avait  eu,  il  FaurRÎt  su,'  mais  il  déclarait  sur  «m 
honneur  r|U*il  n'avait  pas  été  introduit  un  mu!  négn. 

Sir  J.  Beretford  pensait  que  les  esclaves  étaient  beau- 
coup mieuK  traités  et  beaucoup  plus  heureux  €|ue  les  pay- 
sans et  les  laboureurs  en  Europe. 

M.  Manning  assura  que  c'était  \è  bîll  d'enregistrement 
^ui  était  la  cause  de  toutes  les  calamités  qui  avaient  eu 
lieu* 

Après  une  longue  conversation,  il  fut  convenu  quels 
modon  de  M.  Wilberforce  serait  teiîrée  pour  faire  place  à 
ramendement  proposé  par  M.  Pallmer.  Eji  conséqaence  Ta- 
dresse  au  Prince  Régent  fut  votée  à  l'unanimité,  tous  la 
condition  bien  entendue  qu'il  n'y  aurait  ilc  même  aucnite 
oppasition  i  la  production  des  papiers  demandés  par  ^L 
Wuberforce. 

Cette  seconde  motion  faite  alors  formellement  par  M. 
Wilberforce,  et  appuyée  par  M.  Canning,  ^assa  nemûie 
eontradieeni^f  et  la  séance  fut  levée  i  trois  heures  du 
matin. 

Chambre    des  Lords. 

Une  adresse  au  Prince  Régent  semblable  à  celle  r^ 
tée  par  Chambre  des  Communes,  a  été  votée  unanime- 
ment par  la  Chambre  des  Seigneurs  le  Vendredi  28,  sur  fa 
proposition  de  Lord  Hollaiid,  et  apr^  un  lon^  discoo/s, 
que  nous  ne  donnons  point  parce  qu'il  «e  contient  qu'une 
répétition  deiout  ce  qu'on  Tient  de  lire  <lans  les  discoms 
qui  précèdent. 


Ainsi  s'est  terminée  une  discussion  dont  la  seule  an* 
*  nonce  met  en  fermentation  depuis  un  an  tous  les  habi- 
tants des  colonies  anglaises,  noirs  et  blancs,  makres  et  esda- 
Tes,  libres  et  non  libres.  Les  colons  bnt  remporté  momen- 
tanément en  cette  occasion  une  grande  victoire  sur  certains 
membres   de  la  Société  Africaine  dont  le  zele  passe  de 

trais  quelque  temps  les  bornes   de  la  prudence*    Après 
'espnt  de  conciliation  qui  a  été  manifesté  dans  la  chambre 
*  des  communes*  pour  éteindre,  s'il  est  possible,  le  feu  qui 
couTe  sous  les  cendres,  il  nous  conviendrait  mal  de  répéter 
les  attaques  virulentes  qui  ne  cessent  de  paraître  contre  ces 
peisonnes  que  l'on  accuse  de  s'être  arrogé  une  espèce  de 
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■imWrainctÉ  auMrale,  une  sorte  de  raprémade  coloniale  ou 
ànti-coloniale   nniYenselle,   lin  imperinm  in  imperiof  ei 

Îu*on  a  appelées  burlesquement  les  grande  mogoh  des 
ndes  Occidentales.  Nous  nous  devons  pourtant  à  nous- 
mêmes  de  protester  soieBnellement  contre  la  memice 
indiscrète  qui  a  été  faîle  par  un  membre  de  cette  junte 
aux  colons  de  la  Jamaïque  d'une  TÎsite  des  cheft  d'Hayti, 
qui  pourrait  les  fiiire  baisser  de  ton.  Chwgés  ici  des  inté- 
rêts et  interprètes  officiels  des  sentiments  du  premier  de 
cas  chefs  depuis  le  commencement  de  1807  jusqu'à  la  fin  de 
Décembre  1815»  nous  ponrons  déclarer  hautemeut  que, 

Endant  tout  œ  temps»  toutes  oos  iastroctioos  et  conrespon- 
nces  ont  constaasment  énoncé  le  désir  de  ce  chef  de  Tirre 
en  am^itié  et  bonne  intelligence  avec  les  colonies  voisines, 
et  la  volonté  de  ne  janmis  chercher  à  troubler  leur  tranquiU 
lité  et  leur  organisation,  aussi  louff-temps  qu'il  neseraftde 
même  porté  aucune  atteinte  à  l'indépendance  de  son  gou* 
vemement,  ainsi  qu*à  son  organisation  propre*  C'est  ce  que 
peuvent  également  confirmer  les  autorites  constituées  de 
toutes  les  colonies  voisines  d'Hayti,  et  28  années  noa-inter- 
rompues  de  paix  et  de  bon  voisinage  avec  elles. 

Dans  l'attente  de  nouveaux  ouragans  politiques,  déjà 
au  commencement  du  mois  de  Mai,  les  fenmiss  éirscuaie&t 
la  Jamaïque  et  se  sauvaient  en  toute  hâte  aux  £tats-Unii  on 
^aux  cdoniesespagnoles;  partout  la  culture lansruissait,  eties 
affaires  étaient  suspendues  ;  les  colonies  anHaiaes  sous  la 
loi  martiale  semblaient  autant  de  sociétéa  à  la  Teille  de  se 
dissoudre.  Une  propriété  de  quatre-vii^  millions  sterling. 
Un  ordre  de  cboMs  quioccupe  tous  les  ans  MIO  navires  mar- 
chands et20^U0O  matelots,  qui  donne  la  vie  à  des  millions 
d'individus  en  Angleterre,, et  dont  la  destructba  entraîne* 
rait  la  banqueroute  et  la  ruine  de  la  métippole;  ce  su- 
perbe enjeu  exposé  aux  «chances  du  hasard  contre  quel* 
Sues  bouffées  d'amonr*propre  et  d'opinifttieté  d'une  coterie 
e  cinq  ou  six  individus  tout  au  plus,  contre  des  boutades 
morales  et  philantropiques  qui  ressemblent  bien  plus  à  des 
accès  de  ressentiment  que  de  sentiment,  déjà  2000  noini 
tués;  50,000  blancs,  et  800,000  eadares  prêts  à  en  venir 
aux  mains  :  tel  est  le  spectacle  effrayant  qu'offraient  au 
mois  de  Mai  dernier  les  vingt  colonies  anglaises  des  Indes 
occidentales  qui,  douze  mois  auparavant,  présentaient  celui 
de  la  plus  promnde  paix  et  d'une  prospérité  sans  exemple. 
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Derniers  Moments  et  Exécution  du  Conspirateur 
p  Didier. 

L'arrêt  contre  Didier  a  été  prononcé  le  9  Juin  par  la  cour 
prévôtaie.  Il  a  été  condamné  à  la  peine  de  mort,  comme 
coupable  d*avoîr  dirigé  un  complot  ayant  pour  but  de  dian« 
ger  le  gouirernement,  d'exciter  les  habitants  à  s  armer  con- 
tre l'autorité  royale,  de  provoquer  la  guerre  civile,  de  por- 
ter, la  dévastation,  le  massacre  et  le  pillage  dans  plusieurs 
commtmeay  et  notamment  dans  oeHe  de  Grenoble,  d'avoir 
levé  plusieurs  bandes,  de  les  avoir  rassemblées  à  la  com- 
mune d'£ybens,deles  avoir  dirigées  contre  la  ville  de  Gre- 
noble, d*avoir,  étant  à  la  tête  de  l'une  de  ces  bandes,  ûàt 
résistance  sous  les  murs  de  Grenoble,  aux  troupes  du  BoL 
Avant  cet  arrêt,  il  en  fut  rendu  un  autre  sur  un. point  de 
compétence:  Didier  avait  demandé  d'être  renvoyé  à  la  \ 

chambre  des  pairs,  sous  prétexte  qu'il  s'agissait  de  crime  de 
haute  trahison  ;  mais  il  fut  débouté  de  son  décirnatoire, 
sons  le  motif  qu  il  n'avait  point  d'autorité,  qu'il  n'était 
plus  mattre  des  requêtes  ;  que  l'attentat  à  la  sâreté  de  Fétat 
dont  parle  l'art,  38  de  la  Charte,  n'étant  pas  défini  par  la 
loi  qui  est  annoncée  dans  le  même  article,  il  restait  dans  le 
droit  commun. 

11  doit  être  exécuté  aujourd'hui  à  onze  heures*.  Sa 
mort  satisfait  tous  les  partis.  Les  royalistes  y  votent  un 
exemple  nécessaire;  les  malveillants  croient  ghièrBlemeai 
que  leurs  noms  et  leur  complicité  ne  seront  pas  connus, 
le  peuple  est  content  de  voir  qu'on  punit  un  gros.  L'avis 
des  juges  a  été  unanime.    Diaier  n'a  inspiré  aucun  intérêt  • 

pour  lui';  mais  on  plaint  sa  famille.  Lorsque  le  président 
lui  adressa  la  question  suivanter^^  Vous  aviez  prêté  serment 
'  au  Roi  comme  membre  de  la  Légion  et  mattre  des  requêtes, 
et  vous  avez  cependant  faussé  votre  foi  f  "  Didier  répondit 
en  balbutiant:  <^  Je  sais  qu'on  n'aime  pas  les  parjures  et 
les  traîtres." 

Dans  sa  défense  il  a  cherché  constamment  à  se  pein- 
dre comme  tfn  chefderebellesy  et  non  comme  nu  chef  de 
brigands. 

Il  semblait  sentir  toute  la  difl%rence*que  ropinion  met 

*  Tl  a  été  exécuté  à  onze  heures  précises  ;  rien  de  re- 
iiicirquable  ne  s'est  passé  à  son  exécution. 
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«Qtre  celu^que  lafMuwion  égare,  et  le  brigand  qui  vole  les 
caisses,  vit  de  pilIage.N  etc.,  ete«,  il  est  convenu  cependant 
qne  son  plan  était  àe  s*eniparer  des  caisses  ;  et  le  président 
lui  ayant  demandé  ce  qu'il  comptait  faire  des  fonds,  s'il  les 
aurait  rendus  ou  s'il  se  les  serait  appropriés,  il  a  balbutié 
et  tergiversé. 

Comme  tous  les  conspirateurs  il  a  cherché  à  se  rendre 
intéilBBsanteo  parlant  des  maux  de  la  France,  qui  ne  sont 
que  l'ouvn^z^  de  Buonaparte,  Le  président,  avec  une  noble 
et  décente  fermeté,  l'a  restreint  a  sa  défense  personnelle. 

Didier  a  parlé  de  religioUt  et  à  cité  son  écrit  sur  le  re- 
tour  à  la  religion*  Le  peuple  n'a  vu  en  lui  mi'un  vil  hypo- 
crite. Il  a  aussi  parlé  des  services  qu'il  a  renaus  à  la  nobles- 
se, mais  tout  le  monnde  connaît  ici  le  prix  qu'il  mettait  à 
ses  services.  Il  n*a  pas  témoigné  de  repentir,  il  a  seule- 
ment dit  qu'il  s'était  fait  illusion  sur  ses  moyens  d'exécu- 
tion, qu'il  avait  cru  fermement  pouvoir  réussir,  mais  que 
l'expérience  lui  avait  prouvé  le  peu  de  ressources  que  les 
conspirateurs  ont  désormais. 

Les  jnges  sont  restés  long-temps  aux  opinions,  non  qu'ils 
fussent  divergents  sur  la  question  de  culpabilité,  mais  la 
rédaction  du  jugement  présentait  quelques  difficultés.  Di- 
dier crut  qu'il  était  question  de  le  recommander  à  la  misé- 
corde  du  Roi,  et  il  eut  l'audace  de  faire  passer  au  prési- 
dent un  billet  dans  lequel  il  disait  qu'il  avait  fait  le  sacri- 
fice de  sa  vie. 

Le  9,  à  onze  heures  du  soir,  il  a  vu  le  général  Dona- 
dieu  avec  lequel  il  s'est  entretenu  jusqu'à  une  heure  et 
quart  du  matin.  Il  avait  pour  défenseur  M.  Motte  qui,  tout 
en  prévoyant  l'a  condamnation  de  son  client,  la  défendu 
avec  sagesse  et  décence.  On  a  fait  tirer  à  mille  exemplai- 
res  le  jugement  qui  l'a  condamné.  ^ 

Quelques  vérités  importantes  ont  été  révélées  aux  dé- 
bats. Si  on  croit  Didier,,  il  n'avait  aucun  chef  au-dessus  de 
lui  ;  ses  moyens  pécuniaires  étaient  si  insuffisants,  que  les 
fournitures  faites  aux  révoltés  à  Ey  bens,  n'ont  point  été  ac- 
quittées ;  il  n'avait  sous  ses  ordres  que  des  individus  obs- 
curs :  le  plus  relevé  de  ses  complices  dans  l'opinion,  était  un 
nommé  Biolet,  chef  de  bataillon  parvenu,  qui  n'a  d'autre 
mérite  que  celui  de  sabreur,  et  qu'on  ne  désespère  pas 
d^atteindre. 

Avant  son  exécution,  Didier  a  eu  une  entrevue  avec  ta 
famille  et  sa  femme,  u  laquelle  il  a  parlé  en  présence  des 
g*endannes. 
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Sur  la  proponitioii  que  m  femme  loi  a  fiiitB  j^aDerK 
jeter  aux  pieds  du  Rpi*  il  a  observé  qn'aotant  yaiait4)fM 
son  sort  s'accomplit  ;  ^u'il  mooraft  dans  de  bons  seatimeiii, 
et  que  si  S.  M.  lui  fiiisRil  ^ca,  il  ï9*j  avait  pas  de  nrâoB 
pour  qu'il  devint  meiHei^ry puiaao'il  iravait  pu  rê^er  hMë 
fidèle.  Son  .  %pplice  n'a  excité  rintérét  de  perBOonei  eta^ 
été  au*un  spectacle  de  enrioirité  pour  le  peuple.  Tel  estei 
général  le  sort  dea  conspirateurs,  on  les  méprise  sotost 
Qu'on  les  craint  ;  les  passions  s'attacbeat  à  leor  Aftane, 
I  indifférence  publique  les  suit  A  récbaiaiid.  L^ar  poii- 
sauce  n'est  jamaia  qu'éphémère,  le  gouvernement  légitimB 
héréditaire  est  le  seul  qui  puisse  dam  loua  les  temps  <^i 
protection  et  sécurité»  le  seul  auquel  aussi  toos  les  bûss 
esprits  se  rattachent  *' 

NÉCROLOGIE. 

Pans  l'intervalle  de  la  publication  de  notre  dernier 
numéro  et  de  celui-ci,  les  journaux  ont  annoncé  la  mort  de 
quelques  personnes  célèbres  :  Paësiello,  mort  à  Naplei^ 
84  ans;  Mad.  Jordan»  la  première  actrice  comique  de 
l'Angleterte,  morte  à  Saint  Cloud»  le  24  Juin  ;  H.  M^êr 
sert  père,  riche  banquier»  mort  à  Paris  :  et  l'honneur  de  » 
littérature,  du  théâtre,  du  Parlement  britannique,  VArUù- 
phane  Ancrlais,  M,  Sberidan»  était  abandonné  desm^e- 
cins  quand  ce  numéro  allait  à  la  presse. 

Sa  Grâce  le  Duc  de  Wellington  est  arrivé  subitement 
de  Paris  en  Angleterre,  le  90  Juin.  Ce  retour  imprévu 
donne  lieu  à  une  multitude  de  conjectures. 


i^tti>  du  cinquante4fiÀneme  Volume: 


Içiprinié  fM>ar  Scbolsb  et  Dkav»  |S,  Foland  StreetpOxftnrd  St^^ 
chcs  lesquels  on  peut  souscrire,   à  Londres,  aiust  qpe.  ^ 
M.   P£LTI£fU  45»  Orett  MsrlborooBli   Stceet  Pi«'  ^'^ 
Gainées  psr  As. 
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